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L
È FA C

' A Mufique eft, de tous les beaux Arts, celui dont 
le Vocabulaire eft le plus étendu, & pour lequel un 
Diétionnaire eft, par conféquent, le plus utile. Ainli,. 
l’on ne doit pas mettre celui-ci au nombre ^  ces- 
compilations ridicules, que la mode ou plutôt la manie 
des Diétionnaires multiplie de jour en jour. Si ce Livre 
eft bien fliit, il eft utile aux Artiftes. S’il eft mauvais, 
ce n’eft ni par le choix du fujet, ni par la forme de 
Pouvrage. Aiiiii l’on auroit tort de le rebuter fur fon̂  
titre. H faut le lire pour en juger.

L ’utilité du fujet n’établit pas, j’en conviens, celle 
du Livre ; elle me juftifie feulement de l’avoir entre
pris , & c’eft aufli tout ce que je puis prétendre ; car, 
d’ailleurs, je fens bien ce qui manque à l’exécution. C’eft 
ici moins un Diélionnaire en forme, qu’un recueil du 
matériaux pour un Diûionnaire, qui n’attêndent qu’une 
meilleure main pour être employés. Les fondemens de 
cet Ouvrage furent jettés fi à la hate, il y a quinze- 
ans dans l’Encyclopédie, que, quand j’ai voulu le re
prendre fous œuvre , je n’ai pu lui donner la foiidité- 
qu’il auroit eue, fi j’avois. eu plus de tems pour eni 
digérer le plan & pour l’exécuter.

   
  



17 P R É F A C E .

Je ne formai pas de moi-même cercc entreorife , 
elle me fot prqpofée ; on ajouta que le manufcrit en
tier de l’Encyclopédie devoit être complet avant qu’il 
en fût imprimé une feule ligne ; on ne me donna que 
trois mois pour remplir ma tâche , & trois ans pou- 
voient me fuñiré à peine pour lire, extraire, comparer 
& empiler des Auteurs dont j’avois. befoin : mais le 
zele de l’amitié m’aveugla fur l’impoiTibilité du fuccès. 
Fidele à ma parole, aux dépens de ma réputation, je 
fis vite m al, ne pouvant bien faire en fi peu de 
tems ; au bout de trois mois mon manufcrit entier fut 
écrit, mis au net & livré ; je ne l’ai pas revu depuis. 
Si j’avois travaillé volume à volume comme les autres, 
cet eflai, mieux digéré, eût pu relier dans l’état où je 
i’aurois mis. Je ne me repens pas d’avoir été exaêl; mais 
je me repens d’avoir été téméraire, & d’avoir plus pro
mis que je ne pouvoîs exécuter.

BlelTé de l’imperfedion de mes articles, à mefure que 
les volumes de l’Encyclopédie paroiiToient, je réfolus de 
refondre le tout fur mon brouillon, & d’en faire à loifir 
un ouvrage à part traité avec plus de foin. J’étois, en re
commençant ce travail, à portée de -tous les fecours né- 
ceiîaires. Vivant au milieu des ArtiftdS & des Gens-de- 
Lettres, je pouvois confiilter les uns & les autres. M. 
l’Abbé Saljicr me fournifibit , de k  Bibliothèque du
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Roi ,AÎes livres & manufcrits d<rpt j’avois befoin, & fou- 

'.vent je tirois , de fes’ entretiens, des Imnieres plus fdres 
que de mes rediercheSi Je crois devoir à la mémoire 
de cet honnête &  favant’ homme un tribut de recon- 
noiilànce que tous les Gens-de-Lettres qu’ih a pu fervir 
partageront furement avec moi- 

Ma retraite à’la- campagne m’ôtà toutes ces refibur- 
ces, au- moment que je commençois. d’en tirer parti. 
Ge n’eft pas ici le lieu d’expliquer les raifons de cette 
retraite : on conçoit que, dans ma façon de: penfer, 
l’eipoir de faire un bon Livre fur la JMuiique n’en étoit 
pas une pour me retenir. Eloigné des aimifemens de 
la ViUe, jè perdis bientôt les goûts qui s’y rappor- 
toient ; privé des communications qui pouvoient m’é
clairer. fur. mon ancien objet, j’en perdis aiiffi toutes 
les vues ; & foit que depuis ce tems l’Art'ou fa théorie ' 
aient- fait- des progrès, n’étant paŝ  même à' portée d’en 
rien favoir, je ne fus^plus en état de les iuivre. Con-» 
vaincu , cependant', de l’utilité dü travidl que j’avois 
entrepris, je remettois de tems à autre j mais tou
jours avec moins de iùccès, & toujours éprouvant' que 
les difficultés d’un Livre de- cette efpece demandent, pour 
les vaincre , des lumiereS' que- je n’étois plus en état' 
d’acquérir, & une chaleur d’intérêt que j’avois celTé d’y  
mettre.. E n & i,. défeipérant d’être jamais à portée, de:.
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mieux faire y & voulant quitter pour toujoqrs desjdecs 
dont mon cfprit s’éloigne de plus en plus, ]e nie luis 
occupé, dans ces Montagnes, à raifembler ce que j’a- 
vois fait à Paris & à Montmorenci j & , de cet amas 
indigefte, eft forti l’efpece de Diélionnaire qu’on voit ici.

Cet hiftorique m’a paru néceiîliire pour expliquer com
ment les circonftances m’ont forcé de donner en fi 
mauvais état un Livre que j’aurois pu mieux faire, avec 
les fecours dont je fuis privé. Car j’ai toujours cru que 
le reijieél qu’on doit au Public n’eH; pas de lui dire des 
fadeurs, mais de ne lui rien dire que de vrai & d’utile, 
ou du moins qu’on ne juge tel; de ne lui rien pré- 
fenter fans y avoir donné tous les foins dont on eft ca
pable , &. de croire qu’en faifant de fon mieux, on ne 
fait jamais affez bien pour lui.

Je n’ai pas cru, toutefois, que l’état d’imperfeélion 
où j’étois forcé de laiiTer cet ouvrage, dût m’empêcher 
de le publier, parce qu’un Livre de cette eipece étant 
utile à l’Art, il eft infiniment plus aifé d’en faire un bon 
fur celui que je donne, que de commencer par tout 
créer. Les connoiiTances néceifuires pour cela ne font 
peut-être pas fort grandes, mais elles fontf»rtvariées, 
Sc fe trouvent rarement réunies dans la même tête. Ainfi, 
mes compilations peuvent épargner beaucoup de trai'ail 
à ceux qui font en état d’y mettre l’ordre néceffaire ;

tel,
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tel, mnitqnant mes erreurs, peut faire un excellent Livre, 
nui n’eût jamais rien fait de bon fans le mien.

J|’avertis donc ceux qui ne veulent fouffrir que des 
Livres bien faits, de ne pas entreprendre la lecture de 
celui-ci; bientôt ils en feroient rebutés ; mais pour 
ceux que le mal ne détourne pas du bien ; ceux qui 
ne font pas telJeniSnt occupés des fautes, qu’ils comptent 
pour rien ce qui les rachette ; ceux, enfin, qui vou
dront bien chercher ici de quoi compenfer les miennes, 
y trouveront peut-être affez de bons articles- pour to
lérer les mauvais, &, dans les mauvais même, aiTcz 
d’obfervations neuves & vraies , pour valoir la peine 
d’être triées & choifies parmi le reffce. Les JMuficiens 
lifent peu, & cependant je connois peu d’Arts où la 
leéture & la réflexion foient plus néceifaires. J’ai penfé 
qu’un Ouvrage de la forme de celui-ci feroit précifé.nicnt 
celui qui leur convenoit, & que pour le leur rendre au (fi 
profitable qu’il étoit polfible, il fiiloit moins y  dire ce 
qu’ils favent, .que ce qu’ils auroient befoiii d’apprendre.

Si les ûlanœuvres & les Croque-Nciîes relevent fou- 
vent ici des erreurs, j’eijiere que les vrais Artiiles & 
les hommes de génie y trouveront des vues utiles dont 
ils fauront bien tirer parti. Les meilleurs Livres font 
ceux que le Vulgaire décrie, & dont les gens à talent 
profitent fans en parler.

ô
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Après avoir expofé les raifons de la médiocr i 
îOuvrage & celles de l’iitilité que peitime qu’on en pei 
tirer J j’aurois maintenant à entrer dans le détaü d l'O'k- 
vrage même, à donner un précis du plan que je n - 
tracé & de la maniere dont j’ai tâché de le fuivrc, JMais 
à mefure que les idées qui s’y rapportent fe font effacées 
de mon efprit, le plah fur lequel je les arrangeois s’eff 
de même effacé de ma mémoire. IMon premier projet 
étoit d’en traiter fi relativement les articles, d’en lier fi 
bien les fuites par des renvois, que le tout, avec la 
commodité d’un Diélionnaire, eût l’avantage d’un Traité 
fuivi -, mais pour exécuter ce projet, il eut falu me ren-̂  
dre fans ceffe préfentes toutes les parties de l’A it, & n’en 
traiter aucune fans me rappeller les autres; ce que le 
défaut de reffburces & mon goût attiédi m’ont bientôt 
rendu impoffible, & que j’euffe eu même bien de la peine 
à faire, au milieu de mes premiers guides, & plein de 
ma premiere ferveur. Livré à moi feu l, n’ayant plus 
ni Savans ni Livres à confulter ; forcé, par conféquent, 
de traiter chaque article en lui - même, & , fans egard 
à ceux qui s’y rapportoient, pour éviter des lacunes 
j’ai du faire bien des redites. Mais j’ai cru que dans 
un Livre de l’efpece de celui - ci , c’étoit encore un 
moindre mal de commettre des fautes, que de füre des 
omiffions.
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Je/ine fuis donc attaché fur-tout à bien compléter
i • ' . X
 ̂ 'Vocabulaire , & non-feulement à n’omettre aucun 

têîïïr&^teclinique, mais à paiTer plutôt quelquefois les 
limites de l’A rt, que de n’y pas toujours atteindre : & 
cela m’a' mis dans la néceiTité de parfemer fouvent ce 
Diétionnaire de mots Italiens & de mots Grecs ; les uns, 

.tellement confacrés par l’uiage, qu’ü faut les entendre 
même dans la pratique 5 les autres, adoptés de mcinc 
par les Savans, auxquels, rm la défuétude de ce qu'ils 
expriment, on n’a pas donné de fynonymes en François. 
J’ai tâché, cependant, de me renfermer dans ma réglé, 
&  d’éviter l’excès de Broifard, qui, donnant uiî  Dic
tionnaire- François, en fût le Vocabulaire tout Italien, 
& l’enfle de mots abfolument étrangers à l’Art qu’il traite. 
Car, qui s’imaginera jamais que la V ierge, les Apôtres, 
'ta y i ie j f i , les M or ts , foient des termes de Mufique, parce 
qu’il y a des Mufiques relatives à ce qu'ils expriment j 
que ces autres mots , Page , Feuillet , Q jiatre, Cinq , 
Gojier, Raifon, D éjà , foient auflî des termes techn'ques, 
parce qu’on s’en fert quelquefois en parlant de l’/nt ?

Quant aux parties qui tienn en t à l’Art fins lui être 
efîèntielles, & qui ne font pas abfolument néceifiircs 
à l’intelligence du relie, j’aj évité, autant que j’ai pu, 
d’y entrer. Telle efi: celle des Inilriimens de Mufique, 
partie Italie & qui rempUroit feule un Diélionnaire ,

b Ij
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fur-tout par rapport aux InÎlrumcns des 'ï.
Diderot s’ctoit chargé de cette partie dans iFncj^lo- 
pédie, & comme eUe n’cntroit pas dans mon j<crr!Ttfi 
plan , je n’ai eu garde de l’y ajouter d; n la fuite , 
après avoir fi bien fenti la dilRculté d’exéi iiLei ce pi ni 
tel qu’il étoit.

Jai traité la partie Harmonique dans le fyitême de 
la Baife-fondamentalc , quoique ce fyftôme, imparfait 
& défectueux à tant d’égards , ne foit point, felon 
3Uoi, celui de' la Nature & de la vérité, & qu’il en 
rcfulte un remplilfage fourd & confus, plutôt qu'une 
bonne Harmonie. JUais c’eft un fyffcême, enfin; c’efi; 
le premier, & c’etoit le feul, jufqu’à celui de M. Tar- 
tini , où l’on ait lié , par des principes, ces multitu
des de regies ifolécs qui fcmbloient toutes arbitraires, 
& qui faifoient, de l’Art Harmonique, une étudc^lb' 
mémoire plutôt que de raifonnement Le fi ftême de 
M. Tartini, quoiciue meilleur, à mon acis , n’étant 
pas encore auili généralement connu , n’aç ant pas, 
du moins en France, la même autorité que celui de ùL 
Rameau , n’a pas dû lui être fubllitué dans un Lb re 
dciüné principalement pour la Nation rrançoilc. Je 
me fuis donc contenté d’exnofer de mon mieux les juiii- 
cipes de ce fÿfiêine dans un article de mon Didion- 
nairc : & du rePee , j’ai cru devoir cette déférence à la
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¿ ’̂ation/poiir laquelle j’écrivois, de préférer fon fenti- 
''melïT au mien fur le fond de la dodrine Harmonique. 

J(̂ *iV!a>pas dû cependant m’abftenir, dans roccafiôn, 
des objedions ncceilàires à rintelligence des articles .que 
j’avois à traiter ; c’eût été facrifier rutillté du IJatc au 
préjugé des Ledenrs ; c’eût été flatter fans inilruire, 
& changer la déférence en lâcheté.

J’exhortg les Artiftes & les Amateurs de lire ce Livre 
fans défiance, & de le juger avec autant d’impartialité 
que j’en ai mis à l’écrire. Je les prie de confidérer que 
ne profeflant pas, je n’ai d’autre hitcrct ici que celui de 
l’Art, & quand j’en aurois, je devrois naturellement ap
puyer en faveur de la ûlufique Françoife, où je puis 
tenir une place, contre l’Italienne où je ne puis être 
rien. ÛLiis cherchant flncérement le progrès d’un Art 
q'nl'J^imois paffionnément, mon plaifir a fait taire ma 
vanité. Les premières habitudes m’ont long-tenis attaché 
àlaûIuhque.Françoifc, & j’en étois enthoulialte ouverte
ment Des comparalfons attentives & impartiales m’ont 
entraîné vers la ûlurujiie Italienne, 8c je m’y fuis livfé 
avec la même bonne-foi. Si quelquefois j’ai plaifmté, 
c’écoit pour lépondre aux autres fur leur propre ton; 
mais je n’ai jias, comme eux, donne des îion.s-mots pour 
toute preuve, £'c je n’ai plaifanté qu’epres a\’oir raiiFimé. 
j^laintcnaat que les maîiieurs d  les maux m’ont enfrri
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détaché d’un goût qui n’avoit pris fur moi qi c ti\ j d ' c m j  
pire, je perfifte, par le feul amour de la vériLj, daiT^lÿ^ 
jiigemens que le feul amour, de l’Art m’avoit 
Ûlais, dans un Ouvrage comme celui-ci, confacré à U 
Muiique en général, je n’en connois qu’une, qui n’ciant 
d’aucun pays, eft celle de tous; & je n’y fuis jamais en
tré dans la querelle des deux Mufiques, que quand il 
s’efi: agi d’éclaircir quelque point important ̂ u progrès 
commun. J’ai fait bien des fautes, fans doute; mais je 
fuis aifuré que la partialité ne m’en a pas fait commettre 
une feule. Si elle m’en fait imputer à tort par les Lec
teurs , qu’y puis-je faire ? Ce font eux alors qui ne veu
lent pas que mon Livre leur foit bon.

Si l’on a vu , dans d’autres Ouvrages, quelques arti- , 
des peu importans qui font auffi dans celui-ci, ceux qui 
pourront faire cette remarque, voudront bienyjh^a^ 
peller que, dès l’année lyço,  le manufcrit eft forti de 
mes mains fans que je fâche ce qu’il eft devenu depuis 
ce tems-là. Je n’accufe perfonne d’avoir pris mes arti
cles ; mais il n’eft pas jufte que d’autres m’accufent d’a
voir pris les leurs.

A Motiers-Travers le 20 D écem b re  I 7 <̂4 *
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Vand r efpece granm aticde des mots pouvait embarrajjer 

qiielqiie LeÜeur , on Pa déjignée p ar les. abbreviations nfitées, 

V. n. verbe neutre, f. m. fubftantif mafculin , On 
ne s 'e jl pas a jje rv i à  cette JpéciJication pour chaque article  j 

parce que ce d e jî pas ic i un D iBionnaire de Langue, On a 
p ris  tm Join plus nécejjaire pour des mots qui ont plujieurs 
fens , en les d ijlinguant p ar une lettre majufcuïe quand on 
.les prend dans le fens technique , ^  p ar une petite lettre 
quand on les prend dans le Jens du diJcGiirs. A injt  ̂ ces 
mots :  air ^  Air, mefure i\Iefure, note 0 f  Note, 

terns Tems, portée ^  Portée , ne font jamais équi
voques , ^  le fens en ejl toujours déterminé par la maniéré 
de lèh -^ rire, Qîielques autres font plus ernbarrajfans  ̂ comme 
Ton  ̂ qui a dans VArt deux acceptions toutes diférentes. 
On* a p r is  le p a rti de l'écrire  en italique pour dijîrnguer 
un in te rv a lle , ^  en romain pour défgner une M odulatm u 
Au mojen de cette précaution , la phrafe J u iv a n te p a r , 
exemple , ;/’« plus rien d'équivoque.

“ Dans les Tons majeurs, VLitervalle de la Tonique à 
JJ la Jllédiante ejl corupoje d'un Ton majeur ^  ddiin T on  

_ mineur. „
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M U S I Q U E.

A.

A n :i la   ̂ h. la  m i rzy ou iimplement A , iîxieme fon de 
la Gamme diatonique naturelle ; lequel s’appelle autre
ment la . ( Voyez G aîime. )

A  battuta. ( Voyez Mesuré. }
A  Livre ouvert, ou A  l ’ouverture du Livre. (" Voyez 

L ivre. )
. A  Tempo. (V o yez  Mesure. )

ACAD ÉM IE de MUSIQUE. C ’eit ainiî qu’on appelloit 
autrefois en France, ôc qu’on appelle encore en Ita lie , une 
alTemblce de Muficiens ou d’Amateurs, à laquelle les Fran
çois ont depuis donné le nom de Concert. ( Voyez C oncert, j  

ACADÉM IE RO YALE  de MUSIQUE. C ’eil le titre que 
porte encore aujourd’hui l’Opéra de Paris. Je ne dirai rien 
ici de cet établilTement célébré, linon que de toutes les Aca
démies du Royaume &c du Monde, c’eit aiTurément celle qui 
fa it le plus de bruit. ( Voyez Opéra. )

A C C E N T . On appelle ainfi , felon l ’acception la plus 
générale , toute modification de la voix parlante, dans la 
durée ,  ou dans le  ton des fyllabes de des mots dont le 

D icllonnaire de M ujique. A
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difcours eft compofé ; ce qui montre un rapport^ riv'^-exa3: 
entre les deux ufages des Accent & les deux parties -!v. la 
Mélodie, favoir le Rhythme & l’Intonation. AccenTus lit 
le Grammairien Sergius dans D on at, quafi ad camus. Il y  
a autant d^Accens différens qu’il y  a de maniérés de modi
fier ainii la voix; & il y  a autant de genres ^A ccens qu’il 
y  a de caufes générales de ces modifications.

On diftingue trois de ces genres dans le fimple diicours ;  
favo ir,  \Accent grammatical qui renferme la regie des Ac~ 
cens proprement dits , par lefquels le fon d.es fyllabes eit 
grave ou aigu, &: celle de la quantité , par laquelle chaque 
lyllabe eft breve ou longue : VAccent logique ou rationel, 
que plufieurs confondent mal-à-propos avec le précédent 
cette fécondé forte dû Accent.^ indiquant le rapport, la con
nexion plus ou moins grande que les propoiitions <Sc les 
idées ont entr’elles, fé marque en partie par la ponéluafion : 
enfin VAccent pathétique ou oratoire, qu i, par diverfes in
flexions de voix , par un ton plus ou moins élevé, par ùa 
parler plus v if ou plus len t, exprime les fentimens dont celui 
qui parle eft agité, &  les communique à ceux qui l ’écoutent. 
L ’étude de ces divers Accens & de leurs effets dans la langue 
doit être la grande affaire du Mufîcien, & Denis d’Halicar- 
naffe regarde avec raifon VAccent en général comme la 
femence de toute Mufîque. Auilx devons-nous admettre pour 
une maxime ihconteftable que le plus ou moins, dû Accent e ft 
la vraie caufe qui rend les langues plus ou moins mufîca- 
îes X car quel feroit lé rapport de la Muiique au diicours, ft 
les tous de k  voix chantante n’imitoient les Accens de k
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parole?* ’où il fiiit qu e , moins une langue a de pareils 
'Accens, plus la Mélodie y  doit être monotone, languiiTancc 

 ̂&  fâuCTvà moins qu’elle ne cherche dans le bruit & la force 
des fons le charme qu’elle ne peut trouver dans leur variété.

Quant à VAccent pathétique de oratoire, qui eit l’objet le 
plus immédiat de la Muiîque imitative du théâtre, on ne doit 
pas oppofer à la maxime que je viens d’établir, que tous Tes 
hommes étant fujets aux mêmes paillons doivent en avoir 
également le langage : car autre chofe eft VAccent univerfel 
de la Nature qui arrache à tout homme des cris inarcicu-. 
lé s , & autre chofe VAccent de la langue qui engendre la 
Mélodie particulière à une Nation. La feule différence du plus 
ou moins d’imagination & de fenfibilité qu’on remarque d’uq 
peuple à l’autre en doit introduire une infinie dans l’idiome 
accentué, fi j ’ofe parler ainfi. L ’Allem and, par exemple ,  
haulfe également ôc fortement la voix dans la colere ; il crie 
toujours fur le même ton ; l ’Italien, que mille mouvemens 
divers agitent rapidement fucceiîivement dans le même 
c a s , modifie ia voix de mille maniérés. Le mêtné fond de 
paifion regne dans fon ame : mais quelle variété d’expref- 
fions dans fes Accens & dans fon langage ! O r, c’eit à cette 
lêule variété, quand le Muficien fait l ’imiter , qu’il doit 
l ’énergie 6c la grace de fon chant,

Malheureufement tous ces Accens divers, qui s’accordent 
parfaitement dans la bouche de l ’Orateur, ne font pas fi faci
les à concilier fous la plume du Muficien déjà fi gêné par 
les regies particulières de fon Art. On ne peut douter que la 
Mufîque la. plus parfaite ou du moins la plus exprefîlve, ne

A z

   
  



4 A C C

folt celle où tous les Accens font le plus exaÎLcmenti^Oüic^. 
vés ; mais ce qui rend ce concours ii difficile eit quc'^op  
de regies dans cet Arc font fujettes à fe contrarier ‘̂'-̂ ^'̂ 1“ 
lement , ôc fe contrarient d’autant plus que la langue e it  
moins muficale ; car nulle ne l’eil parfaitement : autrement 
ceux qui s’en fervent chanteroient au lieu de parler.

Cette extrême difficulté de fuivre à la fois les regies de 
tous les A cans  oblige donc fouvent le Compofiteur à don
ner la préférence à l’une ou à l’autre, felon les divers genres 
de Mufique qu’il traite. A in ii, les Airs de Danfe exigent 
fur-tout un Accent rhychmique & cadencé , dont en chaque 
Nation le caraélere eit déterminé par la langue. U  Accent. 
grammatical doit être le premier confulté dans le R écitatif, 
pour rendre plus feniîblê l’articulation des m ots, fujette à fe 
perdre par la rapidité du débit, dans la réfonnance harmo
nique : mais VAccent pafllonné l’emporte à fon tour dans, les 
Airs dramatiques; & tous deux y font fubordonnés, fur-tout 
dans la Symphonie, à une troiiieme forte A ccent, qu’on, 
pourroit appeller m uilcal, & qui eft en quelque forte déter
miné par l’efpece de Mélodie que le Muiieien veut approprier 
aux paroles.

En effet, le premier & le principal objet de toute Mufique 
eil de plaire à l’oreille ; ainii tout Air doit avoir un chant, 
agréable : voilà la premiere lo i , qu’il n’eil jamais permis 
d’enfreindre. L ’on doit donc premièrement confuker la Mélo
die & Y Accent muücal dans le deiTdn d’un Air quelconque, 
Enfuite, s’il eit c]ue(iion d’un chant dramatique &c im itatif, 
il faut chercher Y Accent pathétique qui donne au fentimenc
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ion expre/Iîon , & ŸA ccent rationel par lequel le Muficien 
rena ‘avec juiieiTe les idées du Poëte ; car pour infpircr aux 
autres chaleur dont nous fommes animés en leur parlant, 
il faut leur faire entendre ce que nous difons. U  Accent gram
matical eit ncceiTaire par la même raifon; & cette regie, 
pour être ici la derniere en ordre, n’eit pas moins indifpen- 
fable que les deux précédentes, puifque le fens des propoii- 
tions & des plirafes dépend abfohmenü de celui des mots : 
mais le Muiîcien qui iàit fa langue a rarement befoin de: 
fonger k cet Accent ; il ne fauroit chanter fon A ir fins s’ap- 
percevoir s’il parle bien ou m al, Sc il lui fuffit de favoir qu'il 
doit toujours bien parler. Heureux, toutefois , quand une- 
Mélodie flexible ôc coulante ne cciTe jam ais de fe prêter ît 
ce qu’exige la langue l Les Muficiens François ont en par
ticulier des fecours qui rendent fur ce point leurs erreurs 
impardonnables, & fur-tout le traité de la Profodie Fran- 
çoife de M. l’Abbé d’O livet, qu’ils devroient tous confulter... 
Ceux qui - feront en état de s’élever plus haut, pourront étu
dier la Grammaire de Port-royal & les favantes notes dtr 
Philofophe qui l’a commenté«. Alors en appuyant l’ufage 
fur les regies, ôc les regies fur les principes, ils feront tou
jours fûrs de ce qu’ils doivent faire dans l ’emploi de VAccent 
grammatical de toute eipece.

Quant aux deux autres fortes d’Accens , on peut moins 
les réduire en regies, ôc la pratique en demande moins d’étude- 
ôc plus de talent. On ne trouve point de fang-froid  le  
langage des paihons, ôc ç’e lt une vérité rebattue qu’il faut 
être ému foi-même pour émouvoir les autres» Zlien ne peut.
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done fuppleer dans la recherche de Y Accent pathétique a ce 
génie qui réveille k volonté tous les fentlmens; ôc il ‘t'y  ̂
d’autre A rt en cette partie que d’allumer en fon prop*, c 
le feu q[u’on veut porter dans celui des autres, ( V oyez  
G énie. )  Eil-il queiHon de VAccent rationel : l’Art a tout 
auiîi-peu de prife pour le faifir, par la raifon qu’on n’ap
prend point à entendre à des fourds. Il faut avouer auili que 
cet Accent eiè , moins que les autres ,  du reiTort de la 
Mufique, parce qu’elle eit bien plus le langage des fens 
que celui de l’efprit. Donnez donc au Muficien beaucoup 
d’images ou de fentimens & peu de fimples idées à rendre : 
car il n’y a que les paillons qui chantent, l’entendement ne 
fait que parler.

ACCENT. Sorte d’iigrement du Chant François qui iè 
notoit autrefois avec la Muilqu©, mais que les Maîtres de 
Goût -  du -  Chant marquent aujourd’hui feulement avec du 
crayon, jufqu’à ce que les Ecoliers fâchent le placer d’eux- 
mémes. J J  Accent ne fe pratique que fur une fyllabe lon
gue, de fert de paiTage d’une Note appuyée à une autre 
Note non appuyée, placée fur le même Degré ; il coniiile 
en un coup de goiier qui cleve le fon d’un D egré, pour 
reprendre à l’in liant fur la Note fuivante le même fon d’où 
l’on eft parti. Pluiîeurs donnoient le nom de Plainte  à 
VAccent. (  Voyez le figne de l ’effet de YAccent.^ Planche B. 
Figure 13. )

ACCENS. Les Poètes emploient fouvent ce mot au plu
riel pour lignifier le Chant m êm e, de l’accompagnent ordi
nairement d’une épithete, comme doux ,  tendres, trijîes
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^^ccenSj, A lors ce m ot reprend exaâemcnt le fens de iâ 
racaît j car il vient de cancre , can tus, d’où l’on a fait 
^Accendi^i comme Concentus.

ACCID EN T. ACCIDENTEL. On appelle Awie/zi ou 
Signes Accidentels les B ém ols,  Dièfes ou Béquarres qui fe 

trouvent, par accident, dans le courant d’un A ir , & qui, 
par conféquent, n ’étant pas à la C le f, ne fe rapportent pas 
au Mode ou Ton principal. ( Voyez D ièse , Bémol , T on , 
M ode, C lef T ransposée. )

On appelle auffi Lignes Accidentelles , celles qu’on ajoute 
au-deiTus ou au-deiTous de la Portée pour placer les Notes qui 
paiTent fon étendue. ( Voyez L igne , P ortée. ) 

ACCO LAD E. Trait perpendiculaire aux Lignes, tiré à la 
marge d’une Partition , & par lequel on joint enfemble les 
Portées de toutes les Parties. Comme toutes ces Parties 
doivent s’exécuter en même tem s, on compte les Lignes ■ 
d’une Partition, non par les Portées, mais par les Accolades.^ 
& tout ce qui eit compris fous une Accolade , ne forme 
qu’une feule Ligne. (V oyez P artition .)

ACCO M PAGN ATEU R. Celui qui dans un Concert ac~ 
compagne de l’Orgue, du Clavecin , ou de tout autre Inf- 
trument d’accompagnement. (Voyez A ccompagnement.)

II faut qu’un bon Accompagnateur foit grand MuÎicien ,  
qu’il fâche à fond l ’H armonie, qu’il connoiffe bien fon  
C lavier, qu’il ait l’oreille fe.niible, les doigts fouples de le  
goût fur.

C ’eft à VAccompagnateur de donner le tan aux Voix & le 
mouvement à l ’Orcheltre. L a premiere de ces fonéHons
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Lxigs qu’il alt toujours fous un doigt la Note du Chant ppur 
la retl’-Vf.çer au befoln Sc foutenir ou reructite la Voix , 
quand elle foiblit ou s’égare. La foconde exige q\¡̂ il mar
que la BaiTe & fon Accompagnement par des coups ferm es, 
égaux, détachés de bien réglés à tous égards, afin de bien 
faire fentir la Mefure aux Concertans , far-tout au commen
cement des Airs.

On trouvera dans les trois Atdcles fuivans , les détails qui 
peuvent manquer à celui-ci.

ACCOMPAGNEMEN P. C’eil l’exécution d’une Harmonie 
complete & régulière fur un Initrument propre à la rendre ,  
tel que l’Orgue, le Clavecin, le Théorbe, la Guitare , &c. 
Nous prendrons ici le Clavecin pour exemple ; d’autant plus 
qu’il eil prefque le fcul Initrument qui foit demeuré en 
ufage pour Y Accompagnement.

On y a pour guide une des Parties de la Mufique , qui 
c il ordinairement la Baffe. On touche cette Baffe de la main 
gauche , & de la droite l’Harmonie indiquée par la marche 
de la Baffe, par' le chant des autres Parties qui marchent 
en même terns, par la Partition qu’on a devant les yeux, 
ou par les chiffres qu’on trouve ajoutés k la Baffe. Les Ita
liens méprirent les chiffres •, la Partition même leur eil peu 
néceiTalre ; la promptitude &. la fineffe de leur oreille y  fup- 
plée , & ils accompagnent fort bien fans tout cet appareil. 
Mais ce n’e ll qu’a leur difpoiition niiturelle qu’ ils font rede
vables de cette facilité, & les autres Peuples, qui ne font 
pas nés comme eux pour la Mufique, trouvent k la pratique 

. Y Accompagnement des obilacles prcfc]ue infurmo niables.
11
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des Julie h dix années pour y  rcuiTir pa/TabJernent. 

Ç u e lie s  fo n t donc les caufes qui retardent ainiî l’avancem ent 

d es cjevics ôc embarraiTent ii long-cems les M aîtres, fi la 
feule difficulté de l ’A r t  ne fa it point cela ?

IJ y  en a deux principales ; J’une dans la maniere de cliifTrcr 

les BaiTes : l ’autre dans la m éthode de VAccompagncminî  ̂
Parlons d ’abord de h  première.

L e s  Signes dont on fs fert pour chiffrer les Baffes font 
en trop grand nom bre : il y a fi peu d ’A cco rd s fondam en

taux ! P ourquoi fau t-il tant de d iiffres pour les exprim er ? 

C e s  mêmes Signes font équivoques, obfcurs, infuilifans. Far 
exemple, ils ne déterminent prefque jamais Vefpcce des In
tervalles qu’ils expriment, ou, qui pis e ii, ils en indiquent d’une 
autre cfpece. On barre les uns pour m arquer des D iè fe s ; 

on  en barre d ’autres pour m arquer des B ém ols : les In 

tervalles M ajeurs de les Sup erflus, m em e les D im in u é s , 

s ’exprim ent fouv'^ent de la m em e maniere : quand les chiffres 
font doubles , ils font trop confus; quand ils font fimples, 
ils n ’oiFrent prefque jam ais que l ’idée d ’un feul Intervalle ; 
de forte qu’on en a toujours pluiieurs à fous-entendre ¿c 

à  déterm iner.

Ccfmment remédier à ces inconvéniens ? Faudra-t-il n iu l-m
tiplicr les Signes pour tour exprimer.^ M ais on fe plaint 

qu ’il y  en a déjà trop. Faudra-r-il les réduire.^ O n  laifTera 

plus dé chofes à deviner à l ’A cco m p a g n a teu r, qui n ’e/t 

déjà que trop occupé ; âc dès qu’en  fait tant que d ’em 

p lo yer des chiffres , il faut qu ’ils puiffent tout dire. Que 

faire d o n c F Inventer de nouveaux Signes , perfedionner 

jD/cI. de Mufique. B
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1 d oigter, fa ir e ,  des S ignes &c d a  D o ig te r  ,  c.nix 

t >yens co m b in és qui concourent a fo u h g e r •’ A c c o m p .'- 

giiateur. C ’ e ft ce  que M» R am eau a tenté avec beaucü»;> 

de fagacité  , dans ù  D iiTertatioii fur les différe'ntes m é - 

tbod es d’ A-Ccompagnement. N o u s expoferons aux m o ts  

Chiures &c Doigter les m oyen s qu’ il propofe. l ’ aiTons aux 

m éthodes.

C o m m e  l’ ancienne MuQque n’ éto it pas i l  co m p o fée  que 

la  nôtre , ni pour le C h a n t ,  ni pour l’H arm onie,, ôc qu’ il 

n’ y  avoir gueres d’autre BalTe que la fo n d am en tale , tou t 

VAccompagnement ne con Q ilo it qu’en une fuite d ’A c c o r d s  

parfaits, dans lefquels l’A ccom pagnateur fubÎHtuoit de teras. 

en rems quelque Sixte à la Q uinte , felon que l’oreille le 

conduifoit : ils n’ c.n favoienr pas davantage. A ujourd ’hui qu’on, 

a varié les M od ulation s, renverfé les P a r tie s , furchargé ,  

peut-être gâté l’ Harm onie par des 'foules de D iffo n a n c e s , 

on  c ft contraint de fuivre d ’autres regies, C am p io«  im a gin a , 

d i t - o n ,  celle qu’ on appelle R e g ie  de l’O clave : ( V o y e z  

R eglk de l’Octave.)  &  c’ eft par cette m éthode que la  

plupart des M aîtres enfeignent encore aujourd’hui YiAcconi- 
jagnement. •

L e s  A cco rd s font déterm inés par la  R e g ie  de l’O â;ave* 

relativement au r a iig  qu’ occupent les N o te s  de la EalTc, &  

ù la marche qa’ elles fuirent dans un T o n  donné. A in fi le , 

T o n  étant co n n u , la N o te  de la  B affe-continue auili co n 

nue , le. rang de cette N o te  dans le. T o n , le  rang de la N o te  

qui 1a piécede im m édiatem en t, 6c le rang de la N o te  qui 

la  fu it , on ne fe trom pera pas beaucoup^ en accompiagnaut
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r 'T  la- R e g le  de VOciave ,  i î  le C/ompoiîceur a ûiivi J’Har- 

m o m e la plus iîm p le  âc la plus naturelle ; mais c ’e ü  ce 

qu’on  ne d o it gueres attendre [de la M uiîque d ’aujourd’h u i, 

i l  ce  n ’e iî  peut-être en Italie où l ’H arm onie parole fc iim- 

pliiîer à m efure qu’elle s ’altere ailleurs. D e  p lu s, le moycir 

d ’avoir toutes ces chofes inceiFam m ent préfentes, Ôc tandis 

que l’ A ccom pagn ateur s’ en in ftru it, que deviennent les doigts ? 

A  peine atteint-on  un A c c o r d ,  qu’ il s’en offre un au tre, Sc le 

m o m e n t de la réflexion e it  précifém ent celui de l’exécution. 

I l  n ’y  a  qu’une habitude con fom m ée de M u iiq u e, une ex

périence réfléchie ,  la fltcilité de lire une ligne de Muiîque d’un 

coup-d’œ il, qui pulilent aider en ce m om ent. E ncore les plus 

habiles fe trom pent-ils avec ce iecoiirs. Q ue de fautes échap
pent ,  durant l ’exécution , à l ’A ccom pagnateur le m ieux exercé 1 

A tte n d ra -t-o n , m em e pour accom p agner, que l ’oreille foie 

form ée ; qu’on iàche lire aifémenc ôc rapidem ent toute 

M uiîque ; qu’on puilTe débrouiller ,  à livre ouvert ,  une 

P artitio n  ? M ais , en fû t -  on  l à , on  auroit encore befoia 

d ’une habitude du D o ig te r  fondée fur d ’autres principes 

^Accompagnement que ceux qu’on a donnes jufqu’ù M . 

R am eau.

Les Maîtres zélés ont bien fenti Vinfuinfance de leurs 

R eg les. P o u r  y  fuppléer , Us ont eu recours à l ’énum ération 

à la defeription des C onfonnances ,  dont chaque D iffo -  

nance fe pi'épare, s’accom pagne ôc fe fauve dans tous les 

diiFérens cas : détail prodigieux qire la multitude des Dif- 
fonances ôc de leurs com binaifons fait ailcz fen tir, Ôc dont 
la mémoire demeure accablée.

D Z
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Pluileurs confeillenc d ’apprendre la C o m p c 'i: io ;i  

Ü3 paiTer îi VAccompagnement : co m m e ü  l’ j<v -̂upa^nc- 
ment n’ étoic pas la  C om p ofition . m ê m e , à Fln|i’entiôn  p rè s , 

qu’ il au C o m p oiiteu r. C ’ e it  cc^mme fi l’ o n

p ro p o fcit de com m encer par fe faire Orate|ur pour a p -  ^

prendre à lire. C o m b ie n  de gens , au contraire ,  veulent |

qu’ on com m en ce par VAccompagnement à apprendre la  ' 

C o m p ofition ? &  cet ordre e il  aiTurément pLis raifonnable ôc 

plus naturel.

L a  m arche de la Baffe ,  la  R e g ie  de l’O êlave ,  la  m a

niéré d e préparer de fauver les D iffonar.ces ,  la  C o m p o 

fition  en g é n é r a l, tout cela ne con cou rt gueres qu’ à m o n 

trer la fücceillon d’ un A c c o rd  à un autre de forte qu’ à cha

que A c c o r d , nouvel o b je t , nouveau fujet de réflexion. Q u e l 

travail continuel l Q uand l’ efprit fera-t-il affez in llruit ? Q u an d  

l’oreille fera-t-elle  affez exercée , pour que les d o ig ts  ne 

foient plus arrêtés ?

T e lle s  font les difficultés que M . R am eau s’ e il  propofé 

d’ applanir par fes nouveaux C lâ fiie s  , de par fes nouvelles 

R ègles cT Accompagnement.
Je tacherai d’expofer en peu de m ets les principes fur 

Icfquels fa m éthode e ll  fondée.

1 1  n’ y  a dans l’ H arm onie que des C on fon n an ces &  des 

D iffonances. I l  n’y  a donc que des A cco rd s confonnans &c 
des A :;a i- .ls  diffonans.

C h acu n  de ces A cco rd s e il  fondam entalcm .ent divifé par 

. T ie rces . ( C ’e it le fy ilêm e de M . Ram.eau, ) L ’ A c c o rd  

confonnant e it com pofé de tro is N o t e s ,  comme ut mi fol

   
  



A C C ïj

C > Ie  cliiroiunc de q u a tre , comme fol fi re fa : hiiTimt x 
part la fappolicion &  la fuipeniion , qui , à la place des 

N o te s  dùnt elles exigent le re tran ch em en t, en introduiiènc 

d ’autres co m m e par licence : mais VAccompagnement n’en 

porte toujours que quatre. ( V o y e z  S upposition & Sus
pension. )

O u  des A cco rd s  confonnans fe fu c c e d e n t, ou des A c 

co rd s diiTonans fon t fuivis d ’autres A cco rd s  diiTonans , 

ou les confonnans &  les diiFonans font entrelacés.

L ’A c c o rd  confonnant parfait ne convenant qu’à la T o -  

n iq u e , la fucceiîion  des A cco rd s confonnans fournit autant 

de T o n iq u es , de par conféquent autant de changem ens d e 

T o n . '

L e s  A c c o rd s  diiTonans fe fucccdcnt crdinairem cnt dans 

un m êm e T o n  , iî les Sons n’y  font point altérés. La. 
DiiTonance lie le fens ham ioaique ; un A cco rd  y  fait d e- 

iîrer l ’autre , ¿c fentir que la phrafe n ’eil: pas finie. Si le 

T o n  change dans cette fu cceffio n , ce changem ent ell tou

jours annoncé par un Dièfe ou par un E tm eJ. Q uant à la 

rroiiîem e fucceiîion , iàvoir l'entrelacem ent des A c c e rd s  con

fonnans &  diiTonans , M . T am cuu la réduit à deux cas 

feulem ent ; &  il p ro n o n ça  en général , qu’un A cco rd  co n - 

fonnant ne peut être im m édiatem ent précédé d ’aucun autre 

A c c o rd  difibnant , que celui de fiaptiemc de lu Dominante- 
T o n iq u e  , ou de celui de Sixte-Q uinte de la ic u s -D o m f-  

nanre ; excepté dans la C adence rom pue de dans les âii- 
penfions ; encore préfcn J-il qu'il n ’y  a pas d 'exception quant 

au fo n d . I l  m e fem ble que l ’A cco rd  parfait peut encore
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t "re précédé de l’Accord de Septièm e d im in u ée ,
île celui de Sixte-fuperdue ; deux Accords originaux , dont
le dernier ne fe renverfe point. •

V o ilà  donc trois textures différentes des phrafes harm o
niques. I. D es Toniques qui fe fuccedent &  form ent autant 
de nouvelles M odulations, i .  D es DiiTonances qui fe fuc
cedent ordinairem ent dans le m êm e T o n . ?. Enfin des 
Confonnances &  des DiiTonances qui s’ entrelacent , &  
où la Confonnance e it , felon M. R a m e a u ,  nécelTairement 
précédée de la  Septièm e de la  D om inante , ou de la  S ix te- 
Quinte de la  Sous -  D om inante, Que refte - 1 -  il donc -à 
faire pour la  facilité de VAccom pagnem ent,  fmon d’ indi
quer à l’Accom pagnateur quelle e i l  celle de ces textures qui 
régné dans ce qu’ il accompagne ? Or c’e it  ce que M . R am eau  
veut qu’on exécute avec des caraderes de fon invention.

U n feul Signe peut aifément indiquer le  T o t i ,  la  T o n i
que fon Accord.

D c-là  fe tire la  connoifiluice des D iëfes &  des B ém ols 
qui doivent entrer dans la  com poütion des A ccords d’une 
Tonique à une autre.

L a  fucceilion fondamentale par T ierces , ou par Quin
tes , tant en montant qu'en defeendan t, donne la  prem iere 
texture des phrafes harmoniques , toute compofée d’A c- 
cords confonnans.

L a  fuccciTion fondamentale par Q u in te s ,o u  par T ie r c e s , 
en defeendant donne la  fécondé texture , compofée d’A c
cords diiTonans , favoir , des Accords de Septième -, de 
cette fucceihon donne une Harmonie defeendante.
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^ ^ ’H arm onie aícendante eft fournie par une fucceiîîon  de 

Q uinres en m ontant ou de Q uartes en defcendant, a cco m 

pagnées "de la D iiTonance propre à cette fu cceffio n , qui 

e ft la Sixte-ajoutée ; &  c ’e ft la troiilem e texture des phra- 

fes harm oniques. C e tte  derniere n’ avoit jufqu’ici été obfer- 

vée par perfonne , pas m êm e par M . R am eau , quoiqu’il 

en ait découvert le principe dans la C ad en ce  qu’il ap

pelle Irrégulière, A in f i ,  par les Regles ordinaires , l ’H ar

m onie qui naît d ’une fucceftion de DiïTonances , defcend 

to u jo u rs , quoique felon les vrais principes , &  felon la rai- 

fon  , elle doive a v o ir , en m o n ta n t, une progreftlon to u t 

auili régulière qu’en defcendant.

L e s  C ad en ces fondam entales donnent la quatrième tex- 

f-w e de phrafes harm oniques , où les Confonnances ôc les 

DiiTonances s ’entrelacent.

T o u te s  ces textures peuvent être indiquées par des c a -  

rafteres iim ples , clairs , peu nom breux , qui puiiTent, en 

m ôm e te m s , indiquer , quand il le f l iu t , la DiiTonance en 

général ; car l ’efpece en eft toujours déterm inée par la 

texture* m êm e. On com m ence par s ’exercer fur ces tex

tures prifes fcparém cnt ; puis on les fait fuccéder les unes 

aux autres fur chaque T o n  &  fur chaque M ode fu cce fîi-  

vem ent.

A v e c  ces précautions , T\T. R am eau prétend qu’on apprend 

plus d ’A ccom p agn em en t en fix m ois qu’on n ’en apprenoît 

auparavant en iîx  ans , &  il a l ’expérience pour lui. ( V oye^  

C hiffres & D oicter.J
A  l ’égard de la m aniere d ’accom pagner avec intelligence
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corniiie <?.cpend plus de I’ u fjg e  &  du goû t q<.ie 

îleg lcs  qu’ ou  en peut donner , je me contenterai de faire 

ici quelques obfervatioiis générales que ne doit igitorer au

cun A ccom pagnateur.

1. Q uoique dans les P rincipes de M . R am eau , Ton doi

ve toucher tous les Sons de chaque A cco rd  , il fdut b ien  fe 

garder de prendre toujours cette R e g ie  à la lettre. I l  y  a 

des A ccords qui ieroient infupportabks avec tout ce rcm - 

pliffage. D an s la plupart des A cco rd s diffonans , fur-tout 

dans les A cco rd s par fu p p ofltio n , il y  a quelque S o n  à re

trancher pour en dim inuer la dureté : ce S o n  e ll  quelque

fois la Septièm e , quelquefois la Q uinte •, quelquefois l’une 

de l’autre fe retranchent. O n  retranche encore affez fouvent 

la Quinte ou l’Oclave de la BaiTe dans les A cco rd s  d iffo- 

nans , pour éviter des O ctaves ou  des Q uintes de fuite qui 

peuvent faire un mauvais effet , fur-tout aux extrém ités.

P a r la m em e raifon , quand la  î^ote fenfible e it  dans, la 

Baffe » on  ne la  m et pas dans VAccompagnemait \ de l ’on  

double , au lieu de c e la ,  la  T ie rc e  ou la Sixte , de la  m ain 

droite. O n  doit éviter auiîi les Intervalles de Seconde , 2 c 

d ’ avoir deux d oigts joints ; car cela fait une D lffon an ce 

fort dure , qu’ il faut garder pour quelques occafion s où 

l ’ expreffion la demande. E n  général on doit penfer , en  

accom pagnant que quand M . R am eau veut qu’ on re m - 

pliffe tous les A c c o r d s , il a bien  plus d’ égard à la m éch a- 

nique des doigts 2: a fon fy ilê m e  particulier ^Accompa
gnement , qu’ à la pureté de l’ Harmonie. A u  lieu du bruit con- 

f\is que fait un pareil Accompagnement , il faut chercher à

le
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•’? rendre agréable &  ib n o re , ôc faire qu’ il nourriïTe ¿c ren

force  la BaiTe , au lieu de la couvrir âc de l’étouffer.

Q ue fi l ’on dem ande com m ent ce retranchement de Sons 

s ’accorde avec la définition de VAccompagnement par une 

H arm onie com plete , je  réponds que ces retranchemens 

ne font ,,d an s le vrai ,  qu’hypothétiques &  feulement dans 

le fyièêm e de M . H anieau ; que , fuivant la Nature , ces 

A cco rd s , en apparence ainii m utilés , ne font pas m oins 

com plets que les autres , puifque les Sons qu’on y  fup- 

pofe ic i retranchés les rendroient choquans 6c fouvent in- 

iùpportables ; qu’en, effet les A c c o rd s  diffonans ne font 

point rem plis dans le fy iiêm e de M . T arrin i com m e dans 

celui de M . R am eau ; que par conféquent des A cco rd s dé- 

feétueux dans ce lu i-c i font com plets dans l’autre ; qu’enfin 

le bon go û t dans l’exécution dem andant qu’on s’écarte fou- 

vent de la regie générale , 6c VAccompagnement le plus 

régu lier n’étant pas toujours le plus a g ré a b le , la définition 

d o it dire la r e g ìe , 6c l ’ufage apprendre quand on s’en doit 

écarter.

II . O n  d oit toujours proportionner le bruit de VAccom  ̂
pagnement au caraclere de la M uiîque 6c à celui des Inllru- 

m ens ou  des V o ix  que l’on doit accom pagner. A in fi dans 

un C h œ u r on  frappe de la m ain droite les A c c o rd s  pleins ; 

de la gauche on redouble l’Oétave ou la J^^dnte ; quelque

fo is tout l ’A cco rd . O n  en doit faire autant dans le R é c ita 

t i f  I ta lie n ; car les fons de la  Baffe n ’y  étant pas foutenus 

ne d oiven t fe faire entendre qu’avec toute leur H arm onie ;  

¿c de m aniere à rappeller fortem en t 6c pour lo n g - te m s  

Dici, de Mujique. C
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l ’ idée de la M odulation. A u  contraire dans un A ir  lent ^  
doux , quand on n’ a qu’ une voix  foible ou un feul In ftru -  

m ent à accom pagner , on retranche des Sons , o iï  arpégé 

doucem ent ,  on prend le petit C lav ier. E n  un m ot , on  a  

toujours attention que VAccompagnement , qui n’ e i l  fa it 

que pour foutenir &  em bellir le C h a n t , ne le gâte &  ne le  

couvre pas.

I I I .  Quand on frappe les m êm es touches pour prolonger 

le S o n  dans une N o te  longue ou une T en u e  ,  que ce  fo it 

plutôt au com m encem ent de la  M efure ou du T e m s  f o r t ,  

que dans un autre m om ent : o n  ne d o it rebattre qu’ en m ar

quant bien la Mefure. D a n s le R é c ita tif  Italien , quelque 

durée que puiiTe avoir une N o te  de B a ffe , il ne faut jam ais 

la  frapper qu’une fois &  fortem en t avec tout fon A c c o rd  

o n  refrappe feulement l’ A c c o rd  quand il change fur la m êm e 

N o te  : mais quand un A ccom pagn em en t de V io lo n s  régné 

fur le R é c ita t i f ,  alors il faut foutenir la Baffe &. en arpéger 

l ’ A cco rd .

I V .  Q uand on  accom pagne de la M ufique v o c a le ,  o n  

doit par ïAccompagnement foutenir la V o i x ,  la g u id e r , lui 

donner le T o n  à toutes les ren trées, de l’y  rem ettre quand 

elle détonne : l’ A ccom pagnateur ayant toujours le C h a n t 

fous les yeux de l’Harm onie préfente à l’ efp ric,  e it  chargé 

Ipécialem ent d ’einpêcher que la V o ix  ne s’égare. ( V o y e z  

A ccompagnateur. )
V . On ne doit pas accom pagner de la m êm e m aniéré la 

Mufique Italienne de la Françoife. D an s c e l l e - c i ,  il faut 

foutenir les S o n s , les arpéger gracicufeineüt 5 c continuelle-;
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'm e n t  de bas en h a u t ,  r^ n p lir toujours l’H arm on ie, autant 

q u ’ ilYe peut ; jouer proprem ent la BaiTe ; en un m o t , je  prêter 

à tou t C3 qu’exige le genre. A u  contraire , en accom pagnant 

de l ’I ta lie n , il faut frapper Am plem ent ôc détacher les N otes 

de la BaiTe; n ’y  faire ni T r ills  ni A grém en s , lui conferver 

la  m arche égale 6c Am ple qui lui co n vien t; Ÿ^ccompagne- 
•  ment d o it être p le in , fec ôc fans arp éger,  excepté le cas 

d o n t j ’ai paidé num éro 3 ,  ôc quelques T en ues ou  P oin ts- 

d ’O rgue. O n  y  p e u t ,  fans fcru p u le , retrancher des Sons : 

m ais alors il faut bien choiAr ceux qu’on fait entendre ; en 

fo rte  qu’ils fe fondent dans l’H arm onie ôc fe m arient bien 

avec la V o ix . L e s  Italiens ne veulent pas qu’ on entende rien 

dans VAccompagnement, ni dans la BalTe , qui puiiTe diüraire 

un m o m en t l’oreille  du C h a n t ; ôc leurs Accompagnemens 
fo n t toujours dirigés fur ce principe , que le plaiAr de l’ atten

tion  s’évaporent en fe partageant.

V I .  Q uoique VAccompagnement de l ’O rgue fo it le m êm e 

que celui du C la v e c in , le g o û t en e it très-différent. C o m m e 

les Sons de l ’O rgue font fo u ten u s, la m arche en doit être 

plus liée ôc m oins fautillante : il faut lever la m ain Entière 

le m oin s qu’ il fe peut ; gliffer les d oigts d ’une touche à l ’autre ,  

fans ôter ceux q u i , dans la place où ils fo n t , peuvent fervir 

à l’A c c o rd  où l ’o n  paffe. R ie n  n ’e it A d éfigréab le  que d ’en

tendre hacher fur l’ O rgue cette efpece di Accompagnement 
f e c ,  a rp é g é , qu’ on  e it fo rcé  de pratiquer fur le C lavecin . 

( V o y e z  le m o t D oigter. ) E n  général l ’O rg u e , cet InAru- 

m en t A  fonore ôc A m a je itu eu x , ne s’ aiTocie avec aucun 

a u tr e ,  de ne fa it qu ’un m auvais effet dans VAccompt̂ gnê ,
C  Z
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ment, fl ce tou t au plus pom- fortifier les R ippienes Sc 
Iss Clujeurs. '

M . R a m e a u , dans fes Erreurs fur la Mufique , viqnt d’ étar 

blir ou du m oins d ’ avancer un nouveau P rin c ip e , d on t il m e 

cenfure fort de n’ avoir pas parié dans l’E n cy c lo p é d ie ; fa v o ir , 

que VAccompagnement repréfente le Corps Sonore. C o m m e  

j ’ examine ce Principe dans un autre é c r i t ,  je  m.e difpenferai# 

d ’ en parler dans cet article qui n’e it  déjh que trop long. M es 

difputes avec M . R am eau font les chofes [du m onde les plus 

inutiles au progrès, de l’ A r t , &  par conféquent au but de ce 

DicHonnaire.

A C C O M P A G N E M E N T , e il  encore toute Partie de BaiTe 

ou d ’autre In iixu m en t, qui e it com pofce fous un C h an t pour 

y  fiiire Harm onie. A in ii un Solo de V io lo n  s’accom pagne 

du V iolon celle  ou du C la v e c in , &  un ylccompagnement de 

F lû te  fe marie fort bien avec la voix. L ’H arm onie de l’ .^ c -  

compagnement ajoute à l’agrém ent du C h an t en rendant les 

Sons plus fû r s , leur effet plus d o u x , la M odulation plus fen- 

fible ,  &  portant à l’oreille un tém oignage de jufteiTe qui la 

fla tte .-Il y  a m ê m e , par rapport aux V o i x ,  une forte raifon 

de les faire toujours accom pagner de quelque I n ilr u m e n t, 

foit en P a r t ie , fuit à l’UniiTon. C a r  , quoique pluiîeurs pré

tendent qu’en chantant la V o ix  fe m odifie naturellem ent 

felon les loix du tem p éram en t, ( voyez T emperament.) ce

pendant l ’expérience nous dit que les V o ix  les plus ju iles de 

les mieux exercées ont bien de la peine à fe m aintenir long-, 

turns dans la juiteife du T o n  , quand rien ne les y  fo u - 

tiu u . A  force de chanter o n  monte ou  l’ o n  deicend infen*
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i îb le m e n t, &  il e i l  très-rare qu’on  fe trouve exaèèement en <
finiiTaitt dans le T o n  d ’où l ’on  é to it parti. C ’eiè pour em pê

ch er ces variations que l ’H arijionie d ’un Inièrum ent e ii em 

p lo y ée  ; elle m aintient la V o ix  dans le m êm e D iapafon, ou 

l ’y  rappelle a u / îi- tô t ,  quand elle s ’égare. L a  Baffe e i t ,  de 

toutes les P a r t ie s , la  plus propre à V Accompagnement, celle 

jqui foutient le m ieux la V o i x ,  èc ilitisfait le plus l’o reille ; 

parce qu’ il n ’ y  en a point d on t les vibrations foient i l  fo r te s , 

i l  d éterm in an tes, ni qui laiffe m oin s d ’équivoque dans le 

jugement de l ’H arm onie fondam entale.

A C C O M P A G N E R , v. a. Sc m C ’eil: en général jouer les 

P arties d ’A ccom p agn em en t dans l ’exécution d ’un m orceau de 

M uiique ; c ’e it  plus particuliérem ent, fur un Inilrum enc con

venable , frapper avec chaque N ote de la Baffe les A cco rd s 

qu’ elle d o it porter  ̂ &  qui s ’appellent l ’A ccom pagnem ent. 

J’ai fuihfam m ent expliqué dans les précédens articles en 

quoi co n ilile  ce t A ccom pagn em en t. J’ajouterai feulem ent 

que ce m o t m êm e avertit celui qui accompagne dans un 

co n cert qu ’il n ’e it  chargé que d ’une partie a cceffo ire , qu’il 

ne d o it s ’arracher (¡u’à en faire valoir d ’a u tres, que iîtô t 

qu’ i a la m oindre prétention pour lu i-m ê m e , il gate l ’exé- 

cutiuJi &  im patiente à la fois les C oncertans de les A u d i

teurs : plus il cro it fe faire a d m ire r, plus i' fe rend ridi

cule ; de iîtôr qu’à force de bruit ou d ’orneinens déplacés 

il détourne à foi l ’attention due à la partie p in c ip a le , tout 

ce qu ’il m ontre de talent de d ’exécution , m ontre à la fo is 

fa vanité de fon m auvais go û t. P o u r Accompagner avec intelli

gen ce  de avec applaudiffem ent, il ne faut fotîger qu’à fo u -
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tenir &  fa k e  valo ir les P arties effentielles, c’ e ft .exécuter 

fort habilem ent la  iienne que d’ en faire fentir l’efTet lans la 

laiiTer rem arquer. v  f

A C C O R D , / ,  m. U nion  de deux ou pluGeurs Sons rendus 

à  la  f o i s ,  Ôc form ant enfem ble un tout harm onique.

L ’ H arm onie naturelle produite par la  réfonnance d’ un 

C o rp s  fonore e it  com pofée de trois Sons différens -, fans 

com pter leurs Oétaves ; lefquels form ent entre eux VAccord 
le plus agréable &  le plus parfait que l ’on puiiTe entendre : 

d ’où on l ’appelle par excellence Accord parfait. A inG  pour 

rendre com plete l’H arm onie , il faut que chaque Accord 
foit au m oins com pofé de ^trois Sons. A uffi les M uiiciens 

tro u v e n t- ils  dans le T r io  la perfection h a rm o n iq u e, fo it 

parce qu’ ils y  em ploient les Accords en e n t ie r ,  fo it p a rte  

que dans les occafions où  ils ne les em ploient pas en  

entier ,  ils ont l’ art de donner le  change à l’ oreille ,  &  

de lui perfuader le c o n tra ire , en lui préfentant les S on s 

principaux des Accords de m aniéré à lui faire oublier les 

autres. ( V o y e z  T r io .)  C ependant l’O élave du S o n  prin

cipal produifant de nouveaux rapports &  de nouvelles C o n - 

fonnances par les com plém ens des Intervalles , (  v o y ez  

C omplément. ) on  ajoute ordinairem ent cette O élave pour 

avoir l’ enfemble de toutes les C onfonn an ces dans un m êm e 

Accord. ( V o y e z  C onsonna.nce. ) D e  p lu s ,  l’ addition  de 

la  DiiTonance , ( voyez D issonance. )  produifant un qua

trièm e S o n  ajouté à  VAccord p a r fa it ,  c’ e il  une néceflité ,  

f i  l’ on veut remplir VAccord , d’ avoir une quatrièm e P a r

tie pour exprimer cette DiiTonance. A in fi la fuite d es
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'Accords • ne peuc être com plete ' ôc liée qu’au m o yen  de 

quatre Parties.
O n  divifè les Accords en parfaits &  im parfaits, U Accord 

parfait e ft  celui d o n t nous venons de p a r ie r , Jequel e ii 

co m p o ie  du S o n  fondam ental au g r a v e , de ia T ie r c e , de 

fa Q u in te ,  &  de fon  O étave ; il fe fiibdivife en M ajeur ou 

M in e u r , iè lon  l ’eipece de fa Tierce, (  Voyez Majeur ÿ 
M ineur. ) Q uelques A uteurs donnent auiîi le n om  de par^ 
faits  à tous les Accords , m êm e D iiT onan s, d ont Je S o n  

fon d am en tal e ft au grave. L e s  Accords im parfaits font ceux 

o ù  régné la S ixte au lieu de la Q u in te , &  en général tous 

ceux où le S o n  grave n’ e it pas le fondam ental. C e s  d én om i

nations , qui o n t été  données avant que l ’on connût la BaiTe- 

fondam en tale ,  fon t fort m al appliquées : celles d'Accords 
d ire d s  ou renverfés fon t beaucoup plus convenables dans le 

m êm e fens. ( V o y e z  R enversement. )
L e s  Accords fe divifent encore en Confonnans de D i f -  

fonans. L e s  Accords C onfonn an s fo n t VAccord parfait 
âc fes dérivés ; tout autre A c c o rd  eii DiiTonant. Je vais 
donner une Table des uns ôc des a u tres, felon le fy iiê m e  

de M . R am eau .
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T A B L
De tous les Accords reçus dans l’Harmonie;

A C C O R D S  F O N D A M E N T A U X .  

A C C C O R D  P A R F A I T ,  E T  S E S  D É R I V É S .

L e  Son fo n d am en ta l, au  grave. S a  T ie r c e ,  au  grave . S a  Q u in te , au  g ra v e .

1 ! i  ^ r — ô — P
. . . . .  n r  i

p L j  _ _ _ _ _ _ _ _ ^  T i  - - - -Üç-J V '  ^  U  i

Accord P arfa it . A ccord de S ix te . A ccord  d e  S ix te -Q u arte .

C e t  Accord conttitue le T o n  , ôc ne fe fait que fur la 

T on iq u e ; fa T ie rce  peut être majeure ou  m ineure, 6c c ’ e i l  

celle qui conilitue le M ode.

A C C O R D  S E N S I B L E  O U  D O M I N A N T ,  

E T  S E S  D É R I V E S .

L e  Son fo n d am e n ta l, 
au  grave.

S a  T ie rc e  , 
au  grave.

S a  Q ii in te , 
au  grave .

1
S a  Sep tièm e 

au  g rav e .

-e-

1 S"ijzizrjL. m

Accord Senfib le . De F auffe-Q u in te . D e P e tite -S ix te  D e T rito n .
m ajeu re .

A ucun des Sons de cet Accord ne peut s’ altérer.

A C C O R D
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ACeORX> DE SEPTIEME, ET SES D É RIV É S.

L e  Son  fo n d am e n ta l, S a  T ie r c e ,  S a  Q u in te , S a  S e p t iè m e , 
a r  g rav e . au  grave. au  g rav e . 3U g r a v e ..

I T

K

A ccord  de  Sep tièm e . D e G rande-Siicte. D e P etîte -S ix te  De Seçondc^
m ineure,

L a  T ie r c e ,  la Quinre &  la S e p tiè m e , peuvent s ’altérer 

idans c e t  Accord.

A C C O R D  DE S E P T I E M E  D I M I NU E E ,  
E T  S E S  D É R I V E S .

Le Son fo n d am e n ta l,  
au  grave .

S a  T ie rce  ,  
au g rav e .

S a  Q uin te , 
au grave.

S a  Sep tièm e 
au grave, j

( S I
¡iO*

A ccord  de  Sep tièm e De S ix te  m ajeure De T ierce  m ineure De Seconde 
d im in u ée . &  F au tfe-Q u in te . & T rito n . fuperüue.

A ucun des Sons de ce t Accord ne peut s ’altérer,- 

ACCORD DE SIXTE AJOUTÉE,ET SES DÉRIVÉS,

L e  Son  fo n d am e n ta l, 
au  grave .

S a  T ie rce  , 
au g rav e .

S a  Q u in te , 
au g rav e .

S a  S ix t e , 
au  grave.

J Q -

Æ ¥
S>

-0
¥ m

A ccord  de S ix te  D e P etite -S ix te  
îfiou tée. a jo u tée .

Diâ. de Mujîqus,

D e Seconde D e Sep tièm e 
a jo u tée . a jo u tée .

D
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joins ic i p ar-tou t le m o t ajouté pour diilinguer cet 

'Accord &  fes renverfés des f«rbdu¿]tion.s fem blables de l 'y íc -  

cord deSçptiem e.

C e  dernier renverfém ent de Septièm e ajoutée n’é í l  pas 

adm is par M . R a m e a u , paree que ce renverfem ent form e un 

Accord de Septièm e 6c que VAccord de Septièm e e it fo n 

dam ental. C ette  raifon pacoît peu folide. I l  ne faudroit d onc 

pas ñon plus adm ettre la G ran d e-Sixte co m m e un renver

fem en t; puifque dans íe¿  propres principes de M . R am eau, 

ce  m êm e Accord e il  fouvent fondam ental. M ais la pratique 

des p lu s , grands M uficiens , 6c la Tienne m êm e dém ent 

Texclufion qu’ il voudroit établir.,

A C C O R D  D E  S I X T E  S U P E R E L U E , .

C e t  'Accord ne fe renverfé p o in t , &  aucun d e fe.s Sons ne- 

peut s’ altérer. C e  n’ e il  proprem ent qu’ un Accord, de Petite-* 

Sixte m ajeure, diéfée par a cc id e n t, ôc dans lequel o n  fubfr- 

titue la Quinte à la Quarte,.
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A C C O R D S '  P A R  S U P P O S I T I O N .  

( V o i l e z  S U P P O S I T I O N  \  ̂

A CCO R D  DE NEUVIEME, ET SES DÉRIVÉS.

L e  Son fu p p o fé , L e  Son  fo n d am e n ta l,  S a  T ie rce  ,  S a  Sep tièm e ,
au  ^ ra y e . au grave . au  grave. au grave.

A ccord  de N euv ièm e, de  Sep tièm e  De S ix te -Q iiarte  De Septièm e
& S ix te . & Q uinte. & Seconde,

C ’e it  un 'Accor-d de Septième auquel on ajoute un c in 

quièm e Son à la Tierce au-deiTous du fondam ental.

On retranche ordinairem ent la Septièm e , e ’eit-h-dire , Ja 

Q uinte du Son  fo n d am en tal, qui eil: ic i la N o te  marquée en - 

n oir ; dans cet état ŸAccord de Neuvièm e peut fe renverfer 

•en retranchant encore de l ’A ccom pagn em en t l ’Octave de la 

N o te  qu’on porte à la BaiTe.

A C C O R D  DE Q U I N T E  S U P E R F L U E .
T

EL
*o-

C ’e it  V Accord {énCible d ’un Ton Mineur, au-àeiTous du

quel on  fa it entendre la M édiante ; ainiî c ’e it  un véritable

D z
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Accord de N euvièm e. M ais il ne fe renverfe p o in t ,  à -cauîe 

de la Quarte dim inuée que donneroit avec la N o te  fenfibie le 

Son fuppofé porté à l’ a ig u , laquelle Q uarte e ft un Intervalle 

banni d e  l’H arm onie.

A C C O R D  D ’ O N Z I E M E  O U  Q U A R T E .
1

L e  S o n  fu p p o fé , Idem, en  re tran ch an t L e  Son  fo n d am e n ta l,  S a  Sep tièm e î  
au grave . deux  Sons. au- g rave . au  grave.

7 _ O ï  _____1______û ____ B r \

A O 1 LJ ■
Û ______ Q _______ U____ O _____ 1 ■ ■ ô 1 _ _ Q  ‘

. . . . .  t „ , l L Jl____________Î C

A ccord de N eu v iè m e . Accord de Q uarte. D e Sep tièm e De S eco n d e .
& Q uarte. & Q uarte. & Q u in te .

C ’ c il  un Accord de S ep tièm e, au-deiTous duquel on  ajoute 

un cinquièm e Son  la Q uinte du fondam ental. O n  ne frappe 

guère s cet Accord p le in , à caufe de fa dureté : on  en retran

che ordinairem ent la N euvièm e &  la Septièm e -, &  pour le. 

reuverfer ,  ce retranchem ent e i l  indifpenfable.

A C C O R D  D E  S E P T I E M E  S U P E R F L U E ^

C ’ eft V Accord dominatit fous lequel la Baiîè fait la  T o n iq u e ;
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A C C O R D  DE S E P T I E M E  SUPERFLUE  
’  E T  S I X T E  MI NE U RE,

- e -

.............. i

- 0̂—

C ’e/t VAccord de Septièm e dim inuée fur la N o te  feniîbJe, 

fous lequel la Baffe fait la T onique.

C e s  deux derniers Accords ne fe renverfent point > parce 

que la .Note ii—: i '’Je & la ‘Tonique s’entendroient enfemble 
d a "'“ ’ \j Pu ';rérkures ; ce qui ne peut fe tolérer.

Qioit , ■ ' cords foient pleins & com plets dans

cette  T a i i t ^  ,;j le faJoit pour m o irre r  tous leurs
Elcnv^n̂ ,  ce  ifeli  ̂ - à dire qu’il faille les em ployer tels. 
On n e ’'le peut pas tt lours ,  &  on le d o it très-rarem ent, 

Q uaiiT  aux Sons qui doivent être préférés félon la place &  

î’uùge des Accords ;  c ’e it dans ce choix exquis de nécelTaire 

que co n iîfte  le plus grand art du C o m p osteu r. ( V o y e z  

CoM f osiTiON, M élodie , E ffet , Expression , &c. )

F i n  d e  là T a b l e  d e s  A c c o r d s ,

Nous parlerons aux mots HARAfONiE , Basse~Fondamen~ 
TALE, C omposition , &c. de la m aniere d ’em ployer tous ces 

Accords pour en form er une H arm onie régulière, / ’ajouterai 

feulem ent i d  les obfervations fuivantesi
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I . C ’c l l  un? grand'? erreur de penfer que le ch o ix  des ieii« 

verfem ens d ’un m em e Accord (bit indifférent pour l’H ar

m onie ou pour l’ cnprcinon. I l  n’ y  a pas un de cés renver- 

fem ens qui n’ ait fou caraffcre propre. T o u t  le m onde Cent 

l ’ oppoiition. qui fe trouve entre la  douceur de la FauiTc- 

Q uinte ¿c l ’ jig rcu r du T r ito n  , &  cependant l’ un de ces 

Intervalles e ft renverfé de l’ autre. I l  en e ft de m êm e de la 

Septièm e dim inuée de de la Seconde fuperflue , de la Se

conde ordinaire &  de la Septièm e. Q ui ne fait com bien la 

Q uinte e il  plus fonore que la Q uarte U Accord de G rande- 

Sixte &  celui de P etite-Sixte mineure , font deux faces du 

m em e Accord fondam ental ; ma*is de com bien  l’ une u ’ d t -  

elle pas plus harmonieufe que l’autre ? U  Accord de P e tite -  

Sixte majeure , au contraire , n’ e i l - i l  pas plus brillant que 

celui de faulTe Quinte ? E t pour ne parler que du plus ilm ple 

de tous les Accords, coniidérez la m ajeilé  de VAd^rj  ̂ par- 

,Ê tit, la douceur de VAccord de Sixte , &  la fadeur (îe celui 

de Sixte-Quarte ; tous cependant com pofés des m êm es ^ p n s. 

E n  général les Intervalles faperflus, les D iè fes dans le h a u t, 

font propres par leur dureté à exprim er l’ em portem ent , la 

colere &  leS paiTions aiguës. A u  contraire ,  les B ém ôls à 

l’aigu de les Intervalles dim inués form ent une H arm onie plain

tive , qui attendrit le cœur. C ’eit une multitude d ’obferva- 

tfOns fem b lab les, qui , lorfqu’ un habile M uiieien fait s’ en 

p ré v a lo ir , le rendent m aître des affeélious «de ceux qui 

l ’écoutent,

I I . L e  choix des Intervalles iim ples n’ e il  gueres m oins 

im portant que celui des Accords pour la place où l’ on doit
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fes, em ployer. C ’e i t ,  par exem p le , dans le bas qu’il faut 

place? les Q uintes &  les Oiflaves par préférence, dans le. 

haut les ^Tierces ôc les Sixtes. T ran lp o fez cet ordre ,, vous 

gâterez l ’H arm onie en laiiTant les m êm es Accords.
III . E nfin  l’on  rend les Accords plus harm onieux encore," 

en les rapprochant par de petits Intervalles , plus convena

bles que les grands à la capacité de l’oreille. C ’e il ce qu’on 

appelle refferrer l ’H arm onie , &  que fi peu de M uficiens favent 

pratique?. L e s  bornes du D iapafon  des, voix font une raifon de 

plus pour reiTerrer les Chœ urs. O n peut aiTurer qu’un C hœ ur e lt  

m al f a i t , lorfque les Accords divergent , lorfque les Parties 

c r ie n t , Tortent de leur D iapafon , &  font fi éloignées les unes 

des autres qu’elles fem blent n’avoir plus de rapport entre elles.

O n  appelle encore Accord l ’état d ’un Inilrum ent dont les 

Sons fixes font entre eux. dans toute la juileiTe qu’ ils doivent 

avoir.. O n  dit en ce fens qu’ un Inilrum ent e it ^Accord  ̂ qu’il 

n ’e ii  pas à'Accord , qu’il garde ou ne garde pas fon Accord, 
L a  m êm e exprefiion s ’em ploie pour deux V o ix  qui chantent 

e n fe m b le , pour deux Sofis qui fe font entendre à la fois ,  

fü it à l’ CJniiTon , fo it en Contre-parties.

A C C O R D  D I S S O N A N T  , F A U X  ACCORD , A C 

C O R D  F A U X  , font autant de differentes chofes qu’il ne 

faut pas. confondre. Accord dijjbnant eit celui qui contient 

quelque DilTonance ; Accord faux, celui dont les Sons font 

n u la c c o r d é s  , Sc ne gardent pas entre eux la jufieiTe des 

In tervalles; faux Accord  ̂ celui qui choque l ’oreiile , parce 

qu’il e it m al com pofé , &  que les Sons , quoiques iiilte s ,, 

n ’y. form ent pas uii tout harm onique.
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A C C O R D E R  des Inftrum ens , c ’eft tendre ou lâcher les  ̂

cordes ,  alonger ou raccourcir les tuyaux , augm enter ou 

dim inuer la  maiTe du C o rp s fonore , jufqu’à ce que toutes 

les parties de l’Initrum ent foient au T o n  qu’elles doivent 

avoir.

P o u r Accorder un In ftru m en t, il faut d’ abord fixer un Sou  

qui ferve aux autres de term e de com paraifon. C ’ e it ce qu’ on 

appelle , prendre ou donner le T o n . ( V o y e z T o n ,") C e  Son  

e ft  ordinairem ent Vut pour l’O rgue &  le C la v e c in , le la pour 

le  V io lo n  &  la B a ffe , qui ont ce la fur une corde à vuide ôc 

dans un Medium propre à être aifém ent faiii par l ’oreille.

A  l ’égard des F lû tes ,  H au tb o is, B affon s, &  autres Initru- 

niens à v e n t , ils ont leur T o n  à-peu-près fixé , qu’on ne 

peut gueres changer qu’en changeant quelque piece de l ’In f-  

trum enu O n  peut encore les alonger un peu à l ’em boîture 

des pieces , ce  qui baiffe le T  on de quelque chofe ; m ais il 

doit ncceffairem ent réfulter des tons faux de ces variatio n s, 

parce que la .juite proportion e it  rompue entre la longueur 

totale de l’Initrum ent &  les diftances d’un trou à l’autre.

Q uand le ton e it déterm iné , on y  fait rapporter tous les 

autres Sons de l’Initrum ent , lefqiiels doivent être fixés par 

l ’A cco rd  felon les Intervalles qui leur conviennent. L ’O rgue 

&  le C lavecin  Raccordent par Q u in tes, jufqu’à ce que la P a r

tition foit fa ite , &  par O élaves pour le re ile  du C la v ie r  ; la  

Baffe fit le V io lo n  par Q uintes ; la V io le  ôc la G uitare par 

Q uartes &  par T ie rce s  ,  A c . E n  général on  ch o iiit  toujours 

des Intervalles confonnans A  harm onieux , afin que l’oreille 

en faiiiffe plus aifém ent la juileffe.

C e tte
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C ette  juileiTe des Intervalles ne p eu t, dans la pratique, 

s ’obfer>ver à toute rigu eu r, &  pour qu’ils puiiïbnt tous s^^c- 
corder enr/e e u x , il faut que chacun en particulier fouiFre 

<juelque altération. Chaque efpece d ’Initrum ent a pour cela 

fes réglés particulières &  fa m éthode Accorder. (V o y ez  

T empérament.)
O n  obferve que les Inftrum ens dont on tire le Son par 

In fp ira tio n , com m e la F lû te  Sx. le Hautbois , montent infen- 

fiblem ent quand on a joué quelque tem s ; ce qui v ie n t, félon 

quelques-uns , de l’hum idité qui , fortant de la bouche avec 

l ’air , les renfle Sx les raccourcit ; ou p lu tô t, fuivant la D o c 

trine de M . Epier ,  c ’e il  que la chaleur Sx la réfracHon que 

l ’air reçoit pendant l’ infpiration rendent fes vibrations plus 

fréq u en tes, dim inuent fon poids , Sx augmentant ainii le poids 

re la tif  de l ’A tm o fp h e re , rendent le Son un peu plus aigu.

Q u o i qu’il en foit de la caufe , il fa u t,  en Accordant 
a vo ir égard à l’effet prochain , Sx forcer un peu le vent 

quand o n  donne ou reçoit le T o n  fur ces Inürum ens ; car 

-pour re lier d ’A cco rd  durant le C o n c e r t , » ils doivent être un 

peu trop bas en com m ençant.

A C C O R D E U R , f. m. O n  appelle Accordeurs d’O rgue ou 

de C la v e c in , ceux qui vont dans les E glifes ou dans les m ai- 

ions acco m m od er Sx accorder ces In firu m e n s, Sx q u i , pour 

l ’ordinaire , en font auffi les Faéieurs.

A C O U S T I Q U E  , f. f. D oélrin e ou T h é o rie  des Sons. 
{Voyez S on.)  C e  m o t e lt  de l ’invention de M . S a u veu r, Sc 
vient dû G re c  dxovùr̂  j ’entends.

UAcoujîiqne e lt  proprem ent la F a rd e  théorique de la M u-

Dicî. de Mujîque. E
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fique : c ’e l l  elle qui donne o u . d o it donner les railbns du 

plaifir que nous font l’H arm onie &  le C h a n t , qui dé*'ermine 

les rapports des Intervalles harm oüiques , qui découvre les 

affeélions ou propriétés des cord es v ib ra n te s, & c .  (  V o y e z  

C ordes , Harmonie. )
Acoujüque e ft aufli quelquefois ad jeclif ; on  die ; l’O rgan e 

jdcoiijiîgue ; un Phénom ène Acouftique, &c»

A C T E , / ,  m. P artie  d’ un O péra féparée d’ une autre dans 

la  repréfentation par un efpace appellò E ntr’A élc. ( V o y e z  

E ntr’A cte. )
L ’ unité de tem s êc de lieu doit être aufli rigoureufem ent 

obfervée dans un Acte d’O péra que dans une T rag éd ie  em  

tiere du genre ord in aire, &; m ôm e p lu s , à certains égards ; 

car le Poete ne doit point donner à un x\él;e d ’Opéra une 

durée hypothétique plus longue que celle qu’ il a réellem en t, 

parce qu’ on ne peut fuppofer que ce qui fe paiTe fous nos 

yeux dure plus loiig-tem s que nous ne le voyons durer en 

effet : mais il dépend du M uücien de précipiter ou ralentir 

l’ aélioü jurqu’à un »certain point ,  pour augmenter la vrai- 

femblance ou l’ intérêt ; liberté qui l’obiige à bien étudier la 

gradation des paillons théâtrales, le rems qu’il faut pour les 

développer, celui où le progrès e li au plus haut p o in t, &  

celui où il convient de s’arrêter pour prévenir l ’inattention, 

la langueur, l’épuifement du Speclareun II n’e ít pas non plus 

perm is de changer de décoration &  de faire fauter le théâtre 

d ’un lieu à un autre , au milieu d’un AAe , m êm e dans le 

genre merveilleux; parce qu’un pareil faut choque la raifon , la 

vérité , la vraifcm blance, ¿c détruit l’ illu iio n , que la prem ierà
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lo i dll T h éâtre  e ft de favorifer en tout. Quand donc l ’aétion eft 

• interrom pue par de tels chan gem en s, le Muficien ne peut 

favoir ni -com ment il les doit m arq u er, ni ce qu’il doit faire 

de fon O rcheftre pendant qu’ils duren t, à moins d ’y  repré- 

fenter le m êm e cahos qui régné alors fur la Scene.

Q uelquefois le pren]ier ^cle  d ’un O péra ne tient point h 
l ’aélion principale &  ne lui fert que d ’introduclion. A lors il 

s’ appelle Prologue. (  Voye\ ce mot.) C o m m e  le Prologue 

ne fait pas partie de la P ie c e , on ne le com pte point dans 

le nom bre des Actes qu’elle contient &: qui eft fouvcnt de 

cin q  dans les O péra F ra n ç o is , mais toujours de trois dans 

les Italiens. ( V o y ez  Op^r a . )

A C T E  D E  C A D E N C E , eft un m ouvem ent dans une des 

P a rtie s , &  fur-tout dans la BaiTe , qui oblige toutes les autres 

P arties à concourir à form er une C a d e n ce , ou à l’éviter expref- 

fém ent. ( V o y e z  C adence, Eviter. )
A C T E U R , f. m. Chanteur qui fa it un rôle dans la repré- 

fentation d ’un O péra. Outre toutes les qualités qui doivent 

lui être com m unes avec VActeur dramatique , il doit en avoir 

beaucoup de particulières pour réufîir dans ion A rt. A in f i , il 

ne fuffit pas qu’il ait un bel organe pour la p a ro le , s ’il ne l ’a 

tout aufïi beau pour le C h ant ; car il n’y  a pas une telle liaifon 

entre la voix parlante &  la voix chantante , que la lieauté 

de l’une fuppofe toujours celle de l ’autre. Si l’on pardonne à 

un A fteu r le défaut de quelque qualité qu’il a pu fe flatter 

d’ a cq u érir, on ne peut lui pardonner d ’ ofer fe deiiiner au 

T h é â tr e , deftitué des qualités naturelles qui y  font nécef- 

fa ite s , telles entre autres* que la voix dans un Chanteur. M ais

E  2
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par ce m ot voix, i’entends m oins la force du tim b re , q u e  

l ’étendue, la  jullelTe &  la flexibilité. Je penfe qu’un ^Théà-» 

tre donc l’objet e fl d’ém ouvoir le cœur par les C h a n ts , d oit 

être interdit à ces voix dures &  bruyantes qui ne font qu’é 

tourdir les oreilles; &  q u e , quelque peu de vo ix  que puiiTe 

avoir un Aclcur , s’ il l’a jufle , touchante , fa c ile ,  &  fuffi- 

fam m ent éten d u e, il en a tout autant qu’ il faut ; il faura tou

jours bien fe faire entendre, s ’il fait fe faire écouter.

A v e c  une voix convenable, VAcleur d oit l’ aVbir cultivée 

par l ’A r t ,  ôc quand fa voix n’en auroit pas b e fo in , il en 

auroic befoin lui-m êm e pour faifir ôc rendre avec intelli

gence la partie mufícale de fes rôles. R ie n  n’e fl plus infup- 

portable &  plus dégoûtant que de voir un H éros dans les 

tranfports des paiîions les plus v iv e s , contraint &  gên é dans 

fon r ô le , peiner &  s’aíTujettir en écolier qui répété m al fa 

leçon ; m on trer, au lieu des com bats de l ’A m o u r &c de la  

V e rtu , ceux d’un mauvais Chanteur avec la M efure &  l’O r- 

ch e itre , &  plus incertain fur le T o n  que fur le parti qu’ il 

doit prendre. II n’y  a ni chaleur ni grâce fans fa c ilité , de 

YAcîeur dont le rôle lui co û te , ne le rendra jam ais bien»

I l  ne fuflit pas à VAcleur d’O péra d’être un excellent C h an 

teur , s’ il n’e it  encore un excellent P antom im e ; car il ne- 

doit pas feulement faire fentir ce qu’ il dit lui-m êm e , m ais 

auiîl ce  qu’il lailTe dire à la Sym phonie. L ’O rcheftre ne rend 

pas un fentiment qui n e 'd o ive  fortir de fon a m e ;  fes pas 

fes regard s, fon g e f l e , tout doit s’ accorder fans ceiTe avec 

la M u ilq u e, fans pourtant qu’ il paroiiTe y  fonger; il doit in té- 

xeiTer toujours, m êm e en gardant Iç üleiace, &  quolqu\)cciipà'
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<3’un rôle d iffic ile , s ’il laide un in ilant oublier le  Perfonnage 
pour s ’occuper du C h an teu r, ce n’eit qu’un Mufîcien fur la 

S ce n e ; il n’e ïi  plus Aâeiir, Tel excella dans les autres P ar

t ie s ,  qui s ’e it-fa it  iiffier pour avoir négligé celle-ci. H n’y  

a point ^Acîeur à qui l ’on ne puilîe , à cet é g a rd , donner 

le celebre C/wj/e pour m odèle. C e t excellent Pantom im e, en 

, m ettant toujours fon A rt au-deiTus de lu i, 6c s’efforçant tou

jours d’y  e x ce ller, s’e ft ainfi.m is lu i-m êm e fort au-deiTus de 

fes Confrères : A fle u r  unique 6c hom m e e ifim a b le , il laif- 

fera l’adm iration 6c le regret de fes talens aux Am ateurs de 

fon  T h é â tr e , 6c un fouvenir honorable de fa perfonne à tous- 

ks^honnêtes gens.

A D A G I O , adv. C e  m ot écrit à la tête d’un i^ir déiigne 

le fécond , du lent au v ite , des cinq principaux degrés de 

M ouvem ent diitingués dans la M uiique Italienne. ( V o y e z  

Mouvement. )  Adagio eft un adverbe Italien qui fign ifie , à. 
Vaife ̂ pofément ̂  6c c ’e it  auffi de cette maniere qu’il faut battre 

la M efure des A irs  auxquels il s ’applique.

L e  m o t Adagio fe prend quelquefois fubüand vem ent, &  

s’applique par m étaphore aux m orceaux de Muiique dont il 

déterm ine le m ouvem ent: il en eft de m êm e des autres m ots 

fem blables. A in f i ,  l’on d ira : un Adagio de T a rtin i, un An
dante de S. M artino , un Allegro de L o c a te lli , 6cc.

A F F E T T U O S O , adì. pris adverbiahment. C e  m ot écrit 

à la tête d ’un A ir  indique un m ouvem ent m oyen entre 

dante 6c VAdagio, 6c dans le caraélere du C h an t une ex p ref' 

iion  affeélueufe 6c douce.

A G O G E . Conduite. U ne des fubdiviUons de l ’ancienne M é-
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lo p é e , laquelle donne les regles de la m arche du C h an t par 

degrés alternativem ent conjoints ou d is jo in ts , fo it en m on

ta n t, fo it en defceiidant. ( V o y e z  M é l o p é e . )

M artianus Cappella d o n n e , après A riiü d e  Q u in tilie n , au 

m ot Agogé ̂  un autre fens que j’expofe au m ot T irade.
A G R E M E N S  d u  c h a n t . O n  appelle ainii dans la M uii- 

que Françoife certains tours de gofier &  autres ornem ens 

affedés aux N otes qui font dans telle ou telle p o fitio n , felon 

les regles prefcrites par le goût du Chant. ( V o y e z  G o u x  du 

C hant. )
L e s  principaux de ces Agrémens font : 1’A ccent , le C oulé, 

le F latté, le MartelleMent, la C adence pleine, la C a  ̂

DENCE brisée, &  le PoRT DE V o ix .  ( V o y e z  ces articles 

chacun en fon lieu ; &  la Planche B. Figure 13. )

A I G U  , adj. Se dit d ’un Son perçant ou élevé par rapport 

à quelque autre Son. ( V o y e z  Son. )

E n  ce fe n s , le m ot Aigu e it oppofé au m ot Grave. P lus 

les vibrations du corps fonore font fréquentes, plus le Son 

e il  Aigu.
L e s  Sons coniidérés fous les rapports ^  Aigus te às. Graves 

font le fujet de l’ Harmonie. ( V o y e z  Harmonie , A ccord. ) 

A J O U T E E  , ou Acqiiife , ou Surnuméraire , adj. pris fubf- 
tantivement. C ’ écoit dans la PduiSque Grecque la C ord e ou 

le Son qu’ ils appelloient Proslambanomenos. ( Voye\ ce 
Tunt. )

Sixte ajoutée e il une Sixte qu’on ajoute a l’ A cco rd  par

fait , &c de laquelle cet x\ccord ainfi augmenté prend le nom, 

( V o y e z  A c c o r d  S i x t e . )
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AljPL C h an t qu’on adapte aint paroles d’une C h a n ib n , ou 

d ’une petite P iece de Poéfie propre à être chantée, <Sc par 

exten iion.. l ’on appelle la C hanfon m êm e.

D an s les Opéra l ’on donne le nom  à^Airs à tous les Chants 

m efurés pour les diiiinguer du R é c ita t if ,  de généralement on 

appelle Air  tout m orceau com plet de M uiîque vocale ou 

iniirum entale form ant un C h a n t, foie que ce morceau faiTe 

lui feul une P iece  e n tiè re ,  fo it qu’on puiiTe le détacher du 

tout dont il fait p a rtie ,  &  l ’exécuter féparément.

S i le fujet ou le C h an t eft partagé en deux P a rtie s , l ’A /r 

s’appelle D u o  ; ii en tr o is , Trio, &C.

• Saum aife cro it que ce m o t vient du L atin  cera ; &  Burette 

e ft  de fon fentim enc, quoique M énage le com batte dans fes 

étym ologies de la L angue Françoife.

L e s  R o m ain s avoient leurs fignes pour le R hychm e ainfi 

que les G recs avoient les leurs ; &  ces fig n e s , tirés aufli de 

leurs caraéleres, fe nom m oient non-feulcm ent/nim erui, mais 

encore cera , c ’eft-à-d ire  , n om b re, ou la marque du n om bre, 

numeri nota, d itN on n ius M arcellus. C ’e it en ce fens que le m ot 

cera fe trouve em ployé dans ce V ers de L ucile  :

Ucce cjl ratio ? PcrverJ'u ara !  Sumrna fubduBa ìmprobe !

E t Sextus R ufus s ’en eft fervi de m êm e.

O r  quoique ce m o t ne fe prit originairem ent que pour le 

n om bre ou la Mefure du C h a n t, dans la fuite on en fit le 

m êm e ufage qu’on avoit fait du m.ot numerus , &  l ’on fe 

fervit du m o t cera pour déiigner le C h an t m êm e ; .d ’où eft: . 

v e n u , felon les deux Auteurs cités , le m o t F ia n ço is  Air ,  

de r ita lie u  Aria pris dans le m êm e fens.
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L e s  'Grecs avoient pluiieurs fortes à^Airs qu’ ils appelloient 

N om es ou C h a u fo a s. ( V o y e z  C h a n s o n , )  L e s  N o m e s 

avoient chacun leur caraâere  &  leur u fa g e , plufieurs 

étoient propres à quelque Inftrum ent p articu lier,  à  -  peu- 

près com m e ce que nous appelions aujourd’hui Pieces ou 

Sonates,
L a  Mufique m oderne a diverfes efpeces âÜAirs qui c o n 

viennent chacune à quelque efpece de D an fe  d ont ces A irs  

portent le nom . ( V o y e z  Menuet , G avo tte , Musette ,  
P asse- pied , & c . )  ♦

L e s  Airs de nos O péra f o n t , pour ainfi. dire ,  la to ile  ou 

le fond fur quoi fe peignent les tableaux de la M ufique im i

tative ; la M élodie e it  le deiTcin , l’H arm onie e it  le co loris ; 

tous les objets pittorefques de la belle N a tu re , tous les fen- 

timens réfléchis du cœur humain font les m odèles que l ’A r- 

tiile  imite ; l’ attention , l’ in té rê t, le charm e de l’oreille ,  &  

l ’ém otion du c œ u r , font la fin de ces im itations. ( V o y e z  

Imitation. )  U n Air favant &  agréable ,  un Air  trouvé par 

le Génie &  com pofé par le G o û t ,  e it le ch ef-d ’œuvre de la 

Mufique ; c ’e it-là  que fe développe une belle v o ix , que brille 

une belle Sym phonie ; c ’efl: -  là que la paiüon vient infenfl- 

blepient ém ouvoir l’am c par le fens. A près un bel Air ̂  on  

eib fatisfa it, l’oreille ne dciire plus rien ; il refle dans l’ im a

gination , on l’em porte avec f o i , on  le répété à volonté ; 

fans pouvoir en rendre une feule N o te ,  on l’exécute dans fon 

. cerveau tel qu’on l’entendit au fpcétacle ; on vo it la Scene , 

f  A  fleur , le T h é â tre ; on entend l’accom pagnem ent, l’applau- 

diiTenicnt, 'e véritable Am ateur ne perd jamais les beaux

Aii’s

   
  



A I R 4 i

Airs qu’il entendic en fa vie ; il fait ' recom m encer l ’Opéra 

quand il veut.

L e s  pv’iroles des Airs ne vont point toujours de fuite , ne 

fe débitent point co m m e celles du R é c ita tif  ; quoiqu’ affei 

courtes pour l’ordinaire , elles fe c o u p e n t, fe rép èten t, fe 

tranfpofent au gré du C om pofireur : elles ne font pas une 

nvdrration qui palTe ; elles p e ign en t, ou un tableau qu’ il faut 

vo ir fous divers points de vue , ou un fentim ent dans lequel 

le cœ ur fe c o m p la ît , duquel il ne p e u t , pour ainii dire ,  fe 

d étacher,, &  les différentes phrafes de VAir ne font qu’autant 

de m aniérés d ’ envifager la m êm e im age. V o ilà  pourquoi le 

fa jet d oit être un. C ’eiè par ces répétitions bien entendues ,  

c ’eiè par ces coups redoublés qu’une expreiîion qui d ’abord 

n ’a pu vous é m o u v o ir , vous ébranle e n fin , vous agite ,  

vous tranfporte hors de v o u s , &  c ’e it encore par le m êm e 

principe que les R ou lad es , q u i , dans les Airs pathétiques 

paroiiTent il d é p la cée s, ne le font pourtant pas toujours : le 

cœ ur preiTé d ’ un fentim ent t r è s - v i f  l ’exprim e fbuvent par des 

S o n s inarticulés plus vivem ent que par des paroles. (  V o y e z  

Neume. )
L a  form e des Airs e it  de deux efpeces. L e s  petits Airs 

fo n t ordinairem ent com p ofés de deux R e p a ie s  qu’on chante 

chacune deux fo is ; m ais les grands A ir s  d ’O péra font le plus 

feuvent en R ondeau. ( V o y e z  R ondeau.)
A L  S E G N O . C e s  m ots écrits à la fin d ’un A ir  en R o n 

deau , m arquent qu’ il faut reprendre la premiere P a r t ie , non 

to u t-à -fa it au c o m m e n c e m e n t, m ais à l ’endroit où eit m ar

qué le renvoi.

£}iA . de IVLitJique. ^
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A L L A  B R E V E . T e rm e  Italien  qui m arque une forte de 

Mcfure à deux T e m s  fo rt vite , &  qui fe note pourtaiît avec 

une R o n d e  ou fem i-breve par T e m s . E lle  n’ e il  plus gueres 

d ’ufage qu’ en Italie > de feulem.ent dans la M uiique d ’E -  

glife. E lle répond allez à ce qu’o n  appelloit en  F ran ce du 

Gros - fa.
A L L A  Z O P P A . T e rm e  Italien qui annonce un m ouve

m ent c o n tra in t, de fyncopant entre deux T e m s ,  fans fyn - 

coper entre deux Mefures ; ce qui donne aux N o te s  une m ar

ch e inégale de com m e boîteufe. C ’eil; un avertilfem ent que 

cette  m êm e m arche continue ainii jufqu’ à la fin de l’A ir.

A L L E G R O ,  adj. pris adverbialement. C e  m o t Italien 

écrit h la tête d’ un A ir  in d iq u e , du vite au lent , le fécond 

des cinq principaux degrés de M ouvem ent diilingués dans la 

M uiique Italienne. Allegro , fignifie gai ;  de c ’ e it auiîl l ’ indi

cation  d?un m ouvem ent gai , le plus v i f  de tous après le  

prejîo. M ais il ne faut pas croire pour cela que ce m ouve

m ent ne foit propre qu’à des fujets gais ; il s’applique fo u - 

vent à des tranfports de fu reu r, d’em p ortem en t, de de d é -  

fc fp o ir, qui n’ ont rien m oins que de la  gaieté. (V o y e z  M ou
v e m e n t . )

L e  dim inutif Allegretto indique une gaieté plus m o d é ré e , 

un peu moins de vivacité dans la Mefure.

A L L E M A N D E  , f. f. Sorte d ’A ir  ou de P iece  de M u ii

que dont la Mufique e l l  à quatre T e m s  de fe bat gravement^ 

I l parole par fon nom que ce caraêlere d’A ir  nous e il venu 

d ’A llc m a g r e , quoiqu’ il n’y  foit point connu du tout. U Aile-- 
ruand’ ea Sonate c il  p a r-to u t vieillie , de à peine les M u ii-
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cicns fervent -  ils aujourd’hui : ceux qui s’ea fervent en-
■i

c o r e , lui donnent un m ouvem ent plus gai.

A L L E M A N D E  , eiè auffi l ’air d ’une D anfe fort com m une 

en SuiiTe ôc en A llefnagne. C e t  A i r , ainiî que la D a n fe , a 

beaucoup de gaieté : il fe bat à deux terns.

A L T U S .  V o y e z  Haute-C ontre.
A M A T E U R  , C elu i q u i , fans être M uiîcien de p rofeiîicn , 

fa it fa P artie  dans un C o n cert pour fon plai/îr &  par amour 

pour la M uiîquc.

O n appelle encore Amateurs ceux q u i , fans favoir la Mu- 

iîque , ou du m oins fu is  l ’e x erce r, s ’y  connoiiTent, ou pré

tendent s ’y  connoitre , &  fréquentent les Concerts.

C e  m o t e ii  traduit de l ’Italien Dilettante.
AMBITUS,/^ m» N o m  qu’on donnoit autrefois à l ’éten

due de chaque T o n  ou M ode du grave à l ’aigu : car quoi

que l ’étendue d ’un M od e fû t en quelque maniéré fixée à deux 

O ctaves ,  il y  avo it des M odes irréguliers dont VAmbitus 
excéd o it cette étendue , d ’autres imparfaits où il n ’y  arri- 

vo it pas.

D a n s  le P la in  -  C h a n t , ce m o t e it  encore uiîté ; m ais 

VAmbitus des M odes parfiiits n ’y  e it que d ’une Octave ; 

ceux qui la pafient s ’appellent Modes fuperflus ;  ceux qui n’y  

arrivent p a s , Modes diminués. ( V^oyez Modes , T ons de 
l ’Eglise. )

A M O R O S O , V o y e z  T endrement. ’

A N A C A M P T O S .  T e rm e  de la M ufique Grecque , qui 

ijgnifie une fuite de Notes rétrogrades , ou procédant de 

i ’aigu au grave ; c ’eft le contraire de VEuthia. Une des parties

F  i
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¿ e  ranclenne M élopée portoit auffi le nom  âi Anacam^tofa,
( V o y e z  Mélopée..
b A N D A N T E  , ad), p r i s  fu b j la n t iv em en t .  C e  m ot ccvit à la 

tête d’ un A ir  d é iîg n e , du lent au vite ,*le  troifiem e des cin q  

principaux degrés de M ouvem ent d iilingués dans la M ufique 

Italienne. A ndan te  eit le P articipe du verbe Italien  A n d a r e , ' 
aller. I l  caraclérife un m ouvem ent m arqué fans être gai , &. 

qui répond à-peu-près à celui qu’ on défigne en F ran çois par 

le m ot G ra cieu fem en t. ( V o y e z  Mouvement. )
L e  dim inutif A ndantino , indique un peu m oins de gaieté 

dans la Mefure : ce qu’il faut bien rem arquer , le d im inutif 

Larghetto fignidant tout le contraire. ( V o y e z  L argo.)
A N O N N E R , V. n. C ’e il  déchiffrer avec peine ôc en héii* 

tant la Mufique qu’ on  a fous les yeux.

A N T I E N N E , / . / . E n  L atin  , Antiphona. Sorte de C h a n t 

uilté dans l’E glife  C atholique.

L e s  Antiennes ont été ainii nom m ées parce que dans leur 

origine on les chantoit à deux chœurs qui fe répondoient alter

nativem ent ,  &  l ’on com prenoit fous ce titre les Pfeaumes^ 

ôc les H ym nes que l’on chantoit dans l’Eglife.. I g n a c e D i f -  

ciple des A pôtres ,  a é t é f é l o n  Socrate , l’Auteur de cette 

maniéré de chanter parm i les G r e c s , &c A m broife  l ’a in tro

duite dans l’E glife  L atine. T h é o d û re t en attribue l’ invention 

à D io d o re  &  à Flavien.

Aujourd’hui la lignification  de ce term e eft reilreinte à 

certains paiTages courts tirés de l ’Ecriture , qui conviennent 

à  la F ê te  qu’on  cé lé b ré , &  qui précédant les Pfeaum es &  

¡Cantiques , en règlent l’ intonatiom
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L ’o n ’ a auiîî confcrvé le nom  Antiennes à quelques H y m 

nes qu’on chante en l ’honneur de la V ierge , telles que Regina 
cceli ;  Salve Regina , &c,

ANTIPHONIE , f. f  N o m  que donnoient les Grecs à 

cette eipece de Sym phonie qui s ’exécutoit par diverfes V o ix  

ou par divers Iiiilrum ens à l ’O clave ou à la double Oclave »

. par oppoiîtion  à celle qui s ’exécutoit au iîm ple UniiTon, &c 
qu ’ils appelloient Homophonie. (  V o y ez  , S y m ph o n ie  , H o 

m o p h o n ie . )

C e  m ot vient d ’A’yrl, contre , de de , voix , com m e qui 

d iro it , oppojîtion de voix.
ANTIPHONIER ou A N T J P H O N A I R E  , f. m. L ivre  

qui contient en Notes les Antiennes &  autres C hants dont 

on ufe dans l ’E glife  C ath oliqu e.

APOTHETUS. Sorte de N o m  propre aux Flûtes- dansr 

l ’ancienne M uiîque des G recs.

A P O T O M E , / !  n?. Ce qui r e lie  d ’un T o n  m ajeur après 

q u ’o n  en a retranché un Limma , qui e lt un Intervalle 

m oindre d ’un C o m m a  que le femi-Ton majeur. P a r c o n -  

féquen t , VApotome elè d ’un C o m m a  plus grand que le  

Æ m i-T o n  m oyen. (  V o y e z  C omma, Semi-T on. J 

L e s  Grecs , qui n ’ignoroienc pas que le T o n  m ajeur ne 

peut ,  par des diviiîons rationelles , Ce partager en deux, 

parties égales , le partageoient inégalem ent de pluiîeurs 

m aniérés. (  V o y e z T ntervaile. J 

■ De l ’une de ces diviiîons , inventée par P yth agore , ou. 

plutôt ,  par P hilolaiis fon D ifc ip le  , rcfultoic le Dtbfe ou 
L im m a  d ’un c o t é , ôc de l ’autre ÏApoto/ne , donc la raifoni 

elè de zo48 à 2187.
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L a  generation de cet Apo'ome fc trouve à la Septièm e 

Quinte ut D iè fe  en com m ençan t par ut naturel : car la 

quantité d ont cet ut D iè fe  furpaiTe 1 ’^; naturel le ‘plus rap

proche , e il  précifém ent le rapport que je viens de m arquer. 

L e s  A ncien s donnolent encore le m êm e nom  à d ’ autres 

Intervalles. Ils appelloient Apotome majeur un petit I n 

tervalle que M . R am eau appelle Q u a rt-d e -T o n  enharm o

nique ,• lequel e il  form é de deux Sons en raifon de i  z s 

h iz8 .

E t ils appelloient Apotoms mineur l’ Intervalle de deux 

Sons en raifon de zoxs à Z048 : Intervalle encore m oin s 

fenfible à l’oreille que le précédent.

Jean de M ûris &  fes C ontem porains ,  donnent par-tout 

le nom  dCApatome au fe m i-T o n  m in eu r, 2 c celui de Dièfe 
au fem i-T o n  majeur.

A P P R E C I A B L E  , adj. L e s  Sons Appréciables font ceux 

dont on peut trouver ou fentir l’UniiTon &  calculer les-In

tervalles. M . Euler donne un efpace de huit D élaves d e

puis le Son le plus aigu jufqu’au Son le plus grave appré
ciables à notre oreille : mais ces Sons extrêm es n’étant gueres 

agréables , on ne paiTe pas com m uném ent dans la pratique 

les bornes de cinq D é la v e s , telles que les donne le C la 

vier il Ravalem ent. Il y  a auiTi un degré de force au-delà 

duquel le Son ne peut plus Apprécier. D n ne fauroit Ap
précier le Son d ’une grofîe cloche dans le c loch er m êm e ; 

il faut en dim inuer la force en s’ éloignant , pour le diflin- 

guer. D e  m êm e les Sons d ’ une voix qui crie , ceiTent d’être 

Appréciables ; c ’ eit pourquoi ceux qui chantent fort fon t
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fujers ù' chanter faux. A  l ’égard  du bruit y il ne s’apprécie 
ja m a is ’ i &  c ’e ft ce qui fa it ià dhTérence d ’avec le Son. 

(  Voyez B r u i t  &  S on . }

A P V C N i ,  adj. plur. Les Anciens appelloient ainil dans 

Jes G enres épais trois des huit S on s itables de leur fyitêm e 

ou D ia g ra m m e  ,  lefquels ne touchoient d ’aucun côté les 

■ intervalles ferrés ; favoir , la P roilam banom ene , la N ére 

S yn n ém én on ^  &  la N é te  H yperbolcon.

I ls  appelloient aulii Apyenos ou non épais le G enre D ia 

to n iq u e , parce que dans les T étraco rd es de ce G enre la 

fo m rae  des deux prem iers Intervalles éto it plus grande 

•que Je troi/Ieme. (  V o y e z  E p a i s , Genpje ,  S o n , T etra- 
corde. )

A R B Î T P J O .  V o y e z  C a d e n z a .

A R C O  ,  Archet, f. m. Ces m ots Italiens Con l ’Arco,  

m arquent qu’après avoir pincé les c o r d e s ,  il faut reprendre 

VArchet à l ’endroit où ils font écrits.

A R I E T T E , - C e  d im in u tif, venu de l’Italien , fignifie 
p roprem en t petit A ir  ; m ais le fens de ce m o t e it  changé 

«n F r a n c e , &  l ’ on y  donne le nom  ¿ ’Ariettes à de grands 

m orceaux de Pvluiique d ’un m ouvem ent pour l ’ordinaire 

•aiTez gai ôc m a rq u é , qui fe chantent avec des A c c e m p a - 

gnem ens de S y n ip h o n ie , &  qui font com m uném ent en R o n - 

•deau. ( V o y e z  A ir , R ondeau. )

A R I O S O  , adj. pris adverbialement. C e  m ot Italien à la 
tê te  d ’ un A i r ,  indique une m aniere de C iiant fourcniie ,  

•développée , afic¿ì^ce aux grands A irs.

ARlSJ'OXENiENS, Seele qui eut pour C h e f  Ari/ioxene
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de Tárente , D lfc ip le  d’ A r i f lo t e , &  qui éto it oppofce aux 

P yth ago ricien s fur la Mefure des Intervalles &  fur 'la  m a

niere de déterm iner les rapports des S o n s ;  d e ‘ forte que 

les Ariftoxénicns s’en rapportoient uniquem ent au jugem ent 

d e  l’oreille , ôc les P ythagoriciens à la p ré ciiio a  du calcuL 

( V o y e z  P ythagoriciens. )

A R M E R  L A  C L E F .  C ’e il y  m ettre le nom bre de D iè -  

fcs ou de B ém ols convenables au T o n  &  au M ode dans 

lequel on veut écrire de la M uilque. ( V o y e z  Bémoe , 
C lef , D ièse. )

A R P É G E R , V. n. C ’ e i l  foire une fuite d’ A rpèges. (  f̂ oyc\ 
VarticU fuivant. )  ,

A R P E G G I O  , A R P È G E  , ou A R P E G E M E N T  , f. m. 

Maniere de faire entendre fucceiTivement &  rapidem ent les 

divers Sons d’ un A c c o rd  , au lieu de les frapper tous à 

la fois.

I l  y  a des In ilrum ens fur lefquels o n  ne peut form er un 

A cco rd  plein qu’ en A rpégean t ; tels font le V io lo n  , le 

V io loncelle  , la V io le  , &c tous ceux dont on  joue avec 

l’ Archet ; car la convexité du C h evalet em pêche que l’ A r 

chet ne puiiTe appuyer à la fois fur toutes les cordes. P o u r 

form er d onc des A cco rd s  fur ces Inilrum ens , on e it  c o n 

traint d’A rpéger , &  com m e on ne peut tirer qu’ autant de 

Sons qu’ il y  a de cordes , VArpège du V io lon celle  ou  du 

V io lon  ne fauroit être com pofc de plus de quatre Sons. II 

faut pour A rpéger que les doigts foient arrangés chacun 

fur fa corde , que VArpège fe rire d ’ un feul &  grand 

coup d ’A rch et qui com m ence fortem ent for la plus ‘ groiTe

c o r d e ,,
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c o r d e ,  «-d: vienne finir en tournant &  adouciiTant fur la 

ChantéVeJle. Si les d o igts ne s ’arrangeoient fur les cordes 

q u e  fucceiilvem ent , ou  qu’on donnât pluiieurs coups d’A r- 

c h e t , ce ne feroic plus A rpéger ; ce  feroit palTer très-vite 

plufîeurs N o tes de fuite.

C e  qu’ on fait fur le V io lo n  par n é c e ffité , on le pratique 

par g o û t fur le C lavecin . C o m m e  on  ne peut tirer de cet 

In ifru m en t que des S on s qui ne tiennent p p s, on eft obligé 

de les refrapper fur des N o te s  de longue durée. P o u r faire 

durer un A c c o rd  plus lon g-tem s , q n  le frappe en A rp é

g ean t , com m ençan t par les Son s b a s , &  obfervant que les 

d o ig ts  qui on t frappé les prem iers ne quittent point leurs 

touches que tout '̂ Arpège ne fo it achevé , afin que Fon 

puiiTe entendre à la fo is  tous les Sons de l’A cco rd . (  V oyez 

A ccompagisiement. )

Arpeggio e it  un m o t Italien qu’on a francifé dans celui 

â!Arpège. I l  vient du m o t Arpa , à caufe que c ’e it du jeu de 

la  Harpe qu’on a tiré l’ idée de VArpégement.
A R S I S  &  T H E S IS . T erm es de M uiîque &  de Profodie. 

C e s  deux m ots font G recs. Arfis vient du V erbe cÎî̂ ùù , toîlo, 

j ’éleve , &  m arque l’élévation de la voix ou de la m ain , 

l ’abalifem ent qui fuit cette élévation eft ce qu’ofl appelle 

Qiiriç , depojîdo , remijfio.
Par rapport donc à la M efure , per Arfin fignifie , en 

levant , ou durànth premier tems ;  per Thefin , en baijfant^ 
o u  durant le dernier tems. Sur quoi l ’on doit obferver que 

notre m aniéré de m arquer la M efure ett contraire à celle 

d es A n cien s ; car nous frappons le prem ier tem s 6c levons 
Dicl. de Mujique» G
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le dernier. P o u r ôter toute éq u ivoq u e, on peut dire S^'ArJîs 
indique le tems fort ,  &  Thefis le tems foible, C 'V o y e z  

Mesure , T e m s ,B attre  ta Mesure. )
P a r  rapport à la vo ix  ,  on  dit qu’ un C h a n t , un C o n tr e -  

P o in t , une Fugue , font per Thejin , quand les N o tes 

m ontent du grave à l’ aigu *, per Arfin ,  quand elles defcen- 

dent de l’ aigu au grave. Fugue per Arfin &  Thejin  ̂ e i lc e lle  

qu’on appelle aujourd’ hui Fugue renverfée ou C o n tre -fu g u e , 

dans laquelle la  réponfe fe fait en fens contraire ; c ’ e it-à- 

dire , en defcendant fit la Guide a m onté , de en m ontant 

fi la  G uide a defeendu. ( V o y e z  F ugue. )
A S S A I. Adverbe augm entatif qu’on trouve aiTez fouvent 

joint au m ot qui indique le m ouvem ent d’un A ir . A in fi 

prejto Affai , largo Afjai , fignifient fort vite ,  fort lent, 
L ’A b b é Broffard a fait fur ce m o t une de fes bévues o rd i

naires , en fubilituant à fon vrai &  unique fèns celui d’une' 
fage me'diocrité de lenteur ou de vîteffe. I l  a cru qdAJTni fîg n i-  

fioit affe\. Sur quoi l’on  doit adm irer la finguliere idée qu’ a 

eu cet Auteur de p ré fé re r ,  pour fon vocabulaire , à fa  langue 

m aternelle, une langue étrangère qu’ il n’entendoit pas.

A U B A D E  r f- f  C o n cert de nuit en plein air fous le.s 

fenêtres de quelqu’un. ( V o y e z  Sérénade. )  

A U T H E N T I Q U E  ou A Ü T H E N T E ,  adj. Q uand l ’O c 

tave fe trouve divifée harm oniquem en t,  com m e dans cette 

proportion 6, 4. 3. c ’e f t - à - d i r e  , quand la Q uinte e it  au 

g ra v e , &  la Quarte à l’a ig u ,  le M ode ou  le  T o n  s ’appelle 

Authentique ou Authente \ à la différence du T o n  Plagaî 
où  rO clave  e it  divifée arithm étiquem ent ,  com m e dans ce tte
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proportion 4. 3. i : ce qui met la Quarte aü grave 5c la 

Quinte*à l’aigu.

A  cette explication adoptée par tous les Auteurs , m ais 

qui ne d it rien , j ’ajouterai la iuivante ; le Leéteur pourra 

choiiir.

Q uand la  F in ale  d’ un C h a n t «n e ft  aufli la T o n iq u e , & 
que le  C h a n t ne deicend pas jufqu’à la D om in ante aii-def- 

fous ,  le T o n  s’appelle Authentique : m ais ii  le C h an t def- 

cen d  ou  finit à la  D o m in a n te , le T o n  e ii  Piagai. Je prends 

ic i ces m ots de Tonique ôc de Dominante dans l’acception 

m uiicale.

C e s  différences ^Autkente Ôc de Piagai ne s’ obfervent plus 

que dans le P la in -C h a n t;  5 c ,  foie qu’on place la Finale au 

bas du D ia p a fo n , ce qui rend le T o n  Authentique', foit qu’on  

la  place au m ilie u , ce qui le  rend Piagai ; pourvu qu’au fur*

I plus la M odulation fo it régu lière , la M ufîque m oderne adm et 

tous les C h an ts co m m e Authentiques ég alem en t, en quelque 

lieu du D iapafon que puiffe tom ber la F in ale. ( V o y e z  M o ou, )

I l  y  a  dans les huit^ T o n s  de l ’E glife  R om aine quatre T o n s  

Authentiques-, fa v o ir , le p re m ier, le tro ifîem e, le cinquièm e 

&  le feptiem e. f  V o y e z  T oks de L ’Eglise. )

O n  appelloit autrefois Fugue Authentique celle dont le 

fujet p rocéd oit en m o n ta n t; m ais cette dénom ination n ’e/1 

plus d ’ufage.

w :

c *
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B.
fa  j î , ou B  /¿Z b m i, ou iîm plem en t B . N o m  du fep- 

tiem e Son  de la G am m e de l’ A rétin  , pour lequel les Ita

liens &C. les autres Peuples de l’ Europe répètent le B , difanc 

B  mi quand il e i l  n atu re l, B  fa  quand il e it  B ém o l •, m ais 

les F ran çois l’ appellent Si. ( V o y e z  S i. )

B  Mol. ( V o y e z  B iîm o l . )

B  Quarre. V o y e z  B é q u a r r e . )

B A L L E T  f. m. A élion  théâtrale qui fe repréfente par la' 

D anfe guidée par la Mufique. C e  m o t vient du vieux F ran 

çois Balki-y d an fer, ch an ter, fe réjouir.

L a  Mufique d’ un Ballet doit avoir encore plus de cadence 

&  d ’accent que la M ufique v o c a le , parce qu’elle e i l  chargée 

de fignificr plus de c h o fe s , que c ’e it à elle feule d ’ infpirer 

au D anfeur la chaleur de l’expreilion que le C hanteur peut 

tirer des p a ro les, &  qu’il fa u t, de p lu s , qu’elle fupplce , dans 

le langage de l’ame &  des p a illo n s, tout ce que la D an fe 

ne peut dire aux yeux du Speclateur.

Ballet e il encore le nom  qu’ on donne en France â une 

bizarre forte d’O p e ra , où la D anfe n ’eit gueres mieux placée 

que dans les autres, &  n ’y fa it pas un m eilleur cfTet. D ans 

la plupart de ces Ballets les A cles form ent autant de fajets 

differens liés feulement entre eux par quelques rapports géné

raux etrangers â l’ a c lio n , &  que le Speclarcur n’ t ppercevroit 

am ais fi l'A uteur n’avoit foin de l’en avertir dans le b ro logu e. 

Ces BulLts contiennent d ’autres Ballets qu’on appelle autre-
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m en t Divertiffemens ou Fêtes. C e  font des fuites de Dan fes 
cjiii fe Yuccedent fans fujet, ni liaifon entre e lle s , ui avec 

l ’a d io n  p rin cip a le , ¿c où les m eilleurs D anièurs ne favent 

vous dire autre chofe iînon qu’ils danfent bien. Cette Ordon

nance peu théâtrale fuffit pour un B al où chaque Aéleur a 

rem pli fon  o b jet lorfqu’ il s’ e it  am ufé lu i-m ê m e , ôc où l’ in

térêt que le Spectateur prend aux perfonnes le difpenfe d ’en 

donner à la chofe ; m ais ce défaut de fujet &  de liaifon ne 

d o it jam ais être fouiFert fur la S c e n e , pas m êm e dans la repré- 

fentation  d ’un B a l , où le tout doit être lié par quelque aécion 

fecrete qui foutienne l’attention ôc donne de l’ intérêt au Spec

tateur. C e tte  adreiTe d ’Auteur n’e it pas fans e x em p le , m êm e 

h rO p é ra  F ran çois ,  ôc l’on  en peut voir un très-agréable 

dans les Fêtes Vénitiennes, Aéte du Bal.

E n  g é n é ra l, toute D anfe qui ne peint rien qu’ elle m ê m e , 

ôc tout Ballet qui n’e it  qu’un B a l ,  doivent être bannis du 

T h é â tre  lyrique. En e f fe t , l’aélion de la Scene e i l  toujours 

la  repréfentation d’ une autre a c tio n , &  ce qu’on .y  voit n ’c ft 

que l’ im age de ce qu’ on  y  fuppofe ; de forte que ce ne d oit 

jam ais être un tel ou un tel D anfeur qui fe préfente à v o u s , 

m ais le perfonnage dont il e il  revêtu. A in ii,  quoique la D anfe 

de S o cié té  ptiiiTe ne rien repréfem er qu’e lle -m é m e , la D anie 

théâtrale doit néceirairem ent être l ’im itation de quelque autre 

c h o fe , de m êm e que l ’A cteur chantant repréfente un hom m e 

qui p a r le , &  la décoration d ’autres lieux que ceux q u ’elle 

occupe,

L a  pire forte de Ballets e il celle qui roule fur des fujcts 
allégoriques Ôc où par conféquenc il n’y a qu’imitarion d'inn-
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tacion. T o u t  l’ art de ces fortes de D ra m es coniiile- à  pré- 

fenter (bus des im ages fenfibles des rapports puremenV in tel- 

k d u e ls , &  à faire penfer au Speclateur toute autre chofe que 

ce qu’ il v o i t , com m e i î , lom  de l’attacher à la S c e n e ,  

c ’é to it un m érite de l’en éloigner. C e  genre e x ig e , d’ailleurs y 

tant de fubtilité dans le D ia lo g u e , que le M uiicien fe trouve 

dans un P a ys perdu parm i les p o in te s , les a llu iion s, Ôî les 

épigram m es , tandis que le Speétateur ne s ’oublie pas un 

m om ent : com m e qu’on faiTe, il n’y  aura jam ais que le fen- 

tim ent qui puilTe am ener ce lu i-c i fur la Scene 6c l’ identifier, 

pour ainii dire , avec les Acleurs ; tout ce qui n’eiè qu’ intel- 

leéluel l’arrache à la P iè c e ,  6c le rend à lu i-m êm e. A u d i 

vo it-on  que les Peuples qui veulent ôc m ettent le plus d ’e f- 

prit au T h éâtre  font ceux qui fe foucient le m oins de l ’ illu* 

iion. Q ue fera donc le M uiicien fur des D ram es qui ne 

donnent aucune prife à fon A rt ? S i la M uiique ne peint que 

des fentimens ou des im a g e s, com m ent rend ra-t-elle  , des 

klées purem ent m étaphyiiques, telles que les a llé g o rie s , o ù  

l’efprit e it fans ceiTe occupé du rapport des objets qu’ on lui 

prefente avec ceux qu’on veut lui rappeller?

Q uand les C om p oiîteurs voudront réfléchir fur les vrais 

principes de leur A r t , ils m ettront avec plus de difeernem ent 

dans le choix des D ram es dont ils fe c h a rg e n t, plus de 

vérité dans l’exprenion de leurs fujets ; 6c quand les paroles 

des O péra diront quelque c h o fe , la  M uiique apprendra bien

tôt à parler,

BARBARE, adj. M ode Barbare. (  V o y e z  L ydien. ) 
BARCAROLLES, /. f. Sorte de Chanfons en L an g u e
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V énitienne que chantent les G ondoliers à Venife. Q uoique 

les Ak-s des Barcarolles foienc faits pour le P eu p le , &  fou- 

vent com pofés par les G ondoliers m êm es , ils ont tant de 

m élod ie  &  un accent fi agréab le , qu’ il n ’y  a pas de M uficien 

dans toute l ’Italie qui ne fe pique d’en favoir &  d’en chanter. 

L ’entrée gratuite qu’on t les G ondoliers à tous les T h é â tre s , 

les m et à portée de fe form er fans frais l ’oreille &  le goût j 

de forte qu’ils com pofent &  chantent leurs A irs  en gens q u i, 

fans ign orer les fineiTes de la M u fiqu e, ne veulent point altérer 

le  genre fim ple &  naturel de leurs Barcarolles. Les paroles 

de ces C h anfons fon t com m uném ent plus que naturelles, 

c o m m e  les converfacions de ceux qui les chantent : m ais 

ceux à qui les peintures iidelles des moeurs du Peuple peu

ven t p la ire , & qui aiment d ’ailleurs le D ialecte V é n itie n , 

s ’en paflîonnent fa c ile m e n t, féduîts par la beauté des A irs  ; 

de forte que plufieurs Curieux en ont de très-am ples recueils.

N ’ oublions pas de rem arquer à la  gloire du T aiT e, que la 

plupart des G ond oliers fa vent par cœ ur une grande p irtie  de 

io n  P o è m e  de la Jérufahm délivrée, que plufieurs le lavent 

tout e n tie r , qu’ ils paiTent les nuits d ’été fur leurs barques à  

le  chanter alternativem ent d ’une barque à l ’a u tre , que c ’e it 

alTurément une belle Barcarolle que le P o em e du TalTe ,  

qu’H om ere feul eut avant lui l ’honneur d ’étre ainfî c h a n té ,

&  que nul autre P o em e Epique n’en a eu depuis un pareil.

B A R D E S . Sorte d’hom m es très-finguliers, &  très-relpeélés 

jadis dans les G a u le s , lefquels étoient i  la fois P rê tre s , P ro

p h ète s, P o è te s  &  M ufiçiens,

B och ard  fait dériver ce n o m  de l^arat,  chanter i 6c Cam-'
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den convient avec F e ilu s  que Barde fignifie un C h an teu r,' 

en C eltique • Eard. '■

B A R I P Y C N I , adj. L e s  A n cien s appelloient ainfl cin q  des 

huit Sons ou cordes itables de leur fy ilê m e  ou D iagram m e ; 

fa v o ir , l’H yp a té-H yp a to n , TH ypaté M é fo n , la M èfe’,  la  P a -  

ra m b fe , &  la N eté-D iczeu gm én o n . ( V o y e z  P y c n i, S on ,
T  ¿ t r a c o r d e . )

B A R Y T O N . Sorte de vo ix  entre la  T a ille  6c la BaiTe. 

( V o y e z  C oncordant.)
B A R O Q U E . U ne M ufique Baroque e it  celle dont l’H ar

m onie e it  confufe , chargée de M odulations &  D iiTonances, 

le C h an t dur ôc peu n a tu re l, l ’Intonation difficile , &  le 

M ouvem ent contraint.

H y  a bien de l’apparence que ce term e vient du Baroco 
des L ogicien s.

B A R R E ,  C  barré  ̂ forte de M efure. ( V o y e z  C . )  

B A R R E S . T ra its  tirés perpendiculairem ent à la fin de 

chaque M efu re , fur les cinq lignes de la P o r té e , pour fép a- 

rer la Mefure qui finit de celle qui recom m ence. A in il les 

N o tes contenues entre deux Barres form ent toujours une 

Mefure com plete , égale en valeur &  en durée à chacune 

des autres M efures com prifes entre deux autres Barres, tant 

que le M ouvem ent ne change pas : m ais com m e il y  a plu- 

Îieurs fortes de Mefures qui diiferent conildérablem ent en 

durée , les m êm es différences fe trouvent dans les valeurs 

contenues entre deux Barres de chacune de ces efpeces de 

M efures. A infi dans le grand T rip le  qui fe marque par ce 

figue \ &  qui fe bat len tem en t,  la fom m e des N otes co m 

prifes
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prifes ^entre deux Barres d oit faire une R onde ôc dem ie ; &  

danscle petit triple qui fe bat vite ,  les deux Barres n ’en- 

ferm ent^que trois C ro ch es ou leur valeur: de forte que huit 

fo is  la valeur contenue entre deux Barres de cette derniere 

M e fu re , ne font qu’une fo is la valeur contenue entre deux 

Barres de l ’autre.

L e  principal ufage des Barres e it  de diffinguer les Mefures 

&  d ’en indiquer le Frappé , lequel fe fait toujours fur la 

N o te  qui fuit im m édiatem ent la Barre. E lles fervent auiîi dans 

les P artitions à m ontrer les M efures correfpondantes dans 

chaque P o rtée . ( V o y e z  P artition . )

I l  n ’y  a pas plus de cent ans qu’on s’e it avifé de tirer 

d es Barres de Mefure en M efure. Auparavant la Muiiqve croit 

lim ple ; on n ’y  vo yoit gueres que des R o n d e s , des Blan
ches & des Noires,  peu de C ro ch es , prefque jam ais de 

D o u b les-cro ch es. A v e c  des diviiîons m oins inégales , la M e

fure en étoit plus aifée à fuivre. Cependant j ’ai vu nos m eil

leurs M uiîciens embarraiFés à bien exécuter l’ancienne M uiîque 

d ’Orlande &  de Claudin. I ls  fe perdoient dans la M efu re , 

famé des Barres auxquelles ils étoient a cco u tu m es, &  ne 

fuivoient qu’avec peine des Parties chantées autrefois cou

ram m ent par les M uficiens de Henri I I I  &  de Charles IX .

B A S  , en M uiique , iignifie la m êm e chofe que Grave,

&  ce term e e it  oppofé à haut ou aigu. O n  dit ainii que le 

T o n  e it  trop bas  ̂ qu’on chante trop bas qu’ il faut ren

fo rcer les Sons dans le bas. Bas iigniiie auiîi quelquefois 

d o u cem e n t, à dem i -  voix ; &  en ce fens il e it  oppofé à 

Jbff- On d it parler bas, chanter ou pfalm odier à BaJJ'e-soix,
Dici. de Muf'que. H
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I l  chantoit ou  parloic fi, has qu’ on  avoic peiae k Fentçndie.

C oulez Tl len tem en t & m urm urez  fi bas .,
Qu’lffé ne vous entende pas.

La Motte.-

Bas fe dit e n c o re , dans là fubdivifion des DeiTus chantans » 

de celui des deux qui e i l  au-deflbus de l’ au tre; o u ,  p o u r  

m ieux d ir e , JSai-DelTus e i l  un, DeiTus d ont le D iapafon  e it  

au-deiTous du Medium ordinaire. ( V o y e z  D essus. )
B A S S E . C elle  de quatre Parties de la M ufique qui e i l  au->- 

deiTous des autres , la plus baffe de toutes , d ’ où lui vient le- 

nom  de ßai/e. ( V o y e z  P artition . )
L a  Baße e il  la plus im portante des P arties ,, ç ’e il  für elle 

que s’établit le corps de l’H arm onie ; auili e i l - c e  une- 

m axim e chez les M uficiens que quand, la Baße e il  bonne 

rarem ent l’H arm onie e il  m auvaifc.

I l  y  a plufieurs fortes de Baßes,. Baße-fondamentale , dont- 

nous ferons un A rtic le  ci-aprùs,_

Baße-condntie : ainfi appellee, parce qu’elle dure pendant- 

toute la P iece. Son principal ufage , outre celui de régler- 

l’H arm onie , e il  de fouteÙi'r la V o ix  Ce de conferver le T o n .. 

O n  prétend que c ’ e i l  un Ludovico Viana , dont il en reile 

un T ra ité  qui , vers le com m encem ent dy dernier fîe c le ,,la  

m it le prem ier en ulage.

Baßh-figufie , qui, au lieu d’une' ièule N ote , en partage la 
valeur en pluiieurs autres Notes fous un meme Accord.fVoy., 
H armonie- pigurée: )

Baße-contrainte , dont le fujet ou le C h a n t , borné à un 

petit nom bre de Pvlefures, comme, quatre ou huit , reçom-«
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•mence fans ceiTe , tandis que les Parties fupérieures pour- 

fuivenc leur C h a n t ôc leur H a rm o n ie , &  les varient de dif

férentes m aniérés. C e tte  Baße appartient originairement aux 

C oup lets de la  C h aconn e ; m ais o n  ne s’y  aiTervit plus au« 

jourd’hui. L a  Baffe-contrainte defcendant diatoniquement eu 

chrom atiquem ent &  avec lenteur de la T onique ou de la 

D o m in an te  dans les T o n s  mineurs ,  e it admirable pour les 

m orceaux pathétiques. C e s  retours fréquens &  périodiques 

affeélent infenfiblem ent l ’a m e , &  la difpofent à la langueur 

éc à la triiteÎTe. O n  en voit des exem ples dans pluiieurs Sce

nes des O péra F ran çois. M ais i i  ces Baßes font un bon 

effet à l’oreille ,  il en e it rarem ent de m em e des C hants 

qu’on leur a d a p te , &  qui ne f o n t , pour l ’ordinaire , qu’un 

véritable accom pagnem ent. O utre les m odulations dures &  

m al am enées qu’on  y  évite avec p e in e , ces C h a n ts , retournés 

de m ille m aniérés &c cependant m onotones , produifent des 

renverfem ens peu harm onieux &  font eux-m êm es affez peu 

ch a n ta n s, en forte que .le D effus s’ y  reffent beaucoup de la 

contrainte de la  Baffê
Baffe-chantante eiè l ’eipece de V o ix  qui chante la Partie 

de la Baffe. I l  y  a des Baffes-récitantes 6c des Baffes-de- 
Chœur ;  des C o n co rd an s ou Baffe-tailles qui tiennent le m i

lieu entre la T a ille  6c la Baffe ;  des Baffes proprem ent d ite s , 

que l ’ufage fa it encore appeller Baße-tailles , 6c enfin des 

Baffe-contres les plus graves de toutes les V o ix  ,  qui chan- 

Tent la Baffe fous la Baffe m êm e , 6c qu’il ne faut pas con

fon d re avec les Contre-baffes ̂  qui font des Iniirum ens. 

B A S S E - F O N D A M E N T A L E , e il  celle qui n ’e ii form ée

H  2

   
  



6 o B A S

que des Sons fondam entaux de l’H arm onie ; de ibrte .qu’ au- 

deiTous de chaque A cco rd  elle fait entendre le vrai S o n ‘ fo n 

damental de cet A c c o r d , c ’eft-à-dire ,  celui duquel il dérive 

par les regies de l’H arm onie. P a r où l ’on  voit que la Baßh- 
fondamentak ne peut avoir d ’autre contexture que celle d ’une 

fucceilion régulière &  fon d am en tale , fans quoi la m arche des 

P arties fupérieures feroit mauvaife.

P our bien entendre c e c i , il faut favoir q u e , felon le fy f-  

têm e de M . R am eau que j’ ai fuivi dans cet O uvrage , tout 

A cco rd  , quoique form é de plufieurs Sons , n’en a qu’ un qui 

lui fo it fondam ental ; fa v o ir , celui qui a produit ce t A c c o rd  

&  qui lui fert de Baße dans l’ordre direél: &  naturel. O r , la 

Baße qui regne fous toutes les autres P arties n’exprim e pas 

toujours les Sons fondam entaux des A cco rd s  : car entre tous 

les Sons qui form ent un A cco rd  ,  le C om p ofiteu r peut porter 

à la Baffe celui qu’il cro it p référab le , eu égard à la m arche 

de cette Baße , au beau C h a n t , de fur-tout h l ’ex p reffio n , 

co m m e je l’expliquerai dans la fuite. A lo rs le vrai Son  fo n 

damental , au lieu d ’étre à fa place naturelle qui e it  la Baße,  

fe tranfpoite dans les autres Parties ,  ou m êm e ne s ’exprim e 

point du tout ; &  un tel A cco rd  s ’appelle A cco rd  renverfé. 

D an s le fond un A cco rd  renverfé ne différé point de l’A cco rd  

direél qui l’a produit ; car ce font toujours les m êm es S on s : 

m ais ces Sons form ant des com binaifons différentes, on a lo n g - 

tem s pris toutes ces com binaifons pourautant d ’A cco rd s  fonda

m entaux y &  on leur a donné différens nom s qu’ on peut voir au 

m o t Accord, &  qui ont achevé de les d iflin g u cr, com m e ii 

la  différence des nom s en produifoit réellem ent dans l’efpece.
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M , R ain eau  a m on  tré ,d a n s fon T ra ité  de l’H arm onie, &  

M . d ’A ie m b e r t,  dans iès É Icm ens de M u ilq u e , a fait voir 

«ncore plus c la ire m e n t, que pluiîeurs de ces prétendus A ccords 

n ’éto ien t que des renverfem ens d ’un feul. A in il l ’Accord de 

S ixte  n ’eit qu’un A cco rd  parfait dont la T ie rc e  eft tranfportée 

à  la Baße ; en y  portant la Q uinte on aura l ’A cco rd  de Sixte- 

Q uarte. V o ilà  d onc trois com binaifons d’un A cco rd  qui n’a 

que trois Sons ; ceux qui en ont quatre font fufceptibles de 

quatre co m b in aifo n s, chaque Son pouvant être porté à la 

Baße. M ais en portant au-deiTous de ce lle-ci une autre Baße 
q u i , fous toutes les com binaifons d ’un m êm e A c c o r d , pré

fente toujours le Son fo n d a m en ta l, il e it évident qu’on ré

duit au tiers le nom bre des A cco rd s confonnans, &c au quart 

le nom bre des diiTonans. Ajoutez à cela tous les A cco rd s 

par fuppo/îtion qui fe réduifent encore aux m êm es fonda

m entaux , vous trouverez l ’H arm onie fim plifiée à un point 

qu’on n ’eût jam ais efpéré dans l’état de confuilon où étoient 

fes regies avant M . R am eau. C ’e it certa in em en t, com m e 

l ’obferve cet A u te u r , une chofe étonnante qu’on ait pu pouiTer 

la  pratique de ce t A r t  au point où elle e it parvenue fans 

en connoître le fo n d e m e n t, &  qu’on ait exaêlem ent trouvé 

toutes les r e g ie s ,  fans avoir découvert le principe qui les 

donne.

A p rès avoir d it ce  qu ’efè la Baße-fondamentale fous les 

A c c o r d s , parlons m aintenant de fa m arche &  de !a m a- 

niere dont elle fie ces A cco rd s  entre eux. L e s  préceptes de 

l ’A r t  fur ce point peuvent fe réduire aux iîx  regies fui- 

vantes.
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I . L a  Bajfc-fondamentale ne doit jam ais fonner d ’ autres 

N otes que celles de la G am m e du T o n  où l’on  e i l ,  ou  de 

celui où  l’on veut paiTer. C ’e il  la  prem iere 5 c la plus in - 

difpenfable de toutes fes regies.

I L  P a r  la féconde , fa m arche doit être tellem ent fo u - 

m ife aux loix de la m odulation , qu’elle ne laiiTe jam ais 

perdre l’ idée d’ un T o n  qu’en prenant celle d ’un autre ; c ’e ft- 

,ù-dire que la Bajfe-fondamentale ne d oit jam ais être errante 

ni laiiTer oublier un m om ent dans quel T o n  l’on eft.

I I I .  P a r la  troifiem e , elle e tt aifujettie à la  liaifon des 

A ccord s &  à la  préparation des D iffbnances : préparation 

'qui n’ e f t , com m e je le ferai voir , qu’ un des cas de la liai

fon , ôc q u i , par con féqu en t, n’ eft jam ais néceflaire quand 

la  liaifon peut exifter fans elle. ( V o y e z  L iaison , P r :é-

PARER. )

I V . P ar la  quatrième , elle doit , après toute D iiT o- 

nance , fuivre le progrès qui lui e ft prefer« par la  néceftlté 

de la fauver. (  V o y e z  Sauver. )

V .  P a r la cinquièm e, qui n’ e ft qu’ une fuite des précéden

tes , la  Bajfe-fondamentale ne doit m archer que par Inter

valles confonnans , fi ce  n’eft feulement dans un afte de 

Cadence ro m p u e, ou après un A cco rd  de Septièm e d im i

nuée , qu’elle m onte diatoniquem ent. T o u te  autre m arche 

de la Bajfe-fondamentale eft mauvaife.

V I . Enhn ,  ipar la fixiem e ,  la  Bajfe-fondamentale ou 

l’Harm onie ne doit pas fyn co p er, m ais marquer la Mefure 

5 c les T e m s par des changem ens d’ A ccord s bien cadencés ; 

en forte , par exemple , que les DilTonances qui doivent être
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préparées, le ib ieat fur ]e T e m s foible , mais' ftir-rour que 

tous le s  repos fe trouvent fur le T e m s  fort. C ette  iîxierne 

regie fouiFre une infinité d ’exceptions ; m ais le C o m p o fi- 

teur d oit pourtant y  fo n g e r , s ’il veut faire une Mufîque où 

le m ouvem ent foie bien m a rq u é , âc dont la  Mefure tombe 

avec grace.

P a r-to u t o ù  c e s  regies feront obfervées , l ’Harm onie fera 

régulière &  fans faute ; ce  qui n’em péchera pas que lâ  

M ufique n ’en puifie être déteiiable. ( Voyez C omposi-
TlOJi. )

U n m o t d ’éclairciiîèm ent fur la cinquièm e regie ne iêra 

peut-être pas inutile. Q u ’on retourne com m e on voudra une- 

BaJfe-Jbndamentaie , i î  elle eiè bien faite on n ’y  trouvera 

jam ais que ces deux chofes : ou des A cco rd s  parfaits fur 

des m ouvem ens co n fo n n an s, fans lefquels ces A cco rd s  n’au- 

roient point de liaifon » ou des A cco rd s  diffbnans dans, 

d es aéles de C ad en ce ; en tout autre cas la DiiTonance ne 

fauroit être ni bien p la c é e , ni bien fauvée,.

II fuit de-là que la BaJTe-fondamentaîs ne peut marcher- 
régulièrem ent que d ’une d e ces trois m aniérés. i° . M on ter 

«U defeendre de T ie r c e  ou de Sixte. î ® De Q uarte ou de* 

Q uinte. 3®. M onter diatoniquem ent aü m oyen de la D if-  

fonance qui form e la lia ifo n , ou par licence fur un A cco rd  

parfait. Q uant à la defeenre diatonique , c ’ e it une marche 

abfolum ent interdire à la BaJJe-fondamentale , ou tout au 

plus tolérée dans le cas de deux A cco rd s parfaits confé-- 

c u tifs , féparés par un repos exprim é ou fous-entendu : cette 

regie  n ’a p o in t d ’autre excep tio n , &  c ’e ll pour m’avoir pas
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dém êlé le vrai fondem ent de certains palTages ,  que M . R a 

meau a fait defcendre diatoniquem ent la Baffe-fondamentale 
ibus des A cco rd s de Septièm e ; ce qui ne fe peut en bonne 

H arm onie. ( V o y e z  C adence , D issonance. )
L a  Baffe-fondamentale qu’on n’ajoute que pour fervîr de 

preuve à l’H a rm o n ie , fe retranche dans l’e x é cu tio n , &  fou- 

vent elle y  feroic un fort mauvais effet ; car elle e i t , com m e 

dit très-bien M . Ram eau ,  pour le jugem ent &  non pour 

l’oreille. E lle produiroit tout au m oins uns m onotonie très- 

ennuyeufe par les retoui’S fréquens du m êm e A c c o rd  qu’on 

déguife &  qu’on  varie plus agréablem ent en le com binant 

en différentes maniérés fur la BalTe-continue ; fans co m p 

ter que les divers renverfem ens d’H arm onie fournilTent m ille 

m oyens de prêter de nouvelles beautés au C h a n t , &  une 

nouvelle énergie à l’exprelïion. ( V o y e z  A ccord , R enver
sem ent. )

Si la Baße-fondamentale ne fert pas à com pofer de bonne 

Mufîque , m e dira-t-on  ; iî m êm e on  doit la retrancher 

dans l ’exécution , à quoi donc e it-e lle  utile ? Je réponds 

qu’ en prem ier lieu elle fert de regle aux E coliers pour ap

prendre à form er une Harm onie régulière &  à donner à tou

tes les parties la m arche diatonique ôc élém entaire qui leur 

e it prefcrite par cette Baße-fondamentale. E lle  fe r t ,  de p lu s, 

com m e je l’ ai déjà dit , à prouver fi une H arm onie déjà 

faite eil; bonne ôc reguliere ; car toute H arm onie qui ne 

peut être foum ife à une Baffe-fondamentale e it  régulière

m ent mauvaife. E lle  fert enfin à trouver une B affe-conti

nue fous un C h ant donné ; quoiqu’à la vérité celui qui ne.

faura
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faura gas faire dire»ftement une BaíTe-continue, ne fera gue- 

res m ieux une Baffe-fondamentale ,  <Sc bien m oins encore 

faura-t-il transform er cette  Bajfe-fondamentale en une bonne 

BaiTe-continue. V o ic i toutefois les principales regles que 

donne M . R am eau  pour trouver Ja BaJ¡e-fondamentale d’ua 

C h a n t donné.

I .  S ’aiTurer du Tcfn du M ode par k fq u els  on com m en

c e ,  &  de tous ceux par où  l ’on palTe. I l y  a auili des regles 

pour cette  recherche des T o n s ,  m ais iî  lo n g u e s, iî vagues, 

i l  incom pletes , que i ’oreille e it  form ée , à cet égard , 

lo n g -te m s avant que les regles foient a p p rife s , &  que le 
itupide qui voudra tenter de les e m p lo y e r ,  n’y  gagnera que 

l ’habitude d ’aller toujours N o te  à N o te  , fans jam ais favoir 

où  il e it.

I L  EiTayer fucce/fivem ent fous chaque N o te  les cordes prin

cipales du T o n ,  com m ençan t par les plus an alogu es, &  paf- 

fant jufqu’ aux plus é lo ig n é e s , lorfque l’on s’y  vo it forcé.

l î l .  C o n fid érer i i  la corde choifie  peut cadrer avec le 

DeiTus dans ce qui précédé Sc dans ce qui fuit par une bonne 

fucceiH on fondam entale ,  ôc quand cela ne fe p e u t,  revenir 

fur fes pas.

I V . N e  changer la N o te  de Bafe-fondamentale que lo rf- 

qu’ on  a épuijK toutes les N otes confécutives du DeiTus qui 

peuvent entrer dans fon  A c c o r d , ou que quelque N o te  fyn - 

cop an t dans le C h a n t peut recevoir deux ou  pluiieurs N otes 

d e  Baffe , pour préparer des DiiTonances fauvées enfuitê 

régulièrem ent,

V .  E tu d ier l ’entrelacem ent des P h ra fe s , les fucce/lions pof-

Dicl, de Mufique. I
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fib les de C a d en ces ,  fo it pleines ,  foie évitées > &  fu i-to u t 

les repos qui viennent ordinairem ent de quatre en quatre 

M efares ou de deux en- d e u x , afin de les faire tom ber tou

jours fur les C adences parfaites ou  irrégulières.

V I .  E n fin , obferver toutes les regies données c i - d e v a n t  

pour la com poiîrion de la Baffe-fondamentale. V o ilà  les prin

cipales obfervations à faire pour en trôuvef une fous un C h a n t 

donné ; car il y  en a quelquefois plufîeurs de trouvables : 

n iais , quoiqu’on en puilfe d ir e , i i  le C h an t a  de l’ A ccen t 

de du Caraélere , il n’y  a qu’ une bonne Baffe-fondamentale, 
qu’on lui puiiTe adapter.

A p rès avoir expofé fom m airem ent la m aniéré de c o m p o -  

fer une Baffe-fondamentale  ̂ il reileroit à donner les m oyens 

de la transform er en BaiTe -  continue ; &  cela feroit facile ,  

s’ il ne faloit regarder qu’à la m arche diatonique de au beau 

C h an t de cette BaiTe : m ais ne croyons pas que la Bafle 

qui e ii  le guide de le foutien de l’ H arm on ie, l’ am e d e , pour 

ainfi dire , l ’ interprete du C h a n t , fe borne à des regies fi 

iim plcs ; il y  en a d ’autres qui naiiTent d’un principe plus fûr 

de plus radical ; principe fé c o n d , m ais caché , qui a été fend 

par tous les A rtiftes de génie , fans avoir été développé par 

perfonne. Je penfe en avoir jetté le germ e dans m a L ettre  

fur la Mufique F ran çoife . J’en ai dit aiTez pour ceux qui m ’en

tendent ; je n’en dirois jam ais affez pour les autres. (  V o y e z  

toa  efüis U n it é  de M é l o d ie . )

Je ne parle point ici du S y ilê m e  ingénieux de M . Serre 

de G i.n ev e , ni de fa double Baffe-fondamentale que

les principes qu’ il avoit entrevus avec une fugacité digne
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d ’é lo g é s , ont été depuis développés par M. Tartini dans un 

O uvrage dont je rendrai com pte avant la fin de c e lu i- c i .  

V o y e z  S ystème. )

B A T A R D .  Nothus. C ’e it l ’épithete donnée par quelques- 

uns au M ode H yp o p h ry gien , qui a fa finale en 7?, &  con- 

féquem m enc fa Q uinte fauiTe ; ce  qui le retranche des M o

des authentiques : &  au M ode E olien , dont la finale e it en 

/ i z , &  la Q uarte fuperflue ; ce  qui l’ ôte du nom bre des M o

des plagaux. •

B A T O N . Sorte  de barre épaiiTe qui traverfe perpendicu

lairem ent une ou plufîeurs lignes de la P o r t é e , &  q u i , felon 

le  nom bre des lignes qu’il embraiTe , exprim e une plus 

grande ou m oindre quantité de M efures qu ’on d oit palfer 

en iilence.

A n cien n em en t il y  avoir autant de fortes de Bâtons que 

de différentes valeurs de N o tes , depuis la Konde^ qui vaut 

une. M e fu re , jufqu ’à la M axim e qui ’ en valoir h u it , &  dont 
la  durée en iilence s ’évaluoit par un Bâton qui, partant d ’une 

lig n e  , traverfoit trois efpaces ôc alloit joindre la quatrième 

ligne.

A u jo u rd ’hui le plus grand Bâton e it  de quatre M efures : 

c e  Bâton ,  partant d ’une l ig n e , traverfe la fuivantc ôc va 

jo ind re la troiiïem e. {Planche K. figure 12 .)  O n  le répété 

une f o is ,  deux f o i s ,  autant de fo is qu’il faut pour expri

m er huit M e fu re s , ou d o u z e , ou tout autre multiple de 

q u a tre , ôc l ’on  ajoute ordinairem ent au-deiTus un chiffre 
qui dilpeniè de calculer la  valeur de tous ces Bâtons, A in iî 

le s  lign es couverts du chiffre i<S dans la même figure 12 ,

l  2
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indiquent un Tilence de feize M efures. Îe ne vo is  pas trop 

à quoi b o n  ce double fign e d’ une m êm e chofe. A u fli les 

Italiens ,  à qui une plus grande pratique de la  M uiique 

fuggere toujours les prem iers m oyen s d ’ en abréger les fign es ,  

com m encent^ils à fupprimer les Bâtons, auxquels ils fubiti- 

tuent le chiffre qui marque le nom bre de M efures à com pter. 

M ais une attention qu’ il faut avoir a lo r s , e lt  de ne pas 

confondre ces chiffres dans la P o rtée  avec d ’ autres chiffres 

fem blables qui peuvent m arquer l’ efpece de la  M efure em 

ployée. A in ii dans la figure 13 ,  il faut bien d iitinguer le 

figne du trois Tems d ’avec le nom bre des P aufes à co m p 

ter , de peur qu’ au lieu de 3 1 M efures ou  P a u fe s , o n  n’en 

com ptât 3 31.

L e  plus petit Bâton e il  de deux M efu res, &c traverfant un 

iéul eipace , il s’ étend feulem ent d’ une ligne à ik voifin e.

( Même Planche , figure ïz. )
L e s  autres m oindres file n ces, co m m e d’une M efu re , d ’une 

dem i-M efure , d ’ un T ern s , d’ un d e m i- T e m s , &'c. s’ expri

m ent par les m ots de Paufe  ̂ de demi-Paufe ̂  de Soupir  ̂ d^ 

demi~Soupir  ̂ & c . ( V o y e z  ces m o ts .)  I l  e it  aifé de c o m 

prendre qu’en com binant tous ces fig n e s , o n  peut exprim er 

à volonté des filences d’ une durée quelconque.

II ne faut pas confondre avec les Bâtons des filen ces, d’ au

tres Bâtons prccifém ent de m êm e figu re , q u i, fous le nom  de 

P a u fe s , initiales fervoient dans nos anciennes M ufiques à 

annoncer le M o d e , c ’e i t - â - d ir e  la M e fu re , &  dont nous 

parlerons au m ot Mode.
B A T O N  D E  M E S U R E  , e il  un B âton  fort c o u r t ,  ou
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m êm e ‘ftn rouleau de papier d on t le Biaître de M uiîquc fe 

ie rt dans un C o n ce rt pour régler le m ouvem ent Sc marquer 

la M efure &  le T e m s. ( V o y e z  B a t t r e  i a  M esu re . )

A  l ’Opéri^ de P aris il n ’e it pas queition  d ’un rouleau de 

p a p ie r , m ais d’ un bon gro s B âton de bois bien d u r , dont 

le M aître frappe avec force pour être entendu de loin.

B A T T E M E N T ,  /! m. A g rém en t du C h an t T ra n ço is , qui 

co n fîite  à élever &  battre un T r ill fur une N o te  qu’ on a 

co m m en cée  unim ent. I l  y  a cette différence de la Cadence 

au Battement, que la C adence com m ence par la N o te  fupé- 

rieure à celle fur laquelle elle e it  m arquée ; après quoi l’on 

bat alternativem ent cette N o te  fupérieure de la véritable : au 

lieu que le Battement com m en ce par le fon m êm e de la 

N o te  qui le «porte ; après quoi l ’on bat alternativem ent cette 

N o te  &  celle qui eiè au -d effu s. A in ii ces coups de g o  f ie r , 

mi re mi re mi re ut ut font une C adence ; &  c e u x -c i, re mi 
re mi re mi re ut re m i, fon t un Battement.

B A T T E M E N S  au pluriel. L orfq u e  deux Sons forts &  

fo u te n u s, co m m e ceux de l ’O rg u e , font m al d ’accord  ôc 
diffonent entre eux à l ’approche d ’un Intervalle co n fo n n a n t, 

ils fo rm e n t, par fecouiTes plus ou m oins fréq u en tes, des 

renflem ens de fon  qui f o n t , à -p e u -p rè s , à l ’oreille , l ’effet 

des battem ens du pouls au toucher;, c ’e it  pourquoi M . Sau

veur leur a auffi donné le nom  de Battemens. C e s  Battemens 
deviennent d ’autant plus fréquens que l’Intervalle approche 

plus de la ju ile ffe ,  &  lorfqu’il y  p a rv ie n t, ils fe confondent 

avec les vibrations du Son.

M . Serre p ré te n d , dans fes BJTais fur les Principes de
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VHarmonîe, que ces Battemens produits par la  concurrence

de deux S o n s , ne font qu’une apparence a co u iiiq u e , occa-

iionnée par les vibrations coïncidentes de ces deux Sons.

C e s  Battemens, felon lui ,  n’ont pas m oins lieu lorfque
*

l ’Intervalle e ft confonnant; m ais la rapidité avec laquelle ils 

fe confonden t a lo r s , ne perm ettant point à l’oreille de les  

d iitin g u er, il en doit ré fu lter, non la ceiTation abfolue de 

ces Battemens, mais une apparence- de Son grave 6c c o n 

tinu , une efpece de foible Bourdon , tel précifém ent que 

celui qui réfulte , dans les expériences citées par M . S e rre , 

6c depuis détaillées par M . T a r t in i ,  du concours de deux 

Sons aigus &  confonnans. ( O n  peut voir au m o t Syjîêm e,  

que des DiiTonances les donnent auffi. ) « C e  qu ’il y  a de 

«  bien ce rta in , continue M . S e r r e , c ’e il  que ces Bat- 
>> temens , ces vibrations coincidentes qui fe fuivent avec 

»  plus ou m oins de rap id ité , font exad em en t ifochrones aux 

« vibrations que feroit réellem ent le Son fo n d a m en tal,, i i ,  

»  par le m oyen  d’un troiiiem e C o rp s fo n o r e , on  le fa i-  

>5 fo it aéluellem ent réfonner ».

C e tte  explication , très -  fpécieufe ,  n’e i l  peut -  être pas 

fans difficulté ; car le rapport de deux Sons n’ e il  jam ais 

plus corapofé que quand il approche de la fim plicité  qui 

en fait une confonnance , 6c jam ais les vibrations ne d oi

vent coïncider plus rarem ent que quand elles touchent preC- 

que à l’ Ifochronifm e. D ’où il fu iv r o it , ce  m e fem ble , que 

les Battemens devroient fe ralentir à m efure qu’ ils s ’a ccé

lèrent , puis fe réunir tout d ’ un coup à l ’ inftant que l’ A c 

co rd  e il  ju ile .
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L ’o b fe m tîo n  des Battemens e ft une bonne regie à con- 

fulter itir le  m eilleur fy ilê m e  de Tem péram ent : ( V o y e z  

T e m pé r a m e n t . ) C a r  il e i l  clair que de tous les T em péra- 

m ens poiîibles celui qui lailTe le m oins de Battemens dans 

l ’O rgue , eil: celui que l ’oreille &  la N ature préfèrent. O r f 

c ’ e it  une expérience conilance &  reconnue de tous les F ac

teurs , que les altérations des T ie rce s  m ajeures produifent 

des Battemens plus fenfibles &  plus défagtéables que celles 

d es Q uintes. A in iî la N ature e lle-m êm e a choifi.

B A T T E R I E , / !  T  M aniéré de frapper &  répéter fucceffi- 

vem en t fur diverfes cordes d ’un Inürum ent les divers Sons 

q u i com p ofen t un A c c o rd  , &  de paiTer ainfî d ’ A ccord  en 

A c c o r d  par un m êm e m ouvem ent de N otes. L a  Batterie 
n ’eft qu’un A rp ège  continué , mais d on t toutes les N o te s  

fo n t d é ta ch é e s , au lieu d ’être liées co m m e dans l’A rp ége.

B A T T E U R  D E  M E S U R E . C e lu i qui bat la M efure dans 

un C o n cert. ( V o y e z  l’A rtic le  fu ivan t.)

B A T T R E  L A  M E S U R E . C ’ eft en marquer les T e m s  par 

d es m ouvem ens de la m ain  ou du p ie d , qui en règlent la 

d u r é e , &  par lefquels toutes les M efures fem blables font 

rendues parfaitem ent égales en valeur chronique ou en T e m s , 

d ans l ’exécution.

I l  y  a des M efures qui ne fe battent qu’à un T e m s , d ’au

tres à d e u x , à trois ou à q u a tre , ce  qui eil: le plus grand 

nom bre de T e m s  m arqués que puiiTe renferm er une Mefure : 

en core  une ^ k fu re  à quatre T e m s  peut-elle toujours fe réfou

d re  en deux M efures à deux T e m s. D an s toutes ces diffé

rentes M efures le T e m s  frappé e if  toujours fur la  N o te
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qûi fuit la  barre im m édiatem ent ; le T e m s  levé g il  tou

jours celui qui la précédé , à m oins que la Me/ure ne 

foit à un. feul T e m s  ; &  m êm e , alors , il faut toujours 

fuppofer le T e m s  foible , puifqu’on  ne fauroit frapper fans 

avoir, levé.

L e  degré de lenteur ou de vîteiTe qu’ on donne à la M efure 

dépend de pluiieurs chofes. i°. D e  la valeur des N o tes qui 

com pofent la Mefure. O n  voit bien qu’ une M efure qui co n 

tient une R o n d e d oit fe battre plus pofem ent &. durer davan

tage que celle qui ne contient qu’ une N oire. 2°. D u  M ou

vem ent indiqué par le m o t François ou  Italien qu’on trouve 

ordinairem ent à la tête de l’ A ir  ; Gai, V ite , Lent, & c . 

T o u s  ces m ots indiquent autant de m odifications dans le  

M ouvem ent d’ une m êm e forte de Mefure. 3®, Enfin du carac

tère de l’A ir  m ê m e , q u i , s’ il e i l  b ien  f a i t ,  en fera n é ce f-  

iairem ent fentir le vrai M ouvem ent.

L e s  M uficiens F ran çois ne battent pas la  Mefure co m m e 

les Italiens. C e u x - c i, dans la M efure à quatre T e m s , frap

pent fucceiTivement les deux prem iers T e m s de lèvent les 

deux autres; ils frappent auiîi les deux prem iers dans la  

Mefure à trois T e m s  , &  lèvent le troiiiem e. L e s  F ran çois 

ne frappent jam ais que le prem ier T e m s ,  &  m arquent les 

autres par différens m ouvem ens de la m ain à droite de à  

gauche. Cependant la  M ufique F rançoife  auroit beaucoup 

plus befoln que l’Italienne d’une M efure b ien  m arquée ; car 

elle ne porte point fa cadence en elle-m êm e ; fes M ouve

m ens n’on t aucune précifion naturelle : on  preiTe, on  ralentit 

la  M efure au gré du Chanteur. C o m b ien  les oreilles ne font-

elles
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elles pas choquées à l ’O péra de Paris du bruit déiligréabîe 

&c C'sntinuel que fa it ,  avec fon b â to n , celui qui ùat la Ms- 
fiirc , &  que Je petit P rophète com pare pîaifamment à un 

Bûcheron qui coupe du bois ! Mais c ’e P  un mal inévitable ; 

fans ce bruit on ne pourroit fentir la Mefure ; la Muiîque 

par e lle-m cm e ne la m arque pas : auili les Etrangers n’ ap- 

perçoivent -  ils point le M ouvem ent de nos Airs. Si l’on y 
fait attention , l’on trouvera que c ’eil; ici l ’une des diiféren- 

ees fpécifiques de la hiuiique Françoife à l ’Italienne. En 

Italie  la Mefure eil: l’ame de la Mufique ; c ’eH la Mefure 

bien fende qui lui donne cet accent qui la rend ii ch af- 

m ante ; c’git la M efuiÿ auiii qui gouverne le Muficien dans 

l ’exécution. En France, au contraire , c ’e ii le Muficicn qui 
gouverne la Mefure ; il l'énerve Sc la dclîgure fans feru- 

pule. Q ue dis-je ? Le bon g o û t m em e co n d iie  à ne la pas 

laiiTer fentir ; précaution d o n t , au reite , elle n’a pas grand 

befoin. L ’Opéra de Paris e it le feul Théâtre de l ’Europe où 

l ’on laue la Mefure fans la fuivre ; par-tout ailleurs on la 
fuit fans la battre.

I l regne là-deiTos une erreur populaire qu’un peu de réflexion 

détruit a ifém en t.. O n  s ’im agine qu’un Auditeur ne bat par . 
iniiincl la Mefure d ’un A ir  qu’il entend , que parce qu’il la 
ibnt vivem ent ; ¿k c ’e / t, au contraire , parce qu’elle n ’e it pas 

aiTez fenfible ou qu’il ne la fent pas aiTez ,• q u ’il tâche , à 

force de m ouvem ens des m ains âc des pieds , de fupplcer 

ce qui m anque en ce point à fon oreille. P o u r peu qu’une 

M uiîque donne prife à la cadence , on voir la plupart des 

F ran çois qui l ’écoutent faire mille contorfions ôc un bruit ter- 

Z/tcl. de Muß que. F
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rible pour aider la  M e fare à m archer ou leur oreille à la 

fentir. SabÎLimez des Italiens ou des A lle m a n d s,  vous n’ en- . 

tendrez pas le m oindre bruit &  ne verrez pas le m oindre 

ge lle  qui s’ accorde avec la M efure. S e r o it - c e  p e u t-ê tre  que 

les A llentands , les Italiens font m oins fenriblcs à la M efure 

que les Fran(;ois? I l  y  a tel de m es Leêlcurs qui ne fe feroit 

gueres preiTcr pour le d ire ; m a is , d i r a - 1 - i l  a u fu , que les 

IviufiL'iens les plus habiles font ceux qui fentent le m oins la 

M efure ? 11 c it  inconteihible que ce font ceux qui la battent 
le m oins ; de quand , à force d’ exerci.e  , ils on t acquis l’ ha- 

bitude de la fentir contin uellem ent, ils ne Li battent plus du

le m onde, L ’ oo  pourra dire encore que les m êm es gens à 

qui je reproche de ne battre la Mefure que parce qu’ ils ne 

la  fentent ^ e z  ,  ne la battent plus dans les A irs  où elle 

n’ e il point, fenfibîe ; ôc je répondrai que c ’ e i l  parce qu’ alors 

ils  ne la Tentent point du tout. I l  faut que l’ oreillê foit frappée 

au m oins d’un fb ib le  -fentiment de Mefure pour que l’inillirct 

cherche à le renforcer. ■

L e s  A ncien s ,  d it. M . B u rette , battoient la Mefure en 

plufieurs façons. L a  plus ordinaire coniiibc|it daps le m ou

vem ent du pied qui s’ élevoit de terre- &  la frappoit alterna

tiv e m e n t, félon la mefure lie s  deux T e m s  égaux ou iné

gaux. ( V o y e z  R h y t h m e . )  C ’ é to k  ordinairem ent la fo n c

tion- du M aître de M ufiqué àppellé ■ jÇ p r ÿ î^ e  , Kopôcp«?,  ̂ , 

parce qù’ il étoit placé au milieu áú  Choeur Ses MuficÍL-ns ce 

dans une iltuation élevée pour être plus facilem ent vu ôc en

tendu de toute la troupe. C e s  Batteurs de M eàire fe n o m -
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m oíen t en Grec voSoKruTtct, ôc tô o'î ûOci y à C2uiè du bruit de 

leurs .pieds , ivi/rompiot, à caufe de l ’uniformité du g c ile  , £< , 

fl l ’on peut parler a in i î , de la m onotonie du Rh3thm e cii’ils 
battoient toujours à deux T em s. Ils s ’appelloient en L atia  

pedar'd , padarii, psdicularii. Ils garniiToienc ordinairement 

leurs pieds de certaines chauiTures ou ilmdales de bois ou de 

f e r , d eliin ées à rendre la percuffion rhythm ique plus écla

ta n te , nom m ées en G re c  , zpovTo-Aa, zpuTrít-óf. •, ¿ te n

Latin , pedicula , fcabdla ou fcubilLi, à cn/fe qu’d its  r t f-  

fem bloient à de petits m arche-pieds ou de petites cfcabcllcs.

I ls  battoient la Mefure , n on -feu lem en t du pied , m ais 

auflî de la m ain droite donc ils réunilfoicnr tous les doigts 

pour frapper dans le creux de la main gauche , & celui qui 
m arquoit ainiî le Rbythme s’appclloit Manuductor. Outre ce 
claquem ent de m ains & le bruit des fúndales, les A nciens 

avoient e n c o r e , pour én fí/r /n Mefure , celui des co q u illes, 

des écailles d ’h u îtres, &  des oiTemens d’an im au x, qu’on frap- 

poic l’ un contre l’autre , com m e on fait aujourd’hui les C a f- 

ta g n ettes, le T rian gle  Sc autres p a id is  Im lrum ens.

T o u t  ce bruit ii d éfigréab le  ôc fi f'perdu parmi n o u s , à 

caufe de l ’égalité confiante de la ^íth-lre ,  ne i ’étoit pas de 

m em e chez eux , où les fréquens changem ens de pieds ôc 
de R h yth m es exlgeoient un A cco rd  plus difficile ëc donnoient 

au bruit m em e une variété plus harmonieufe ôc plus piquante. 

E n core  peut-on dire que l’uffige de battre ainfi ne s’introduiflt 

qu’à M efure que la M élodie devint plus Janguiffanre, ôc perdit 

de fon accent ôc de fon énergie. P lus on rem onte , moins 
on trouve d ’exem ples de ces B.itteurs de Mefure , ôc dai^s

K Z
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la Mufique de la plus haute antiquité T on n^en trouve plus 

du tout.

B É M O L  ou B  M O L , f. m. C araélere de M ufique auquel 

on donne à-peu-près la figure d’ un b , &  qui fait abaiffér 

d’ un fe ra i-T o n  mineur la  N o te  à laquelle il e il  joint. ( V o y e z  

Se>u -T  ün. )
G u y d’ A rezzo  ayant autrefois donne des nom s à fix des- 

N o t c j  de l’O clave , defquelles il fit fon célébré lïe x a co rd e  

laifla la fepticm e fans autre nom  que celui de la lettre B  

qui lui eit propre , com m e le C  a Vut, k  D  au re , ôcc. O r  ce 

B  fe chantoit de deux maniérés ; favoir,, à un ton au-deiTus 

du la , felon l’ordre naturel de la G am m e , ou feulem ent à 

un fe m i-T o n  du m êm e la , lorfqu’on vouloit conjoindre les 

T étracord es ; car il n’ étoit pas encore queifion  de nos M odes 

ou T o n s  m odernes. D an s le prem ier cas , le fi fonnant aiTcz 

d u rem en t, à caufe des trois T o n s  co n fé cu tifs , on jugea qu’ il 

faifoit à l’oreille un effet fem blable à celui que les corps an

guleux &  durs font à la main : c ’e il  pourquoi on l’appella B  

dur ou B  quarre, en Italien B  quadro. D an s le fécond c a s , 

au contraire , on  troiuva que le fi étoit extrêm em ent doux ; 

c ’ ei!; pourquoi on l’ appella B  mol \ par la mém.e analogie on. 

auroit pu l’appeller aufli B  rond , de en effet les Italiens le 

nom m ent quelquefois B  tondo.
Il y  a deux maniérés d’ em ployer le Bémol ; l’une acciden

telle , quand dans le coui’s du C h an t on le plttce à la gauche 

d ’une N ote. C ette  N o te  eit prefque toujours' la N o te -fe n iî-  

b le dans les T o n s  majeurs , de quelquefois la irflxieme N o te  

*tlans les T o n s  mineurs , quand la C le f  n’ eit pas co rrecte-
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fnenc nrm ce. L e  Bémol accidentel iraiterc que la Noce qu'il 
touche *& celles qui- la rebattent im m édiatem en t, ou tout au 

p lu s , celles q u i , dans la m êm e M efu re , fe trouvent fur le 

même degré fans aucun ligne contraire.

L ’autre maniéré t ii  d ’em ployer le Bémol à la C le f ,  &: alors 

il la m o d ifie , il agit dans toute la fuite de l ’A ir  &  fur toutes 

les N o tes placées fur le m êm e degré , à m oins que ce Bémol 
ne fo it détruit accidentellem ent par quelque D iéfe ou Béquarre, 

ou que la C l e f  ne vienne à changer.

L a  polhion des Bémols à la C le f  n’e/t pas arbitraire ; en 

vo ici la raifon. Ils  font deitinés à changer le lieu des fem i- 

T o n s  de l ’E chelle : or ces deux femi-Tons doivent toujours 

garder entre eux des Intervalles preferits ; favoir, celui d ’une 

■ Quarte d ’ un c ô t é ,  ôc celui d ’une Quinte de l’autre. A in iî 

la  N o te  nti inférieure de fon f e m i- T o n  fait au grave la 
Q uinte du qui eii fon hom ologue dans l ’autre fe m i- T c n ,

&  à. l ’aigu la Quarte du mêmiC f i , réciproquem ent la 

N o te  7? fa it au grave la Quarte du m l, âc à l ’aigu la Quinte 

du m êm e /ni.

S i  d on c laiiTant, par e x em p le , le Ji naturel, on donnoit 

un Bémol au mi , le fe m i-T o n  changercit de lieu &  iè trou- 

veroit defeendü d ’un degré entre le re &c le mi Bémol. O r , 

dans cette poiîtion , l ’on voit que les deux fe m i- T o n s  ne 

garderoient plus entre eux la diilance preferite ; car le re, 
qui feroit h  N o te  inférieure de l ’un , feroit au grave la 
Sixte du /i fon homologue dans l ’autre ; Sc à l ’aigu , fa 
T ie rc e  du même f i ;  de ce fi feroit au grave la Tierce du .

Ce", (3c l ’a ig u , la Sixte du même rc. A in ii les deux fenih-
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T o n s  feroient trop voirm s d ’ un cote  ôc trop éloignés de 

l ’autre. ■ ‘ '

L ’ordre des Bémols ne doit donc pas com m en cer par m i, 

ni par aucune autre î io te  de l’O ila v e  que par J i , la feule qui 

n’ a pas le m êm e in con vén ien t; car bien que le fe m i-T o n  y  . 

change de place , &  , ceiTant d’ être entre le Ji ik Vut defcende 

entre le J i Bémol &  le la , toutefois l’ ordre preferir n’ e it point 

detraic ; le la , dans ce nouvel arran gem en t, fe trouvant d’ un 

côté à la Quarte , &  de l’ autre à la Q uinte du mi fon hom o

logue , &  réciproquem ent.

L a  m êm e raifon qui fait p ia ce r le  prem ier BemoZ furle_/Z, 

fait mettre le fécond fur le m i , ôc ainfi de fuite , en m on

tant de Quarte ou defeendant de Quinte jufqu’ au JoZ, auquel 

o n  s’ arrête ord in airem en t, parce que le Bémol ào. l’ u i ,  qu’ on  

trouverait Ciifaire ne différé point du fi dans la pratique. C e la  

fait donc une fuite de cinq Bérfiols dans cet ordre ;

I i  3 4  5
Si M i L a  R e  Sol.

T o u jo u rs , par la m êm e raifon , l’ on ne fauroit em ployer

les derniers Bémols à la C l e f ,  fans em ployer auffi ceux qui

les precedent : ainii le Bémol du mi ne fe pofe qu’avec celui

du J i , celui du la qu’avec les deux p rccé d e n s, de chacun des

fuivans qu’ avec tous ceux qui le precedent.

O n  trouvera dans l’A rticle Ckf une form ule pour favoir

tout d’ un coup il un T o n  ou un M ode donné doit porter

des Bémols à la C l e f ,  &  com bien./ «
B E M ü L L S E R , r .  a. Marquer une N o te  d ’ un Bémol, ou
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arm er la C l e f  par BJmoL BénioUfc\ ce mî. Il faut bémoUfer 
la  C l e f  pour le T o n  de fa.

B E Q U A R R E  ou B  Q U A R R E  , f. m. Caraclere de M uit- 

que qui s’ écrit ain/î , 5 c q u i , placé à^la gauche d’une N o te , 

m arque que cette N o te  , ayant été  précédem m ent IiauiTce par 

un D iè fe  ou baillée par un Bémol ̂  doit être rcmife h fon 

élévation  naturelle eu  diatonique. *

L e  Bequarre fut inventé par G u y  d ’A rezzo . C e t  A u teu r, qui 

dynn a des nom s auK iîx  prem ieres N o tes de l ’Ü é la v e , n’en 

laiiTa point d ’autre que la lettre B  pour exprim er le fi natu- 

.rel. C a r chaque N o te  a v o ir , d é s - lo r s , fa lettre correfpon- 

dante ; 6c co m m e le C h an t diatonique de ce Ji eit dur quand 

o n  y  m onte depuis Je /a , il J’appelh iîm plem enr b dur , 

b q u arréou b quarru, par une allulîon dont j ’ai parlé dans 

l ’A rtic le  précédent.

L e  Béquarre fervit dans la fuite à détruire l ’e fe t  du B ém ol 

antérieur fur la N o te  qui fuivoit le Béquarre : c ’eit que le 

B én io l fe plaçant ordinairem ent fur le yZ, le Béquarre qui 

venoit enfuire , ne p ro d u ifo it, en détruifanc ce C t'm cl , que 

fon  effet, n atu rel, qui éroit de reprefenter la N o te  fi fans alté

ration. A  la fin on s ’en fervit par exrenfîon, 6c faute d ’autre 

i i g i e ,  pour détruire auiîî l ’eiret du D ic fe , 6c c ’t/i: aiuil qu’ il 

s ’em ploie encore aujourd’hui. L e  Béquarre efface égalem ent 

le D ic fe  ou le B ém ol qui Font précédé.

f l  y  a cependant une d iiiinclion  à faire. Si le D ié fe  ou Je 

lîc m o l éroient acci^ 'eiitcls, ils font détruits fin s  rttour par 

le Jjéquarre dans toutes les N otes qui le fuiv'cnt m e d w a - 

iïienc ou im m édiatem ent fur le rnéimc d e g r é , jufqu’à ce qu’il

   
  



So . B I S

s’ y  préientc un nouveau B ém o l ou un nouveau D iè fe . M ais 

il le B ém ol ou le D ic fe  font à la C l e f ,  le Béquane ne les 

efface que pour la N ote qu’il précédé im m éd iatem en t, ou 

tout au plus pour toutes celles qui fuivent dans la m êm e 

M efure ôc fur le m êm e degré -, &  à chaque N o te  altérée à 

la C le f  dont on veut détruire l’ a lté ra tio n , il faut autant de 

nouveaux Béquarres. T o u t cela e ft affez m al entendu \ m ais 

tel e it l’ ufage.

Quelques « uns donnoient un autre fens au Eéquarre, &  

lui accordant feulem ent le droit d ’effacer les D ic fe s  ou B ém ols 

accid en tels, lui ôtoient celui de rien changer à l’état de la 

C le f  : de forte qu’ en ce fens fur un J'a dièfé , ou fur un fi 
béraolifé à la C l e f ,  le Eéquarre ne ferviroit qu’ à détruire un 

D iéfe  accidentel fur ce fi ̂  ou un B ém o l fur ce fûy &c iîg n i-  

fieroit toujours le fa  D ic fe  ou le fi B ém ol te l  qu’ il e it  à 

la C le f.

D ’autres, enfin , fe fefvoient bien du Eéquarre pour effacer 

le B é m o l, m êm e celui de la C l e f ,  m ais jam ais pour effacer 

le D ic fe  : c ’e i l  le B ém ol feulem ent qu’ils em ployoient dans 

ce dernier cas.

L e  premier ufage a tout-à-fait prévalu; ceux-ci deviennent 

plus rares, &  s’ aboliffent de jour en jou r; m ais il e it bon  d ’ y  

faire attention en lifant d ’anciennes M u iiq u es, fans quoi l ’o n  

fe trom peroit fouvent.

B I. Syllabe dont quelques M uiiciens étrangers fe fervoient 

autrefois pour prononcer le S o n  de la G am m e que les F ra n 

çois appellent Si. ( V o y e z  S i . )

B I S C R O M E  , f. f. M ot Italien qui lignifie Triples-croches,
Q uand
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■ Qi’and ce m o t e it écrit fous une fuite de N otes égaies &  

de pljjs grande valeur que des T rip les-cro ch es, il marque 

'qu’ il faut divifer en T rip les-croches les valeurs de toutes ces 

N o t e s , felon la diviiion réelle qui fe trouve ordinairement 

faite au prem ier T e m s. C ’e it une invention des Auteurs adop

tée par les c o p ifte s , fur-tout dans les P artitio n s, pour épar

gner le papier ôc la peine. ( V o y e z  C r o ch e t . )

B L A N C H E , f. f. C ’e it  le nom  d ’une N o te  qui vaut deux 

N o ires ou la m oitié  d ’une R o n d e, ( V o y e z  l ’A rticle N otes, 
¿c la valeur de la Blanchî  F l. D .  F ig . 9. )

B O U R D O N . BniTe-continue qui rcfonne toujours fur le 

•même T o n ,  co m m e font com m uném ent celles des A irs 

appcllés M ufertcs. ( V o y e z  P o in t  d ’O rgue , )

IjUUKREE ff. f . Sorte d ’A ir  propre à une D an fe  de m em e 

n o m , que l ’on cro it venir d ’A u v e rg n e , &c qui e it  encore en 

ufage dans cette P rovin ce. L a  Bounce e ft à deux T e m s  g a is , 

ôc com m en ce par une N o ire  avant le frappé. E lle d o it avoir , 

co m m e la plupart des autres D an fes , deux P arties &  quatre 

M efu res, ou un m ultiple de quatre à chacune. D an s ce carac

tère d ’ A ir  o n  lie aiTez fréquem m ent la fécondé m oitié du 

prem ier T e m s  ôc la prem iere du fé c o n d , par une Blanche 

fyn co p ce.

B ü U T A D E , y i / i  A ncienne forte de petit Ballet qu’ on exé- 

cu to it ou qu’on  paroiiToit exécuter im prom ptu. L e s  M uiîciens 

o n t auifi quelquefois donné ce nom  aux P ieces ou Idées qu’ ils 

exécu to ien t de m êm e fur leurs In ftru m en s,  êc qu’ on appel- 

lo it autrem ent C a p r ic e  , F a n t a is ie . ( Voyc\ ces mots. ) 
B R A I L L E R ,  v. n. C ’e ft excéder le volum e de fa voix &  

de Mufujue. L

   
  



t l B  R  X

clianter tant qu’ o n  a de f o r c e , com m e fo n t au L u trin  les 

M arguilliers de V illa g e ,. &  certains M uiiciens ailleurs.o 

B R A N L E  i f. m. Sorte de D an ié  fo rt gaie cjui fe danié en 

rond fur un A ir  court de en R ondeau ; c ’ eit'*à-d ire, avec un 

m êm e refrain à  la fin de chaque C oup let.

B R E F  J A dverbe qu’on trouve quelquefois écrit dans d ’an

ciennes M ufiques au-deiTus de la N o te  qui finit une phrafe ou 

un A ir , pour marquer que cette F in ale  d o it être coupée p a r  

un fon b re f &; fe e , au lieu de durer toute fa valeur. ( V o y e z  

C ouper . ) C e  m o t e it  m aintenaiit inutile ,  depuis qu’ o n  a 

un fîgne pour l’exprim er.

B R E V E  yf. f  N o te  qui paiTe deux fo is plus vice que celle

qui la p récéd é: ain iî la N oire e it  Ereve après u n e 'R ian ch è

p o in té e , la C ro ch e  après une N o ire  pointée. O n  ne p o u rro k

pas de m em e appeller Breve , une N o te  qui vaudroit la m oitié
*

de la précédente : a in fi, la N o ire  n’ e i l  pas une Breve après 

la B lanche ilm p le , ni la C ro c h e  après la N o ir e , à m oins 

qu’il ne foie qu eilion  de fyn cop e.

C ’e it autre chofe dans le P la in -C h a n t. P o u r répondre exac

tem ent à la quantité des fy lla b es , la Breve y  vaut la m oitié 

de la L o n gu e. D e  p lu s , la L o n g u e  a quelquefois une queue 

' ^pour la diitinguer de la Breve qui n ’en a jam ais ; ce  qui 

précifém ent l’oppofé dé la M u iîq u e , où  la R o n d e ,  qui n’a 

point de queue, e il  double de la Blanche qui en a u n e. (V o y e a . 

(^Mesure , V aleu r  des 'N o te s . )

B R E V E  eiP aufli le nom  que donnoient nos anciens M uii- 

W ie n s , de que donnent encore aujourd’ hui les Italiens à cette 

■ \j*ieiile figure de N o te  que nous appelions ^ w a r r é e . l ly  a v o k
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deux Tortes de Breves \ fa vo ir, la droite ou parfaite, qui Te 

divife eïi trois parties égales 6c vaut trois R ondes ou Sem i

breves dans la Mefure tr ip le , &  la Breve altérée ou impar

faite , qui fe divife en deux parties é g a le s , &c ne vaut que 

deux Sem i-breves dans la M efure double. C e tte  derniere forte 

de Br̂ eve e ft celle qui s’ indique par le iîgn e du C b arré , ôc 

les Italiens nom m ent encore alla Breve la Mefure à deux 

T e m s  fo rt  v îte s , dont ils fe fervent dans les Mufiques da 
Capella. (  V o y e z  A l l a  B reve . )

B R O D E R I E S ,  D O U B L E S ,  F L E U R T I S .  T o u t  cela fe 

dit en M uiîque de pluileurs N o tes de go û t que le M uiicien 

ajoute à fa Partie dans, l ’exécution , pour varier un C h ant 

fouvent répété,  pour orner des PaiTages trop /Im pies, ou 

pour faii-e briller la légéreté de fon g o iîer ou de fes doigts. 

R ie n  ne m ontre m ieux le bon ou le mauvais go û t d ’un M uii

c ien  , que le choix ôc l’ufage qu’il fait de c e s  ornem ens. L a  

vocale F ran çoife  e ft fo rt retenue fur les Broderies-, elle le 

devient m êm e davantage de jour en jo u r , & ,  iî l’on excepte 

k  célébré Jélyote &  M adem oifelle F e l , aucun Aêteur F ran 

ço is  ne fe hazarde plus au T h é â tre  à faire des Doubles-, car 

le  C h a n t F ran çois ayant pris un ton plus traînant &  plus 

lam entable encore depuis quelques années, ne les com porte 

plus. L e s  Italiens s’y  donnent carrière ; c ’e ft chez eux â qui 

en fera davantage ; ém ulation qui mene toujours à en faire 

trop. C ependant l’accent de leur M élodie étant très-fen iib le , 

ils n ’on t pas à  craindre que le vrai C h ant difparoilTe fous ces 

ornem ens que l ’Auteur m êm e y  a fouvent fuppofés.

A  l ’égard  des In ftru m en s, on fait ce qu’on veut dans un

L  *
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Solo, mais jam ais S ym p h o n iite  qui ùrode ne fut fouffert dans 

un bon  O rch eftre. '

B R U I T , f- m. C ’e i t , en g é n é r a l,  toute ém o tio n  de l ’air 

qui fe rend feniible à l’organe auditif. M ais en M uiique le 

m o t Bruit eil: oppofé au m o t Son , &  s ’entend de toute fen- 

fation de l’ ouïe qui n’ e it  pas fonore &  appréciable. O n  peut 

fuppofer, pour expliquer la différence qui fe trouve à cet é g a rd , 

entre le Bruit &  le . Son ,  que ce dernier n’e il  appréciable ■ 

que par le concours de fes H arm oniques , &  que le Bruit 
ne l’ eft p o in t , parce qu’il en  e it dépourvu. M ais outre que 

cette maniere d’ appréciation n’ e if  pas facile à c o n c e v o ir , i i . 

l’ém otion  de l’a ir ,  caufée par le S o n ,  fait v ib re r , avec une 

c o r d e , les aliquotes de cette c o r d e , o n  ne vo it pas pourquoi 

l’ém otion de l’a ir ,  caufée par le Bruit^ ébranlant cette 

corde , n’ébranleroit pas de m êm e iès aliquotes. Je ne fâche ; 

pas qu’on  ait obfervé aucune propriété de l’ air qui puiffe faire • 

foupçonner que l’agitation  q u i produit le S o n ,,  de celle q u i. 

produit le Bruit p r o lo n g é , ne foient pas de m êm e natu re, .  

&  que l’ aétion &  réaélian  de l’air &  du corps fonore , o u . 

de l’ air &  du corps b ru y a n t, fe faffent par des lo ix  d iffé -  - 

rentes dans l’ un &  dans l’ autre effet.

N e  p o u rro it-o n  pas conjeélurer que le Bruit n’ e it  p o in t 

d’ une autre natm e que le S o n ;  qu’il n’e it  lu i-m êm e que la 

fom m e d ’une m ultitude confufe de Sons d iv e rs , qui fe fo n t 

entendre à la fois &  co n trarien t,  en  quelque fo r te , m utuel

lem ent leurs ondulations ? T o u s  les corps élaiHques fem blent 

être plus fonores à m efure que leur matière e i l  plus h o m o - 

gene , que le degré de cohéfion  e il plus égal p a r-to u t, ôc que
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lè corps n ’e it p a s , pour ainiî d ir e , partagé en une m ultitude 

de petites maiTes q u i ,  ayant des fôlidités différentes, réfon- 

nent conféquem m ent à différens T o n s.

P ourquoi le B ru/i ne feroit-il pas du S o n , puifqu’il en î 

excite?  C a r  tout Bruit fa it réfonner les cordes d ’un C lave

cin  , non qu elq u es-u n es, co m m e fait un S o n , mais toutes 

e n fe m b le , parce qu’il n’ y  en a pas une qui ne trouve fo u . 

uniiToii ou fes harm oniques. Pourquoi le Bruit ne feroit-if- 

pas du S o n ,  puifqu’avec des Sons on  fait du Bruit? T o u -- 

ch ez h la fo is toutes les touches d’ un C la v ie r , vous pro-- 

duirez une fenfation totale qui ne fera que du Bruit, ôc qui 

ne prolongera fon  e f fe t , par la réfonnànce des cordes , que ' 

co m m e tout autre Bruit qui feroit réfonner les m em es cor

des. P ourquoi le Bruit ne feroit-il pas du S o n , puifqu’un S o n  

trop fo rt n’ e it plus qu’un véritable Bruit s, com m e une V o ix  

qui crie à pleine tête , de fur-tout com m e le Son  d’une groiTe ■ 

c lo ch e  qu’on entend dans le clocher m êm e? C a r  il e it im --  

poillble de l’ap p récier, f i ,  fortant du clocher , o n  n’adoucit le • 

Son  par l’é lo ig n em en t..

M a is , me d ir a - t- o n , d ’où vient ce changem ent d ’un Son 

e x ce flif  en Bruit? C ’e it que la violence des vibrations rend 

fenfible la réfonnànce d ’un fi grand nom bre d’aliquotes, que 

le m élange de tant de Sons divers fait alors fon eiièt ordinaire 

&■  n’e i l  plus que du Bruit. A in  fi les aliquotes qui réfonnent 

ne fon t pas feulem ent la m o it ié ,  le t ie r s , le quart &  toutes 

les confonnances ; m ais la feptiem e p a rtie , la neuvièm e, la 

centièm e , &  plus encore. T o u t cela foit enfem ble un effet 

iem biable à celui de toutes les toiiches d ’un Clavecin ffap-
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pées à la fo is  : &  voilà com m en t le Son  devient Bruit.\
O n donne a u ffi, par m é p r is , . le  nom  de Bruit à une M u- 

fique étourdiflante 6c c o n fiife , où  l’on  entend plus de fracas 

que d’H arm onie ,  6c plus de clarneurs que de C h a n t. C e 

n’efi que du Bruit. Cet Opéra fa it beaucoup de B ruit Çf peu 
d’effet.

BUCOLIASME. Mcienne Chanfon des Bergers, (Voyez
C hakson.)
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f. C ette  lettre é t o i t , dans nos anciennes M u/îques, le 

iign e de la Prolatroii m ineure im parfaite ,  d ’où la m em e let

tre e it  reftée parm i nous celui de la Mefure à quatre T e m s > 

laquelle renferm e exad em en t les m êm es valeurs de N o tes. 

(  V o y e z  M ode ,  P r o l a t i o n . )

C  B A R R E . 5 ’igne de la Mefure à quatre T e m s v îte s , ou à 

deux T e m s  pofés. I l  fç m arque en traverfant le  C  de haut 

en bas par une ligne perpendiculaire à la P ortée.

C  fol ut ̂  C fol fa  u t, ou iîm plem ejit C ,  Caraéîere ou 

term e de M uiique qui indique la premiere N o te  de la G am m e 

que nous appelions ut, ( V o y e z  G am me. ) C ’e it auiH l’ an - 

eien figne d ’ une des trois C le fs  de la M ufique. (V o y e z  C l e f .)

C A C O P H O N I E ,  /  /i U n io n  difcordante de plulieurs Sons 

m al ch o iiis  ou m al accordés. C e  m o t vient de Ketuog mauvais, 
ôc de (puv)] Son. A in iî c ’e it m al-à-p ro p o s que la plupart des 

M uiîciens prononcent Cacaphonie. P eut-être feron t-ils , à la 

f i n , paiTer cette  p ron o n ciatio n , com m e ils ont déjà fait paiTer 

celle  de Colophane,
C A D E N C E , /  f  Terminaifon d ’une phrafe harm onique 

fur un repos ou fur un A cco rd  parfait : o u , pour parler plus 

g é n é ra le m e n t, c ’e it  tout paiTage d’ un A c c o rd  diiTonant à 

un A c c o r d  quelconque ; car on ne peut jamais fortir d’un 

A c c o r d  diiTonant que par un A cle  de Cadence. O r , com m e 

toute phrafe harm onique e i l  néceifairem ent liée par des D if ;
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fonances exprim ées ou  fous-entend ues, il s’ enfuit que toute 
l ’H arm onie n’ e il  proprem ent qu’ une fuite de Cadencas.

C e  qu’ on appelle A.cle de Cadence ,  réfuke toujours de 

• deux Son s fondam entaux , dont l ’un annonce la Cadence &  

l ’autre la term ine.

C o m m e il n’ y a point de D iffo n an ce  fans Cadence, il n’ y  

a  point non  plus de Cadence fans D iffon an ce  exprim ée ou 

fous-entcndue ; car pour faire fcntir le r e p o s , il faut que quel

que chofe d ’ antérieur le fufpende, &c ce quelque chofe ne 

peut être que la D iffonance , ou le fentim ent im plicite de 

la D iffonance. Autrem ent les deux A cco rd s  étant égalem ent 

parfliits , on  pourroit fe repofer fur le prem ier ; le fécon d  

ne s’ annonceroit point de ne feroit pas néceffaire. L ’ accord  

form é fur le prem ier Son  d ’une Cadence d o it d on c to u 

jours être d iffo n a n t, c ’ e it-à -d ire  , porter o u  fuppofer une 

D iffonance.

A  l’égard du fé c o n d , il peut être confonnant ou d iffonant, 

félon  qu’ on veut établir ou éluder le repos. S ’ il e il  confon-^ 

n a n t , la  Cadence e i l  pleine ; s’ il e il  d iffonant, la  Cadence e i l  

évitée ou im itée.

O n  com pte ordinairem ent quatre efpeces de Cadences ; 
fa v o ir , Cadence parfaite  ̂Cadence imparfaite ou irrégulière^ 
Cadence interrompue 6c Cadence rompue. C e  font les d én o 

m inations que leur a donné M . R am eau ,  6c dont on verra 

ci-après les raifons. /
I . T o u te s  les fo is qu’ après un A c c o rd  de Septièm e la 

Baffe-fondam entale deftend de Q uinte fur un A c c o rd  par

fait , c ’ e il une Cadence parfaite p le in e , qui procédé tou

jours
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jo u rs d ’une D o m in a n te-to n iq u e  à la T o n iq u e : ^ a i s  il la 

Cadence parfaite e ft évitée par une Diffonance ajoutée à la 

fécondé N o t e , o n  peut com m encer une fécondé Cadence en 

évitant la prem iere fur cette fécondé N o te  , éviter derechef 

cette  fécondé Cadence &  en  com m encer une troiiieme fuf 

la troiiiem e N o te  ; enfin continuer ain ii tant qu’on v e u t, en 

m ontant de Q uarte ou defcendant de Quinte fur toutes les 

cord es du T o n ,  &  cela form e une fuccefllon de Cadences 
parfaites éditées. D a n s  cette fu cceflio n , qui e it  fans contredit 

la  plus h a rm o n iq u e, deux P a rtie s , fa v o ir , celles qui font la 

Septièm e &  la Q ,u n .e , defcendenr fur la T ie rc e  &  l ’Oétave 

de l ’A c c o rd  fuiva.ii tandis que deux autres P a rtie s , favo ir, 

celles qui fo n t la T ie rc e  <Sc l ’O A ave , reitent pour faire , à 

leur to u r , la Septièm e &  la Q uinte , &  defcendent enfuite 

alternativem ent avec les deux autres. A in ii une telle fuccef- 

iio n  donne une harm onie defcendante. E lle  ne doit jam ais 

s’ arrêter qu’ à une D o m in an te  -  tonique pour tom ber enfuite 

fur la T o n iq u e  par une Cadence pleine. (  Flanche A. Fig. i-)
I I .  Si la BaiTe-fondam entale , au lieu de defcendre de 

Q uinte après un A cco rd  de Septièm e , defeend feulem ent de 

T ie r c e  ,  la Cadence s ’appelle interrompue : ce lle-ci ne peut 

jam ais être pleine , m ais il faut néceiTairement que la fécondé 

N o te  de cette Cadence porte un autre A cco rd  diiTonant. O n  

peut de m êm e continuer à defcendre de T ie rc e  ou m on

ter de Sixte par des A cco rd s de Septièm e ; ce  qui fait une 

deuxiem e fuccefllon de Cadences é v ité e s , mais bien m oins par- 

fliite que la précédente : car l i  S ep tièm e, qui fe fauve fur la 

T ie r c e  dans la Cadence parfaite  ̂ fe ftuve ici fur l ’O étave, 

Dicti de Mujiq̂ ue. M
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ce qui rend m oins d ’H arm onie Sc fa it m êm e ibus-entendre 

deux O êlaves ; de forte que pour les é v ite r , il faut retran

cher la DilTonance ou  renverfer l ’H arm onie.

Puifque la Cadence interrompue ne peut jam ais être p le in e ', 

il s’ enfuit qu’ une phrafe ne peut finir par elle ; m ais il faut 

recourir à la Cadence parfaite pour faire entendre l ’A c c o r d  

dom inant. {.Fig. i . )

L a  Cadence interrompue form e encore , par fa fucceffion ,  

une H arm onie defcendante ; m ais il n’ y  a qu’un feuî Son qui d e f-  

cende. L e s  trois autres reitenc en place pour defcendre , ch a 

cun à fon to u r , dans une m arche fem blabîe, ( Même Figure. )

Q 'uelques-uns prennent m a l-à -p r o p o s  pour une Cadence 
interrompue un renverfem ent d e la Cadence parfaite ,  où  la 

B a ffe , apres un A c c o rd  de S e p d e m e , defcend de T ie rc e  por* 

tant un A cco rd  de Sixte : m ais chacun voit qu’ une telle m ar

che , n’étant point fo n d am en tale , ne peut con ititu er une- 

Cadence particulière.,

\]1 .. Cadence rompue e i l  celle où  la  Baife-fondam entale 

au lieu de m onter de Quarte après un A cco rd  d e ’ S e p tiem e, 

com m e dans la Cadence parfaite , m onte feulem ent d ’un 

degré. C ette  Cadence s’évite le plus fouvent par une Septièm e 

fur la fécondé N o te . I l  e it  certain qu’on ne peut la faire 

pleine que par licence ; car alors il y  a néceiTairement défaut 

de liaifon. ( V o y e z  Fig. 3.):

U ne fucceiîlon de Cadences rompues évitées e i l  encore 

defcendante ; trois Sons y  defeendent &  l’ O êlave relie  feule 

pour préparer la D iifonance ; m ais une telle fucceilion . e il; 

dure », m al m odulée , ôc fe pratique rarem.ent..
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IV -  Q uand la BalTe defcend ,  par un Intervalle de Q u in te , 

'àe la D om in an te fur la T o n iq u e , c ’e f t ,  com m e je l ’ai d it , 

un A d e  de Cadence parfaite. S i au contraire la Baffe m onte 

p a r  Q uinte de la T o n iq u e  à la D o m in an te  , c ’elt un A d e  de 

Cadence irrégulière ou imparfaite. P ou r l ’annoncer o n  ajoete 

une Sixte m ajeure à l’A c c o rd  de la T o n iq u e ; d ’où c e t  A cco rd  

prend le nom  de Sixte-ajoiitée. {Voyez A c c o r d .) C ette  Sixte 

q u i fa it D iffon an ce fur la Q u in te , e it auili traitée com m e 

D iiTonance fur la Baffe -  fondam entale ,  co m m e telle , 

o b lig é e  de fe fauver en m ontant diatoniquem ent fur la T ierce  

•de l ’A c c o r d  fuivant.

La* Cadence imparfaite form e une op pofîtion  prefque en

tière  à  la Cadence parfaite. D a n s le prem ier A cco rd  de l ’une 

de de l ’autre o n  divife la (Quarte qui fe trouve entre la Q uinte 

J&c l’ O d a v e  par une D iffon an ce  qui y  produit une nouvelle 

T i e r c e ,  6c cette D iffon an ce doit aller fe réfoudre fur l ’A c 

co rd  fu ivan t, par une m arche fondam entale de Q uinte. V o ilà  

c e  que ces deux Cadences on t de com m un ; vo ici m aintenant 

c e  qu’elles o n t d ’oppofé.

D a n s la Cadence parfaite,  le S o n  aiouté fe prend au haut 

d e  l ’Intervalle de Q u a rte , auprès de l ’O â a v e ,  form ant T ie rce  

uvec la Q u in te , 6c produit une D iffonance m ineure qui fe 

fauve en clefcendant ; tandis que la B affe-fondam entale m onte 

de Q uarte ou defeend de Q uinte de la D o m in an te  à la T o 

nique , pour établir un repos parfait. D a n s  la Cadence im
parfaite, le Son ajouré fe prend au bas de l’Intervalle de 
Q uarte auprès de la Q u in te , &  form ant T ie rce  avec l ’O c 

tave il produit une. DiiTonance m ajeure qui fe fauve en m on -

M  2
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t a n t , tandis que la Baffe -  fondam en tale defcend de Q uarte 

ou m onte de Q uinte de la T o n iq u e  à la D o m in a n te  pour 

établir un repos im parfait.

M . R a m e a u , qui a le prem ier parlé de cette  Cadence, &  

qui en adm et plufieurs renverfem ens, nous d é fen d , dans fo n  

Traité de VHarmonie , pag, 1 1 7  , d ’adm ettre celui o ù  le S o n  

ajouté e it  au grave portant un A c c o r d  de S e p tiè m e , &  c e la , 

par une raifon peu folide d on t j ’ ai parlé au m o t Accord. I l 

a pris cet A c c o rd  de Septièm e pour fondam ental ; de forte 

qu’ il fait fauver une Septièm e par une autre S e p tiè m e , une 

D iffon an ce par une D iffon an ce p a re ille , par un m ouvem ent 

fem blable fur la B affe-fondam elitale. S i une telle m anière de 

T raiter les D iffonances pouvoir fe to lé re r , il faudroit fe b o u 

cher les oreilles &  jetter les regies au feu. M ais l ’H arm o

nie fous laquelle cet Auteur a m is une fi étrange Baffe- 

fondam entale , e lt  viilblem ent renverfée d ’ une Cadence im
p arfa ite évitée par une Septièm e ajoutée fur la fécondé N o te . 

( V o y e z  VI. A . Fig. 4. j  E t  cela e il  fi v ra i, que la B affe- 

continue qui frappe la D iffonance , e ft néceffairem ent ob ligée 

de m onter diatoniquem ent pour la fauver, fans quoi le paf- 

fage ne vaudroit rien. J’avoue que dans le m êm e ouvrage , 

pag. 1 7 1 ,  M . R am eau donne un exem ple fem blable avec la 

vraie BaiTe-fondamenrale ; m ais puifqu’ il im p ro u ve, en term es 

form els , le renverfem ent qui réfuice de cette B a ife , un tel paf- 

fage ne fert qu’à m ontrer dans fon L ivre  une contradicdion 

de plus; & ,  bien que dans un ouvrage p o ilé r ie u r, {Génér. 
Harmon, p. 186, ) le m êm e A uteur fem bie reconnoitre le 

vrai fondem ent de ce paffage , il en parle fi o b fcu rcm en t.
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&  die encore iî  nettem ent que la Septième eft fauvée par 

une au tre, qu ’on vo it bien qu’il ne fait ici qu’entrevoir, &  

q u ’au fond il n’a pas changé d ’opinion : de forte qu’on eiè 

en droit de rétorquer contre lui le reproche qu’il fait à Mafîbn 

de n ’avoir pas fû vo ir la Cadence imparfaite dans un de fes 

R enverfem ens.

L a  m êm e Cadence imparfaite fe prend encore de la fous- 

D om in ance à la T on iqu e. O n  peut auiîî l ’éviter <5c lui d o n n er, 

de cette m an iéré , une fucceiïion de pluiîeurs N o te s ,  dont 

les A cco rd s  form eron t une H arm onie afeendante, dans la

quelle la Sixte &  l ’O ila v e  m ontent fur la T ie rc e  &  la Quinte 

de l’A c c o rd  , tandis que la T ie rc e  &  la Q uinte reilen t pour 

faire l ’Oétave Sx. préparer la Sixte.

N u l A u te u r, que je  ia c h e , n’a p arlé , jufqu’ à M . R a m e a u , 

de cette afcenlGton harm onique; lu i-m êm e ne la fait qu’entre

v o ir ,  Sx il e it  vrai qu’ on ne pourroit ni pratiquer une longue 

fu ite de pareilles Cadences,  a caufe des Sixtes majeures qui 

é lo igneroient la M o d u latio n , ni m êm e en rem plir, fans pré

caution , toute l ’H arm onie.

A p rès avoir expofé les R é g lé s  &  la coniliturion des diverfes 

Cadences, paiibns aux raifons que M , d ’A lem bert d o n n e , 

d ’après M . R a m e a u , de leurs dénom inations.

La Cadence parfaite con fiite  dans une m arche de Q uinte 

en defeendant ; &  au co n tra ire , Vimparfaite conil/le dans une 

niarche de Q uinte en m ontant : en voici la raiiun. Quand je 
d is ,  u tjb ffo l e ii  déjà renferm é dans l ’i/t, puifque tout S o n , 

co m m e ut., porte avec lui fa d o u ziè m e , dojît fa Quinte yè/ 

e/è r O é la v e ;  a in iî,  quand o n  va d’ut iifo/, c’eii le Son g é -
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nérateur qui pafle à fo n  p ro d u it, de m aniéré pourtant que 

l ’oreilJe deiîre toujours de revenir à ce prem ier générateur ; 

au contraire ,  quand on dit fol u t ,  c ’e it  le produit qui re

tourne au générateur; l ’oreille e i i  fatisfaite d : ne dciire plus 

rien. D e  p lu s ,  dans cette m arche fol u t,  le fol fe fait en core  

entendre d a n s .u i ;  a in fî,  l ’oreille entend à la  fo is  le g é n é -  

xateur &  fon produit : au lieu que dans la m arche ut fo l, 
l ’ oreille q u i, dans le prem ier Son  , avoir entendu ut 6c fo f 
n ’entend p lu s,  dans le fé c o n d , que fol fans ut. A in ii le repos 

ou  la Cadence de fol \ ut z. plus de perfeétion que la  Ca
dence ou le repos d ’ i/f à fol.

I l fe m b le , continue M . d ’A le m b e r t, que dans les P rin cip es 

d e M . R am eau on  peut encore expliquer l ’effet de la Cadence 
rompue 6c de la Cadence interrompue. Im a g in o n s , pour ce t 

effet , qu’après un A c c o rd  de S e p tiè m e , Ji re fa  on 
m onte diatoniquem ent par une Cadence rompue à l’ A c c o rd  

la ut mi fol\ il e ft  viiîb ie  que cet A c c o rd  e it  renverfé de 

l ’A c c o rd  de fo u s-D o m in an te  ut mi fol la : ainfi la m a r

che de Cadence rompue équivaut à cette fucceflion fol fi re 
fa  , ut mi fol la , qui n’e ft autre chofe qu’une Cadence par
faite , dans laquelle u t , au lieu d ’ être traitée com m e T o 

n iq u e , e it  rendue fo u s t- D om inante. O r toute T o n iq u e , d it 

M . d’ A le m b e rt, peut toujours être rendue fo u s-D o m in an te  ,  

en  changeant de M ode ; j’ajouterai qu’elle peut m êm e porter 

l ’A cco rd  de Sixte -  a jo u té e , fans en changer,

A  l’ égard de la Cadence interrompue , qui c o n ü ile  a d e f  

cendre d’ une D om in ante fur une autre par 1 Intervalle de 

T ie r c e  en cette fo rte , fol fi re fa  ,  mi fol fi re , il fcm ble
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Qu’ on  peut encore l ’expliquer. E n  e f fe t , le iécond A c c o r d  

mi fol fl re eiî: renverfé de l ’A c c o rd  de fous-D om inan te fol 
f i re mi ; ainiî la Cadence interrompue équivaut à cette fuc- 

ce/Iîon , fol f i re f a , fol Ji re m i,  où la N o te  fo l, après 

avoir été traitée co m m e D o m in a n te , eii rendue fous -  D o 

m inante en changeant de M ode ; ce qui e ii  perm is Sc dépend 

du C o m p o iîtcu r,

C e s  explications font ingénieufes Ôc m ontrent quel ufage 

o n  peut faire du D o u b le -e m p lo i dans les palfages qui fe m - 

b len t s’y  rapporter le m oins. C ependant l’ intention de M . 

d ’A le m b e rt n’e it furem ent pas qu’on s ’en ferve réellem ent 

dans ceux'-ci pour la p ratiq u e , m ais feulem ent pour l’intel

ligen ce  du ÎFlenverfement. P ar exem p le , le D ouble-em ploi de 

la  Cadence interrompue ilmve'roit la D iffonapce f a  par la 

D iffo n an ce  m i , ce q û i, e it  contraire • aux regies ,  à l’efprit 

des regies ,  &  fu r - t o u t  au jugem ent de i’oreille ; car dans; 

la  fe'nfation du fécond A c c o r d , f o l  f i  re n z i, à la fuite du 

p rem ier f o l  fi re f a   ̂ l ’oreille s ’ obiline plutôt à rejetter le re‘ 

du nom bre des C o n fo n n an ces , que d ’adm ettre le m i pour 

D iffonanr. E n  g é n é r a l, les C om m en çan s doivent favoir que 

le D o u b le-em p lo i peut être adm is fur un A cco rd  de Septièm e’ 

à la fuite d ’ un A c c o rd  con fon n an t ; m ais que i i- t ô t  qu’un 

A c c o rd  de Septièm e en fuit un fe m b la b le , le D o u b le-em p lo i 

ne peut avoir lieu. I l  e it  bon qu’ ils fich e n t encore qu’on ne- 

d o it changer de T o n  par nul autre A c c o r d  diffonant que le ’ 

feniîble ; d ’où  il fuit que dans la Cadence rompue on  ne peut- 

ffippofer aucun changem ent de T o n .

II. y  a. une autre efpcce de Cadence que les Muildc.ns;
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RC regardetit point com m e telle , 6c q u i , felon  la défini

tion , en e it  pourtant une véritable : c ’ e i l  le paiTage de l ’A c 

cord  de Septièm e dim inuée fur la N o te  fenfible à l’A c c o r d  

de la T o n iq u e. D an s ce paiTage ,  il ne fe trouve aucune 

liaifon harmonique , 6c c’eiè le fécond exem ple de ce défaut 

dans ce qu’on appelle Cadence, O n  pourroit regarder les tran- 

fitions enharm oniques , com m e des m aniérés d ’éviter cette  

m êm e Cadence, de m em e qu’on évite la Cadence parfaite 

d ’une D om in ante à 'fa  T o n iq u e  par une traniition ch rom a

tique : mais je m e borne à expliquer ic i les d én om in ation s 

établies.

C A D E N C E  e i t , en rerm.e de C h a n t , ce  battem ent* de 

gofîer que les Italiens appellent Trillo ,  que nous appelions 

autrem ent Trem blem ent, 6c qui fe fait ordinairem ent fur la 

pénultième N o te  d’ une phrafe M ufipifle , d’ o ù , fans d oute « 

il^ a p ris  le nom  de Cadence. O n  d it : Cette A clrice  a une 

belle C a d e n c e ; ce Chanteur bat mal la C a d e n c e , &c. '
1 1  y  a deux fortes de Cadences : l’ une e if  la  Cadence 

pleine. E lle  confiR e à ne com m en cer le battem ent de v o ix  

qu’après en avoir appuyé la N o te  fupérieure ; l’autre s’ ap

pelle Cadence brifée , 6c l’on y  fa it le battem ent de voix  fans 

aucune préparation. V o y e z  l’exem ple de l ’une 6c de l ’a u tre , 

P / . B . 13.

C A D E N C E  ( la )  e it une qualité de la bonne M u fiq u e, 

qui donne à ceux qui l’exécutent ou qui l’ccoutent un fen- 

tim ent v i f  de la M e fu re , en forte qu’ ils la m arquent 6c la 

fentent tom ber à propos , fans qu’ ils y  penfent 6c co m m e 

par iniHnél. C ette  qualité eil fur-tout requife dans les A irs
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â  danfer. Le Menuet marque bien la C a d e n c e , cette Cha
conne manque de C ad en ce. L a  Cadence, en ce fens étant 

une qualité ,  porte ordinairem ent l ’A rtic le  défini la ;  au lieu, 

que la Cadence harm onique p o rte , com m e individuelle, l’A r

tic le  num érique. Une C ad en ce  parfaite. Trois Cadences 

évitées,  dec.

Cadence lignifie encore la co n fo rm ité  des pas du D anfeur 

avec la M efure m arquée par l ’in liru m en t. Il fort de C adence j 

i l ejl bien en C ad en ce. M ais il faut obferver que la Ca
dence ne fe m arque pas toujours com m e fe bat la  M efure. 

A in li  , le M aître de M ulique m arque le m ouvem ent du 

M en uet en frappant au com m encem ent de chaque Mefure ; 

a u  lieu que le M aître à danfer ne bac que de deux en deux 

M e fu re s , parce qu’ il en  faut autant pour form er les quatre 

pas du M enuet.

C A D E N C É ,  ad). U ne M ufiqiie bien Cadencée e it celle 

o ù  la C ad en ce  e it  fe n fib le , où le R h yth m e &  l’Harm onie 

con cou ren t le plus parfaitem ent qu’ il e il  poflible à faire fentir 

le m ouvem ent : car le ch oix  des A c c o rd s  n’e ft pas indiffé

rent pour m arquer les T e m s de la M e fu re , &  l’on ne d oit 

pas pratiquer indifférem m ent la m êm e Harm onie fur le 

F rap p é ôc fur le L e v é . D e  m êm e il ne fuffic pas de parta

g e r  les M efures en valeurs égales , pour en faire fentir les 

retours égaux ; m ais le R h yth m e ne dépend pas m oins de 

l ’A cce n t qu’on donne à la M élodie que des valeurs qu’on 

d onne aux N o te s  ; car on peut avoir des T e m s très-égaux 

en va leu rs, ôc toutefois très-m al Cadencés; ce n ’e it pas aifez 

q u e  l ’égalité  y  f o i t , il faut encore qu’on la fente. 

f)icl. de Mufique. N
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C A D E N Z A ,  /  / , M o t I ta lie n , par lequel' on indique un 

P o in t d’O rgue non é c r i t , 6c que l’ A uteur laiiTe à la volon té 

de celui qui exécute la P artie  p rin c ip a le , à fin q u ’il y  faffe 

relativem ent au caraélere de l’ A i r l e s  palTages les plus con¡= 

venables à fa V o i x , à fon  In ftru m e n t, ou à fon  goû t.

C e  P o in t d ’O rgue s’ appelle Cackn\a ,  parce qu’ il fe fait 

ordinairem ent fur la prem iere N o te  d ’une C ad en ce finale ,

6c il s’ appelle auffi Arbìtrio ,, à caufe de la liberté qu’on y  

laiiTe h l ’Exécutant de fe livrer à Tes idées ,  &  de füivre. fon  

propre goût. L a  M uiique F rançoife  , f i ir - t o u t  la vocale», 

qui e it extrêm em ent fervile , ne lailTe au Chanteur aucune 

pareille liberté , dont m em e il feroit fo rt em barraffé de, 

faire ufage.

C A N A R D E R ■, ,v. n> C ’e l t ,  en jouant du H a u tb o is , tirer 

un Son nafillard &  rauque , approchant du cri du C an ard  i 

c ’ e ft ce qui arrive, aux C om m en çan s , 6c fu r-tou t dans le 

bas , pour ne pas ferrer aiTez l’ anche des levres. I l  e il  auffi 

très -  ordinaire à ceux qui chantent la H a u te -C o n tr e  de 

Carnardcr ; parce que la  H au te-C on tre  e ft Une V o ix  fa â ic e  

6c fo r c é e , qui fe fent toujours de la contrainte a v e c . laquelle 

elle fort.

C A N A R I E  5 f, f. E fpece de G igue dont l ’ A ir  e ft d’ un 

m ouvem ent encore plus v i f  que celui de la ,G ig u e  o rd in aire; 

c ’ eft pourquoi l’ on le m arque quelquefois par ; cette D a n fe  

n’ eft plus en ufage aujourd’hui. ( V o y e z  G îg u e . )

C A N E V A S ,  fo m. C ’ eft ainil qu’on appelle à l’ O péra de. 

P aris des paroles que le M uficien ajufte aux N o te s  d’ un A ir  

ft parodier. Sur ces p a ro le s,  qui ne fign iilent r ie n , le P o ë te
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‘ ■ en ajüfîe d ’autres qui ne fignifienc pas grand’c lîo fe , où l’on 

ne trouve p o u r  l ’ordinaire pas plus d ’efpric que de fe n s , où 

îa  P rofodie  F ran çoife  éü ridiculem ent e ftro p ié e , &  qu’on’ 

appelle e n c o re , avec grande ra ifo n , des Canevas.
C A N O N ,  f. C ’é to it  dans la ÎVIufique ancienne une 

regie ou m éthode pour déterm iner les rapports des Inter

valles. L ’on donnoit auiîi le nom  de Canon h l’ înftrum ent 

par lequel o n  trouvoit ces rapports , & P colom ée a donné 

îè m em e nom  au L iv re  que nous avons de lui fur les rap

ports de tous les in tervalles harm oniques. E n  général on 

appelloic SecUo Canonis , la diviiîon  du M onocorde par 

tous ces In te rv a lle s ,  Canon univerfalis , le M on ocord e 

ainfi divifé ,  ou la  T a b le  qui le repréfencoic. ( V o y e z  M ono

c o r d e . )

C A N O N ,  en M uiîque m o d ern e, eiîr une forte de F ugue 

qu’ on appelle perpétuelle,  parce que les P a r t ie s , partant l ’ une 

.après l ’au tre, répètent fin s  ceiTe le m êm e C h an t.

A u tr e fo is , d it Zarlin  , on m ettoit à la tête des Fugues 
perpétuelles ,  qu’il appelle Fughe in confeguen\acertains 

averciiTemens qui m arquoienc com m ent il faloit chanter ces 

* forces de F u g u e s , de ces avertilTemens étant proprem ent les 

regies de ces F u g u e s , s ’ incituloient Çanoni., re g ie s , Canons« 
D e-là  prenant le titre pour la c h p fe , on  a , par m étonym ie« 

.nom m é Canon,  cette efpece de Fugue,

L e s  Canons le.s plus aifés à fiiire ôc les plus c o m m u a s ,  . 

fè  prennent à l’üniiTon ou à l ’O clave ; c ’e it -  à -  dire ,  que 

chaque P artie  répété fur le m êm e to n  le C h ant de celle qui 

3a precede. P o u r  co m p o ièr cette eipece de Canon,  ■ il ne

-N t
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faut qu’ im aginer un C h an t à fon gré ; y  ajouter en. P a rtit io n ,  

autant de Parties qu’ o n  v e u t, à v o ix  égales : p u is ,  de routes 

ces^ Parties chantées fu ccefilv em e n t, form er un feul A ir  : 

tâchant que cette fucceiTion, produife un tout agréable ,  foie 

drns l’H arm o n ie , fo it dans le C h an t.

P o u r exécuter un tel Canon ,  celui qui d oit chanter le  

prem ier, part fe u l, chantant de fuite l’A ir  en tier, &  le recom 

m ençant auffi-tôt fans interrom pre la M efure. D e s  que celui- 

c i  a fini le prem ier c o u p le t, qui doit fervir de fujet p erp étu el, 

&  fur lequel le Canon entier a été. c o m p o fé , le fécond entre 

&  com m ence ce m êm e prem ier co u p le t,, tandis que le pre

m ier entré pourfuit le fécon d ; les autres partent de m êm e, 

fu cceiîivem en t, dès que celui qui les précédé e it à la fin du 

m êm e prem ier couplet ; en recom m ençant a in fi,  fans ceiTe 

on ne trouve jam ais de fm générale , de l ’on pourfuit le 

Canon auiTi lo n g-tem s qu’on  veut.

L ’ on  peut encore prendre mie F u gu e perpétuelle à _ la  

Q u in te , ou à la Q u a rte ; c’c i l - à - d i r e ,  que chaque P artie  

répétera le C h an t de là précédente , une Q uinte ou une 

Quarre plus haut ou plus bas. Il faut alors que le Canon 
fo it im aginé tout en tier, diprima inten\ione  ̂ com.me difent 

les Ita lien s, &  que l’on ajoute des B ém ols ou des D iè fe s  

aux N o te s , donc les d egrés naturels ne rendroient pas exaéle- 

m e n t , à la Q uinte ou à la Quarte , le C h an t de la P artie  

précédente. O n  ne d oit avoir égard ici à aucune m o d u îa - 

t io f i ,  m ais feulement à l ’ identité du C h an t ; ce. qui rend la  

com pofition  du Canon plus difficile : car à chaque, fois qu’ une 

Partie reprend la F ugue elle entre, dans un nouveau T o n  :
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elle en  change prefque à chaque N o t e , &  qui pis e f t , nulle 

P a rtie  ne fe trouve à la fo is dans le m êm e T o n  qu’une 

au tre; ce qui fait que ces fortes de Canonŝ  d’ailleurs peu 

faciles à fuivre , ne font jam ais un eiiet agréable , quelque 

bonne qu’en foie l ’H a rm o n ie , ôc quelque bien chantés qu’ils 

foient^

II 7  a une troifiem e forte de Canons t r è s -r a r e s , tant à 

caufe de l ’exceiîive difficulté , que parce qu’ordinairem ent 

dénués d ’agrém ens , ils n’o n t d ’autre m érite que d ’avoir 

co û té  beaucoup de peine à faire. C ’e it  ce qu’ on pourroit 

appeller dmbU Canon rsnverfé, tant par l ’ inveriion qu’on y  

m e t , dans le C h a n t des P a r t ie s , que par celle qui fe trouve 

entre les P arties m êm es , en les chantant. I l y  a un tel arti

fice dans cette efpece de Canons'̂  que , foit qu’on  chante 

les P arties dans l’ordre n atu re l, foit qu’on renverfe le papier 

pour les chanter dans un ordre rétrograde , en forte que 

l’ on com m en ce par la fin , &  que la BaiTe devienne le 

DeiTus , on  a toujours une bonne H arm onie &  un Canon 
régulier. ( V o y e z  P/. D .  Fig. n . )  deux exem ples de cette 

efpece de Canons tirés de B o n tem p i, lequel donne auffi des 

regies pour les com pofer. M ais on trouvera le vrai principe 

de ces regies au m o t S yst è m e  , dans l ’expojQtion de celui, 

de M . T arrin i.

P o u r  faire un Canon dont l ’Harm onie foit un peu varieeV, 

il fiiut que les Parties ne fe fuivent pas trop prom ptem ent,, 

que l ’ une n ’entre que lo n g -re m s  après l ’autre. Q uand elles 

fe' fuivent iî  rapidem ent, com ree à la Paufe ou d em i-P au fe, 

on. n ’a pas le tem s d ’y  faire paiTer pluiîeurs A c c o r d s , &  le

101725
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Canon ne peut m anquer d’être m onotone ; m ais c ’ eft un m oyen  

de faire , fans beaucoup ce  p e in e , des Canons à tant de P a r

ties qu’ on veut : car un Canon de quatre M efures feu lem en t, 

fera déjà à huit Parties 1 1  elles fe fuivent à la d em i-P aufe 

&  à chaque Mefure qu’ on a jo u tera , l’on gagnera en core deux 

P arties.

L ’Em pereur C harles V I , qui éto it grand M uficien &; corn- 

pofoit tr è s -b ie n , fe plaifoit beaucoup à faire &; chanter des 

Cation’i. L ’Italie e il  encore pleine de fort beaux Canons qui 

ont été faits .pour ce P r in c e , par les m eilleurs M aîtres de' 

ce  pays -  Ik.

C a n t a b i l e . A d je é llf  í ta ü e n , qui figniñe Chantable^ 
coinmods à chanter. I l  fe dit de tous les C h an ts d o n t , en 

quelque Mefure que ce f o i t , les Intervalles ne font pas trop 

■ grands, ni les N otes trop p ré c ip ité e s, de forte qu’ on peut 

les chanter aifém ent fans forcer ni gêner la V o ix . L e  m ot 

Cantabile paiTe auiïl peu-k-peu dans l’ ufage F ran çois. O n d i t ,  

parle\-moi du C antabile  ; un. beau Cantabile me plaît plus que 
tous vos Airs àîexécution.

C A N T A T E .  / . f. Sorte de petit P o ëm e  L yriq u e  qui fc 

chante avec des A c  com pagne mens , &  qui ; bien que fait pour 

la  cham bre , d oit recevoir du M uficien la chaleur &  les  ̂

graces de la Mufiqvie im itative &. théâtrale. L e s  Cantates- 

:fOnt ord'mairernent com pofees de trois R écita tifs  -, de d’ au

tant d’A irs. C e lle s  qui font en ré c it, &  les A irs  en m a x im e s, 

-font toujours froides te mauvaifes.; le M uficien doit les rebu

ter. L e s  ■ meilleures font c-iiies où , dans une firuation vive &  

Couchante , k . priacipal perfonnage parle lui-m ém e ; car- nos
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Cantates font com m uném ent à V o ix  feule. Il y  . en a pour- 

■ tant quelques unes à deux V o ix  en form e de D ia lo g u e , &  

celles-là font encore a g réa b le s, quand on y  fait introduire de 

l ’ inrérét. M ais com m e il faut toujours un peu d’échafaudage, 

pour faire une forte d ’ e x p o iitio n , de m ettre l’ auditeur au fa it , 

ce  n’e it  pas fans raifon que les Cantates on t pafTé de M o d e , 

&  qu’on leur a fubitirué , m êm e dans les C on certs , des 

Scenes d ’O péra.

L a  M ode des Cantates noxà e ii.v e n u e  d ’Italie  , com m e 

on le voit par leur nom  qui e if ita l ie n , &  c ’e il  l ’Italie au/îi 

qui les a proferites la prem ière. L e s  Cantates qu’on y  fait 

laujourd’h u i , font de véritables P ièces dram atiques à pluiieurs' 

A éleurs , qui ne different des Opéra , qu’en ce que* ceux-ci 

fe repréfentent au T h é â tr e , &; que les Cantates ne s’exé» 

eurent qu ’en C o n ce rt : de forte que la. Cantate e it fur un 

fujet p r o fa n e , ce qu’ e il l’O ratorio  fur un fu jet facré.

C A N T A T I L L E  f̂. f .  D im in u tif  de Cantate , n’e it en ef

fet qu’une C an tate  fort courre , dont le fujet eii lié par 

quelques vers de R é c ita t i f ,  en deux on trois A irs  en R o n 

deau pour l’o rd in a ire , avec des A ccom pagnem en s de S y m 

phonie, L e  genre de la Càntatille. vaut m oins encore que 

celu i de la C antate ,  auquel on l ’a fubilitué parm i nous. 

M ais com m e on n ’y  peut développer ni pa/lions ni tableaux, 

&  qu’elle n ’e i l  fufceptible que de gentilleffe ,  c ’eii:. une ref- 

fource pour les petits faifeurs de v e r s , &  poi]r les M uiieiens 

fans gén ie, ^

C A N T I Q U E ,  /  m. H ym n e.q u e l ’on chante en L’honneur 
^e. la  D iv in ité ,
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Les premiers 5 c les plus anciens Cantiques furent compofés
à l’occafion de quelque •événem ent m é m o ra b le , &  doivent

être com ptés entre les plus anciens m onum ens h iilo riq u es.

C e s  Cantiques étoient chantés par des C hœ urs de M u fi-

q u e , &  fouvent accom pagnés de danfes , co m m e il p aro it

par l’ Ecriture. L a  plus grande P ie ce  qu’ elle nous offre , en

ce genre , e il  le Cantique des Cantiques,  O uvrage attribué

à S a lo m o n , &  que quelques Auteurs prétendent n’ être que

l ’Epithalam c de fon m ariage avec la fille du R o i  d ’E g y p te .

M ais les T h é o lo g ien s m o n tre n t, fous cet em blèm e , l ’union

de lé fu s-C h riit ôc de l’E glife . L e  fieur de C ah ufac ne v o y o i t ,

dans le Cantique des Cantiques , qu’ un O péra très-b ien  fa it *«
les S c e n e s , les R é c its  , les D u o  , les C h œ urs , rien n’ y  

manquoit , félon lui ; &  il ne doutoit pas m em e que cet 

O péra n’eût été repréfenté.

Je ne fâche pas qu’on ait confervé le nom  de Cantique à 

aucun des chants de l’ E glife  R om ain e , ii ce n’e it  le Can
tique de Sim eon , celui de Z a c h a r ie , &  le Magnificat ap- 

pellé le Cantique de la V ierge. M ais parm i nous on  appelle 

Cantique tout ce qui fe chante dans nos T e m p le s  , excepté 

les Pfeaum es qui confervent leur nom . 

t* L e s  G recs donnoient encore le nom  de Cantiques à cer

tains M onologues paiîionnés de leurs T r a g é d ie s , qu’o n  chan- 

toit fur le M ode H yp od o rien , ou fur l’H yp op îirygien  ; co m m e  

nous l’apprend AriÎtote au dix-neuviem e de fes P rob lèm es.

C A N T O . C e  m ot Ita lien , écrit dans une P artition  fur la 

P ortée vuide du premier V io lo n  , m arque qu’ il doit jouer à 

l ’ uûiiTon fur la Partie chantante.

C A P R I C E  »
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C A P R J C E , /  m. S o rte  de P iece  de M u iîq u e d ib re , dans 

laquelle' l ’A uteur ,  fans s ’aiTujettir à aucun- fu je t , donne car

rière à fon gén ie  &  fe livre à tout Je feu de la C om poiirion  

L e  Caprice de R e b e l é to it eftim é dans fon  te ms. Aujour

d ’hui les Caprices de L o ca te lli donnent de l ’exercice à nos 

V io lo n s.

C A R A C T E R E S  D E  M U S IQ U E . C e  font les d ivers fi- 

g n e s qu’ on  em ploie pour repréfenter tous les Sons de la M é 

lo d ie ,  &  toutes les valeurs des T e m s  &  de la 'M efure ; de 

forte  qu’ à l ’aide de ces Caractères on puilîe lire &: exécuter 

la  M uiîque exaélem ent co m m e elle a été com pofée , &  cette 

m aniéré d ’écrire s’appelle Noter. ( V o y e z  N o t e s . )

II n’y  a que les .N atio n s de l ’Europe qui fâchent écrire  

leur M uiîque. Q uoique dans les autres parties du M onde c h a 

que Peuple ait auiïi la iîenne , il ne paroît pas qu’aucun 

d ’eux ait pouiTé fes recherches jufqu’ à des Caractères pour 

la  noter. A u  m oins e il-il fur que les A rabes ni les C h in o is , 

les deux Peuples étrangers qui on t le plus cultivé les L e t 

tres i n’o n t ,  ni l ’un ni l’autre , de pareils Caractères. A  la 

vérité  les Perfans donnent des n om s de V illes de leur pays 

o u  des parties du corps hum ain aux quarante-huit Son s de 

leur M ufique. Ils  d ife n t , par e x e m p le p o u r  donner l’in to - 

rtation d ’un A ir  : Æle\ de cette Ville à celle-là ; ou alle\ du 
doigt au coude : m ais ils n ’ont aucun lign e  propre pour ex

prim er fur le papier ces m êm es S on s ; ô c , quant aux C h i

n ois , o 'i trouvée d:ins le P . du H a ld e , qu’ ils furent étran- 

gem c;:c furpris de v o ir  les Jéfuites noter d: lire fur cette 

m em e N o te  tous les A irs C h in o is  qu’on leur faifoit enretidre, 

Diet, de Aliijipue. O

   
  



C A R

Les anciens G recs fe fervoient pour Car acier ts dans leur 

Muilque , ainfi que dans leur A rihm étique ,  des lettres de 

leur Alphabet : m ais au lieu de leur donner , dans la M u fi-  

. que , une valeur numéraire qui marquât les Intervalles ,  Us 

fe contentoient de les em ployer co m m e Signes , les c o m 

binant en diverfes manieres , les m u tila n t, les accouplant > 

les couchant  ̂ les retournant diPicrem m ent, félon  les Cej^^ 

res ôc les M odes , com m e on  peut vo ir dans le R e cu eil 

d’ Alypius. L e s  L atins les im itè re n t, en fe fervant , à leur 

exemple , dés lettres de l’A lp h a b e t , de il nous en re ile  en 

core la lettre jointe au n o m  de chaque N o te  de notre E ch elle  

diatonique de naturelle.

Gui A rétin  im agina les L ig n es ,  les P o rtées , les S ignes 

particuliers qui nous font dem eurés fous le n om  de Notes, 

de qui font aujourd’ hui la L angue M uiicale &  univerfelle de 

toute l’ Europe. C o m m e  ces derniers Signes , quoiqu’ adm is 

unanim em ent de perfectionnés depuis l’ A rétin  , on t encore 

de grands défauts ,  pluiieurs on t tente de leur fubilituer 

d’ autres N o te s  : de ce n o m b re 'o n t été P a r r a n , S o u h a itti,' 

Sauveur , D u m a s ,  ôc m oi -  m êm e. M ais com m e , au fo n d  , 

cous ces fy ilê m e s , en corrigeant d ’ anciens défauts auxquels 

on e il  tout a cco u tu m e , ne faifoient qu’en fubilituer d’ autres 

d on t l’habitude c i l  encore à prendre ; je penfe que le P u b lic  

a três-fagem ent fait de laiiTtr les chofes co m m e elles font ,  

de de nous renvoyer ,  nous de nos fy ilê m c s  , au p a ys des 

vaines fpéculations.

C A R R Í L L O N .  Sorte d’ A ir fait pour être exécuté par plu

iieurs C lo c îie s  accordées à dUTcrens T o n s . G o m m e  o n  fait
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p lu tôt le Canillón pour les C lo ch e s  que les Cloches pour 

le Carrillon ,  l ’on n ’y  f¿iit entrer qu’auw nt de Sons divers 

qu’ il y  a de C lo ch e s . I l  fout obferver de p lu s , que tous leurs 

S o n s ayajit quelque perm anence ,  chacun de ceux qu’on  

frappe d o it faire H arm onie avec celui qui le précédé & avec 

celui qui le fuit ; aiTujettiiTement qui , dans un m ouvem ent 

gai , d o it s ’étendre h toute une Mefure &  m êm e a u -d e là , 

aftñ que les Sons qui durent enfem ble ne diiTonent point à 

l ’oreille. II y  a beaucoup d ’autres obfervarions à faire -pour 

co m p o fcr  un bon Carrillon , &. qui rendent ce travail plus 

pénible que fatisfaifant ; car c ’eft toujours une fotte M u - 

iîque que celle des C lo ch e s  , quand m êm e tous les Sons 

en  fcToicnt exaclem enc j i i i ’ es ; ce qui n’arrive jam ais. On 
trouvera , ( Planche , A . Fig. 14 , ) l'exem ple d ’un Carrillon 
c o n fo n n a n t, com p o fé  pour être exécuté fur. une Pendule à. 

n e u f t im b re s , faite par ÎM. R o m illy  , célebre H orloger. O n 

c o n ç o it que l ’extrêm e gêne à laquelle aiTujettiiTent le c o n 

cou rs harm onique des Son s voiiîns , &  le petit nom bre des 

tim bres , ne perm et guercs d e  m ettre du C hant dans un- 

fem blable A ir.

C A R P E L L E S .  G randes feuilles de peau d’ âne prép arées, 

fur lefquelles on  entaille les traits des P o r té e s , pour pou

voir y  noter tout ce qu’on veut en c o m p o fa n t, &  • l’effacer 

enfláte avec une éponge ; l’autre cô té  qui n’ a point de P o r

tées peut fervir à écrire de barbou iller, de s ’effiice de m ê m e , 

pourvu qu’ on n’ y  laiffe pas trop vieillir l’encre. A vec  une 

Cartclle un C o m p o fiteu r fo ign eux en a pour fa v i e , 6c épar

gn e  bien des ram es de papier régie  ; m ais il y  a ceci d ’in»
*  O  2, *
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com m o d e ,  que la  plum e paffant continuelle m ent fur les. 

lignes entaillces ,  gratte ôc s’ vimouFe futilem en t. L e s  *Carul~ 
les viennent toutes de R .cm e ou de î^'aples.

C A S T R A T O , y i  m. M uilcien  qu’ on  a p r iv é , dans fo n  en- . 

fance , des organes de la génération  , pour lui to n fe rve r la  

Voix aiguë qui chante la P artie  appellee DeJTus ou Soprano,̂  
Q uelque peu de rapport qu’o n  apperçoive entre deux 

ganes ii  diiférens , il e it  certain  que la m utilation de r u n  

prévient fie em pêche dans l’autre cette m utation  qui furvient 

aux hom m es à l’ âge nubile ,  fie qui baiiTe to u t-à-co u p  leur 

voix  d ’ une O étave. I l  fe tro u v e , en Italie ,  des peres b a r- ‘ 

bares q u i ,  facrifiant la N ature à la fortune , livrent leurs 

enfans à cette o p é ra tio n , pour le plaifir des gens voluptueux 

fie cruels , qui o fent rechercher le C h a n t de ces m alheureux. 

LailTons aux honnêtes fem m es des grandes V ille s  les ris 

m o d e ite s , l’air d éd a ig n eu x ,  fie les propos plaifans d o n t ils 

font l’éternel objet ; m ais faifons entendre , s’ il fe p e u t , la 

voix  de la pudeur ‘fie de l ’hum anité qui crie fie s’élève contre 

c e t  infûm.e ufage ; fie que les ^Princes qui l’encourageut par 

leurs recherches , rougiiTent une fo is de nuire , en tant de 

façon s ,  à la  confervation  de l’efpece hum aine.

A u  r e l ie ,  l’ avantage de la  voix fe com penfe dans les Caf-. 
îrati par beaucoup d’ autres pertes. C es hom m es qui chantent 

fl b ie n , m ais fans chaleur oc fans p a lfio n , fo n t , fur le T h é â 

tre , les plus mauiTades A cleurs du m onde ; ils perdent leur 

vo ix  de très-bonne heure fie prennent un em bonpoint d é g o û 

tant. Ils  parlent fie prononcent plus m al que les vrais h o m 

m es , fie il y  a m êm e des lettres telles que l’r  , qu’ ils ne 

peu'.'^ut point prononcer du tout. '
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:esQ uoique le m ot Cajîrato ne puiiTe oifenfer les plus dcJicati 

o re ille ? , il n’en e il  pas de m êm e de fon fynonym e F ran çois’; 

preuve évidente que ce qui rend les m ots indécens ou des

honnêtes dépend m oins des idées qu’on leur attach e, que de 

l ’ ufage de la bonne co m p a g n ie , qui les to k re  ou les prof- 

c r it  à fon  gré.

'— s^On pourroic dire , cep en d an t, que le m ot Italien s’admet 

co m m e  repréfentant une profeiTion ; au lieu que le m ot Fran

ço is  ne repréfente que la privation qui y  e it jointe.

C A T A B A U C A L É S E .  C h an fo n  des N ourrices c h e i les 

A n cien s. ( V o y ez  C h a n so n . )

C AT ACOUSTIQUE, /l Science qui a pour objet les 

Son s réfléchis , ou cette partie de l ’A co u ifiq u e  qui coniîdcrc 

les propriétés des E ch o s. A in iî la Catacoufiiquç, e it à l’A co u f' 

tique ce que la C atoptrique e it  à l’Optique.

C A T A P H O N I Q U E ,  f.f .  Science des Sons réfléchis qu’on 

appelle auiîi Catacoujîique. ( V o y e z  ? Article précédent.').
C A V A T I N E , /  f. Sorte  d ’A ir  pour l ’ ordinaire affez c o u rt, 

qui n ’a ni R e p r ife , ni fécondé Partie , &  qui fe trouve fou- 

ven t dans des R écita tifs  obligés. C e  changem ent fubit du 

R é c ita t if  au C h an t m efuré , &; le- retour inattendu du C h an t 

m efuré au R é c ita t i f ,  produifent un effet admirable dans les 

grandes exp reffio n s, co m m e  font toujours celles du R é c ita tif  

o b ligé.

L e  m o t Cavatina e ft Italien  , <Sc quoique je ne veuille p a s , 

co m m e BroiTard, expliquer dans un DiéH onnaire François 

tous les m ots techniques Italiens ,  fur-tout Jorfque ces mots * 

o n t des iyn o n ym es dans notre L an gu e ; je  m e crois pour-
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tant obligé d’expliquer ceux de ces m êm es m ots qu’on em 

ploie dans la M uiique notée ; parce qù’ en exécutawt cette  

M uiique , il convien t d’entendre les term es qui s’y  tro u ve n t, 

¿c que l’A uteur n’ y  a pas m is pour rien.

C K N T O N I S E R ,  v. n. T e rm e  t’e P la in -C h an t. C ’e it  com>. 

pofer un C h a n t de traits recueillis te arrangés pour la M é 

lod ie  qu’on a en vue. C e tte  maniéré de com p ofer n’e it 

de l’ invention des S ym p h o n ia ilcs m odernes ; p u ifq u e , f ^ n  

l ’A b b é  L e  B e u f , Saint G régo ire  lu i-m êm e a Centnnijé.

C H A C O N N E , f. f. Sorte de P iece  de M uiique faite pour 

la D anfe , dont la Mefure e it  bien m arquée de le M ouvem ent 

m od éré. A utrefois il y  avoit des Chaconnes à deux tem s ¿x à 

trois ; m ais on n ’en fait plus qu’ à trois. C e  f o n t , pour l’ o r

dinaire , des C h an ts qu’o n  appelle C ou p lets ,  cornpofés &  

variés en diverfes m a n iéré s, fur une B a iT e -co n tra in te , de 

quatre en quatre M efu re s, com m en çan t prefque toujours par 

le fécond tem s pour prévenir l ’ interruption. O n s’e it  affranchi 

peu-à-peu de cette contrainte de la B a ffe , de l’on n’ y  a pref- 

.que plus aucun égard.

L a  beauté de la Chaconne coniîffe  à trouver des C h a n ts 

qui m arquent bien le M o u vem en t, &  co m m e elle e il fouvent 

fo rt lo n g u e , à varier tellem ent les C o u p lets  qu’ ils co n traf- 

tent bien  e n fe m b le , &  qu’ils réveillent fans celle l’attention 

de l’ auditeur. P our cela , on paiTe &  repaffe à volonté' du 

M ajeur au M ineur , fans quitter pourtant beaucoup le T o n  

p r in c ip a l, &  du grave au g a i , ou du tendre au v i f , fans 

_ preffer ni ralentir jam ais la M efure. *

L a  Chaconne e it née en Italie , ô c  elle y  é to ît autrefois
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I fort en uHige , de m êm e qu’en Efpagnc. O n ne la connoïc 
plus aujourd’hui qu’en F rance dans nos Opéra.

C H A N S O N . E fpece de petit P o ëm e lyrique fort co u rt, qui 

roule ordinairem ent fur des üijecs agréables , auquel on ajoute 

un A ir  pour être chanté dans des occafions fam ilières, com m e 

à ta b le , avec fcs a m is , iv e c  fa maîtreiTe, 6c m êm e fe u l, 

é lo ig n e r , quelques in fta n s, l ’ennui iî l ’on e ii riche ;• &  

pour^fupporter plus doucem ent la m iferc 6c le travail, iî l ’on 

e it  pauvre.

E ’ufage des Chanfons fem ble être une fuite naturelle de 

celui de la parole , 6c n’eil: en effet pas m oins général ; car 

par-tout où l ’c n  parle ,  on chante. I l n’a fa lu , pour les ima
giner, que d éployer fes organes , donner un tou r’ agréable 

aux idées d ont on aim oit à s ’o ccu p er, ôc fortiher par l’expref- 

üon d ont la voix e it ca p a b le , le fentim ent qu’ on vouloir ren

dre , ou l’im age qu’ on vouloir peindre. A u iîi  les A nciens n’ a- 

vo ien t-iîs  point encore l ’art d ’é c r ir e , qu ’ ils avoient déjà des 

Chanfons'. L eu rs L o ix  <Sc leurs h iitoires , les louanges des 

D ie u x  6c des H é r o s , furent chantées avant d ’être écrites. E t  

d e -là  v ie n t , felon A r iilo te  ,  que le m êm e n om  G rec fut 

d on n é aux L o ix  6c aux Chanfas.
T o u te  la P o c iie  borique n ’étüit proprem ent que des Chan- 

fons y m ais je dois m e borner ici à parler de celle qui portoit • 

plus particuliérem eni ce n o m , 6c qui en avoir m ieux le carac

tère felon nos idées.

C o m m en ço n s par les A irs  de table. D an s les prem iers 

•rem s, d it M . de la N a iiz-j, -tcus les C o n v iv e s , au rapport 

d e  D icéarque , de EJuraivue 6c d ’A r té m o n , chantoient en-
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femble ,  ¿c d’ utie feule vo ix  , les louanges de la  D iv in ité . 

A in ii ces Chanfons étoienc de véritables P can s ou  •C a n ti

ques facrés; L e s  D ieu x  n’ étoient poin t pour eux des trouble- 

fê te s ;  &  ils ne dédaignoient pas de les adm ettre dans leurs 

plaiiirs.

D a n s la fuite les C on vives chantoient fu ccefliv em en t, cha

cun à fon to u r , tenant une branche de M y r th e , qui palî^ifi*^ 

de la m ain de celui qui venoit de chanter  ̂ à celui qui cjian - 

to it après lui. Enfin quand la M uilque fe perfeèlionna dans 

la G r e c e , &  qu’ o n  em ploya la L y r e  dans les f e i l in s , il n’ 7  

eut p lu s, difent les Auteurs déjà c i t é s , que les habiles gens 

qui füiTent en état de chanter à table du m oins en  s’ a cco m 

pagnant ■ de la L y re . L e s  autres , contraints de s’ en tenir à 

la branche de M y rrh e , donnèrent lieu à un proverbe G re c  y 
par lequel on  difoit qu’ un h om m e ch an to it au M yrthe.» 

quand on vouîoit le taxer d ’ ignorance.

C e s  Chanjhns accom p agn ées de la L y r e  , &  d o n t .T e r -  

pandre fut l’ in ven teu r, s’ appellent Scolies, m o t qui lign ifie  

oblique, ou tortueux , pour m a rq u e r , fe lo n  Plutarque ; la  

difficulté de la Chartfon ou co m m e le veut A rté m o n  , la 

fituation  irrégulière de ceux qui chantoient : c a r , co m m e  il 

fa lo it être habile pour chanter a in iî , chacun ne ch an to it pas 

à  fon  rang ; m ais feulem ent ceux qui favoient la M u fiq u e , 

Icfqvitls fe trouvoient dlfperfés c à oc là . &  placés o b liq u em ent

r-de l ’a -

 ̂ ^  au]Qur-

de
f  -jV ■ ;
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c5e la M orale. T e lle  e ít Ja Chanfon d ’A riílo te  fur la m ort 

d ’H eim ias fon am i &  fon allié , laquelle fit accufer fon 

A u teu r d ’im piété.

, «  O  vertu , q u i , m algré les diÆcuItés que vous préfen- 

» tez aux foibles m o r te ls , êtes l ’objet charm ant de leurs 

'»» recherches ! V ertu  pure aim able ! ce fut toujours aux 

JJ G recs un deftin digne d ’envie de m ourir pouf v o u s , &  

JJ de foufTrir avec con itan ce les m aux les plus aAreux. T elles 

J» font les fem ences d ’ im m ortalité que vous répandez dans 

w tous les cœurs. L e s  fruits en font plus précieux que l ’o r ,  

SJ que l ’am itié des p aren s, que le fom m eil le plus tranquille, 

SJ P o u r vous le divin H ercule &  les fils “ de Leda fuppor- 

sj terent mille cravau'i, Sc le faeces de leurs exploits annonça 
SJ votre puiifance. C ’e/è par am our pour vous qu’AchiJle 

SS & A ja x  defeendirent dans l ’Em pire de PJuron , âc c ’e it 

U en vue d e-v o tre  cé leile  b e a u té , que Je P rinre d ’Ararnc 

?j s ’e it  auifi privé de la lumière du Soleil. Prin.ce à jamais 
■ SJ célebre' par fes acHons , les filles de M ém oire chanteront 

JJ fa gloire toutes les fois qu’elles chanteront le culte de 

JJ Jupiter H o fp ita iier, ôc le prix d ’ une am iaé  durable &
JJ iîncere jj.

Toutes leurs Chanfons m orales n ’étoient pas fi graves que 

celle-là. En vo ici une d ’un g o û t d ifféren t, tirée d ’y\thénée.

« L e  prem ier de tous les biens e it  la fa n té , le fécond la 

JJ b eau té , le troiiiem e les richeifes amaifées fans frau d e, &

JJ le quatrième la jeunelTe qu’on pafTe avec fes amis >j.

Q uan t aux ScoUes q ù ruaient fur l ’am our &  Je vin , en 
en peut juger par les fjixan te  de dix O des d ’A n a c ré e n , qui

AVc7 . Eu P
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iioiis reilent. M ais dans ces fortes de Chanfons m êm es » o a  

vo yoit encore brûler cet am our de la P atrie  &  de la  liberté 

dont tous les G recs croient tranfportcs.

« D u  vin  de de la fanté ,  d it une de ces Ckanfons  ̂ ïJour 

)5 m a C licagora de pour m o i , avec le  feccurs des Theffit- 

J5 liens >5. C ’e ll  qu’ outre que C lita g o ra  cro it T h e ffa lie n n e , 

les Atliéniens avoient autrefois reçu du fecours des T h elîa-  ̂

lie n s , contre la tyrannie des P iü ilra tid es.

PiS avoient auiîl des Ckanjbns pour les diverfes profelTions. 

T e lle s  étoient les Ckanfons des Bergers ,  dont une efpece 

■ appçllce Bucoliofme , croit le véritable C h an t de ceux qui 

conduifoient le bétail ; &  l’ autre , qui e il  proprem ent la 

Fajîordi, en croit l’ agréable im itation : la Chanfon des Moii- 

lo n n eu rs, appellée /e Lytierfc  ̂ du n om  d’ un dis de M id as, 

q d  s’ cccu p oit par go û t à faire la m oilfon  : la  Chanfon des 

M euniers appellée Hymés, ou EpiauUe ; com m e ce lle -c i tirée 

de Plutarque ; MquIc\ , meule, mmile\ : car Pittacus qui 
régné dans FauguJIe Mitylene  ̂ aime à moudie ;  parce que 

Pittacus croit grand m angeur : la Chanfon des T ilfe r a n d s , 

qui s’appelloit Eline : la Chanfon Yuh des O avriers en laine: 

ce lle  des N ourrices , qui s’ appelloit Catuhaucalèfi ou Nunnien 
la Chanfon des A m an s , appellée Nomion : celle des fem- 

îî^'S , appellée Calyce ; Harpalice , celle des filles. CeS 

de)ux dernieres , attendu le fexe , étoient auiTi des CJianfonS 
'd’ am our.

P o u r  des ccca fio n s particulières ,  ils avoierit la Chanfjfi 
dus n o c e s , qui s’ appelloit Hyménée , Epitkalamc : la  Chaii' 
fzn. de Dads-, pour des occafion s joyeufes : les lam entations'>
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t Táleme &; le Linos pour des occaiîonS funèbres in/Les. C e  

Linos *fe chantpic auiîi chez les E g y p tie n s, &  s’ appclloit par 

eux Maneras, du nom  d’ un de leurs P r in ce s , au deuil duquel 

ii avoir été clianté. P a r un palîlige d ’E urip id e, cité par A thé

n é e , o n  voit que le Linos pouvoir aullî marquer la joie.

E n fin , il y  avoit encore des H ym nes ou Chanfons en l’hon- 

jseur des D ie u x  &  des H éros. T elles écoient les Iules de 

C c r è s  ôe P ro ferp in e , la Philelie d ’A poJlon, les Upinges de 

!b ia n e , àcc.
■ C e  genre pafia des G recs aux L a t in s , &  pluiîeurs Odes 

d ’H orace , font des Chanfons galantes ou Eachiques. Mais 

cette  Nation , plus guerriere que fenfuelle, fit> durant crés- 

lo n g - te m s , un m édiocre ufage de la Mufique ôc des Chatio 
fans  ̂ &c n 'a jam ais .a p p ro ch é , fur ce p o in t, des graces de 

la volupté G recque. I l paroît que le C h an t relia toujours rude 

&  groffier chez les R om ains. C e  qu’ils chantoient aux n o ces , 

é ta it  plutôt des clam eurs que des Chanfons,  il n’eit gueres 

à préfum er que les Chanfons faryriques des S o ld a ts , aux triom'. 

phes de leurs G é n é ra u x , eufienc une M élodie fort agréable.
Les Modernes o n t auiîî leurs Chanfons de différentes efpc- 

c e s , félon  le génie ôc le goùc de chaque N ation. M ais les 

F ran çois l ’em portent fur toute l ’E u rop e, dans l ’art de les 

c o m p o fe r , finoH pour le tour Sc la Mélodie des A ir s , au 

rriains pour le fol, la grace Ôc la fineiTe des paroles ; quoi

que pour l ’ordinaire l ’ciprit ôc la iàryre s ’y  m ontrent bien 

m ieux encore que le fentim ent ôc la voliipré. Ils fe font plûs 

à cet am uffm ent ôc y ont excellé dans tous les tem s, témoin 

A s.anciens T roubadours. Cet heureux peuple eil toujours gsi^
F 2
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tournant tout en pklfanterle : les fem m es y  font fort galan

te s , les uo nm es fo rt diiTipés, &  le pays produit d ’ excellent: 

vin ; le m o/en  de n’ y  pas chanter faris ceiTe ? N o u s avons, 

encore u’ anclei' ses Chanfoas de T h ib a u lt , C o m te  de C h a m 

pagne , r iio n rn e  ! [-lus galant de fôn i l e d e , m iles en M uii- 

que par G uiiljiim e de M achault. M arot en fit beaucoup qui 

nous re lie n t, ¡U. g iace  aux A irs  d ’O rlande ôc de C la u d in ,. 

nous en avons a.jih planeurs de la  P léiad e de C h arles IX ..

Je ne parlerai point des Chanfons plus m odernes , par le f-  

quelles les M uilciens L a m b e rt, duB ouiT et, la  G ard e de autres,, 

ont acquis au n o m , .:e dorn o n  trouve autant d e P o e t e s ,  qu’ il 

y  a de gens de pl.iiiir par.ni le Peuple du m onde qui s ’ y  

livre le plus , quoique non pas tous aufll célébrés que le 

C o  mre de C oulange &  l’A b b é de Lattaignant.. L a  Provence^

&  le Languedoc n’ont point non plus dégénéré de leur pre

m ier talent. On voit toujours régner dans ces P ro vin ces u a  

air de gaieté qui porte fans celTe leurs habitans au C h an t de 

à la D anfc. U n  P rovençal m enace ,  d it-on  , fon  ennem i 

d’une Chanfon ,  com m e un Italien m enaceroit le fien d ’un 

coup de ililet ; chacun a fes arm es. L e s  autres P a y s  ont auiE 

leurs P rovinces C haufoanicres ; en Angleterre ,  c ’ e ft  i’ EcoiTe 

en  I t a l ie ,  c ’ e it  V cnlfc, ( V o y e z  B a iic a r o l l e s . )

N o s  Chanfons font de pluileurs fortes ; mais en g é n éra l 

«lies roulent ou fur l’ am our , ou fur le vin ., ou fur la’ iacyie,. 

L e s  Chanfons d’ am our font i les A irs  tendres qu’on  appelle 

en core A irs iérieu x; les R o m an ces , dont le  caraélere e f l  

d  'm ouvoir l’ ame infeuriblem ent par le récit tendre de n a ï f  

dé quelque hiiloire amooreaCe de tragique; les Chanfons p a f-
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tofafcs &  rufHques , d ont pluiîeurs font faites pour danfcr j 

co m m e  I. les M uferres, les G a v o tte s , les- Eranles , & c.'

L e s  CAan/j/ii à boire fon t aiTez coram im ém ent des A irs 

de Baffe ou  des R o n d es de table ; c ’e i i  avec beaucoup de 

raifon qu’on en fait peu pour les D effus ; car il n’y  a pas 

Une idée de débauche plus crapulcufe &  plus vile que celle 

d ’une fem m e ivre.

A  l ’égard des Chanfms fatyriques , elles font com prifes 

fous le nom  de V a u d e v ille s , &  lancent indifférem m ent leurs 

traits fur le vice  &  fur la vertu ,  en les rendant égalem ent 

ridicules j ce qui doit proferire le V audeville de la bouclie 

d es gen s de bien^

Nous avons encore une eipece de Chanfon qu’on appelJe- 

Parodie. C e  font des paroles qu’on aju ile  com m e on  pcijc 

fu r des A irs  de V io lo n ,  ou d ’aurres In iiru m e n s, &  qu’on 

fa it rim er tant bien  que m a l,  fans avoir égard à la mefure 

des v e r s , ni au caraélere de l’A i r ,  ni au fens des p a ro le s, n i 

k  plus fouvent à l’honneteté. ( V o y e z  P arodie.)
C H A N T ,y r  772. Sorte de m odification  de la voix  humaine^ 

par laquelle on  form e des Sons variés te. appréciables. Obfer-’ 

vons que pour donner à cette définition toute l ’ univerfaliré 

q u ’elle d oit a v o ir ,. il ne faut pas feulem ent entendre par Sons 
appréciables,  ceux qu’on, peut aiîigner par les N o tes de- 

notre M uiîque , &  rendre par k s  touches de notre C lavier 

m ais tous ceux dont on peut trouver ou fentir l ’Uniffon dc 

calcu ler les Intervalles de quelque m anière que ce ibir..

I l  e it  très-difficile  de déterm iner en quoi la vôix  qui foime' 
k  p a r o le , différé de )a. voix cui fc-m e  b  Chant. Cette?
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rence e il fe a fib le , mais on ne vo it pas bien clairem ent en 

quoi elle c o n ü ile , &  quand on veut le ch e rch e r, ün ne le 

trouve pas. M . D o d art a fait des obfervations anatom iques ,

 ̂ 1.1 faveur defquelles il c r o it ,  h k  vér'té , trouver dans les 

differentes firuations du L a r y n x , la caufc de ces deux fortes 

de voix. M ais je ne fais il ces obfervations , ou les co n fé - 

qucnces qu’ il en t ir e , font bien certaines. ( V o y e z  V o i x . )  I l  

ièmble ne manquer aux Sons qui form ent la p a ro le , que la 

perm anence, pour form er un vc/itable Chant : il paroît auiTi 

que les diverfes inflexions qu’on donne h la voix  en parlant^ 

form ent des Intervalles qui ne font point harm oniques , qui 

ne font pas partie de ncs fy itcm es de M u flq u e , de qui , par 

con fequ en t, ne pouvant être exprim és en N o te  , ne font pas 

proprem ent du Chant pour nous.

L e  Chant ne fem ble pas naturel à l'iiom m e. Q uoique les 

Sauvages de l’ A m érique ch a n te n t, parce qu’ ils parlent , le  

vrai Sauvage ne chanta jam ais. L e s  M uets ne chantent p o in t; 

ils ne form ent que des voix  fans perm anence , des mugiiTe^ 

m ens fourds que le befoin leur arrache. Je douterois que le  

fleur P e re y re , "avec tout fon  talent , pût jam ais tirer d’ eux 

aucun Chant m uiical. L e s  enfans c r ie n t , pleurent , &  ne 

chantent point. L e s  prem ieres expreffions de la  nature n’ o n t

m ^ b d i^ x  ni de fonore , 6c ils apprennent à 

C h anter com m e à p a rle r , à notre exem ple. L e  Chant m é lo 

dieux &  appréciable n’o i t  qu’ une'.im ïtaiâdn paiflble &  artifi

cielle des acccus de la -V o ix  parlante ou paiTlonnée ; on  crie 

^  l’ on  fe pWirit fans chapter ; m ais on im ite en chantant 

k s  Ciis ^  les p lain tes; de com .m e, de tom es h.n u-auanoos,
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la ,p lu s  intcreiTante e it  celle  d e ^ paillons hum aines, de routes 

- les m anières d ’ im ite r , la plus agréable e it le Chant.
Chant f appliqué plus particuliérem ent à notre Muilque , 

en e it  la partie m élodieufe ,  celle qui réfulte de la durée &  

de la fucceiïîon  des Sons , celle d ’où dépend toute l’expref- 

H on, ôc à laquelle tout le relie  e(t fubordonné. (V o y e z  M u 

siq u e  , M é l o d i e . ) L e s  Chants agréables frappent d ’ab ord , ils 

fe gravent facilem ent dans la m ém o ire ; mais, ils font fouvent 

l^écueil des C o m p oiiteu rs , parce qu’il ne faut que du favoir 

pour CntalTer des A c c o r d s , &  qu’il faut du talent pour im a

giner des Chants gracieux. I l y  a dans chaque N ation  des 

tours de Chant triviaux &  ufés , dairs Itfquels les mauvais 

M uiîciens retom bent fans ceiTe ; il y  en a de baroques qu’cn  

ti’ ufe jam ais , parce que le P u b lic  les rebute toujours. Inven

ter des Chants nouveaux , appartient à l ’h cm m e de génie ; 

trouver de beaux Chants, appartient à l ’hom m e de goût. 

E n f in ,  dans fon fens le plus refierré , Chant fe dit feule

m en t de la M ufique v o c a le , &  dans celle qui c i l  m élée de 

S y m p h o n ie ,  en appelle P arties de Chant,  celles qui font dei- 

îinées pour les V o ix .

C H A N T  AMBROSIEN. Sorte de P la in -C h a n t dont l’i c -  

vention e it  attribuée à Saint A m b r c ife , A rchevêque de M ilan, 

{Voyez P l a in - C h a n t .)

C H x \ N T  GRÉGORIEN. Sorte de P lain-C hant dont l ’in - 

‘venn'on e lt  attribuée à Saint G régoire  Pape , de qui a été 

fubftitüé ou pi'éféré dans la plupart des E g l i i t s , au Chant 
A m b ro fien . ( V o y e z  P l a in - C h a n t . )

C H A N T  en I S O N  ou C H A N T  É G A L . On appelle ainfi
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un Chant ou  une P fa lm od ie  qui ne roule que fur deux Sons  ̂

ik. ne form e , par conféquent , qu’ un feul Intervallé. Q u e l

ques O rdres R elig ieu x n’ ont dans leurs E g lifes  d’ autre 

Chant que le  Chant en Ifon.
C H A N T  S U R  T E  L I V R E . P la in -C h a n t ou C on tre-poin t 

h quatre P arties , que les M ufieiens com p ofen t ôc chantent 

im prom ptu fur une feule •, favoir , le L iv re  de C hœ ur qui 

e i l  au L u trin  : en fo r te , qu’ excepté la P artie  notée ,  qu’ o n  

m et ordinairem ent à la T a ille  , les M ufieiens affeélés aux 

trois autres P a rtie s , n’ ont que ce lle-la  pour guide , &  co m 

pofent chacun la leur en chantant.

L e  Chant fur le Livre dem ande beaucoup de fcience , d ’ha

bitude &  d’oreille dans ceux qui l’ e x é cu te n t, d’ autant plus 

qu’ il n’ e il pas toujours aifé de rapporter les T o n s  du P la in -  

C h an t à ceux de notre M ufique. C ependant il y  a des M u fi-  

ciens d’ E gliie  ,  fi verfés dans cette forte de C h a n t , qu’ ils 

y  com m encent pourfuivent m êm e des T ugues , quand le 

fujet en peut c o m p o rte r , Îlins confondre ôc croifer les P a r

ties , ni faire de faute dans l’ Ila im o n ie .

C H A N T E R  5 V. n, C ’e í l , dans l ’ acception la plus générale » 
form er avec la  voix des Sons variés &c appréciables. ( V o y e z  

C h x k t . )  M ais c ’e ít  plus com m uném ent faire diverfes in - 

üexions de voix , fo n o re s , agréables à l’ o r e ille ,  par des I n 

tervalles adm is dans la Mufique , de dans les regles de la 

IModulation.

O n  Chante plus ou m oins agréablem ent ,  à proportion 

qu’ on a la voix plus ou m oins agréable &  fonore , l’ oreille 

plus ou m oins ju 'le  , l’organe plus ou m oins flexible , le

goû t
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^ oût plus ou -moins fo r m é , &  plus ou moins de pratiqua 

de l ’ArE' du Chant. A  quoi l’on d oit a jo u ter, dans la M uiîque 

im itative &; théâtrale , le degré de fenilbilité qui nous af-- 

feéte plus ou m oins des fentim ens que nous avons à rendre. 

O n  a auili plus ou m oins de diípoíitíon â Chanter felon le 

c lim at fous lequel on e it  né , &  felon le plus ou moins 

d ’accen t de fa langue naturelle; car plus la langue eil: ac

centuée , àc par conféquent m élodieufe &  chantante, plus 

auiîi ceux qui la parlent on t naturellem ent de facilité à Chanter, 
#  O n  a fait un A r t  du Chant., c ’elt-à-d ire que , des obfer- 

varions fur les V o ix  qui chantoient le m ieux , on  a com pofé 

des regles pour faciliter de perfeéiionner l ’u fige  de ce don 

,naturel. ( V o y e z  M a ît r e  a  C h a n t e r . )  M¿iis il relie bien 

des découvertes à faire fur la maniei'e la plus fa c ile ,  la plus 

courte la plus fûre d ’acquérir cet ¿Irt.

C H i \ N T E R E L L E , f. f.  C e lle  des cordes du V io lon  , &  

des In ilrum en s fe m b la b les, qui a le Son le plus aigu. O n 

d it d ’une Sym phonie qu’elle ne quitte pas la Chanterelle ,  

lorfqu ’elle ne roule qu’entre les Sons de cette C o rd e  &  

ceux qui lui font les plus voiiins ,  com m e font prefque tou

tes les P arties de V io lo n  des Opéi'a de E u lly  ¿k des S y m 

phonies de fon terns.

“CHANTEUR, M uiîcien qui chante dans un C o n cert. 

C H A N T I I E , / .  m. Ceux qui chantent au C h œ ur dans les 

E g life s  C atlio liqucs , s ’appellent Chantres. O n  ne dit point 

Chanteur à l ’E g lifç , ni Chantre dans un ConceiT.

Chez les R e fo rm é s  on appelle Chantre celui qui entonne 
foutient le C h a n t des Pfeaum es dans le Temple ; il eli 

de Mujlque, Q.
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aiTiS au-deiTous de la  C h aire  du M iniftre fur le devant. S a  

foaJHon une vo ix  trè s-fo rte , capable de dom in er fur

celL' d e, tou: le peuple , &  de fe faire entendre jiifqu’aux 

extr'rnicés du T em p le . Q uoiqu ’ il n’y  ait ni P ro fo d le  ni M e- 

fare dans notre manière de chanter les P ièaum es , &  que 

le lühant en foi: fi lent qu’ il e lt  facile à chacun de le fuivre ,  

il me fernble qu’ il feroit nccellaire que le Chantre m arquât 

tiîae forte de M efure. L a  raifon en e f t ,  que le Chantre fe 

t" vu.vant fort éloigne de certaines parties de l’E g life  , &  le 

bon parcourant affez lentem ent ces grands intervalles , fa 

voix fe fuit à peine entendre aux extrém ités , qu’ il a déjà 

pris un autre T o n  , de com m encé d ’autres N o tes ; ce qui 

devient d ’ autant plus fenilble en certains lieux , que le S o n  

arrivant encore beaucoup plus lentem ent d’ uue extrém ité à 

l ’autre , que du milieu où e it le Chantre ,  la raaiTe d ’air 

qui remplit le T em p le  , fe trouve partagée à la fois en d i-  

\  vers Sons fort difeordaus qui enjam bent fans celle les. uns 

fur les autres ¿k choquent fortem en t une oreille exercée ; 

défaut que l ’O rgue m em e ne fait qu’au g m en ter, parce qu’au 

lieu d’ étre au m ilieu de l’édifice , com m e le Chantre ,  il ne 

donne - le T o n  que d’ une extrém ité.

O r le remede à cet inconvénient me paroît trcs-iim ple^; 

car com m e les rayons vifuels fe com m uniquent à l’ in ilan t de 

l’ objet à W e il, ou du m oins avec une vîteiTe Incom parable- 

raCiiC plus grande que celle avec laquelle le S o n  fe tranfm et 

du corps fonore à l’ oreille , il fuiRt de fubilitucr l’un à l’au

tre , pour avoir , dans toute l’ étendue du T e m q E  , un C h a n t 

bien iim ultané Ci pat fakem ent d’A cco rd . I l ne faut pour
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cela que placer le Chantre , ou quelquam chargé de cette 
partie de fa fonSdon , de m aniéré qu’il foie à la vue de tout 

le  m onde ,  &  qu ’il fe ferve d ’un bâton de Mefure donc 

le m ouvem ent s ’apperçoive aifem enc de loin , com m e , par 

exem ple , im rouleau de papier ; car alors , avec la précau

tion  de pro lon ger ailez la prem iere N o te  , pour que l’ in

tonation  en fo it par-tou t entendue avant qu’on pourfuive , 

tou t le relie  du C h a n t m archera bien en fem b le , &  la dif- 

cordance donc je  parie difparoîtra infailliblem ent, ü n  pour- 

ro it m em e , au lieu d ’un hom m e , em ployer un C h ro n o 

m étré donc Je m ouvem ent feroit encore plus égal dans une 

M efure iî lente.

I l  rcfultei-oic d e-là  deux autres avantages ; l ’un q u e , fans 

prefque altérer le C h a n t des P fe a u m e s, il feroit aifé d ’y  in

troduire un peu de P ro fo d ie  , &  d ’y  obferver du m oin s les 

longues Sc les breves les plus fenfibles ; l ’a u tre , que ce qu’il 

y a de m onotonie 6c de langueur dans ce C h a n t , p o u rro it, 

felon  la prem iere intention de l ’Auteur , être efface par la 

Baffe 6c les autres P arties ,  donc l ’H arm onie eit certaine

m en t la plus m ajeitueufe 6c la plus foriore qu’il foie pohiüie 

d ’entendre.

C H A P E A U , /  m. T r a it  dem i -  c ircu la ire , donc on co u 

vre deux ou plufieurs N o t e s ,  6c qu’on appelle plus co m 

m u n é m e n t ( V o y e z  L ia is o n . )

C H A S S E  / . U n donne ce n om  à certains A irs on à 

certaines E'anfares de C o rs  ou d ’autres li .A ru n ’cns qui ré

veillent , à ce qu’on dit , l ’idée des T o n s  que ces m êm es 

C o r s  d onnent à la C h ailê.
O  i
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C t î E V R O T T E R , V, n. C ’ e f t ,  au lieu de battre nettem ent 

5 c alternativement du god er les deux Sons qui form en t la  

Cadtjnce ou  le T r il l  ( Voye\ ces mots), en battre un feul 

à  coups précipités , com m e pludeurs doubles croch es déta

chées &  à l’uniPbn ; ce qui fe foit en fc'rçant du poum on  

ru.ir contre la g lotte fe rm é e , qui f a t  alors de foupape : en 

forte qu’elle s’o m te  par fecouiTes pour livrer puiTage à cet 

u ir , ôc fe referm e à chaque in d an t par une m échiinique fem - 

b la b k  à celle du T rem b la n t de l'O rgu e. L e  Chevruttement 
c i l  la défagréable reffource de ceux qui n’ayant aucun T r i l l  

en  cherchent l’ im itation grofllere •, m ais l’ oreille ne peut fup- 

porter cette fu b ftitu tion , &  un feul €hevrottement au m ilieu 

du plus beau C h an t du m onde , fuiht pour le rendre infup- 

portable &  ridicule.

C l lI E E R E R , C ’ e il  écrire fur les K o te s  de la  Baffe d ^  

Chiffres ou autres caraReres indiquant les A cco rd s que ces 

N o te s  doivent p o r te r , pour fervir de guide à l’ A cco m p a 

gnateur. ( V o y e z  C h i î Tr e s , A c c o r d . )

C H I F F R E S . Caractères qu’ on place au-deffus ou au-def- 

fous des N o te s  de la Baffe , pour indiquer les A c c o rd s  

qu’ elles doivent porter. Q uoique parm i ces caractères il y  en 

ait pludeurs qui ne font pas des Chiffres, o n  leur en a gé

néralem ent donné le n o m , parce que c ’ e it  la forte de d gn es 

qui s’y  prefente le plus fréquem m ent.

C o m m e  chaque A cco rd  e it com i'jofé de pludeurs S on s , 

s’ il avoit falu exprim er chacun de ces Son s par un Chffre ,  

o n  auroit tellem ent multiplié ôc em brouillé les Chiffres,  qvte 

l’ Accom pagnateur n’ auroit jam ais eu le  tem s de les lire atr
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triom ent de l’exécution. O n  s ’e it done appli^iué, autant qu’ on 

a pu , à' caraélérifer chaque A c c o rd  par un feul Chiffre ; de 

forte que ce Chffre peut fuffire pour indiquer » relativement 

à la EaiTs , l ’oiLc.-e de T A c c o r d , par conféquent tci.s les 

S o n s  qui doi-reat le co jn p aier, i l  y  u m em e un A ccord  qui 

fe  trouve diiiTré en ne le chiürant point ; car felon la pre- 

c iiio n  des Chiffre toute N o te  qui iferc  point chiiFrée, ou ne 

porte  aucun A c c o r d , eu perte l ’A c c o rd  parfait.

L e  Chiffre qui indique ch a q je  A c c o r d , e ii ordinairem ent 

celui qui répond au n om  de l’A c c o rd  ; ainiî l ’A c c o rd  de 

fécon d é , fe Cl ffre i  ; celui de Septièm e 7 ; celui de Sixte 

6 ,  & c . I l y  a des A c c o rd s  qui portent un double nom  , <Sc 

q u ’on exprim e auili par un double C h iffre  : tels font les 

A c c o rd s  de Sixte-Q uarte ,  de S ix te -Q u in te , de Sepriem e- 

Ôt-Sixte , & c . Q uelquefois m em e on en m et tr o is , ce qui 

rentre dans l ’inconvénient qu’on vouloir éviter ; mais com m e 

la  c o m p o ftio n  des Chiffres e ft venue du tem s &  du hazard, 

p lu tôt que d ’une étude réfléchie , il n ’eil: pas étonnant qu’il 

s ’y  trouve des fautes &  des contradiélions.

V o ic i une T a b le  de cous les Chiffres pratiqués dans l ’A c -  

co m p agn em en t ¡> fur quoi l ’on obfer\ era qu’ il y  a pluiîeurs 

A c c o rd s  qui fe cJiifFrent di\'erfemenc en diflerens Pays , ou 

dans ie m êm e P a y s  par diiTérens A uteurs , ou quelquefois 

par le m em e. N o u s donnons toutes ces m aniérés , afin que 

c h a c u n , pour ch iffrer, puiffe ch oiflr celle qui lui paroitra la 

plus claire ; ôc, pour A c c o m p a g n e r, rapporter chaque Chiffre 
à  l’ A c c o rd  qui lui c o n v ie a t ,  felon la maniéré de chiffrer de 

l ’Auteur.
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•• /
A B L E  G E N E R A L E

De tous les Chiffires de VAccompagnement.

N. B. On a ajouté une étoile à ceux qui font plus uiités en France
aujourd’hui.

Chiffres. N o m s des A ccord s. | C hiffres. N o m s des A cco rd s.

8
5

3 
5 
3
3 k

}

. . . A cco rd  parfair.

. . . Idem .

. . . Idem .

. . . Idem .

, . . Idem .

. . . A cco rd  parfait , 
T ierce  mineure.

. . . Idem .

. . . Idem .

. . . Idem .

. . . A c c c o rd  p a rfa it, 

T ie rc e  majeure.
. . . Idem .

* S ..............Idem .

^  • . . . Idem .

3 i i  • . . . A cco rd  parfait , 
T ierce  naturelle, 

i l  3 . . .  . Idem .
*■ -!?...............Idem .

. . . Idem .

-1r  3

 ̂ fe

U
3 ^  

M 5

 ̂ y   ...........A c c o rd  de Sixte.

d ................. Idem .
L e s  différentes 

Sixtes dans cet 
A cco rd  fe  m ar
quent par un acci
dent au Ciiiffire,

.  com m e les T ie r 

ces dans l’A c c o rd  
parfait.

A c c o r d  de Six

te-Q u arte .
6 .................... Id em .

A c c o rd  de 
Septièm e.

Id em .

Id em . •

Id em .
Seyd em e avec 
T ierce m ajeure.
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Chiffres. N o m s des A cco rd s. I Chiffres. N om s des A ccord s.

7 7

* ,
* '

Avec Tierce 
mineure.

Avec Tierce na
turelle.

' 7 t ........... Accord de Sep
tième mineure.

7 ........... Idem.
7 ^ ............. Accord de Sep

tième majeure.
7 .............Idem.

7 Î : ...........De Septième na
turelle.

\ '^7 ...........Idem.
7 Septième avec
i  J ........... la Quinte fauiTe.
 ̂ ^  . . . .  Idem.

^ ................Septième dimi
nuée.

7 i z ..........Idem.
¿ 7 ..........Idem.

^ # • . • îdciii.

 ̂ ^ • • • . Idem.

^   ̂J - . . . . Idem.

t  S }  .  .  .  . Id em .

7 ,t ^
5 ir ^  . Idem.

t ëcc.
^ 7 ................. Septièm e iuper-

flue.

Septième fuper- 
flue, avec Sixte 
mineure.

} • • •
X 7  )

z ^ 5  • •

^ ------- Id
X 7
il <5 

4

Id em .

Idem .

& c .

Septième ôc Se
cond e.

Grande Sixte.
r }• • •

•D---
d ..................Idem .
- f .............. FauíTe-Quinte.
s i ; ........... Idem .
i l 5 ............idem.
t ; }  ■■■Mcm.
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Chiffres. "Noms des A ccords. ‘

n Id em .

c FaulTe-Quintedc
5  J • ■ ‘ ■ . ' Sixte majeure.

. Idem .

Chiffres’. N o m s des Acco-rd&i

i5 P etite  -  Sixte avec
■  ̂ >  . .  . la Q uarte fuper-

. x . y ,

X 6
k
6 H
5 k

\  . Idem ,
k  5 J

^  . . . . Idem .

^ ^ ..............Petite Sixte.

6
X 4 -

3
6

*X4

’‘U -
* 1

1

« • • •

üue.

Idem .

I Id em .

. Id em .

A c c o rd  de Secon 

de.

. . . . Idem .
6 
4  
3

* e ....................Idem .
6 ................... Id em .

..............Id em  , majeure.
X 6

4 V . ,  . ’Idem .

3 )
ôcc.

^ y  . . . Id em ,

 ̂ ^ , Id em .

 ̂ . . Seconde &  Q uin te.

^ ^ . T r ito n .

^  . . Id em .

X s . . . .  P etite Sixte fuper- 
flue.

X 6
4  ^  . Idem .

^ 6  . . .  . Idem .
X 6 N

S V . .  Id . avec la Quirite.

^ "t . p lçlem .
5 .

k 4
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ÇK iifres. N o m s des A cco rd s. 1 Chiffres. N om s des Accords.

X 4  . . . Idem.
^ ............... Id em .
4 x 1  T riro n  avec T ie r - ,
3 ir  J ' ’ ce  m ineure.

'' 4 - 
i l

?
4  r  • • • Idem .

P l7 J  • • •

• . . Idem.

Neuvièm e avec la 
Septième.

J- . . .  . Idem.

3 i l

9 
7 
5  ^
4 . . . .  . Quarte ou O nziè

m e.

. Idem .

J- •• • Idem.k
* X  Z

5
4
4
9

}
} Q uarte 6c N eu -

X4  
X

•4 -
a
(>

4
2

. Second e fuper- 
fiue.

Id em .

Idem.

Id em .

viem e.

Septièm e <& Quar
te.

Quinte fuperñue. 
Idem .

^  . . . Idem»

6cc.
9 .............. A c c o r d  de N e u 

vièm e.

9  
5

9  
3

| - . . . Id em . 

 ̂ Idem .
D J

7
xs . .

5 X.
X 5 

9
x 5 y

9 >  . . . Id em .

? Q uinte luperiiuc <St
l l 4 i .............

SX 1  
4 k  f ’ ’■

*  ^ J - . . . Septièm e &  Sixte.

^ ^  . . . N euvièm e &: Sixte.,

Quarte. 

Idem.

Fin de la Table des Chiures.

Fiel, de Adußque, R
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Quelques A uteurs avoicnt introduit I’ ufage de couvrir d\m  

trait toutes les N oces de la Bafîe qui paiToient fous un m êm e 

A c c o r d  c ’ e it ain il que les jo lies C antates de M . C leram baulc 

fon t chitrrces : m ais cette invention éto it trop co m m o d e  

pour durer ; elle m ontroit auill trop clairem ent à l’ oeil toutes 

k s  fyncopes d’ H arm onie. A u jou rd ’ hui quand on  foutient le  

m êm e A c c o rd  fous quatre différentes N o tes de Baffe , ce 

font quatre Chiffres diffcrens qu’ on  leur fiiit porter , de forte 

que l’A ccom pagnateur , induit en erreu r, fe Inâce de chercher 

l’ A cco rd  rniêmc qu’ il a fous la main. ISIais c ’e it  la m ode en 

T ran ce  de charger les Baffes d’ une con fu iion  de Chiffres inu^ 

tilcs : on chiffre t o u t , jufqu’ aux A c c o rd s  les plus évidens 

&  celui qui m et le plus de Chffres cro it être le plus favant. 

U ne Baffe ainil hériffee de Chffres triviaux rebute l’ A c c o m 

pagnateur 6c lui fait fouvent négliger les Chiffres néceffaires. 

L ’ Auteur d o it fuppofer ,  ce me fe m b le , que l’ A cco m p a g n a 

teur fait les élém ens de l’A ccom p agn em en t , qu’ il fait placer 

une Sixte fur une M ediante ,, une Fauffe -  Q uinte fur une 

N o te  fe n ilb le , une Septièm e fur une D o m in an te  ,  (S-c. I l  ne- 

d oit donc pas chiffrer des A cco rd s de cette évidence , à 

m oins qu’ il ne faille annoncer un changem ent de T o n .  L e s  

Chiffres ne font faits qrie pour déterm iner le choix de l’ H ar

m onie dans les cas d o u teu x, ou le ch oix  des Sons dans- leS' 

A cco rd s qu’ on  ne doit pas rem plir. D u  r e i le , c ’ e it  très- 

bien fait d’ avoir des B a iL s chiffrées exprès pour les E c o 

liers. I l  faut que k s  Chiffres m ontrent à c e u x - c i  l’ appli

catio n  des R eg ie s  -, po«r les M aîtres il fuiHc d ’ indiquer k s  
exceptions»
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îM. R a m e a u , dans fa DiiTertation fur les diiTcrentes ivic- 

Tnodes i ’A cco m p a g n e rn cn c,  a trouvé im grand nombre de 

défauts dans les Chiffres établis. Il a fait voir qu’ils font 

trop nom breux ôc pourtant infuiHfans , o b fcu rs, équivoques; 

qu ’ils m ultiplient inutilem ent les A c c o rd s  & qu’ils n’ea 

m ontrent en aucune m aniéré la liaifon.

T o u s  ces défauts viennent d ’a\'oir voulu rapporter les 

Chffres aux Notes arbitraires de la B a iïe -c o n tin u c , au lieu 

'd e  les .rapporter im m édiatem ent à l ’H arm cn ie fondam entale. 

L a  BaiTc-continue f a i t , fans doute , une partie de l ’H arm o

nie ; m ais elle n ’en fait pas le fo n d e m e n t, cette H arm onie 

t i t  indépendante des Notes de cette B a ifc , &  elle a fon 
progrès déterm iné auquel la BaiTe m êm e d oit aiïïi;enir fa 

m arche. E n  faifant dépendre les A cco rd s & les ChiiTres qui 

k s  annoncent des N o te s  de la BaiTe &  de leurs diiFérentes 

m a rc h e s , on  ne m ontre que des -com binaifons de l ’H arm onie 

au lieu d ’en m ontrer la bafe ,  on multiplie à l ’infini le petit 

nom bre des A c c o rd s  fondam entaux , &  l ’on force en quel

que forte l ’A ccom p agn ateu r de perdre de vue à cliaque itif- 

lanc la véritable fucceiîlon harm onique.

A p rè s  .avoir f û t  de très-bonnes cbfervarions fur la m éch a- 

nique des d oigts dans la pratique de l ’A ccoxarpagncnicnt, 

fvL R am eau propoiè de fubibtuer à nos Chffres d ’autres 

Chiffres beaucoup plus {Impies , qui rendent cet A c c o m p a - 

-gnemenr to u t-è -fiit  indépendant de la BaiTe-conrinue ; de 

■ forte q u e , fans égard à cette BaiTe ôc m em e fin s  la v o ir , 

o n  accom p agneroit fur les Chiffres feuls â ■ ec plus de préci-

R  Z
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fiüii qu’eu  112 peut faire par la m éthode établie avec le c o n -  

COUi'3 de la B ade &  des Chiffres.
L e s  Cniffres inventés par M . R am eau indiquent deux ch ofes.

1°. F lïarm o n ie  fondam entale dans Tes A c c o rd s  p a rfa its , qui 

r fo n t aucune facceiR on nécciTaire , m ais qui conl'tatent to u - 

ioLUc le T o n . la fucceilion harm onique déterm inée par 

la  m arche régulière des d oigts dans les A cco rd s  didonans.

T o u t  cela fe fû t  au m oyen  de fept Chiffres feuUmient.

1. U ne lettre de la G am m e indique le T o n  , la T o n iq u e  &  

fo u  A cco rd  : fi l’on palTe d’ un A cco rd  parfait à un autre , o n  

change de T o n  ; c ’e it  l’ aiTaire d’ une nouvelle lettre. H . P o u r 

paiTer de la T on iqu e à un A c c o rd  diiTonant, M . R am eau  

n’ admet que iix  m anieres ,  à chacune defquellcs il affigne 

un caraclerc p articu lier, favoir :

I. U n  X  pour l’ A c c o rd  fendhle : pour la Septièm e dim i

nuée il fuint d ’ajouter un B ém o l fous cet X .

Z. U n  2 pour l’ A cco rd  de Seconde fur la  T o n iq u e .

3. U n 7 pour fon A cco rd  de Septièm e.

C ette  abréviation aj. pour fa Sixte ajoutée.

5. C e s  deux Chiffres |  relatifs à cette T o n iq u e  pour l’ A c c o rd  

qu’ il appelle de T ierce-Q uarte , ce qui revient à l’ A cco rd  de 

N euvièm e fur la fécondé N o te .

6. E nfin  ce Chiffre 4 pour l’ A c c o rd  de Q uarte ôc Q uin te 

fur la D om inante.

I I I .  U n  A cco rd  diiTonant e il fuivi d’un A c c o rd  parfait ou  

d’un autre A cco rd  diiTonant : dans le prem ier cas , l’A c c o rd  

s’ indique par une lettre ; le fécond fe rapporte à la m échani- 

que des doigts : ( vo yez D oigter. ) C ’e íl  un doigt qui d o it
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defcendre d iato n iq u em en t, ou d e u x , ou trois. O n indique 

cela par autant de points l ’un fur l ’au tre, qu’ il faut defcenJre 

de doigts. L e s  d oigts qui doivent defccndre par préférence 

fo n t indiqués par la m cch a u iq u e , les Dièfes ou Bém ols qu’ils 

doivent L ir e  font connus par le T o n  ou fubintués dans les 

C h iffres aux points corrcfpondans ; ou bien , dans le C iiro -  

m atique ôc l ’Enharm onique , on m arque une petite ligne in

clin ée en defeendant ou en m ontant depuis la ligne d ’ une 

N o te  connue pour m arquer qu’ elle doit H efcendre ou m onter 

d ’ un f e m i- T o n .  A in ii tout e it  p ré v u , ôc ce petit nombre 

de S ignes fuffit pour exprim er toute bonne H arm onie poiTible.

O n  fenc bien qu’il faut fuppofer ici que toute DIffonance 

fe fauve en defeendant ; car s’ il y en avoit qui fe duffent fauver 

en m o n ta n t, s’ il y  av'oic des m arches de doigts afeendantes 

dans des A cco rd s diffonans, les points de M . R am eau feroient 

infuffifans ‘pour exprim er cela.

Q uelque iirnple que fo it cette m é th o d e , quelque fivorab îc 

qu’ elle paroiffe pour la pratique , elle n’ a point eu de cours ; 

p e u t-ê tre  a - t - o n  cru que les Chiffres de M . R am eau ne cor- 

rigeoient un défaut que pour en fubffituer un autre : car s’il 

iim pliiie les Signes ,  s ’il dim inue le nom bre des A c c o r d s , 

n on -feu lem en t il n’exprim e point encore la véritable H ar

m onie fondam entale ; m ais il re n d , de p lu s , ces Signes tel

lem ent dependans les uns des au tres, que fi l’on vient à 

s ’égarer ou à fe difiraire un infiant , à prendre un d oigt 

pour un a u tre , on e fi perdu ians reffoiirce , les points ne 

iîgnifient plus rien , plus de m oyen  de fe rem ettre juiqu’à 
un nouvel A c c o rd  parfait. M ais avec tant de raifons de pré-
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fcren ce n’ a - t - i l  point falu d’ autres o b je flio n s encore pour 

faire rejetcer la m éthode de M . R am eau ? E lle  é to it  nou

velle ; elle é to it propciee par un hom m e fupérieur en génie 

à  tous fes rivaux ; voilà fa condam nation.

C H Œ U R , / . m. h lorccau  d’ K arm onie com plete à quatre 

P arties ou p l u s c h a n t é  à la fo is par toutes les V o ix  &  joué 

par tout l ’O rch eitre. O n  cherche dans les Chœurs un bruic 

agréable &  harm onieux qui charm e &  rempliiTe l’oreille. U n  

beau Chœur e il  le fflief - d ’oeuvre d ’un c o m m e n ç a n t, de c ’e i i  

par ce genre d ’ ouvrage qu’ il fe m ontre fuffifam m citt inih'uic 

•de toutes les R eg ies de l ’H arm onie. L e s  F ran çois palTent, 

en F ra n c e , pour rcuÆ r m ieux dans cette  Partie , qu’aucune 

iiutre N ation  de l’Europe.

L e  Chœur  ̂ dans la M uilque F ra n ço ife , s ’appelle quelque

fois Grand"Chœur, par oppoiltion  au Pctit-Chœur qui c i l  

feulem ent com pofé de trois b’arties , favoir deux* DeiTus 6c 

la lïautc-contre qui leur fert de BaiTe. O n  fait de tem s en 

tem s entendre féparém ent ce Pctit-Chccur, d ont la douceur 

contraite agréablem ent nvec la bruyante H arm onie du grand.

ü n  appelle encore P ctit-Chœur  ̂ à l ’O péra de P a r is ,  un 

.certain nom bre de m eilleurs In ilrum ens de chaque genre qui 

form ent com m e un petit O rcheitre particulier auteur du C la 

vecin 6: de celui qui bat la f-Iefure. C e  Petit-Chœur e it  

deiliné pour les A cco m p agn cm tn s qui dem andent le plus 

d e délicateile 6c de prccifion.

I l  y  a des hlufiqucs à deux ou plufieurs Chœurs qui fe 

i-époiident 6c chantent quelquefois tous enfem ble. O n  en peut 

voir un exem ple dans l’O pera de Jephté. M ais cette pluralité
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de Cîicews iîm ultanés qui fe pratique aiTcZ Icuvent eii Italie ̂  

e it  peit uiltée en F ran ce ; on trouve qu’ elle ne fait pas un 

bien grand e f i l t , que la com p oiition  n’en e il pas fcrt fa 

c ile ,  ôc qiPil faut un trop grand nom bre de M uilcicns pour 

l ’exécutcr.

C H O R I O N . N o m e  de la M uilqae Grecque , qui ic chan- 

toic en l’ honneur de la mere des D ie u x , &  q u i , d it-on  » 

fut invente par O lym p e P hrygien .

C H O R I S T E  m. Chanteur non récitant de qui ne chante 

que dans les Chœ urs,

O n  appelle auiTi C h o riiie s  les C hantres d ’E glife  qui chan

tent au Chœ ur. U?te AatUnm à deux Choriftcs.
Q uelques M uiieiens étrangers donnent encore le nom  de 

ChoriJIe à un petit In flru m en t d cilin é à donner le T o n  peur 

accord er les autres. ( V o y e z  T on. )•

C H O R U S . Faire Chorus, c ’ e it répéter en C hœ ur , à l’U nif- 

fon  , ce  c}ui vient d’ être chanté à voix feule.

C H R E S E S  ou C H R E S I S . U ne des Parties de l ’ancienne 

M é lo p é e , qui apprend au C om p oiiteur à mettre un te l arran

gem en t dans la fuite diatonique des Sons , qu’ il en réfulte 

nne bonne M odulation de une M élodie agréable. C e tte  Partie 

s-’ applique à différentes fucceiîions de Sons appellees par les 

A n cien s , Agoge ̂  Euthla , Anacamptos. ( V o y e z  T irade. )

C H R O M A T I Q U E , adj. pris quelquefois fabfiantivemenU- 

G enre de M ufique qui procede par plufieurs fe m i-T o n s con- 

fécutifs. C e  m o t vient du G rec^ i& T^ «, qui lignifie co/z/ewr , 

fo it parce que les G recs m arquoient ce genre par des carac

tères rouges ou diverfem ent c o lo ré s j fo it ,  dirent les Auteursr,,
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parce que le genre Chromatique e it  m o yen  entre les deux 

autres, com m e la  couleur e il  m oyenne entre le blanc &  le 

ne ir ;  ou , felon d ’ au tres, parce que ce G enre varie &  e m 

bellit le D iatonique par fes fe m i- T o n s , qui f o i t t ,  dans la 

M u fiq u ê , le m êm e eiTct que la variété des couleurs fa it dans 

la Pcinture.

llo ë ce  attribue à T im o th é e  de M ilet l’ invention du G enre 

Chromatique ; mais A thénée la donne à E pigonus.

A riiloxèn e  divlfe ce G enre en trois efpeces qu’ il appelle 

Alolle  ̂ Hemiolion &c Tonicuniy dont on  trouvera les rap

p o r ts , (P / . M . Fig. 5. iV ‘\  A . ) le T étra co rd e  étant fup- 

pofé divifé en 60 parties égales.

P to lo m ée  ne divife ce m êm e G enre qu’ en deux efpeces » 

Ahlle ou Anticum , qui procede par de plus petits In te r

valles , ¿c Intenfum , d ont les InteiTalles font plus grands. 

Même Fig. N'̂ . B .

Aujourd’hui le G enre Chromatique co n fiile  à donner une 

telle m arche à la Baffe fondam entale , fjue les P arties de 

l’H a rm o n ie , ou du m oins q u elq u es-u n es, puiffent p rocéd er 

par fe m i-T o n s , tant en m ontant qu’ en defeendant ; ce  qui 

fc trouve plus fréquem m ent dans le M ode m ineur , à caufe 

des altérations auxquelles la Sixièm e 6c la Septièm e N o te  y  

font fujettes par la N ature m êm e du M ode.

L e s  fe m i-T o n s fucceflifs pratiqués dans le Chromatique ne 

font pas tous du m êm e G enre , mais prcfque alternativem ent 

Mineurs 6c M ajeurs , c ’ eil-h-dire , Chromatiques 6c Diato
nique'; : car l’ Intervalle d’ un Ton mineur contient un fe m i- 

T o n  mineur ou Chromatique , 6c un fern i-T on  m ajeur ou

D iaton iqu e ,
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Diatonique ; mcrure que le Tempérament rend ccfmimme b. 
tous les Tons : de forte qu’on ne peut procéder par deux 
fem i-T ons mineurs conjoints & fucceilîfs , fans entrer dans 
l ’Enharmonique ; rrnis deux fem i-Tons majeurs fe fuivenc 
denx fois dans l’ordre Chromatique de la Gamme.

L a route élé.mentaire de la Baiie-fondamentale pour engen
drer le Chromatique afeendant, eft de defeendre de Tierce 
& remonter de Quarte alternativement , tous les Accords 
partant la Tierce majeure. Si la Baffe-fondamentale procédé 
de Dominante en Dominante par des Cadences parfaites 
évitées, elle engendre le Chromatique defeendant. Pour pro- 
duire à la fois l’un & l’autre , on entrelace la Cadence par
faite , & l’interrompue en les évitant.

Gomme à chaque Note on change de Ton dans le Chrô  
matique , il faut borner & régler ces Succeffions de peur de 
s’égarer, On fe fouviendra , pour ce la , que l’efpace le plus 
convenable pour les mouvemens Chromatiques, eft entre Ik 
Dominante & la Tonique en montant # & entre la Toni
que & ja Dominante en defeendant. Dans le mode majeur 
on peut encore defeendre chromatiquement de la Dom i- 
rante fur la fécondé Note. Ce paffage eft fort commun en 
Italie , & ,  malgré fa beauté , commence à l’étre un peu 
trop parmi nous.

Le Genre Chromatique éit admirable pour exprimer la 
dg)uleur & l ’affliélion r.fes Sons renforcés, en m ontant, arra
chent l ’ame. Il n’eft pas moins énèrgique en defcendanr¿ on 
croi4 alors entendre de vrais gémiffemens. Chargé de foit 
îla rm on ie, ce m ém^Genre devient propre à tout; mais fon 

Did, de Mufujue. ^
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rempUiTagê, en étouffant le Chant ,«lui ôte une partie de 
fon expreiTion -, 6c c’e il alors au caradere du Moût ement 
à lui rendre ce dont le prive la plénitude de fon Harmonie.
Au r e lie , plus ce Genre a d’énergie , moins il doit être pro
digué. Semblable à ces mets délicats dont l’abondance dégoûte 
bientôt, autant il charme fobrement ménagé, autant devient- 
il rebutant quand on le prodigue.

C H R O N O M E T R E ,/  Nom générique des înllrumens 
qui fervent à mefurcr le Tems. Ce mot eft compofé de ■xfopog 
Tem s, 6c de ¡xat̂ ov , Mefure,

On d it, en ce .fens, que les m ontres, les horloges font 
des Chronometrss.

Il y  a néanmoins quelques Inllrumens qu’on a appellés 
en particulier Chronométrés, 6c nommément un que M. Sau
veur décrit dans fes principes d’Acouilique. C ’étoit un Pen
dule particulier , qu’il deiHnoit à déterminer exaélement *les 
Mouvemens en Mulique. L ’Afîilard, dans fes Principes dédiés 
aux Dames Religiélifes, avoit mis à la tête de tous les A irs , 
des Chiffres qui exprimoient le nombre des vibrations de ce 
Pendule, pendant la durée de chaque Mefure.

Il y  a une trentaine d’années qu’on vit paroître le projet 
d’un Inllrument femblable, fous le nom de Métrometre , qui 
battoit la Mefure tout feul; mais il n’a réuili ni dans un tem s, 
ni dans l’autre. Pluiieurs prétendent, cependant, qu’il feroit 
fort à fouhaiter qu’on eût un tel Inllrument pour fixer avec 
préciiion le Terns de chaque Mefure dans une Piece de 
Mulique : on conferveroit par ce moyen plus facilemant le 
vrai Mouvement des A irs , fans lequelî.s perdent leur carac-
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te re , &  qu^on ne*peut connaître, après la mort des Auteurs, 
que piîr une eipece de tradition fort fujette à s’éteindre ou à 
s’altérer. On fe plaint déjà que nous avons oublié les Mou- 
vemens d’un grand nombre d’A irs , de il eft à croire qu’on 
les a ralentis tous. Si l’on eût pris la précaution dont je parle 
ôc à laquelle on ne voit pas d’inconvénient, on auroit aujour
d’hui le plaiiîr d’entendre ces mêmes Airs tels que l’Auteur 
les faifoit exécuter.

A  cela les ConnoiiTeurs en Mufique ne demeurent pas 
fans réponfe. Ils objecteront, dit M. D id ero t, ( Mémoires 

fu r  différens fu jets de M athém atiques') contre tout Chrono^ 
métré en général, qu’il n’y a peut-être pas dans un A ir deux 
Mefures qui ibient exaétemenc de la même durée ; deux 
choies contribuant néceiTairement à ralentir les unes , de à 
précipiter les autres, le goût Sc l ’Harmonie dans les Piè
ces à pluiîeurs Parties ; le goût de le preffentimenc de l ’Har
monie dans les fo/o. Un Muiieien qui fait fon A r t ,  n’a pas 

"joué quatre Mefures d’un A i r , qu’il en faiiit le caraélere , 
de qu’il s’y abandonne ; il n’y  a que le plaiiîr de l ’Har
monie qui.le .fufpende. Il veut ici que les Accords foienc 
frappés , là qu’ils foient dérobés ; c’e/i-à-dire, qu’il chante 
ou joue plus ou moins lentement d’une Mefure à l’autre , 
de même d’un Tems de d’un quart-de-T enis à celui qui 
le fuit.

A  la vérité , cette objedion qui e il d’une grande force 
pour la Mufique' Françoife, n’en auroit aucune pour l’Ita
lienne , Ibumife irrémiiliblement à la plus exaéle Mefure : 
rien même ne montre mieux l ’oppofition parfaite de cçs

S Z
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-deux Muiîques ; puirque ce qui eit beauté dans Tune, feroit 
dans l’autre le plus grand défaut. Si la Mufique ta llenne  
tire fon énergie de cet aiTerviffement à la rigueur de la M e- 
fure, la Françoife cherche la Tienne à maîtrifer à fon grc^ 
cette même Mefure , à la prelTer , à la ralentir félon que 
l’exige le goût du Chant ou le degré de flexibilité des orga
nes du Chanteur.

Mais quand on admettroit l’utilité d’un Chronométré ,  i l

faut toujours, continue M. Diderot > commencer par rejetter
tous ceux qu’on a propofés jufqu’à préfent , parce qu’on y

U fa it, du Muucien &  du Chronométré, deux machines dif-
cindes, dont l’une ne peut jamais bien aiTujettir l’autre : cela •
n’a prefque pas befoin d’être prouvé ; il n’eii: pas poiTible 
que le Muilclen ait, pendant toute fa Piece, l’œil au mouve
ment , & l’oreille au bruit du Pendule , ôc s’il s’oublie un 
in ilant, adieu le frein qu’on a prétendu lui donner.

J’ajouterai que , quelque Inllrument' qu’on pût trouver pour 
régler la durée de la Mefure , il feroit impoÎîlble , quand 
même l’exécution en feroit de la derniere facilité , qu’il -eût 
jamais lieu dans la pratique. Les Muficiens, gens confians > • 
¿c faifant, comme bien d’autres, de leur propre goût la réglé 
du bon , ne l’adopteroient jamais ; ils laifferoient le C/irono- 
mette  ̂ ôc ne s’en rapporteroient qu’à eux du vrai caràélere 
& du vrai mouvement des Airs. Ainii le feul bon Chronométré 
que l ’on pui(Te avoir, e’eil un habile Muûcien qui ait du goût > 
qui a’t bien lu la Muiique qu’il doit faire exécuter , & qui 
•iLche en battre îa Mefure. Machine pour machine  ̂ if  vaut 
mieux s’en tenir à celle-ci.

   
  



C I R  Ï 4 Î

CIRCONVOLUTION, f .  Terme de Plain -  Chànr. 
C ’eil: une forte de PéricJèfe, jqui fe fait en inférant entre la 
pénultième & la derniere Note de l ’intonation d’une Piece 

. de C hant, trois autres Notes ; favoir, une au -  deiTus Sc 
deux au-deiTous de la derniere N ote, lefquelles fe lient avec 
e lle , ôc forment un contour de Tierce avant que d’y arri- 
ver; comme ii vous avez ces trois Notes mi fa mi pour ter
miner l’Intonation, vous y interpolerez par Circonvolution 
ces trois autres,/¿t re re , & vous aurez alors votre Intona- 

, tion terminée de cette fo rte , mi fa  fa re re mi-, &c. (V oyez  
P e r iiile se . )

CITHARISTIQUE , f f .  Genre de Muiîque Sc de P oéiîe , 
approprié à l ’Accompagnement de la Cithare. Ce Genre , 
dont Am phion, fils de Jupiter ¿c d’A ndope, fut l’inventeur, 
prit depuis le nom de Lyrique, '

C L A V IE R , f . m. Portée générale ou fom.me des Sons de 
tout le fyftême qui réfulte de la pofition relative des trois 
Clefs. Cette pofition donne une étendue de douze Lignes, 
& ^ a r conféquent de vingt-quatre Degrés ou de trois Oéla« 
ves &  une Quarte. Tout ce qui excede en haut ou en bas 

cet efpace, ne peut fe noter qu’à l’aide d’une ou plufieurs 
Lignes poifiches ou accidentelles, ajoutées aux cinq qui con> 
pofent la Portée d’une Clef. Voyez (Fl. A, Fig. 5,) l’étendue 
générale du Clavier.

Les Notes ou touciies diatoniques du Clavier, lefqueJ» 
les font toujours confiantes , s’exprime/jt par des Lettres 
de l ’A Jphabet, à la diiTérence des Plûtes de la Gamme, qm 
aetanc m obiles Sc relatives la Mudulacion ,  portent des
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noms qui expriment ces'rapports. (Voyez G amme & Soxfier.7

Chaque Oilave du C lavkr comprend treize Sons , fept 
diatoniques & cinq chromatiques , repréfentés fur le Clavier 
iniirumental par autant de touches. (V o yez  F l. I. F ig . i . )  
Autrefois ces treize touches répondoient à quinze cordes j  
favoir , v]ne de plus entre le re Diàfe Ôc le m i naturel  ̂
l’autre entre le fo l Dièfe ôc* le /a , &  ces deux cordes qui 
formoient des Intervalles enharmoniques , & qu’on faifoit 
ibnner à volonté au moyen de deux touches brifées, furent 
regardées alors comme la perfeâion du fyftême ; mais , en. 
vertu de nos regies de Modulation, ces deux 'ont été retran
chées, parce qu’il en auroit falu mettre par-tout. (V oyez  
C lef , P ortée. )

C L E F , f . f . Caradere de Muiîque qui fe met au com
mencement d’une P ortée, pour déterminer le Degré d’élé
vation de cette Portée dans le Clavier général, & indiquer 
les noms de toutes les Notes qu’elle contient dans la ligne 
de cette C k f

Anciennement on appelloit Clefs les lettres par lefqufelles 
on défignoit les Sons de la Gamme. Ainii la lettre A  étoic 
la Clef de la Note la ,  C  la Clef d ’u t , E la Clef de m i, &c. 
A  mefure que le fyitéme s’étendit, on fentit l’embarras de 
l’inutilité de cette multitude de Clefs. ,Gui- d’A rezzo, qui les 
avoit inventées , marquoit une lettre ou C lef au commeryce- 
nient de chacune des lignes de la Portée ; car il ne plaçoic 
point encore de Notes dans les eipaces. Dans la fuite on ne 
marqua plus qu’une des fept Clefs-zxi commencement d’une 
des lignes feulement ; de celle-là fitiîifant pour fixer la pofition

   
  



C L E 143
toutes les autres, felon l’ordre naturel. Enfin de ces fcpt 

lignes oü C¿e/s, on en choiiit, quatre qu’on nomma Claves 
fignatiZ  ou Clefs m arquées, parce qu’on fe contentolt d’en 
inarquer une fur une des lignes, pour donner l ’intelligence de 
toutes les autres ; encore en retrancha-s-on bientôt une des 
■quatre ; favo ir, le Gamma dont on s’étoit fervz pour déiigner 
Iq/oI d’en bas; c’eiè-à-dire,  l ’Hypoproilambanomene ajou
tée au fyilêm e des Grecs.^

En effet Kircher prétend que il l’on e il au fait des anciennes 
■écritures, &c qu’on examine bien la figure de nos Clefs on 
trouvera qu’elles fe rapportent chacune à la lettre un peu dé
figurée de la Noce qu’elle repréicnte. Ainiî la C lef de fo l étoit 
originairement un G ; la C lef délit un C , & la C lef de f a  une F.

Nous avons donc trois Clefs à lÿ Quinte l ’une de l ’autre. 
L a  C lef d’F  ut f a , ou de f a , qui eit la plus baffe ; la C lef 
■d’wf ou de C  fo l u t , qui eil: une Quinte au-deffus de la pre
miere ; <5c la C lef de yo/«ou de G re fo l, qui eil une Quinte 
.au-deffus de celle d’u t, dans l’ordre marqué f l .  A. F ig ..s . 
fur quoi l’on doit remarquer que., par un relie de l ’ancien 
ufage, la C lef {e pofe toujours fur une ligne &c jamais dans 
un efpace. On doit favoir auiTi que la Clef de f a  fe fait de 
■trois manieres différentes; l ’une dans la Mufique imprimée; 
.une autre dans la Mufique écrire ou gravée, & la derniere 
ffansle Plain-Chant. Voyez ces trois Figures, ( PI. M. Fig. 8. )

En ajoutant quatre lignes au-deffus de la C lef de f o l, 6c 
trois lignes au-deffous de la C lef de f a , ce qui donne , de 
;part 6c d ’autre , la plus grande étendue de lignes Hables, 
£ïn voit que le f}'itéme total des Notes gu’on peut placer fur
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les pègres relatifs h ces CkJ's fc n̂’onte à vingt-quatre ; c’eil- 
à-dire 5 trois üftaves &c uue Quarte, depuis le f a  qui fj trouve 
au-deiTus de la premiere ligne , juf.]u’au f  qui fe trouve au- 
deiTous de la derniere, & tout cela forme enfemule ce qu’on 
appelle le Clavier gén éral; par où l’on peur juger que cette 
étendue a flût long-tems celle du fyileme. Aujouru'hui qu’il' 
acquiert fans ceiTe de nouveaux Degrés , tant à l’aigu qu’au 
grave, on marque ces Degrés fur^des lignes poiliches qu’on 
ajoute en haut ou en bas, felon lebefoin.

Au lieu de joindre enfemble toutes les lignes, comme j ’ai 
fa it , ( PL A . F ig. 5 ) pour marquer le rapport des Clefs ̂  on les 
fepare de cinq en cinq , parce que c’eii à-peu-près aux Degrés 
compris dans cet efpace qu’eü bornée l’étendue d’une voix 
commune. Cette colleilion de cinq lignes s’appelle Portée., 
ôc l’on y met une Clef pour déterminer le nom des N otes, le 
lieu des femi-Tons , de raoticrer quelle place la Portée occupe 
dans le Clavier. *

De quelque maniéré qu’on prenne, dans le C lavier, cinq 
lignes confécutives, on y  trouve une Clef comprife, & quel
quefois deux ; auquel cas on en retranche une comme inu
tile. L ’ufage a meme preferit celle des deux qu’il faut retran
cher, celle qu’il faut pofer; ce qui a fixé auffi le nombre 
des pofitions aiTignces à chaque Clef.

Si je fais une Portée des cinq premieres lignes du C lavier, 
en commençant par le bas, j’y  trouve la C lef de/fi fur la qua
trième ligne ; voilà donc une pofition de C/c/', & cette poiî- 
tion appartient évidemment aux Notes les plus graves ; auiîi 
eit-elle celle de la Clef de BafTc.

Si
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S i Je veux gagner une Tierce dans le haut, il faut ajouter 
une ligne au-deiTus j il en faut donc retrancher une au-def- 
fous , autrement la Portée auroit plus de cinq lignes. Alors 
la C/e/' de fa  fè trouve tranfportée de la quatrième ligne à 
la troiiîem e, la Clef d'ut fe trouve auiîi fur la cinquième; 
mais comme deux Ckfs font inutiles, on retranche ici celle 
d'ut. On voit que la Portée de cette C/éf eli d'une Tierce 
plus élevée que la précédente.

En abandonnant encore une ligne en bas pour en gagner 
une en haut, on a une troifieme Portée où la Ckf de /à 
fe trouverait fur la deuxieme ligne, ôc celle d'ut fur la qua
trième. Ici l'on abandonne la Chf de fa  ̂ de l ’on prciid celle 
d'ut. On a encore gagné une Tierce à l'aigu , ôc on l'a perdue 
a u  grave. • •

En continuant ainiî de ligne en ligne on paiTe ilicceiiîve- 
ment par quatre poilcions différentes de la Cbf d'ut. Arrivant 
à celle de fo f  on la trouve pofee fur la deuxieme ligne, Ik 
puis fur la première ; cette poiition emihraire les cinq plus 
hautes lignes, ik donne le Diapafon le plus aigu que l'on 
piiiiTe établir par les Ckfs.

On peut v'oir {Fl. A. Fig. 6 ) cette fucceiîion des Ckfs 
du gravé à l ’aigu ; ce qui fait en tout huit Forcées, Ckfs , 

ou Poiitions de Ckfs diirért-ntcs.
De quelque caraélere que puiiTe être une Voix ou un 

Inifrum ent, pourvu que fon étendue n’excede pas à l ’aigit 
ou au grave celle du Clavier générai, on peur, dans ce nom
bre , lui trouver une Portée ik une Ckj convenables, Sc il y 
en a en effet de déterminées pour routes les Parties de la

JJicl, de Mufquc. T -
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Mufiquc. ( Voyez P arties. ) Si  l’écendue d’une Partie eft 
fait gran:’c , que le nombre de ligues qu’il faudroii ajouter 
au - deiTus ou au -  deiTous devienne incommode , alors ou 
change la Chf dans le courant de l’Air. On* voit clairement 
f ar  U  1 quelle Clef i\ faudroit prendre pour élever ou
l-aiTir b  F orce  de quelque C l:f qu’elle foit armée ac
tuellement.

On voit auilî que ,  pour rapporter une Clef à l’autre , il 
faut les rapporter toutes deux far le Clavier général, au 
moyen duquel on voit ce que chaque Note de l’une des 
Clefs eil à l-égard de l’autre. C ’eit par cet exercice réitéré . 
qu’on prend Fhabitude de lire aifémeiit les Partition’s.

Il fuit de cette méchanique qu’on peut placer telle Note 
qu’on voudra de la Gamme fur une ligne ou fur un efpace 
quelconque de la Portée , puifqu’on a le choix de huit dif
férentes Püiiîions , nombre des Notes de l’Oélave. AinR 
l’on pourroit Noter un Air entier fur la même ligne , en 
changeant la Clef à chaque Degré. La Figure 7 montre par 
la faite des Clefs la fuite des Notes re fa la ut mi fol f ir e , 
montant de Tierce en Tierce , & toutes placées fur la même 
ligne. La Figure fuivante 8 repréfente fur la fuite des mêmes 
Clefs la Note ut qui paroît defeendre de Tierce en Tierce 
fur toutes les lignes de la Portée , & au -  deb , &: qui 
cependant, au moyen des changemens de Clef, garde tou
jours l’UniiTon. C’e ll fur des exemples femblables qu’on doit 
s’exercer pour connoître au premier co u p -d ’œil le jeu de  
toutes les Clefs,

11 y  a deux de leurs poütions, favoir,  la Clef' de fol fit'
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h  première ligne Ja C lef do f a  fur la troifieme, dont Tu- 
fige pafoît s’abolir ds jour en jour. La première peut fembler 
moins néceir.iire puifqii’cllc ne rend qu’une poildon toute 
femblable à celle de fa fur la quatrième ligne , dont elle 
diiFere pourtant de deux Odaves. Pour la C k fà e  f a ,  il eit 
évident cu’en rotant to iit-à -fa it  de la troifieme ligne, on 
p’aura plus (je pofition équivalente , & que la compofition 
du C lavier, qui e ii complété aujourd’hui, deviendra par-là 
défedueufe.

C L E F  T R A N S P O S É E .  On appelle ainii toute Clef 
armée de Diefes ou de Bémols. Ces fignes y  fervent à 
changer le lieu des deux femi -  Tons de l’O dave, comme 
je l ’ai expliqué au mot Bém ol, ôc à établir l ’ordre naturel 
de la Gam m e, fur quelque Degré de l ’Echelle qu’on veuille 
choifir.

La néceiîité de ces altérations naît de la iîmilitude des 
Modes dans tous les Tons : car comme il n’y  a qu’une for
mule pour le Mode majeur, il faut que tous les Degrés de 
.ce .Mode fe trouvent ordonnés de la même façon fur leur 
Tonique ; ce qui ne peut fe faire qu’à l’aide des Dièfes ou 
des Bémols. Il en eft de même du Mode mineur ; mais 
comme la même combinaifon qui donne la formule pour un 
Ton m ajeur, la donne auifi pour un Ton mineur fur une 
autre Tonique, (Voyez  M ode . }  il s’enfuit que pour les 
vingt-quatre Modes il fuffic de douze combinaifons ; or ii 
avec la Gamme naturelle on compte fix modifications par 
Dièfes , ik cinq par Bémols , ou iîx par Bémols ôc cinq par 
Dièfes , on trouvera ces douze combinaifons auxquelles fe

T Z
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borr.ent toutes les variétés pofiibles de Tons & de Modes 
dins le Syiléme établi.

J ’explique, aux mots D itfc & Bémol, l’ordre felon lequel 
ils doivent être placés à la Clef, Mais pour tranfpojer tout 
d’un coup la Clef corLvenablement à un Ton ou Mode quelcon
que , voici une fornule générale trouvée par M. de Eoifgelou, 
Confeilier au Grand -  C cn feil, de qu’il a bien voulu me 
communiquer.

Prenant Vut naturel pour terme de comparai Ton , nous 
appellerons Intervalles mineurs la Quarte ut fa  , ôc tous les 
Intervalles du meme ut à une Note bémolifée quelconque ; 
tout autre Intervalle elt majeur. Remarquez qu’on ne doit 
pas prendre par Dicfe la Note fupérieure d’un Intervalle 
majeur , parce qu’alors on feroit un Intervalle fuperflu : mais 
il faut chercher la meme chofe par Bémol ; ce qui donnera . 
un Inter/aile mineur. Ainii l’on ne compofera pas en la  D ièfe, 
parce que la Sixte ut Ja  étant majeure naturellement, deyien- 
droic Tuperiîue par ce Dièie ; mais on prendra la Note f i 
Bémol, qui donne la même touche par un Intervalle mineur ; 
ce qui rentre dans la regie.

On ttouvera {FL N. F ig . 5 .) une Table des douze Sons 
de rOélave divifée par Intervalles majeurs & mineurs, fur 
laquelle on tranfpofera la Clef de la maniéré fuivante  ̂ felon 
k  Ton 6c le Mode où l’on veut compofer.

Ayant pris une de ces doute blotes pour Tonique ou fon
damentale , il faut voir d^abord fi l’Intervalle qu’elle fait 
avec ut eil majeur ou mineur : s’il eit m ajeur, il faut des 
Diéfes ; s’il eit mineur, il fa\'t des Bémols. Si cette Note eit
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Vut lui-m êm e, l’Intervalle eft nul, & il ne faut ni Bémol a i Dièfe.
Pour' déterminer à préfent combien il faut de Diefes ou 

de -Bémols , foie a  le nombre qui exprime l’Intervalle à ’ut

à la Note en queftion. La formule par Dièfes fera.
7 *

(Sc le reile donnera le nombre des Dièfes qu’il faut met

tre à la Cldf. La formule par Bémols fera -ÎLzlU L I., & le relie

fera le nombre des Bémols qu’il faut mettre à la Ckf.
Je veux, par exemple , compofer en la  Mode majeur. Je 

vois d’abord qu’il faut des D ièfes, parce que la  fait un In
tervalle majeur avec ut. L ’Intervalle eit une Sixte dont le 
nombre eit 6 ; j ’en i-etranche i ; je multiplie le relie 5 par 
2., & du produit 10 rejettanc 7 autant de fois qu’il fe peut, 
j ’ai le relie 3 qui marque le nombre de Dièfes dont il faut 
armer la.. C lef pour le Ton majeur de la .

Que fi je veux prendre fa  Mode majeur , je \ois , par la 
T a b le , que l’Intervalle eft m ineur, ôc qu’il faut par con- 
fequent des Bémols. Je retranche donc i du nomibie 4 de 
l’Intervaiié ;■ je multiplie par 5 le refte 3 , & du produit 1 5 
rejettant 7 autant de fois qu’il fe peut, j ’ai j de refte : c’eft 
-un Bémol qu’il faut mettre à la Clef.

On voit par-là que le nombre des Dièfes ou des Bémols 
' de la C lef ne peut jamais paiTer fix , puifqu’ils doivent être 

le refte d’une divifion par fept.
Pour les Tons mineurs il Dut appliquer la même formule 

des Tons majeurs*, non fur la Tonique , mais fur la Note
qui eft une T ierce  m ineure au-iu-i 
.¿jije 5 fur fa hiédiantc.

cette meme Toni-
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A^rifl pour com pofer en fi M ode m in e u r, je .tranfpo- 

ii-vai la Ckf co m m e pour le T o n  majeur de re. P o u r fa 
Di'bfe m in eu r, je la t'fanfpofn'ai com m e pour la m .ajeur, &c\

L e s  M uficieus ue dctcm ûnent les T ran fporiiions qu’ à force  

de pratique , ou en làtoiurant; mais la re»;le que je  donne 

d l  d énioiurée ^.ouéraie ik fans exocpiion.

C U M A H C H Î 0 3 . Sorte de N o m e pour k s  F lû tes dans 

l’ ancienne Mufique des G recs.

C O M M A  ,y i m. P etit Intervalle qui Te trouve , dans quel

ques cas , entre deux Sons produits fous le m êm e n o m  par 

des p ro g rd licn s dÜTéreutes.

O n  diiGngue trois efpeces de Comma, i " .  L e  mineur Î 

dont k  raifon e il  de zo zs à zcqî! -, ce qui e i l  la quantité 

dont le fl D iê fe , quatrième Q uinte de fol D ic fe  pris co m m e  

T ierce  majeure de mi., e il furpalîé par Vut naturel qui lui 

correfpond. C e  Comma e ft la  différence du fe m i- T o n  m a

jeur au fem i-T o n  m oyen.

z". L e  Comma m ajeur c ft celu i qui fe trouve entre le mi 
produit par la progreiTion triple com m e quatrien^  Q uinte 

en com m ençant par u t, 6c le m êm e mi , ou fa réplique ,  

confidcré com m e T ie rc e  majeur de ce m êm e ut. L a  raifon 

en .cft de bo à 8 i. C ’ eft le Comma o r d i n a i r e &  il e il  la 

différence du T o n  majeur au T o n  mineur.

3". E nfin  le Comma m axime , qu’ on  appelle Comma de 

P yth ago re  , a fon rapport de 5 z4188 à 531441 ,  6c il e i l  

l’ o x A s  du Ji D ic fe  produit par la progreffion  triple co m m e 

douzièm e ( Mince de l’ ui 'fur le m êm e ut élevé par fes O c 

taves au ccrrefpondant.
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L e s  M uilciens entendent par Comma la Luitiem e ou h 
neuvierne partie fl’ un T o n  , la m oitié  de ce qu’ ils appclient 

un q u a rt-d e -T o n . M ais o n  peur alTurer qu’ils ne fayent ce 

qu’ ils veulent dire en s ’exprim ant ain/î , puifque pour des 

oreilles co m m e les nôtres un ii  petit Intervalle n’eiè appré

ciable que par le calcul. ( V o y e z  I i î t e r v a l i e . ) 

C O M P A I R ,  adj. corrélatif de lui-même. L e s  T o n s  Cô n~ 
pairs dans le F la in -C lia iit ,■  font l’authente de le plrgal qui 

lui corrcfp on J. x^inil le prem ier T o n  e it  Compair avec le 

fécon d  ; le troi/îem e avec le quatrième ,  &  ainii de fuite •- 

chaque T o n  pair e T  Compair avec l’im pair qui le precede. 

C V o y e z  T ons de l’Eglise. )

C O M T L E M i iN T  ¿f’ un Intervalle eii la quantité qui Itii 

m anque pour arriver à l ’Oélave ; ainiî la Seconde <5 : la Sep

tièm e , la T ie rc e  &  la Sixte , la Quarte &  la Q uinte font 

Complémens l’ une de l’autre. Q uand il n’eii; q u eiiio n  que 

d ’un Intervalle , Complément 6c Renverfement ibn t la n ,cm e 

chofe. Q uant aux efpeces , le ju ile  e it  Complément du ju/le 

le m ajeur du m in e u r, le fuperflu du d im in u é , ôc récipro

quem ent. ( V o y e z  I n t e r v a l l e . )./
C O M P O S E  adj. C e  m o t a trois fens en M ufique ; deux' 

par rapport aux Intervalles âc un par rapport à la Mefure.

ÏÎ^ T o u t Intervalle qui paiTe l ’étendue de l’OcIave e l i  un 

Intervalle Compofé̂  parce qu’en retranchant l’OJlaN'e on  iira -  

plifie l ’Intervalle fansle changer. A in iî la N e u v iè m e , la D ix ièm e, 

la D o u zièm e font des Intervalles Compofes ; le p re m ier, de la 

Secon d e de de l ’O élave ; le deuxiem e , de la T ierce  de de 

l ’Oélave le tro iiie m e , de la Q uinte de de l ’O clave ,
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I I . T o u t Intervalle qu’on  peut divifer tn u iîca îem en t, en 

deux Intervalles peut encore être con fid éré  com m e« C o m - 

pofé. A in fi la Q uinte e it compofée de deux T ie r c e s , la T ie r c e  

de deux Secondes-, la Seconde m ajeure de deux fe m i-T o n s  ; 

mais lé fe m i-T o n  n’e it  point Compofé , parce qu’ o n  ne 

peut plus le divifer ni fur le C lavier' ni par N otes. C ’e it  le 

fens du difeours q u i , des deux précédentes a cce p tio n s, d o it 

déterm iner celle felon laquelle un Intervalle e it dit Compofé. .
III . O n  appelle Mefures compofées toutes celles qui fo n t 

défignées par deux chiffres. ( V o y e z  Mesure. )

C O M P O S E R , V. a. Inventer de là M ufiquenouvelle , fe ló n  

les regles de l’x\rt,

C O M P O S I T E U R , m. C eliü  qui*com pofe d e la M u iîq u e  

ou qui fait les regles de la C o m p o ü tio n . V o y e z  , au m o t 

C o m po sitio n  ,  l’ expofé des connoiffances néceffâires pour 

ftvo ir com pofer. C e  n’eie pas encore aiTez pour form er un 

vrai Conipojitiur. T o u te  la fcience poiîible ne fuffit p o in t 

fans le génie qui la m et en ramare. Quelque effort que l ’on  

puiffe fa ir e , quelque acquis que l’ on puiffe avoir , il faut être 

né pour cet A rt -, autrem ent on  n’ y  fera jam ais rien que de 

m édiocre. I l  en e it  du Cornpojiteur co m m e du P o ëte  : i î  

la  N ature en nailTant ne l’a form é tel ;

S'il n'a reçu du Cïd linfiucnze fecrette , ■ 
lour lui l ’iicbus ejl fourd ^  l'cjcijc ejT rctif.

C e  que j’ entends par génie n’ u il point ce go û t bifarre &  

capricieux qui feme par-tout le baroque &  le difficile , qui ne 

fait orner l’Harmonie qu’ à force de Dxffonances , de c o n -
traiies
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traites 5 : de bruit. C ’e ft ce feu intérieur qui brûle , qui tour

m ente'’ le Compojîteur m algré l u i , qui lui infpire inceiTem- 

m ent des C h an ts nouveaux &c toujours agréables des e x -  

prenions v iv e s , naturelles &  qui vont au cœur ; une Har

m onie pure , to u ch a n te , m ajeilueufe , qui renforce &  pare 

le C h a n t fans l’étouifer. C ’e ft ce divin guide qui a conduit 

C o rre lli^  V in c i , P erez , R in ald o  ,  Jom elli , D urante plus 

favant qu’eux tous , dans le fanétuaire de l’Harm onie ; L é o ,  

P e rg o lè fe , HaiTe, T e rra d é g lia s , Galuppi dans celui du b o a  

g o û t &  de l’expreiTion.

C O M P O S I T I O N  /• C ’e ft l’ A rt d’inventer &  d ’écrire 

des C h an ts ,  de les accom p agn er d ’une H arm onie convena

ble , de fa ir e , en un m o t , une P iece  com plete de M uiîque 

avec toutes fè s  Parties.

L a  connoiiTance de l ’H arm onie &  de fes regies e ft le fon

d em en t de la Compofition, Sans doute il faut favoir rem plir 

des A cco rd s  , préparer ,  fauver des D iiT onances, -trouver des 

BalTes -  fondam entales ôc poiTéder toutes les autres petites 

connoiifances élém entaires ; m ais avec les feules regies de 

l ’ H arm o n ie , on n’e ft pas plus près de favoir la Compofition,  

qu’ on ne l ’e ft d ’être un O rateur avec celles de la G ram 

m aire. Je ne dirai point qu’ il faut , outre cela , bien c o n -  

noîrre la portée &  le caraftere des V o ix  &  des Inftrum ens* 

les CAiants qui fon t de facile ou difficile  exécution , ce qui 

‘ fait de l’effet ôc ce  qui n’en fait pas ; fentir le caraftere 

des différentes M efures , celui des différentes M odulationi 

pour appliquer toujours l ’une &  l ’autre à propos ; iâvoir 

toutes les regies particulières établies par convention , pac 

£)/<?. de Mufiqust ^
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g o û t, par caprice ou  par pcdaftterie ,  co m m e les F u gu es  ̂

les Im ita tio n s ,  les fujets c o n tra in ts , &c. T o u te s  ces chofes 

ne font encore que d es préparatifs à la Compojition : m ais 

i l  faut trouver en foi-m êm e la fource des beaux C h a n ts , d e  

la grande H arm onie , les T a b le a u x , IVxpreiïion ; être enfin 

capable de faifir ou de form er l’ ordonnance de tout un ou 

vrage , d’en fuivre les convenances de toute efp ect ,  de d e  

fe rem plir de l ’efprit du P o ëte  fims s ’am ufer à  courir après 

les m ots. C ’e ft  avec raifon que nos M uilciens o n t d on n é 

le nom  de paroles aux P o em es qu’ils m ettent en  Chanr* 

O n  voit b ie n ,  par leur maniéré de les rendre ,  que ce  n e  

font en effet ,  pour e u x , que des paroles. I l  fem ble ,  fu r -  

tout depuis quelques années ,  que les regies des A c c o r d s  

aient fait oublier ou négliger toutes les autres que l’Har

m onie n’ ait acquis plus de facilité  qu’ aux dépens de l’A r t  

en  général. T o u s  nos A rtiiles  iavent le  remplilTage ,  à pein» 

en avons-nous qui lâchent la Compojition*
A u  r e it e , quoique les regies fondam entales du C o n tre 

point foient toujours les m ê m e s , elles o n t plus o u  m oins, 

de rigueur fèlon le nom bre des P a rtie s ; ca r à m efure qu’it  

y  a plus, de Parties ,  la  Compojition devient plus difficile  * 

&  les regies font m oins féveres. L a  Compojition à  deux P ar

ties s’appelle D u o  , quand les deux P arties chantent égale

m ent , c ’eit-îi-dire ,  quand le fujet fe trouve partagé entr’e lles. 

Q ue i l  le fujet e il  dans une P artie  feu lem en t, &c que l ’autre* 

n e  faffe qii’accom pagner ,  o n  appelle alors la prem iere Récit 
ou Solo I &  l’ autre , Accompagnement ou  Baffe-continue ,  û  

c ’e i l  une Baffe, I l  en e i l  de itxéme du Trio ou de h. Çorn^
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pojîtion à trois Parties ,  du Quatuor,  du Quînquc , &c. 
( Voye? çes mots. )

O n  donne auffi le nom  de Compofiûons aux P ièces m êm es 

d e  M uiique faites dans les réglés de la Compofition : c ’e it  

pourquoi les Duo , Trio , Quatuor dont je viens de parler  ̂

s ’appellent des Compofuions.
O n  co m p o fe  ou  pour les V o ix  feulem ent , ou pour les 

în ftru m e n s, ou pour les Initrum ens &  les V o ix . L e  P la in - 

C h a n t &: les C h anfons font les feules Compofuions qui ne 

fo ie n t que pour les V o ix  ; encore y  jo in t-o n  fouvent quelque 

In ilru m e n t pour les foutenir. L e s  Compofiûons inftrum en- 

tales fon t pour un C h œ u r d ’O rch eitre  ,  &c alors elles s ’ap

p ellen t Symphonies,  Concerts s ou pour quelque efpece par

ticulière d ’In ilru m e n t,  elles s ’appellent Pièces, Sonates, 
i  Voyez ces m ots. )

Q uan t aux Compofiûons d eftinées pour les V o ix  &  pour 

les  In ü ru n ien s ,  elles fe divifent com m uném ent en deux efpo- 

ce s  principales ; lavoir ,  M uiique L atin e  ou M uiique d ’E g life , 

&  M uiique F ran çoife . L e s  M uiiques deitinées pour l’L 'g life , 

fo it Pièaüm 'es ,  H y m n e s ,  A ntiennes , R é p o n s , portent en 

général le n om  de Mottets. ( V o y e z  M o t t e t . ) L a  M uii

que F ran çoife  fe divife encore en M uiique de T h é â tre  , 

c o m m e  nos O péra , &c en M uiique de C h am b re  , co m m e 

nos. C an tates ou C antatilles. (  V o y e z  C a n t a t e  , O p é r a . )

G énéralem ent la Compofition L a tin e  palTe pour dem ander 

plus de feience &: de réglés , &  la F ran çoife  plus de génie 

de de goût.

D a n s  une Compofition l’Auteur a  pour fujet le Son  phyiî-

V  *
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quem ent con íid cré Se pour objet le feul plaifir de l’oreille ; 

ou bien il s’ élève à la M ufique im itative &; cherclie à é m o u - 

voir fes Auditeurs par des effets m oraux. A u  prem ier égard 

il fuffit qvi’ il cherche de beaux Son s &  des A cco rd s a g réa 

bles ; m ais au fécond il doit coniid érer la M uiîque par íes 

rapports aux accens de la voix hum aine, ôc par les con for

m ités polîibles entre les Sons harm oniquem ent co m b in és 

ôc les objets im itables. O n  trouvera dans l’ article Opéra 
quelques idées fur les m oyen s d ’élever Ôc d ’ennoblir l’ A rt  ,  

en faifant , de la M ufique , une langue plus éloquente que 

le difeours m em e.

C O N C E R T  ,f. rn. AiTemblée de M uñeiens qui exécutent 

des P ieces de M ufique V o ca le  ôc Inftrum entale. O n  ne fe 

l’ert gueres du m o t de Concert que pour une aiTemblée d ’ au- 

m oins fept ou huit M u fic ien s, &  pour une M ufique à p lu - 

fieurs Parties. Q uant aux A ncien s , com m e ils ne c o n n o if-  

foient pas le C o n tr e -p o in t , leurs Concerts ne s’ èxécutoienC 

qu’à l ’UniiTon ou à l’ O d a v e  ; <5c ils en avoient rarem ent ail

leurs qu’aux T h éâtres ôc dans les T em p les.

C O N C E R T  S P I R I T U E L .  Concert qui tient îieù de Spec

tacle public à P a r is ,  durant les tem s où les autresSpeélacles 

font fermés. I l  e ll établi au Château des T u ile r ie s ; les C o n - 

certans y  font très-nom breux ôc la Salle e it  fort bien d éco 

rée. O n y  exécute des M ottets ,  des S y m p h o n ie s, ôc l’on fe 

donne aufll le plaifir d’y  défigurer de tem s en tem s quelques 

A irs Italienr.

C O N C E R T A N T  Parties Concertantes font , fe lo a  

l’A b b é  Broffard , celles qui ont quelque cliofe à réciter dans
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une Piece ou dans mi Concert, & ce mot fert à les diiHn- 
guer des Parties qui ne font que de Chœur. •

Il eft vieilli dans ce fens , s’il fa  janiais eu. L ’on dit au
jourd’hui Parties Récitantes : mais on fe fert de celui de 
Concertant en parlant du nombre de Muficiens qui exécu
tent dans un Concert, & l’on dira ; Nous étions vingt-cinq 
Concertans. Une aßembUe de huit à  dix Concertans.

C O N C E R T O , f . m. Mot Italien francifé , qui iîgnifie 
généralement une Symphonie faite pour être exécutée par 
tout un Orcheilre ; mais on appelle plus particuliérement 
Concerto une Piece faite pour quelque In/h'ument particu
lier , qui joue feul de tems en tems avec un /impie Accom
pagnement , après un commencement en grand Orcheicre » 
&: la Piece continue ain/î toujours alternativement entre le 
même Initrument récitant, & FOrcheiIre en Chœur. Quant 

• aux Concerto où tout fe joue en Rippiéno, & où nul Inf- 
trument ne récite , les François les appellent quelquefois 
T rig  , & les Italiens Sinfonie.

C O N C O R D A N T  » ou Baße -  T a ille , ou Baryton ;  çelle 
des Parties de la Muiîque qui tient le milieu entre-la Taille 
& la BaiTe. Le nom de Concordant n’eit gueres en ufage que 
dans les Muiîques d’Eglife, non plus que la Partie qu’il dc- 
iigne. Par-tout ailleurs cette Partie s’appelle liaiL-Taille Sc 
fe confond avec la BaiTe. Le Concordant eit pioprenient la 
Partie qu’en Italie on appelle Tenor. ( Voyez Parties. ) 

c o n c o u r s , /  m. Aiîémblée de MuiisJens ik de con- 
■ noilTeurs autorifés, dans laquelle une place vacante de Mai*“ 
tre de Muiîque ou d’Organiièe eit emportée, à la pluralité
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des fuffrages , par celui qui a fait le meilleur M o tte t, ou qui 
s’eit diilingué par la meilleure exécution.

Le Concours étoit en ufage autrefois dans la plupart des 
Cathédrales ; mais dans ces tems malheureux où l’efprit 
d’ intrigue s’eil emparé de tous les états, il eft naturel que 
le Concours s’aboliffe infenfiblement, &  qu’on lui fubtlkue 
des moyens plus aiCés de donner h la  faveur qu h l’ intérêt t 
le  prix qu’ on doit au talent de au mérite. , .

ICO N ÎO IN T, adj. Tétracorde Conjoint eft , dans l’an
cienne Muftque , celui dont la corde la plus grave eft à 
l’uniiTon de la corde la plus aiguë du Tétracorde qui e il  
immédiatement au-deiTous de lu i, ou donc la co rde la plus 
aiguë eft à l’uniiTon de la plus grave du Tétracorde qui eft 
immédiatement au-deiTus de lui. A in ft , dans le fyitême des 
Grecs , tous les cinq Tétracordes font conjoints par quel
que côté i favoir, i ”. le Tétracorde Méfon conjoint au T é 
tracorde Hypaton ; z®. le Tétracorde Synnéménon conjoint 
au Tétracorde Méfon; 3 ° .  le Tétracorde Hyperboléon con* 
joint au Tétracorde Diezeugménon : & comme le T étra- 
corde auquel un autre étoit conjoint lui étoit conjoint réci
proquement , cela eût fait en tout iix Tétracordes; c’eit-à- 
dire, plus qu’il n’y en avoit dans le fy ftêm e, ii le Tétra
corde Méfon étant conjoint par fes deux extrémités , 
été pris deux fois pour une,

Parmi nous , Conjoint fe dit d’un Intervalle ou Degré. 
On appile Degrés conjoints ceux qui font tellement difpo- 
fés entr’eux, que le Son le plus aigu du Dçgré inferieur, fe 
trouve à l’uniiTon du Son le plus grave du Degré fupérieur.
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ÍI faut de plus qu’aucun des Degrés conjoints ne puiíTe être 
partagé *en d’autres Degrés plus petits , mais qu’ils foient 
eux-mêmes les plus petits qu’il foit poffible ; favoir, ceux 
d’une fécondé. Ainiî ces deux Intervalles ut re , de re m i 
font conjoints ;  mais ut re de f a  fo l ne le font pas, faute 
de la premiere condition ;  ut mi ôc m i fo l ne le font pas 
non plus , faute de la. fécondé.

Marche par Degrés conjoints iîgnifie la même chofe que 
Marche Diatonique. (  Voyez D egré Diatonique, )  

CO N JO IN TES f .  Tétracorde des Conjointes, ( Voyez 
Synnéménon. )

CON NEXE, adj. Terme de Plain-Chant. ( Voy. M ixte.- > 
CO N SO N N AN CE, /  f ,  C ’eiè , felon l ’étymologie du 

m o t, l’effet de deux ou plulîeurs Sons entendus à la fois ; 
mais on reitreint communément la iignification de ce terme 
aux Intervalles formés par deux Sons, dont l ’Accord plaît 
à 1’bKÍlIe , 6c c ’e il en ce fens que j ’en parlerai dans cet 
a r t i^ .

D eT ette infinité d’intervalles qui peuvent diviiér les Sons'  ̂
il n’y  en a qu’un très-petit nombre qui faiTcnt des Confon-* 
nances ;  tous les autres choquent l ’oreille 6c font appelles 
pour* cela Dijfonances. Ce n’e ii pas que pluiîeurs de celles- 
ci ne foient employées dans l ’Harmonie ; mais elles ne le  
font qu’avec des précautions dont les Conformances , tou
jours agréables par elles -  mêmes ,  n’ont pas égalemenç 
belbin.

Les Grecs n’admettoienf que cinq. Confonnances ;  ù.votf i  
l ’ Oêiave, la Quinte ,  k  Douzième qui eii la réplique de
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la Quinte , la Quarte , &c FOsizi eme qui e il fa réplique; 
Nous y ajoutons les Tierces ôc les Sixtes majeure^ &, mi
neures , les OTaves doubles &c trip les, &: .eh un m o t , les 
diverfes répliques de tout cela fans exception, felon toute 
l’étendue du fyitéme.

On diilingue les Confonnances en parfaites ou ju fles , dont 
l’Intervalle ne varie point, & en imparfaites , qui peuvent 
être majeures ou mineures. Les Confonnances parfaites , 
font rO d a ve , la Quinte de la Quarte ; les imparfaites font 
les Tierces 6c les Sixtes.

Les Confonnances fe divifent encore en fimples 6c com - 
pofees. Il n’y a de Conformances fimples que la Tierce 6ç 
la Quarte : car la Quinte , par exemple , e il compofée de 
deux Tierces ; la Sixte c il cotnpofée de Tierce 6c de 
Quarte, 6cc.

Le caradere phyfique à ts Confonnances fe tire de leur 
production dans un même Son ; ou , ii l’on veu t, d it-fré- 
miiTement des cordes. De deux cordes bien d’accori^for- 
mant entr’elles un Intervalle d’Oélave ou de DouziêTïîe qui 
ell l’Octave de la Quinte , ou de Dix-feptieme majeure qui 
eit la double Octave de la Tierce majeure , ii l’on fait Ton
ner la plus grave , l’autre frémit & réfonne. A  l’égard de 
la Sixte majeure 6c mineure , de la Tierce mineure , de la 
Quinte ôc de la Tierce majeure iîmples , qui toutes font 
des combinaifons 6c des renverfemens des précédentes Con- 
fonnances  ̂ elles fe trouvent non direélement, mais entre 
les diverfes cordes qui frémilTent au même Son.

Si je touche la corde u t , les cordes montées à fon O c-
A tave
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tave u t , à la Quinte fol de cette Octave, à la Tierce 'mi 
de la d(xibJe Octave-, même aux Oétaves de tout cela, fré
miront toutes & rcfonneront à la fois ; 6c quand la premiere 
corde feroit feule , on diiiingueroit encore tous ces Sons 
dans fa réfonnance. Voilà donc FOétave , la Tierce ma
jeure f ôc la Quinte directes. Les autres Confonnances fe 
trouvent auiîi par combinaifons ; fivo ir, la Tierce mineure, 
du mi au fo l; la Sixte mineure, du meme mi à l’wr d’en 
haut ; la Quarte, du fol à ce même m ; 6c la Sixte ma
jeure , du même f? l  au mi qui eit au-deiTus de lui.

Telle eil la génération de toutes les Confonnances. Il 
s’agiroit de rendre raifon des Phénomènes'.

Prem ièrem ent, le frémiiTement des cordes s’explique par 
Paétion de l ’air 6c le concours des vibrations. ( Voyez LVis- 
SON. ) 2”. Que le foa d’une corde fait toujours accompagné 
de fes Harmoniques (  voyez ce mot. ) , cela parole une 
prsjm-iécé du Son qui dépend de fa nature , qui en eit in- 
fépajttble , ôc qu’on ne fauroit expliquer qu’avec des bypo- 
■tbSi^'itui ne font pas fans difficulté. La plus ingénieilfe 
qu’on ait jufqu’à préfent imaginée fur cette matière e/t , 
iàns contredit, celle de M. de Mairan , dont M. Rameau 
dit avoir fait fon profit.

3”. A  l ’égard du plaiiir que les Confonnances font à l’oreille, 
k l ’éxclüfiGn de tour autre Intervalle , on en voit clairement 
la iburce dans leur génération. Les Confonnances naiiTent 
toutes de l’Accord parfait, produit par un Son unique , 6c 
réciproquement l’Accord parfait le forme par l’aiTemblage 
des -Confonnances. Il eii donc naturel que l ’Harmonie de

Dlcl, de Aîuf^ue, ^
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cet x^ccord fe communique à fcs Parties ; que cÎiacune d’elles 
y  participe , de que tout autre Intervalle qui ne «fait pas 
partie de cet Accord n’y participe pas. O r , la Nature qui a 
doue les objets de chaque fens de qualités propres à le fiat-' 
ter , a voulu qu’un Son quelconque fût toujours accom
pagné d’autres Sons agréables , comme elle a voulu qu’un 
rayon de lumière fût toujours formé des* plus belles couleurs. 
Que ii l’on preiTe la queiHon , ôc qu’on demande encore 
d’où naît le plaiiir que caufe l’Accord parfait à l’oreille , 
tandis qu’elle eit choquée du concours de tout autre Son , 
que pourroic-on répondre à cela , fînon de demander à fon 
tour pourquoi le' verd plutôt que le gris réjouit la vue, & 
pourquoi le parfum de la rofe enchante, tandis que l’odeur 
du pavot déplaît ?

Ce n’eit pas que les Phyficiens n’aient expliqué tout cela; 
2c que n’expliquent-ils point ? Mais que toutes ces explica
tions font conjeclurales , & qu’on leur trouve peu deApli- 
dité quand on les examine de prés ! Le Ledeur en jLgera 
par l’expofé des principales , que je vais tâcher deSwifi en 
peu de mots.

Ils difent donc que , la fenfation du Son étant produite 
par les vibrations du corps fonore propagées jufqu’au tym 
pan par celles que l’air reçoit de ce meme corps , lorfque 
deux Sons fe font entendre enfemble , l’oreille eil afeilée  
à U fois de leurs diverfes vibrations. Si ces vibrations font 
ifochrones , c’eil-à-dire , qu’elles s’accordent à commencer 
Ôc finir en même tems , ce concours forme FUniiTon , 6c 
l’oreille , qui faiLc l’Accord de ces retours égaux 6c bien
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c o n c o r d a n s , en e fi agréablem ent afTeélée. Si les vibrations 
%

d’un des deux Sons font doubles en durée de celles de 
Fautre, durant chaque vibration du plus grave , l’aigu en fera 
précifément deux, & à la troifienie ils partiront enfemble. 
A in fi, de deux en deux , chaque vibration impaire de l’aigu 
concourra avec chaque vibration du grave , &c cette fré
quente concordance qui coniiitue -rOélave , félon eux moins 

.douce que l ’ünilTon , le fera plus qu’aucune autre Confon- 
nance. Après vient la Quinte dont l’un des Sons fait deux 
vibrations, tandis que l’autre en fait trois ; de forte qu’ils 
ne s’accordent qu’à chaque troiiîeme vibration de l ’aigu ; 
enfuite la double Oclavc , dont l’un des Sons fliir quatre 
vibrations pendant que l ’autre n’cn fait qu’une , s’accordant 
feulement à chaque quatrième vibration de l ’aigu : pour la 
Quarte, les vibrations fe répondent de quatre en quatre à 
l ’aigu , ôc de crois en trois au grave ; celles de la Tierce 
m ^ u re  font comme 4  & 5 , de la Sixte majeure comme 
3 ^  de la Tierce mineure- comme 5 ¿c 6 ,  & de la Sixte 
mineure comme 5 &: 8. Au-delà de ces nombres il n’y a 
plus que leurs multiples qui produiienc des Corifonnanccs, 
c’eil-à-dire des Octaves de celles-ci ; tout le relie eit 
diiTonant.

D ’autres trouvant l ’O ctave plus agréable que l ’UniiTon , 

¿c ia Q uinte plus agréable que l ’O étave , en donnent pour 

raifon que les retours égaux d es vibrations dans l ’Unilfon 

¿c leur concours trop fréquent dans l ’O clave co n fo n d en t, 

identiiient les Sons Ôc em pêchent l ’oreille d ’en appercevoir 

la divcriité. T o u r qu’elle puiife , avec p la iiîr , com parer les

X  i
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O O *1 ' »
i .o n " , il ijiçfj  ̂ d ifent-ils , que les vibrations s’ a cco r-  

dcnt par In te rv a lle s ,  m ais non pas qu’ elles fe confondent 

trop füuvent ; autrem ent au beu de deux Sons on cro iro it 

r/cn entendre qu’ u n , &  l’oreille perdroit le plaiiir de la co m - 

paraifon, C ’e il  ainii que du m êm e principe on déduit à fon 

gré la pour &c le contre  ̂ felon qu’on juge que les expériences 

Tcxigent.

M ais premiiérement toute cette explication n’ e it  , com m e 

on v o l t , fondée que fur le plaifir qu’on  prétend que reçoit • 

l ’ame par l’ organe de l’ouïe du concours des vibrations; ce 

qui , dans le fo n d , n’ e i l  déjà qu’ une pure fupp ciiticn . D e  

plus , il faut fuppofer encore , pour autorlfer ce f/ ilê m e  , 

que la premiere vibration de chacun des deux corps fono- 

rcs com m ence exaélem ent avec celle de l’autre ; car de 

quelque peu que l’ une précédât , elles ne concourroleqt plus 

dans le rapport déterm iné ,  peut -  être miême ne co n cou r- 

roient -  elles jam ais , &  par conféquent l’Intervalle f e n ^ e  

devroit changer ; la Conformance, n’exiiteroit plus ou f i ^ e -  

roit plus la m êm e. Enfin il faut fuppofer que les iîW îT es 

vibrations des deux Sons d’une Confonnance frappent l’o r

gane fans co n fu fion , &  tranfm ettent au cerveau la fenfation 

de l’A ccord  fans fe nuire m utuellem ent ; chofe difiicile à con

cevoir &  dont j’ aurai occafion de parler ailleurs.

Mais fans difputer fur tant de fu p p ofitlo n s, voyon s ce qui 

doit s’enfuivre de ce fyü êm e. L e s  vibrations ou les Sons 

de la derniere Confonnance , qui e il  la T ie rc e  miineure , 

font com m e $ &  6 ,  l’ A cco rd  en e il fort agréable. Q ue 

d oit-il naturellement refuber de deux autres Sons dont les
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vibrations ferolent entre elks comme 6 ôc 7^ Une Confcm- 
nance un peu moins harmonieufe, à la vérité, mais encore 
aiTez agréable , à caufe de la petite différence des raifons ; 
ear elles ne different que d’un trente - iîxieme. Mais qu’on 
me dife comment il £e peur faire que deux Sons , dont 
l ’un fiiit cinq vibrations pendant que l’autre en fait 6 ,  pro- 
duifent une Confonnance agréable, & que deux Sons, dont 
l ’un fait 6 vibrations pendant que l ’autre en fait 7 , pro- 
duifent une Diffonance auffi dure. Quoi ! dans l’un de ces 
rapports les vibrations s’accordent de iîx en fix , & mon 
oreille eit charmée ; dans l ’autre elles s’accordent de fept 
en fept , & mon oreille eft écorchée ! Je demande encore 
comment il fe fait qu’aprés cette premiere Diffonance la 
dureté des autres n’augmente pas en raifon de la compo/î- 
tion des rapports ? Pourquoi, par exemple, la Diffonance 
qui réfulte du rapport de à ^0, n’eiî: pas beaucoup plus 

puante que celle qui réfulre du rapport de jz à 13 ? Si 
ir plus ou moins frequent du concours dos vibrations 

étoit la caufe du degré de plaifir ou de peine que me font 
les Accords, l’effet feroit proportionné à cette caufe, & je 
n’y  trouve aucune proportion. Donc ce plailîr & cette peine 
ne viennent point de-là.

II. refte encore à faire attention aux altérations dont une 

Confonnance e il fifcep tib le  fans ceffer d ’être agréable à l’o 

reille ,. quoique ces altérations dérangent entièrem ent le con

cours périodique des v ib ration s, &. que ce concours m em e 

devienne plus rare à mefure que l ’altération e it moindre. I l 

refte à co afid érer que l’A cco rd  de l ’O rgue ou du Clavecin  ne

qui reiui! 

c h o lu a n t 

le ^ to a r
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devroit offrir à Foreille qu’ une cacophonie d ’autant plu^ hor

rible que ces In ilru m en s feroient accord és avec plus de fo in ,  

puifqu’ excepté l’O clave il ne s’y  trouve aucune Conjonnance 
dans fon  rapport exact.

]3ira-c-on qu’ un rapport approché e it  fuppofé tout-à-faic 

c x a é t , qu’ il e lt reçu pour tel par l’oreille ,  &  qu’elle fup- 

plée par in ilinél ce qui manque à la juileiTc de l ’c\ccord ? Je 

dem ande alors pourquoi cette inégalité de jugem ent &; d ’ap

préciation , par laquelle elle adm et des rapports plus ou m oins 

rapprocliés &  en rejette d ’autres felon la diverfe nature des 

Conjonnunces ? D a n s  l’UniiTon , par e x em p le , l’oreille ne 

fupplée rien ; il e it ju ile  ou fa u x , point de m ilieu. D e  m em e 

encore dans I’ O d a v e , fi l’ Intervalle n’ e il  e x a c t , l’ oreille e it  

choquée •, elle, n’ adm et point d’ approxim ation. F o u rq u oi en 

adm et-elle plus dans la Q uinte , &  m oins dans la T ie r c e  

m ajeuie ? U ne explication vague , fans p reu ve, &  contraire 

au principe qu’ on veut é ta b lir , ne rend point raifon d e /ce s  

diiTéi'cnce'^. —  J

L e  ph ilofoph e qui nous a donné des principes d’A c o u f-  

tique , laiiTant à part tous ces concours de vibrations , &  

renouvdlaut fur ce point' le fyitêm e de D e fe a rte s , rend rai

fon du plaifir que les Confonnunces font à l’ oreille par la  

fim pllcité des rapports .qui font entre les Sons qui les fo r

ment. Selon cet xAateur, &  felon D efea rte s, le plaifir d im i

nue à mefure que ces rapports deviennent plus cornpofés , 

de quant ' l’efprit ne les fa iü tp lu s , ce font de véritables D i f -  

fou I tes  ; ainfi c ’e it une opération de l’ efprit qu’ ils pren

nent pour le principe j du fentlm cut de l’H arm onie. D ’a il-
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leurs , quoique cette hj^pothefe s’accorde avec le réfulrac 

d es prem ieres d iviiion s harm oniques, qu’elle s’étende m êm e 

à d ’autres phénom ènes qu’o n  remarque dans les beaux A r ts ,  

co m m e elle eil: fujette aux m êm es objeétlons que la précé

dente , il n ’e it pas polfible à la raifon de s ’en contenter.

C e lle  de toutes qui paroît la plus fatisfaifante a pour Auteur 

M . E it e v e , de la S o ciété  R o y a le  de M ontpellier. V o ic i  là- 

deiTus co m m en t il railbnne.

L e  fentim ent du Son e il inféparable de celui de fes Har

m oniques , ¿e puirque tout ,Son porte avec fo i fes H arm o

niques ou plutôt fon A c c o m p a g n e m e n t, ce m êm e A c c o m 

pagn em en t e it  dans l ’ordre de nos organes. I l y  a dans le 

S o n  le plus iîm ple une gradation de Sons qui font &  plus 

fo ib les &  plus aigus , qui adouciiTent , par nuances , le 

S o n  principal , &  le font perdre dans la grande vîteffe des 

S o n s  les plus hauts. V o ilà  ce que c ’ c il qu’ un Son ; l’A c c o m - 

jjLignement lui e i l  eU entiel, en fait la douceur &  la m elo 

d y .  A in iî toutes les fo is que cet ndouciiTem ent, cet A c c o m -  

fiagm em ent, ces H arm oniques feront renforcés &  m ieux 

développés , les Sons feront plus m élodieux , les nuances 

m ieux foutenues. C ’eii: une p e rfe clio n , &  l’am e y  d o it être

feuiible.

O r ,  les Confonnancex ont cette propriété que les H arm o

niques de chacun des deux Sons concourant avec les H ar- 

moiîiquC'S de l ’autre ,  ces H arm oniques fe foutiennent m u- 

tutllem enc , deviennent plus fenfiMes , durent plus lo n g- 

tem s , ex rendent ainfi plus agréable l ’ ..àccord des Sons qus 

les  dviruitar.
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P our rendre plus c la ire j’ application de ce princip e, M . E ile v e  

a dreiTé deux T a b le s ,  Tune des Conpnnances 6c l’ autre des 

TiiTonauces qui font dans l’ordre ce la G am m e -, &  ces T a b le s  

font tellem ent d iip o fces, qu’ on voit dans chacune le concours 

ou roppofition  des H arm oniques des deux Sons qui form en t 

chaque intervalle.

p a r  la T a b le  d ts Confjrvunc:s on vo it que l’ A c c o r d  de 

rO :b :v e  confcrve prefque tOuS f-;s H arm oniques ,  &  c ’ e il  la 

raifon de l’identité qu’on ilip p cle , dans la  pratique de l’H ar

monie , entre les deux Sons de l’ücbave ; o n  vo it que l’ A c 

cord de la Quinte ne conferve que trois H arm oniques , que 

la Quarte n’ eu conferve que d eu x , qu’ enfin les Conformances 
Im paifaites n’ en confervent qu’ u n , excepté la Sixte m ajeure 

qui en porte deux.

P ar la T ab le  des DiiTonances on  vo it qu’elles ne fe corn 

fervent aucun H arm onique , excepté la feule Septièm e mineure 

qui conferve fon quatrièm e H arm onique ; fa v o ir , la  Tler^ce 

majeure de la troifiem e O ctave du Son aigu. ^ ,

D e  ces obfervations , l’ Auteur conclud que , plus—etxre  

deux Sons il y  aura d’ H arm oniques concourans , plus l’ A c 

cord en fera agréable , 6c voilà les Confonnances parfaites. 

P lus il y  aura d’H arm oniques d é tru its , m oins l’ am e fera fa- 

tisfalte de ces A cco rd s ; voilà les Conformances im parfaites. 

Q ue s’ il arrive enfin qu’ aucun H arm onique ne foit con ferve  ,  

les Sons feront privés de leur douceur &  de leur m élod ie  ; 

ils feront aigres &  com m e d éch arn és, l’ ame s’ y  refu fera, 6c 
au lieu de l’adouciffemenc qu’ elle éprouvoit dans les. Confort̂  
nances, ne trouvant par -  tout qu’une rudeiTe feutenue , elle

éprouvera
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éprouvera un rentim ent d ’ inquiétude , défagréable » qui e i l  

l ’eiFet de la DiiTonance.

C e tte  hypothefe e f t , fans c o n tr e d it , la plus fim ple , la 

plus naturelle , la plus heureufe de toutes : m ais elle laiiTe 

pourtant encore quelque chofe à deiîrer pour le contente

m ent de l ’e fp r it , puifque les caufes qu’elle alïigne ne font 

pas toujours proportionnelles aux différences des effets ; q u e , 

par exem ple , elle con fon d  dans la m êm e cathégorie la T ie rc e  

m ineure &  la Septièm e mineure , com m e réduites égale

m ent à un feul H arm o n iq u e, quoique l’une fo it Confonnante,  

l ’autre D iffo n a n te , de que l ’e f fe t , à l ’o re ille ,  en fo it très- 

différent.

A  l ’égard du principe d ’H arm onie im aginé par M . Sau

veur , «Se qu’ il fa iib it co n iîile r  dans les Battem ens , co m m e 

il n ’eft en nulle façon foutenable , &  qu’il n’a été adopté de 

perfonne , je ne m ’y  arrêterai pas i c i , &  il -fuffira de ren - 

vgj^er le L eé leu r à ce que j ’en ai dit au m o t B a t t e m e n s .

O N S O N N A N T , adj. U n  Intervalle Confonnant e it celui 

qiTi donne une C on fon n an ce ou qui en produit l’e ffe t , ce  

qui a rr iv e , en certains c a s , aux D iffonances par la force de 

la m odulation. U n  A cco rd  Confonnant e it  celui qui n’e it 

com pofé que de C onfonn an ces.

C O N T K A ,y ^  m. N o m  qu’on donnoic autrefois à la P ar

tie • qu’on appelloic plus com m uném ent ylltus «5c qu’aujour- 

d ’hui nous nom m ons Haute-Contre. ( V o y e z  H a u t e  -  C on

t r e . )

C O N T R A I N T , adj. C e  m o t s’applique , fo it à l ’H arm o

nie , foit au C h a n t , fo it à la valeur des N o t e s , quand par 

de Mujique, ^
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la  nature du deiTein on  s’ e il  aiTujetti à une lo i d’ uniform ité 

dans quelqu’ une de ces tro is Parties. ( V o y e z  B a s s ç - C o n -

-TRAINTE. )
C O N T R A S T E , /  m. O p p o iid o n  de carafteres. I l y  a Co«- 

trajîe dans une P iece  de M ufique , lorfque le M ouvem ent 

paffe du lent au vite , ou du vite au lent -, lorfque le D ia -  

pafon de la M élodie paffe du grave à l’ aigu , ou de l’aigu  

au grave -, lorfque le C h ant paffe du doux au f c r t , ou du 

fort au doux -, lorfque l’A ccom pagnem ent paffe du fim ple 

au figuré ,  ou du figuré au fimple ; enfin lorfque l’ H arm o

nie a des jours &  des pleins alternatifs : &  le Contrajîe le 

plus parfiiic e it celui qui réunit à la fois toutes ces oppofîtions.

IJ e it très-ordinaire aux Com pofiteurs qui m anquent d’ in

vention d’abufer du Contrajîe ̂  &  d ’ y  ch erch er, pour nourrir 

l’attention , les rcffources que leur génie ne leur fournit pas. 

Mais le Contrajîe, em ployé à propos &  fobrem ent m énagé ,  

produit des effets adm irables. *

C O N T R A  -  T E N O R . N o m  donné dans les com m eqfce- 

mens du Contre-point à la Partie qu’on a 'depuis n o vp n ile  

Tenor ou Taille. (  V o y e z  T aille. )

C O N T R E  -  C H xA N T . f . m. Nom donné par G erfon  de 

par d’ autres à ce qu’on appellolt alors plus com m uném ent 

D échant, ou Contre-point. (  V o y e z  ces m ots. )

C O N T R E - D A N S E .  A ir  d’ une forte de D an fe  de m êm e 

nom  y qui s’ exécute à q u a tre ,  à fix &  à huit perfonnes , de 

qu’ on danfe ordinairem ent dans les Bals après les M enuets ,  

com m e étant plus gaie &  occupant plus de m onde.* L e s  

A irs des Contre-Danjès font le plus fouvent à deux tem s ;
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ils doivent être bien c a d e n c é s , brillans ôc g a is , &c avoir ce

pendant, beaucoup de iîm plicicé ; car com m e on les reprend 

très-fo u ven c, ils deviendroient infupportables , s’il?  étoient 

chargés. E n  tout genre les choies les plus iîm ples font Celles 

d o n t on fe laiTe le m oins.

C O N T R E  -  F U G U E  ou F U G U E  R E N V E R S É E  , /  / .  

forte  dé F u gu e dont la m arche e it  contraire à celle d’une 

autre F u gu e qu’ on a établie auparavant dans le m êm e m or

ceau. A in fî quand la F ugue s ’e it fait entendre en m ontant de 

la  T o n iq u e  à la D om in ante , ou de la D om inante à la T o -  

. nique , la Contre-Fugue d o it iè faire entendre en defcendant 

d e la D o m in an te  à la T o n iq u e  , ou de la T o n iq u e  à la D o 

m in an te , & vice versa. D u  relie  fes regies font entièrem ent 

fem b lab les à celles de la Fugue. ( V o y e z  F u gu e . ) 

C O N T R E  -  H A R M O N I Q U E ,  adj. N o m  d’une ibrte de 

proportion . ( V o y e z  P r o p o r t io n . )

C O N T R E  -  P A R T I E .  /  /  C e  term e ne s’em ploie en 

M uiique que pour fignifîer,’ une des deux P arties d ’un D u o  

con iid érée relativem ent à l’autre.

C O N T R E  -  P O I N T , /  m. C ’e lt  à - p e u - p r è s  la m êm e 

ch ofe  que Compojîtion ; fi ce  n’eiè que Compofition peut le  

dire des C h a n ts , fit d ’une feule Partie , &  que Contre-point 
ne fe dit que de l’H a rm o n ie ,  &  d ’une Compofition à deux 

o u  plufieurs P arties différentes.

C e  m o t de Contre -point vient de ce qu’ anciennem ent les 

N o te s  ou figues des Sons étoient de fim ples points , ôc 
qu’ en com pofan t à plufieurs Parties , on p laçoit ainfi ces 

points l ’un fur F au tre, ou l’un contre l ’autre.

y 1
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Aujourd’hui le nom  de Contre-point s’ applique fpéciale- 

ment aux P arties ajoutées fur un fiijet donné , pris,ord in ai

rement xlu P la in -C h a a t. L e  fujet peut être à la T a ille  ou à 

quelqu’autre Partie fupérieure , &  l’on dit alors que le Con
tre -  point e it fous le fujet ; m ais il e ii  ordinairem ent à la 

B a ffe , ce qui m et le fujet fous le Contre - point. Quand le 

Contre-point e il fy llab iq u e, ou N o te  fur N ote , on  l’ appelle 

Contre-point fimple ; Contre-point figuré quand il s’y  trouve 

différentes figures ou valeurs de N otes ,  &  qu’on y  fait des 

D cffeins , des Fugues , des Im itations : on fent bien que tout 

cela  ne peut fe faire qu’ à l’aide de la M efure , &  que ce 

P la in t- C h a n t  devient alors de véritable Mufique. Une C o m - 

pofition faite &  exécutée ainii fur-le-cham p &  fans prépara

tion fur un fujet donné , s ’appelle Chant fur le Livre, .parce 

qu’alors chacun com pofe im prom ptu fa P artie  ou fon C h an t 

fur le L ivre  du Chœ ur. (  V o y e z  C h a n t  su r  l e  L iv r e . )

O n  a lo n g -te m s  difputé il les A ncien s avoient connu le 

Contre-point ; mais par tout ce qui nous reite de leur M u

fique &  de leurs écrits , principalem ent par les regies de pra

tique d ’A rifto x èn e , L iv re  troifiem e , on voit clairem ent qu’ ils 

n’ en eurent jam ais la m oindre notion.

C O N T R E  -  S e n s  ,yi m. V ic e  dans lequel tom be le M u- 

ficien quand il rend une autre penfée que celle qu’il M oit 

rendre. L a  M u fiq u e, dit M . d’A le m b e r t , n’ctant &  ne de

vant être qu’une traduélion des paroles qu’on  m et en C h a n t, 

i l  eil: vifible qu’on y  peut tom ber dans des Contre-fens&  

ils n’y  font gueres plus faciles à éviter que dans une véritable 

ffaduélion. dans l’expreffion , quand la M ufique
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c í l  tr iú e  au lieu d ’érre g a ie , gaie au lieu d’étre t r i f le , lé

gère au-lieu  d ’être grave , grave au lieu d ’être lé g è re , & c . 

Contre~fens dans la P rofod ie  ,  lorfqu’on eft b re f fur des fyl- 

labes lo n g u e s, lo n g  fur des fyllabes b reves, qu’on n’obferve 

pas l’accen t de la L an gue , dcc. Contre-fens dans la D écla* 

m ation , lorfqu’on  y  exprim e par les m em es M odulations 

d es fentim ens oppofés ou différens , lorfqu’on y  rend m oins 

les fentim ens que les m ots , lorfqu’on s’ y  appefantit fur des 

détails fur Icfquels on doit gliiTer, lorfque les répétitions 

font entaiTées hors de propos. Contre-fens dans la ponctua

tion , lorfque la phrafe de M ufîque fe term ine par une C a 

dence parfaite dans les endroits où le ft ns e f l  fuipendu , ou 

form e un repos im parfait quand le fens e ft  achevé. Je »parle 

ici des Contre-fens pris dans la rigueur du m ot ; m ais le 

m anque d ’expreflion e it  peut-être le plus énorm e de tous.

J’aim e encore m ieux que la M uiique dife autre chofe que*
ce qu’elle d oit d ir e , que de parler &  ne rien dire du tout.

C O N T R E  -  T E M S ,y ^  m. M efure à Contre-tems e ft celle  

où  l’on paufe fur le T e n is  foible , où l’on gliife fur le T ern s’ 

f o r t , &  où  le C h an t fem ble être en C ontre-fens avec la  

M efure. (  V o y e z  S y n c o p e . )
C O P I S T E , / !  m. C elu i qui fait profeiTion de copier de 

la M ùfique.

Q uelque progrès qu’ait fait l’A r t  T yp ograp h iq u e , on n’ à 

jam ais pu l’appliquer à la M ufique avec autant de fuccès qu’à 

l ’écriture , foit parce que les go û ts de l’ efprit étant plus 

conftans que ceux de l’oreille  , o n  s’ennuie m oins vite des 

tnem es livres que des m êm es ch an fo n s; fo it par les diffi-
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cultés particulières que la  corubinaifon des N o te s  ôc des L i 

gnes ajoute à l’im preilion de la M afiqae : car fi l’o n  j>mprime 

prem ièrem ent les P ortées cnfuite les N o tes , il e i l  im - 

poiTible de donner à leurs poiitioas relatives , la juiteiTe né- 

ceiTaire ; ôt ü  le caraâere de chaque N o te  tient à une por

tion de la P o r té e , com m e dans notre M uiique im prim ée y 

les lignes s’ ajuilent ii m al entr’ e lle s ,  il faut une fi p ro d i- 

gieufe quantité de ca ra d e re s , &c le tout fait un fi vilain 

effet à l’ce il, qu’ on a quitté cette maniéré avec raifon pour 

lui fubftiruer la gravure. M ais outre que la gravure e lle - 

m êm e n’e it pas exempte d ’ iuconvéniens, elle a toujours celui 

de multiplier trop ou trop peu les exem plaires ou les P a r

ties i,de mettre en Partition ce que les uns voudroient en 

Parties féparées , ou en Parties fcparées ce que d ’autres vou

droient en Partition , &  de n’offrir gueres aux curieux que 

de la Mufique dé]à vieille qui court dans leS m ains de tout 

le  m onde. Enfin il e i l  fût qu’ en Italie , le pays de la  terre 

o ù  l’ on fait le plus de M ufique ,  on a profcrit depuis lo n g - 

tem s la N o te  im prim ée fans que l’ufage de la gravure ait 

pu s’y  établir ; d’ où je concluds qu’ au jugem ent des E xperts 

celui de la fim ple Copie e ll  le plus com m ode.

11 e il  plus im portant que la M ufique fojt nettem ent & 
correêlement copiée que la fim ple écriture ; parce que *celui 

qui lit ôc médite dans fon c a b in e t, apperçoit, corrige  aifé- 

m ent les fautes qui font dans fon livre ,  &  que rien n : 

l’em pêche de fufpendre fa leêlure ou de la recom m encer : 

m ais dans un C o n cert où chacun ne voit que fa P a rtie ,  ôc 
où  la rapidité ôc la continuité de l’e;:écution ne laliTcnc le
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terns de revenir fur aucune fa u te , elles font tontes irrépara

bles : füuvent un m orceau fublim e eft eiiropié ,  l’exécution 

e ii  interrom pue ou m em e a rrêté e , tout va de travers, par

to u t m anque l’enfem ble ôc l ’eii’et , l’Auditeur eit rebuté ôc 
l ’ A uteu r déshonoré , par la feule f.iute du Copijie.

D e  plus , l’ intelligence d ’une M ufique difficile dépend beau

cou p  de la m aniere dont elle e it  copiée ; car outre la netteté 

de Ja N o te  ,  il y  a divers m oyens de préfenter plus claire

m en t au L ecleu r les idées qu’on veut lui peindre de qu’ il d oit 

rendre. O n  trouve fouvent la copie d ’un hom m e plus liilble 

que celle d ’un autre qui pourtant note plus agréablem ent ; 

c ’e it  que l ’un ne veut que plaire aux y e u x , &c que l ’autre 

e ft plus a tten tif aux foins utiles. L e  plus habile Copijls e it  

celu i dont la M ufique s’exécute avec le plus de facilité , fans 

que le M uilcien m êm e devine pourquoi. T o u t  cela m ’a per- 

fuadé que ce n’éto it pas faire un A rtic le  inutile que d ’expofer 

un peu en détail le devoir de les foins d ’ un bon Copijie : 

tout ce qui tend à faciliter l ’exécution n’e it point indifférent 

à la p erfedion  d’un A rt dont elle e ft toujours le plus grand 

écueil. Je fens com bien  je  vais m e nuire à m oi-m êm e il  l’on  

com pare m on  travail à m es regies ; m ais je n ’ ignore pas que 

celui qui cherche l ’utilité publique doit avoir oublié la iienne. 

H om m e de L e ttr e s , j ’ai dit de m on état tout le m al que 

j ’en penfe ; je n’ai fait que de la M uiique F ra n ç o ife , de n ’aime 

que l ’Italienne ; j ’ai m ontré toutes les miferes de la Société 

quand j ’écois heureux par elle : m auvais Copijie, j ’expofe»ici 

ce  que fon t les bons. O  vérité ! m on intérêt ne fut jamais 

rien devant t o i ;  qu’ il ne fouille en rien le culte que je t ’ai

voué.
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Je fuppofe d’ abord que le Copijîe eft pourvu de toutes les 

connoiffances néceiTaires à fa profcflion. Je lui fuppofe ,  de 

plus ,  les talens qu’elle exige pour être exercée fupérieure- 

ment. Q uels font ces talens, &  quelles font ces conjnoiiTan- 

ces ? Sans en parler expreffém ent, c’ e il  de quoi cet A rtic le  

pourra. donner une fuffifante idée. T o u t  ce que j’ oferai dire 

ic i , c’ e il que tel Com pofiteur qui fe croit un fort habile 

hom m e , e it bien loin d’ en favoir alTez pour copier con^ec- 

tement la com pofition d’ autrui.

C om m e la Muilque écrite , fur-tout -en Partition , eft faite 

pour être lue de loin par les Concertans , la premiere chofe 

que doit faire le CopiJlc eft d ’em ployer les matériaux les plus 

convenables pour rendre fa N ote  bien liilble &  bien nette. 

A iniî il doit choiiîr de beau papier fo r t ,  b la n c , m éd iocre

ment f in , &. qui ne perce point : on préféré celui qui n’ a 

pas bcfoin de laver , parce que le lavage avec l’ alun lui ôte 

un peu de fa blancheur. L ’ encre doit être très-noire ,  fans 

être luifante ni gom m ée -, la Pvéglure fine , égale &  bien m ar

quée , mais non pas noire com m e la N o te  : il faut au c o n 

traire que les lignes foient un peu pîdes , afin que les C ro ch e s  ,  

D oubles-croches , les S o u p irs , D em i-fo u p irs &  autres petits 

fignes ne fe confondent pas avec elles , &  que la N o te  forte 

m-ieux. L o in  que la pâleur des L ig n e s  em pêche de lire la  

M uüque â une certaine diftance , elle a id e , au co n tra ire , à 

la netteté •, &  quand m êm e la  L ig n e  cchapperoit un m om ent 

à la vue , la pofition des N o te s  l’ indique alfez le plus fo u - 

ve i* . I.e sR é g le u rs  ne rendent qvie du travail m al fait -, file  Copijîe 
veut fe faire honneur , il doit régler fon papier lui -  m êm e.

U

   
  



C O P 177

ï l  y  a deux form ats de papier ré g lé ; l’ un pour la M uiîque 

F rançcw fe, dont la longueur e it  de bas en haut ; l ’autre pour 

la Mu/îque Italienne , d ont la longueur e il  dans le fens des 

L ig n es. O n  peut em ployer pour les deux le m êm e papier ,  

en le coupant ôc réglant en fens contraire : mais quand on 

l ’achette réglé  , il faut renverfer les n om s chez les Papetiers 

de P a r is , dem ander du P apier à l ’Italienne quand on le 

veut à la F ran çoife  , &  à la F rançoife  quand on le veut à l ’Ita

lienne ; ce qui-pro-quo im porte peu , des qu’on en e it prévenu.

P o u r  copier une P artitio n  il fu it  com pter les P ortées qu’en

ferm e l ’A cco la d e  , ôc ch o iiîr  du Papier qui a i t , par p a g e , le 

m êm e nom bre de P o r té e s , ou un multiple de ce n o m b re , 

afin de ne perdre aucune p o r té e , ou d ’en perdre le m oins qu’il 

eiè poilible quand le m ultiple n ’eft pas exaél.

L e  P ap ier à l ’Italienne e it  ordinairem ent à d ix P ortées , 

ce  qui divife chaque page en deux A cco la d e s de cinq P o rtées 

chacune pour les A ir s  ordinaires ; favoir , deux P o rtées pour 

les deux DelTus de V io lo n  , une pour la Q u in te , une pour 

le C h a n t , &  une pour la Baffe. Quand on a des D u o  ou des 

P arties de F lû tes , de H a u tb o is, de C o r s , de T rom p ettes ; 

a lors , à ce nom bre de P o rtées on ne peut plus m ettre qu’ une 

A c c o la d e  par page , à m oin s qu’on ne trouve le m o yen  de 

Supprimer quelque P o rtée  inutile , com m e celle de la Q u in te, 

■ quand elle m arche fans ceffe avec la Baffe.

V o ic i m aintenant les obfervations qu’on doit faire pour 

bien diitribuer la P artition . i °. Q uelque nom bre de Parties de 

fym phonie qu’on puiffe avoir ,  il faur toujours que les P u n k s  

de V io lo n  ,  co m m e principales , occupent le haut de l’A c c o -  

de Mufique,
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lade où les yeux fe portent plus aifém ent ; ceux qui les m et

tent au-deflbus de toutes les autres ôc im m édiatem cpt fur la 

Quinte pour la com m od ité de l’A ccom pagnateur ,  fe  tro m 

pent ; fans com pter qu’ il e ft ridicule de vo ir dans une P a r 

tition les Parties de V io lo n  au -  deiTous,  par e x e m p le , de 

celles des C o rs qui font beaucoup plus baffes. z°. D a n s toute 

la longueur de chaque m orceau l’ on ne doit jam ais rien chan

ger au nom bre des P ortées ,  afin que chaque Partie ait tou

jours la iienne au m êm e lieu. H vaut mieux laiffer des P o rtées 

vides , ou , s’ il le faut ab fo lu m en t, en charger quelqu’ 'ne de 

deu< P a rtie s ,  que d’étendre ou refferrer l’A cco la d e  inégale- 

m ei.t. C ette regie n’ e il que pour la M ufique Italienne ; car 

Tufage de la gravure a rendu les C om p oiiteurs F rançois plus 

attentifs à l’ économ ie de l’efpace qu’à la com m odité de l’ exé- 

.cution. 3". C e  n’e il  qu’ à toute extrém ité qu’on d oit m ettre 

deux Parties fur une m êm e P o n c e ;  c ’e i l ,  fu r - to u t ,  ce qu’ on 

doit éviter pour les Parties de V io lon  ; car", outre que la co n - 

fulîon y feroit à craindre , il y  auroit équivoque avec la D o u -  - 

b le-corde ; il faut aufii i-egarder Îî jam ais les P arties ne fe 

croifent ; ce qu’on ne pourroit gueres écrire fur la m êm e P o rté e  

d ’une maniéré nette &  liilb k . 4°. L e s  C le fs  une fo is écrites 

6c correctem ent arm.ées ne doivent plus fe répéter non plus 

que k  figne de la îffefure , fi. ce n’efi; dans la M ufiqus F r m -  

ç o ik  , quand, les A ccolades étant in égales, chacun ne pour

roit plus reconnoitre fa Partie ; m ais dans k s  Parties fcparées 

■ on doit répéter la C k f  au com m encem ent de chaque Portée ,  

ne r  t-ce que pour marquer le com m encem ent de la  L ig n e  

au défaut d ’ A ccclad e.
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T e nombre des Portées a in iî f ix é , i l  faut faire la d iviiîon 
des M e frre s , ôc cés M cfjrcs  doivent être toutes- égales en 
efpace com m e en d u ré e , pour m elurcr en quelque forte le 
te ms au com pas Sc’ gu ider la voix par les yeux. Cet efpace 
do it être afTez. étendu dans chaque Mefure pour recevoir toutes 
les N otes qui peuvent y  e n tre r , felon fa plus grande fuhdi- 
v iiîon . On ne fauroit croire com bien ce foin jette de clarté 
fur une P artitio n  , &  dans quel em barras on fe jette en le 
négligeant. Si l ’on ferre une Mefure fur une Ronde , com - 
inen t placer les feize D oubles-croches que contient peut-être 
une autre P artie  dans la  m êm e Mefure ? S i l’on fe regie fur 
la  P artie  V ocale ,  com m ent fixer l ’efpace des R itournelles ? 
E n un m ot ,  fi l ’on ne regarde qu’aux divifions d ’une des 
P arties  , com m ent y rapporter les divifions fouvent contraires 
des autres P arties  ?

C e n’e it  pas aiTez de divifer l ’A ir en Mefures égales , il 
faut âu iîi divifer les Mefures en T em s égaux. S i dans cha
que P artie  6n proportionne ain ii l ’efpace à  la durée , toutes 
les Parties & 'tou tes les N otes iim ultanées de chaque P artie  
fe correfpondront avec une juièeiTe qui fera p la iiîr aux yeux 
ôc facilitera beaucoup la  leéture d ’une Partition. S i , par 
exem ple , on partage une Mefure à quatre T em s ,  en quatre 
efpaces bien égaux entr’eux ôc dans chaque Partie , qu’on 
étende les N oires , qu’on rapproche les C ro ch e s , qu’on ref- 
ferre les D oubles-croches à proportion Ôc chacune dans fon 
efpace , fans qu’on ait befoin de regarder une P artie  en copiant 
î autre , toutes les N otes correfpondantes fe trouveront plus 
exactement perpendiculaires ,  que fi on les eizt confrontées

Z  Z
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cu les écrivant ; ôc l ’on rem arquera dans le tout la  plus 
exa.le proporción , foie entre les diverfes Mefures d’une 
ne" me rarc ie  ,  foit entre les diverfes parties d’une ^même 
îdeiure.

A  l’ exactitude des rapports i l  faut joindre autant qu’ il ie 
.  ̂ • . . .  

peut la  neetctc des figues. Par exemple ,  on n’ccrira jam ais
de î  u’'cs inutiles ,  m ais fi-tô t qu’on s’ apperçoit qiÆ deux Par
tita  fe réuniíTent &c marchent à l’UniiTon, l’on doit renvoyer 
de Tuna à l’ autre lorfqif elles font voifines ,& fur la  m êm e C lef, 
A  1 égard de la Quinte , ü -tô t qu’elle m arche à l’O dave de 
la A .a lt , il faut aufii l ’y  renvoyer. L a  m êm e attention de ne 
pas inutilement m ultiplier les f ig u e s , doit empêcher d’écrire 
pour la Symphonie les Piano aux entrées du C h a n t , &; les 
Forte quand il ceiTe ; par-tout a illeu rs , il les faut écrire exac
tement fous le prem ier V iolon de fous la PaiTe ; &  cela fufht 
dans une P artitio n , où toutes les Parties peuvent de doivent 
fe régler fur ces deux-là.

Enfin le devoir du Copifie écrivant une Partition  e it  de 
corriger toutes les fauiTes Notes qui peuvent fe trouver dans 
fon original. Je n’entends pas par fauiTes N otes les fautes de 
l’ouvrage, mais celles de la Copie qui lui fert d’original. La 
perfeclion de la Tienne e it de rendre fidedement les idées de 
l ’A uteur, bonnes ou manvaifes : ce n’e i l  pas fon affaire ; car 
i l  n’efl; pas Auteur n i Correéleur , m ais Copfie. I l  e i l  bien 
vrai que fi l’Auteur a mis par m egarde une N ote pour une 
au tre , il doit lu corriger ; mais ü  ce m em e Auteur a fait 
par ignorance une faute de Com pofition , il la  doit lailTer, 
Qu’ il compofe mieux lui-même, s’il veut ou s’il peut > à la
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bonne h eu re ; m ais i î- tô t  qu’il cop ie , il doit .rc/pcuer ion 

orig inal. On voit par-Iù qu’ il ne fullît pas au Copific d ’etre 
bon H arm o n iiie , &  de bien favoir la Com porition; m ais 
qu’il d o it , de p lu s , être exercé dans les divers i ly le s , re-* 
connokre un Auteur par fa m an iéré , ôc favoir bien di/lin- 
g u tr  U' qu’il a fa it de ce qu’il n’a pas fait. I l y  a ,  de p lus, 
une fo iie  ce  c r it iq .e  propre à re ilituer un paiTage par la com- 
paraifon d ’un a u tre , à rem ettre un Fort ou un F a u x  où il 
a  été oublié , à détaclier des phrafes liées m al-à-propos, h 

,re iL .u e r  m êm e des Mefures omifes ; ce qui n’e it pas fanS 
exemp , m êm e dans des Partitions. Sans doute il faut du 
fav lir c Al goût pour rétab lir un texte dans' toute fa pureté : 
l ’on me d ira que peu de Copijîes Je fon t; je  répondrai que 
tous le dcvroicnr faire.

Avant de fin ir ce qui regarde les P artir io n s , je dois d iie  
com m ent on y  raiTcmMe des Parties réparées; travail embar- 
raiTant pour bien des Copifles  ̂ m ais facile &c iim ple quand 
on s ’y  prend avec m é'Iiode.

Pour cela il faut d ’abord com pter avec foin les M efures 
dans toutes les P a r t ie s , pour s ’afiiirer qu’elles font correc
tes. Enfuite on pofe .toutes les Parties l ’une fur l’autre en 
com m ençant par la EaiTe & la couvrant fucce/iîvcment des 
autres P arties dans le m êm e ordre qu’elles doivent avoir 
fur la P artition . On fa it l ’A ctoIade d ’autant de Portées qu’on 
a de P arties ;• on la divife en Mefures égales , puis merranc 
toutes ces Parties a in ii rangées devant foi Sc à fa gauche , 
on copie d ’abord la prem iere ligne de la premiere P a in e  ,  
que je  fuppofe être le prem ier V io lo n ; on y  fait une k g e .e

   
  



1^2 C O P

marque en crayon h I’endrok  où Ton s’arrête ; puis on la  
tranrportc rcnverfêe à fa dro ite. On topic m cm eola pre
miere ligne du fécond V io lo n , ren..‘ yanc au prem ier par
tout où ils m archent à J''UniiTon ; puis faifant une m arque 
com m e c i-d e v a n t , on rcnverfe la  P artie  fur la  précédente 
ù fa droite ; oc ainfi de toutes les P arties l’uue après Fautre. 
Quand on e it  à la , on parcourt des yeux toute l ’A c
colade pour vérifier fi F liarm o n ie  c it  bonne , fi le tout e i t  
bien d’acco rd , &  i l  l ’on ne s’c it point trom pé. C ette pre
m iere ligne fa ite , on prend enfemble toutes les Parties qu’on 
a reiiverfces Fune fur l'autre à fa droite , on les renverfe dere
chef à fa gau ch e , de elles fe retrouvent a in ii dans le m êm e 
ordre &c dans la  m êm e fituation où elles étoient quand on 
a  commencé ; on recomm ence la  fécondé A ccolade h la  
petite marque en crayon ; Fon, fait une autre- m arque à la  fin 
de la .fécondé L ig n e , £c Fon pourfuit com m e c i - d e v a n t » ,  
jüfqu’à ce que le tout fuit fait.

J ’aurai peu de chofes ù dire fur la  maniéré de tirer une 
Partition en P -aties féparées ; car c’eil; l’opération la plus 
fimple de l 'A r t ,  de il fuffira d’y faire les obfervations fui- 
vantes. i ' ’ . I l faut tellem ent comparer la  longueur des m or
ceaux à ce que peut contenir une page , qu’on ne foit ja 
m ais obligé de tourner fur un m êm e m orceau dans les P ar
ties In ifrum cntales, à moins qu’ il n’y  a it beaucoup de M e- 
fures à compter , qui en lailTeuc le tem s. Cetee regie ob lige 
de com m encer à la page verfo tous les morceaux qui rem - 
pliiTent plus d ’une page ; &c il n’y  en a gueres qui en rem - 
pliiTent plus de deux. z " . , L es D oux  de les Forts doivent
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ê tre  écrits avec la plus grande exaéiirude fur toutes les. Par
t i e s , m êm e ceux où rentre ôc ctiTe le C h an t, qui ne font 
pa.s pour l ’ordinaire écrits fur la  Partition . 3", On ne doit 
po in t couper une Mefure d’une ligne à l ’autre ; m ais tâcher 
q u ’j l  y a it toujours une Barre à la fin de chaque Portée. 
4 ”. Xoutes les lignes poièiches qui excédent, en haut ou en 
b a s , les cinq de la Portée , ne doivent point être continues,  
m ais  féparées à chaque N o te , de peur que le M u iîtien  , 
venant à les confondre avec celles de la Portée , ne fe trompe 
de N ote ôc ne fâche plus où il e it. Cette regie n ’e i i  pas 
m o ins nécelTaire dans les Partitions ôc n’e it fuivie par aucun 
Çopijîe F rançois. 5°. L es  Parties de Hautbois qu’on tire 
fur les Parties de V iolon pour un grand O rchePre ,  ne doi
vent pas être exactement copiées com m e elles font dans l ’o
rig in a l ; m a is , outre l ’étendue que cet In ilrum ent a de moins 
que le V iolon ; outre les Doux qu’il ne peut faire de m êm e  ̂

outre l ’ag ilité  qui lu i manque ou qui lu i va m al dans cer
ta ines vîteiTes , la  force du Hautbois doit être m énagée pour 
m arquer m ieux les Notes principales , ôc donner plus d ’ac
cen t à la  M uiîque. S i j ’avois à juger du goût d ’un S y m - 

ph o n iiie  fans l ’entendre , je lui donnerois à tirer fur la P artie  
de V iolon , la P artie  de Hautbois ; tout Copiflc doit favoir 
Je faire. 6“. Quelquefois les Parties de C ors ôi de Trom pettes 
î le  font pas notées fur le m êm e Ton que le re lie  de J’A îr ;  
i l  faut les tranfpofer au T on ; ou b ie n , i i  on les copie telles 
‘Qu’elles fo n t , il faut écrire au !haut le nom de la  vérirabje 
T onique. Coru/ in D  fol re Corni in E la fa  , ôcc. 7''. Ü. 
£>.e fcjlUt p o in t b igarrer la  Pitreie de Quinte ou de  V iola de;
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la  C le f de BaiTe &  de la  Tienne , m ais tranfporter u la  C le f  
tie V io la tous les endroits où elle marche avec la  BaiTe ; &  
il y  a la-dfciÏLis encore une au* r̂e attention à faire : c ’ell: 
de ne jam ais laiiTer m onter la V iola au-delTus des P arties 
de V io lo n ; de forte q u e , quand la  BaiTe monte trop h a u t , 
i l  n’en faut pas prendre PO dave , m ais rUniiTon-, afin que 
la  V io le  ne forte jam ais du A kdiuni qui lui convient. 8°. 
L a  Partie vocale ne fe doit copier qu’en P artition  avec la 
Baffe, afin que le Chanteur fe puifft accom pagner lu i-m êm e,
&c n’ ait pas la  p'ûne ni de tenir fa P a itie  a la m a in , n i de 
com pter fes Paufes : dans les D uo ou T r io ,  chaque P artie  
de Chant doit co n ten ir , outie la B affe , fa C o n tre -P a rt ie ; 
de quand on copie un R éc ita t if  ou l'gc , il faut pour cha
que Partie d ’in ih u m e iit  ajouter la  P artie  du C hant à la 
Benne , pour le guider au defaut de la Mc fare. 9”. Enfin 
dans les Parties vocales il faut avoir foin de lier ou déta
cher les C ro ch es , ahn que le Chanteur voye clairem ent celles 
qui appartiennent à  chaque fyllabe. L es  Partitions qui for- 
tent des m a in s 'd e s  Com podteurs fo n t , fur ce point , tres- 
équlvoques , de le Chanteur ne fa it , la plupart du te m s , com 
ment d lilribuer la î io t e  fur la parole. L e  CopiJIe verfé dans 
la  P ro fo J ie , &  qu i counoît égalem ent l’accent du dlfcoi.rs 
de celai du C h an t, déterm ine le partage des h lotcs de pré
vient rindécifion du C iianteur. L es paroles d o b en t être 
écrites bien cuuclement fous les N otes , de co ircé les quant 
aux accens de à l’orthog’-aplie : mais on n’y  doit m ettre ni 
points ni v irgu les , les rcpctiiions fréquentes de irrégulières 
rendant la  poucTuation gram m aticale Lmpoifible ; c ’e it h. la

M ufique
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M afi que à pofufltier les paroles ; le Copijîe ne doit pas s ’en 
n ieler*; car ce feroit ajouter des iîgnes que le Compoiîceur 
s ’eiè chargé de rendre inutiles.

Je  m ’arrête pour ne pas étendre, à  l ’excès cet article : j ’en 
n i d it trop pour tout Copifle in ilru it qui a  une bonne main 
&c le goût de 4bn m étier ; je  n’en dirois jam ais aiTez pour 
■les autres. J ’ajouterai feulement un m ot en hniiTant ; il y  
a  bien des interm édiaires entre ce que le Compofîteur ima
gine &  ce qu’entendent les Auditeurs. C ’e it au Copifte de 
rapprocher ces deux’ term es le plus qu’ il efl p o iîîb le , d ’indi
quer avec clarté tout ce qu’on doit faire pour que la M u ii- 
que exécutée rende exaétem ent à l ’oreiJle du Com poiîteur ce 
qui s ’e it  peint dans ili tête en la  compoiànt,

C O R D E  S O N O R E . T oute Corde tendue dont on peut 
tirer du Son. D e peur de m ’égarer dans cet article , j ’y  tranf- 
crira i en partie celui de M. d ’A lem b ert, ôc n’y  ajouterai du 
m ien que ce qui lui donne un rapport plus im m édiat au Son 
ôc à la Mufique.

« . S i  une Corde tendue-eiè frappée en quelqu’un de fes 
M points par une puiiTance quelconque, elle s ’éloignera juf- 
M qù’à une certaine d iiiance de la iltuation qu’elle avoit 
M étant en repos , reviendra enfuite ôc fera des vibrations 
»  en vertu de l ’é la ilic ité  que fu tenilon lui d o n n e , com m e 
»  en fiiit un Tendule qu’on tire de fon à-p lom b. -Que i i ,  
»  de p lu s , la  m atière de cette Corde e it  e lle -m em e  aiTez 
»» é la ilique  ou affez hom ogène pour que le m êm e mouve- 
î î  m ent fe com m unique à toutes fes parties ,  en frémiiTant 

elle rendra du S o n , ôc fa réfonnance accompagnera tôu- 
J)icl> de M ufique, -A 2
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»  jours fes vibratipns. L e s  G éom ètres ont trouvé les îo îx  
ÍJ de ces v ib rations, de les M uñeiens celles des Sons' qui en 
»  réfultent.

»  On favoit depuis lo o g -* te m s , par l ’expérience &  par 
»  des raifonnemens affez vagues* que , toutes chofes d’a il-  
JJ leurs ég a le s , plus une Corde é to it ten d u e , plus fes v ib ra- 
jj tions étoient p rom ptes; qu’à ten iion égale les Cordes fa i- 
jj foient leurs vibrations plus ou m oins prom ptem ent en 
JJ m em e raifon qu’elles éto ient moins ou plus longues ;  
JJ c’e i t - à - d i r e  , que la  raifon des longueurs éto it toujours 
JJ inverfe de celle du nombre des vibrations. M . T a y lo r  > 
JJ célebre Géomètre A n g lo is , e it  le prem ier qui a it dém on- 
jî tré les loix des vibrations des Cordes avec quelque exacli- 
jj tude , dans fon favant ouvrage intitulé. ; M ethodus incre~ 

U mentorum direcla & inverfa , 1715; &  ces m êm es lo ix ont 
JJ été dém ontrées encore depuis par M . Jean Ber.nouilli ,  
JJ dans le fécond tome des Mémoires de V'Académie Impe'- 

jj riale de Pétersbourg j j .  D e la formule qui réfulte de ces 
lo ix ,  &  qu’on peut trouver dans l’E ncyclopédie ,  A rtic le  
C orde , je tire les trois Corollaires fuivans qui fervent de 
principes à la  théorie de la  Mufique.

I . S i deux Cordes de m êm e m atière font égales en lon
gueur &  en groiTeur, les nombres de leurs vibrations et\ 
tem s égaux feront com m e les racines des nom bres qui ex
prim ent le rapport des reniions des Cordes.

IL  S i Tes tenilons .&  les longueurs font é g a le s , les nom
bres des vibrations en tem s égaux feront en  raifon inverlb 

la  groiTcur ou du diam ètre des Cordes.
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III. Si Ies, renfilons & les groíTeurs font égales , les nom
bres des vibrations en tems égaux feront en raifon inveríe 
des longueurs.

P o u r r im e llig e n c e  de ces T h é o rè m e s , je  crois devoir 
avertir que la teniîon des Cordes ne fe repréfente, pas par 
les poids tendans, mais par les racines de ces mêmes poids ; 
ainii les vibrations étant entr’elles comme les racines quar- 
rées des reniions, les poids tendans font entr’eux comme 
les cubes des vibrations, &c.

Des lok des vibrations des Cordes fe déduifent celles 
des Sons qui réfultent de ces mêmes vibrations dans la 
Corde fo iio re . Plus une Corde fait de vibrations dans un tems 
donné, plus le S o n  qu’elle rend e it  a ig u ; moins elle fait 
de vibrations, plus le Son e lt  grave ; en forte que, les Sons 
fuivant entr’eux les rapports des vibrations, leurs Inter
valles s’expriment par les mêmes rapports; ce qui fournée 
toute la  Mu/ique au calcul.

On voit par les T h éo rèm es  précédens qu’il y a trois 
moyens de chan ger le  Son  d’une Corde ; favoir, en chan
geant le Diamètre ; c’eil-à-dire, la groiTeur de la Corde, ou 
fa longueur, ou fa tenfîon. Ce que ces altérations produi- 
fent fücceilivement fur une même Corde, on peut le pro
duire à la fois fur diverfes C orde§f en leur donnant diñe- 
reos degrés de groiTeur, de longueur ou de tenfion. Cette 
méthode combinée eit celle qu’on mec en ufage dans la- fa
brique , l’Accord & le jeu du Clavecin , du Violon , de la 

fiaiTe, de ia Guitare & autres pareils Iniirumens , com- 
pofés de C if- des de diiTcrentes groJTeurs ôc différemment 
. A a  2

M Ih
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duos, iel'yaollcs oî>c par confcquent des Sons differens. De 
plus', daiis les uns, comme le Clavecin, ces C o rd is  ont 
difTirentes longueurs -fixes par lefquelles les Sons fe varient 

. encore •, Ce dans les autres , comme le Violon, les C o rd es , 
q'uoiquYgales en longueur fixe , fe racourciiTent ou s’alon- 
gent ^ volonté fous les doigts du Joueur , &l ces doigts 
avancés ou reculés fur le manclie font alors la foncHon de 
chevalets mobiles qui- donnent à la Corde ébranlée par l’ar
chet, autant de Sons divers que de diverfes longueurs. A 
l’égard des rapports des Sons & de leurs Intervalles , relati
vement aux longueurs des Cordes & à leurs vibrations, 
voyez S on , I n te r v a ll e  , C on so n n an ce .

La Corde fo n o re , outre le Son principal qui réfulte de 
route fa longueur , rend d’autres fons accelToires moins 
fcnfibles , de ces Sons femblent prouver que cette Corde  
ne vibre pas feulement dans toute fa longueur , mais fait 
vibrer auiîi fes aUquotes chacune en particulier, felon la loi 
de leurs dimeniions. A quoi je dois ajouter que cette pro
priété , qui fiert ou doit fervir de fondement h. toute l’Har
monie , & que pluiieurs attribuent, non k la Corde fonore  , 
mais à l’air frappé du Son, n’etl pas particulière aux Corder 
feulement, mais fe trouve dans tous les Corps fonores. ) 
(Voyez C o rps  S o n o re  H a r m o n iq u e . )

Une autre propriété non moins furprenante de la Corde 
fonore , &  qui tient h la précédente, eil que ii le chevalet 
qui la divife n’appuie que légèrement &  lailTe un peu de 
communication aux vibrations d’une partie à l’autre, alors 
au lieu du Son total de chaque Partie ou de l’une des deux,
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6n n’cnténdra que le Son de la plus grande aliquote com
mune ayx deux Parties. ( Voyez S ons H arm oniques. )

Le mot de Corde fe prend figurément en Compoiition 
pour les Sons fondamentaux du Mode , & Ton appelle fou- 
vent Corde ¿ ’’H arm onie  les Notes de BaiTe qui, à la faveur 
de certaines DiiTonances, prolongent la phrafe , varient 
& entrelacent la Modularioiii

CORDE-A-JOUR ou CORDE-A-VIDE. ( Voyez V ide. ) 
CORDES MOBILES. ( Voyez M o b il e . )
CORDES STABLES. (  Voyez S t a b l e . )  

CO R PS-D E-VO iX ,/ Les Voix ont divers degrés de 
force ainiî que » d’étendue. Le nombre de ces degî lfe que 
chacune embraiTe porte le nom de C orps-de-V ik ia  quand il 
s’agit de force ; de de V o lu m e , quand il s’agit^d’etendue. 
(Voyez V olu m e . )  Ainix,' de deux Voix femblaSles'for- 
mant le même Son , celle qui remplit le mieux l’oreille êc 
fe fait entendre de plus loin, eit dite avoir plus de Corps.. 

En Italie , les premieres qualités qu’on recherche dans les. 
Voix, font la julieiTe & la flexibilité : mais en France on 
exige fur-tout un bon Corps-de-Voix..

CORPS SONORE ,  f .  m . On appelle ainfî tout Corps qui 
rend ou peut rendre immédiatement du Son. Il ne.fuit pas de 
eette définition que tout Initrument de Mufique foie un Corps 
fonore ; on ne doit donner ce nom.qu’à la partie de l’Inilru- 
ftient qui fonne elle-même ,. &  fans laquelle il n’y auroit. 
point de Son. Ainii dans un Violoncelle ou dans pn Violon, 
chaque Corde eit un Corps fo n o re , mais la caiiTe de l’Inf- 
trUfflCÎlt r qui ne fait que répercuter & réfléchir le S o n n ’eit

   
  



190 C O R

point le Corps fonore 6c n’en fait point partie. On coit avoir 
cet article préfent à l’efprit toutes les fois qu’il fera parlé du 
Corps fonore dans cet ouvrage.

CORYPHEE f f .  m. Celui qui conduilbit le Chœur dans 
les Speâacles des Grecs, 6c bactoit la mefure dans leur IMu- 
fique. ( Voyez Battre la Mesure.)

COULE , Participe pris fubflantivement. Le Coulé fe fait 
lorfqu’au lieu de marquer en Chantant chaque Note d’un coup 
de gofîer, ou d’un coup d’archet fur les Initrumens à corde, 
ou d’un coup de langue fur les Inilrumens à vent , on paiTe 
deux ou plufieurs Notes fous la même articulation en pro
longeait la même infpiration, ou en continuant de tirer ou 
de pouiTer*!« même coup d’archet fur toutes les Notes cou
vertes d’uik Cou/e. Il y a des Initrumens, tels que le Clave
cin , le Tympanon, 6cc. fur lefquels le Coulé paroît prefque 
impolTible à pratiquer ; ôc cependant on vient à bout de l’y 
faire fentir par un toucher doux 6c lié , très-diiEcile à dé
crire , 6c que l’Ecolier apprend plus aifément de l’exemple du 
maître que de fcs difcours. Le Coulé fe marque par une Liai- 
fon qui couvre toutes les Notes qu’il doit embralTer.

COUPER, V .  a. On coupe une Note lorfqu’au lieu de la 
foutenir durant toute fa valeur, on fe contente de la frapper 
au moment qu’elle commence , palfant en iilence le reile de 
fa durée. Ce mot ne s’emploie que pour les Notes qui ont 
une certaine longueur ; on fe fert du mot Détacher pour celles 
qui paiTent plus vite.

COUPLET. Nom qu’on donne dans les Vaudevilles 6̂  
autres Chanfons à cette partie du Pocme qu’on appelle Stro^
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pie  d an«̂  les O d es. C o m g a e  tous les Couplets font com pofés 

fur la m êm e m efure ' de v e r s , o n  les chante auffi fur le m êm e 

A i r  ; ce qui fait eilrop ier fouvent F A ccen t &  la P ro fo d ie , 

parce que deux vers F ran çois n ’en font pas moins dans la 

m êm e m efu re , quoique les longues &  breves n’ y  foient pas 

dans les m êm es endroits.

C O U P L E T S ,  fe dit auffi des D o u b les &  Variations qu’ on 

fa it fur un m êm e A i r ,  en le reprenant pluiîeurs fois avec de 

nouveaux 'changem ens ; m ais toujours fans défigurer le fond 

de l ’A i r , com m e dans les F o lies  d’ Efpagne &c dans de vieilles 

C h acon n es. C haque fo is qu’on reprend ainii l’A ir  en le va

riant d ifférem m en t, on fait un nouveau Couplet. ( V o y ez

RIATIONS. )

C O U R A N T E , f. f . A ir  propre à une efpece de D an ic 

a in ii n om m ée k caufe des allées &  des venues dont elle e it  

rem plie plus qu’aucune autre. C e t A ir  e it  ordinairem ent d ’une 

M efure à trois T e m s  graves , &  fe note en T rip le  de B lan

ch es avec deux R eprifes. I l  n’ e it plus en ufage , non plus que 

la  D a n fe  dont il porte le n o m . • •

C O U R O N N E , f. f. E fp ece  de C  renverfé avec un point 

dans le m ilieu qui fe fa it ain iî ;

Q uand la Couronne , qu’ on appelle auffi Point de repos, e it 

à la fo is dans toutes les P arties fur la N o te  correfpond ante, 

c ’ e it  le ligne d ’ un repos général : on d o it y  fufpendrë la M e

fure , &. fouVent m êm e o n  peut finir par cette N o te . Ordinai

rem ent la P#rtie principale y  f a i t ,  à fa v o lo n té , quelque paff 

fage que les Italiens appellent Caden\a ,  pendant que toutes 

les autres p rolon gen t &  foudennent le Son  qui leur eli m ar-

   
  



V)1 C  R  I I1 ou m êm e s’ arrêtent tout-à-fait. M ais iî la Xouronne
fur la N o te  finale d’ une feule Partie , alors on J’ appelle 

en F ran çois Point (fOrgne, ôc elle marque ‘qu’ il faut contre' 

nuer le S o n  de .cette N o t e , jufqu’ à ce que les autres P arties 

arrivent leur conclu ilon  naturllle. O n s’en fcrt auin dans les 

C a n o n s pour marquer l’endroit où toutes les Parties peu

vent s’ arrêter quand on veut finir. ( V o y e z  R eeos , C a n o n ', 

P o in t  d ’O rgu e . )

C R I E R . C ’eil: forcer tellem ent la voix  en cha!iLa*nt , que 

les Sons n’en fuient plus ap p réciab les, &  reiTemblent plus à 

des cris qu’à du Chant. L a  M ufique F ran çoife  veut être criée ;  

c ’ÿ t  en cela que con fiile  fa plus grande expreilicn.

C R O C H E , f. f. N o te  de M ufique qui ne vaut* en durée 

que le quart d’ une B lanche ou  la m oitié  d ’ une N oire. I l  

fiiut par confequent huit Croches pour une R o n d e  ou pour 

une Mefure à quatre T e m s . ( V o y e z  Me s u r e , V a l e u r  des 
N o tes. )

O n  peut voir PI. D .  Fig. 9. ) com m en t fe fait la Croche,  

foit feule ou chanté» feule fur -une fy llab e ', fo it liée avec 

d’autres Croches quand on en pafle plufieins dans un m êm e 

tems en jo u a n t, ou fur une m êm e fyllabe en chantant. E lles ’ 

fe lient ordinairem ent de quatre en quatre dans les M efures 

à quatre T e m s  &  à d e u x , de trois en trois dans la Mefui-e 

à fix -h u it , félon la divifion des T e m s ;  &c de fix en fix- dans 

la  Mefure à trois T e m s .j  felon Ja divifion des M efures.

L e  nom  de Croche a été donné à cette efpecÿ de N o t e , à 

caufe de l ’efpece de C ro ch e t qui la d iilingue.

C R O C H E T .  Signe d’abréviation dans la N o te . C ’eft un

p etit
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fîetit trù t en travers , fur la queue d’ une Blanche ou d ’une 

N o ir e , pour m arquer fa d iviiion  en C roch es , gagner de la
AJ

place &  prévenir la confuiîon. C e  Crochet dcfigne par c o n -  

féquent quatre C ro ch e s au lieu d ’une B lanche ,, ou deux au 

lieu d’ une N o ir e , com m e o a  voit P lan ch e D . à l’exemple A , 

de la F ig . l o ,  où les trois portées accolées iignificnt exac- 

‘ tem ent la m ôm e chofe. L a  R o n d e  n ’ayant point de -queue ,  

peut porter de Crochet ; mais on en peut cependant faire 

auffi huit C ro ch es par abréviation , en la divifant en deux 

'B lanches ou quatre N o ires  , auxquelles on ajoute des Cro
chets. L e  C o p iite  d oit foigneufem ent diitinguer la figure du 

Crochet, qui n’e it  qu’une ab réviation , de celle de la C r o c h e , 
qui marque jjiie  valeur réelle.

C R ü M E  1 f. f. C e  pluriel Iralicii iîgnifie Croches. Quand 

ce  m ot fe  trouve écrit ibus des N o tes noires , blanches ou 

rondes , , i l  fignifie la m ôm e chofe que fign iiieroit le C r o c h e t, 

&  m arque qu’il faut divifer chaque N o te  en^ C ro ch es , felon 

fa valeur. ( V o y e z  C r o c h e t . )

C R O Q U E - N O T E  ou C R O Q U E - S O L , f. m. N o m  qu’on 

donne par dériiîon h ces M uiieiens in ep tes, q u i', verfes dans 

la com binaifon des N otes , Sc en état de rendre à livre ouvert 

les Com poii^ions les plus diiH.ciles, exécutent au furplus fans 

fe n tim en t, fans expreffion , fans goût. U n Croque-Sol rendant 

plutôt les Sons que les phrafes , lit la M ufique la plus éner

gique fans y  rien com prendre , com m e un M aître d ’école 

pourroic lire un c h e f- d ’œuvre d’éloquence , écrit avec les 

caraéleres de fa langue , dans une langue qu’il n’enrendroit

pas.
U/c?. de Mufique. Bb
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F ran çoife  que P. ‘dans l’ ifalienne •; c ’ e it-à -d ire  , Doux. L e s  

Italiens l’ em ploient aulîi quelquefois de m êm e pour le m o i 

Uolce, &  £e m ot Dolce n’e it  pas feulem ent oppofé a 

m ais à Rude.
D . C . ( V o y e z  J3 a  C a p o . )
D lare ,  D fol re , ou fim piem ent D . D euxiem e N o te  de 

la G am m e naturelle ou D iatonique , laquelle s appelle au

trem ent Kc. (  V o y e z  G am m e . )  ^
C A P O . C e s  deux m ots Italiens fe trouvent fréquem - 

;ent écrits à la  ün des A irs  en R ondeau , quelquefois tout 

ail lo n g  , &c fouvent en abrégé par ces deux lettres ,  D .  C .  

I ls  m arquent cvu’ ayant fini la fécond« partie de l’A i r ,  il en 

faut reprendre le com m en cem en t jufqu’au P o in t final. 

quefois il ne faut pas reprendre t o u t - . à - f a i t  au com m en 

c e m e n t, m ais à un lieu m arqué d ’un R en voi. A lo rs  , -au 

lieu de ces m ets Da Capo, on  trouve écrits c e u x - c i ,  

Ssgno. *
D A C T ’̂ TLIQU.î , adj. N o m  qu’on donnoit ,  dans l’ an

cienne M uiique , à cette efpece de R h yth m e dont la M efure 

fe partageoit en deux T e m s  égaux. ( V o y e z  R hvthme. ) 

O n  appelloit auiîi DaclyUque une forte de N o m e  où ce 

Ri'.ytlm v: é to k  fréquem m ent em p loyé , tel que le Nomtc 

H arm athias C< le N o m e O rtlûen.
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Julius /L ôllux révoque en doute fi le Daclyligue e io it  une 

ibrce ^ în itru m e n t ,  ou une form e de C h an t ; doute qui fe 

"^CM ifirm e par ce qu’ en d it AriiH de Q uintilien dans fon fe-o 

co n d  L iv r e ,  dc^qu’on ne peut i-éfoudre qu’en fuppofant que 

le m ot Daclylique fign ifioit à la fois un Infixum ent <Sc ua 
A i r , co m m e parm i nous les m ots Mufate ôc Tambourin.

D É B I T , f. m. R éc ita tio n  précipitée. V o y e z  l’A rtic le  

■ ^»Jlâyant.

d é b ! 7 e r , v . pris en fens neutre. C ’e ft  prefier à d eifeia  

le  M ouvem ent du C h a n t , &  le rendre d’une mariiere appro

chante de la rapidité de la parole ; fens qui n’a lieu , non 

plus que le m o t , que dans la M ufique F rançoife. O n  d é

figure toujours les A irs  en les Débitant, parce que la M é

lodie , l ’E xpreiîion , la G râce y  dépendent toujours dè la 

précifion  du M o u v e m e n t, de que preiTer le M ouvem ent 

c ’e i l  le détruire. O n défigure encore le R é c ita t if  F ra n ço is  

en le Débitant, parce qu’alors il en devient plus rude de 

fa it m ieux fentir l ’oppofition choquante qu’il y  a parmi nous 

entre l’A cce n t M ufîcal &  celui du D ifeou rs. A  l’égard du 

R é c ita tif  Italien , qui n ’e it  qu’un parler h arm on ieu x, vou

lo ir  le Débiter, ce feroit vouloir parler plus vite que la pa* 

r ô le ,  &  par conféquent bredouiller : de forte qu’en quelque 

fens que ce fo it ,  le m o t Débit ne fîgnifie qu’une chofe bar

bare , qui d oit être proferite de la M ufique.

D E C A M E R I D E  , f. f . C ’e it  le nom  de l ’un des Elém ens 

Bu S y itê m e  de M . S a u v e u r, qu’on peut voir dans les M é

m oires de l ’A cad ém ie  des Sciences , année 1701.

P o u r  form er un fy ilê m e  général qui foiumiiTe le meilleur

B b  a
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T e m p é ra m e n t, &  q^’ on puiiTe a jn ik r  à tous 

cet Auteur , après avoir divifé l’ü è la ve  en 43 ,^ -ie A . 

appelle Mérides , &  fubdivifé chaque M éride t  • 7 parties  ̂ - 

qu’ il appelle Eptaniérides^ divife encore chaque , - '

e n  10 autres parties , auxquelles il donne le nom  d̂  * '-"ca- 
mérides. L ’O clave fe trouve ainfi divifce en 30.-= Udi-viCS 

é g a le s , par lefquelles on  peut exprim er , fans erreur fenfible * 

les rapports de tous les Intervalles de la M ufique. —

C e  m o t eit form é de S'uca,, d ix , &  de jitepts, partw.
D É C H A N T  ou D I S C A N T  ^f. m. T e rm e  ancien par le

quel on  défignoit ce qu’ on a depuis appelle C o n tre  -  p o in u  

(  V o y e z  C o n t r e -POINT. )

. D É C L A M A T I O N , /  f. C ’ e i t , en M ufique , Part de ren

dre , par les inflexions &  le nom bre de la M é lo d ie , l’A c c e n t  

gram m atical ôc l’A cce n t oratoire. ( V o y e z  A c c e n t  , R ^ -  

e iT A TI F.  )

D É D U C T I O N , /  /  Suite de N ote#: m ontant diatoni

quem ent ou par D e g ré s  conjoints. C e  t l ^ e  n ’efl; gueres e n  

ufage que dans le P la in  -  C h an t.

D E G R É , /  m. D ifférence de pofition  ou d’élévation qui' 

fe trouve entre deux N otes placées dans une m êm e P ortée., 

Sur la m êm e L ig n e  ou dans le m êm e e fp a c e , elles font an  

m êm e Degré ; &  elles y  feroient e n co re , quand naême l’ une 

des deux feroit hauffée ou baiffée d ’ un fe m i-T o n  par- un 

D iè fe  ou p a t . un B ém ol. A u  contraire , elles pourroient etrc: 

à l’U niffon , ' quoique pofées fur différens Degrés ; co m m e 

Eut B ém o l &  le fi naturel ; le fa  D iè fe  &  le fol B ém o l r &c.
Si deux N o te s  fe fuivent d ia to n iq u em en t,  de forte que
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'une é ta ft  fur une L ig n e  , l ’autre foit dans l ’efpace v o ii în , 

I’I n te r v « e  e it d’ un Degré ;  de d e u x , ii elles font à la J'isr- 
=̂ ="̂ ïe t r o is , i l  elles font à la Quarte ; de fe p t , ii elles font 

à  l ’O c ta v e , &c.
A in iî , en ôtant i  du nom bre exprim é par le nom  de 

l ’In te rva lle , on  a toujours le nom bre des Degrés diatoni

ques qui féparent les deux N o tes.

* C e s  Degrés diatoniques ou iim plem ent Degrés, font en- 

“ ^coTc'aPpSÎlLs Degrés conjoints  ̂ par oppoiîtion  aux Degr^ 
disjoints , qui font com p ofés de pluiieurs Degrés conjoints.

• P a r  exem ple , l’Intervalle de Seconde e it un Degré co n 

jo in t ; m ais celui de T ie rce  e il  un Degré disjoint , com pofé 

de deux Degrés conjoints ; &. ainii des autres. ( V o y ez  

C o n jo in t  , D i s j o i n t  , I n t e r v a l l e . )

D É M A N C H E R , v. n. C ’e i è , fur les Initrum ens à m an

ch e  , tels que le V io lo n c e lle , le V io lon  , (S’c. ôter la m a ia  

gauche de fa poiîtion  naturelle pour l’avancer fur une poiî- 

tion  plus haute ou plus à l’aigu. ( V o y e z  P o s it io n . ) L e  

C o m p o iiteu r d o it connoître l ’étendue qu ’a l ’In iirum en t fans 
Démancher, afin que , quand il paiTe cette étendue &; qu’il 

Démanche , cela fe faiTe d ’une maniéré praticable.

D E iM I - J E U ,  A - D E M I - J E U ,  ou fim plem ent A  D E M I. 

T erm e  de M uilque inlèrumentaJe qui répond à l’Italien 

Sotto voce f ou Aie\\a voce ̂  ou Me\\o forte qui indique 

une m aniéré de jouer qui tienne le  m ilieu entre le Fort 6c 
le Doux.

d e m i  -  M E S U R E  , f  f  E fpace de tem s qui dure la m oi

tié d ’ une M efure, I l  n ’y  a  proprem ent de Denii-Mefurcs que
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dans les M efures d on t les T e m s  fqnt en nombre 

dans la M efure à trois T e m s  , la prem iere D^mi 
com m ence avec le tem s f o r t ,  &  la fécondé à contre 

ce qui les rend inégales.

D E M I  -  P A U S E , / . f .  C a ra â e re  de M ufique '¡u 

co m m e il e it  m arqué dans la Fig. 9. de la FL D , ik qui 

m arque un filence dont la durée d oit être égale à celle d ’une 

D e m i-M e fu re  à quatre T e m s  , ou d ’une Blanche, r .n rn m e _ 

i i* y  a des M efures de différentes valeurs , &  quê^'cene de 

la Demi - Paufe ne varie p o in t, elle n’équivaut à la rqpitié 

d ’ une M efure , que quand la M efure entière vaut une R o n 

de ; à la différence de la Paufe entière qui vaut toujours 

exaélem ent une Mefure grande ou  petite. ( Voy. Pause. )
D E M l- S O U P I R .  C aractère de M ufique qui fe fait co m m e 

il e it marqué dans la Fig. 9. de la PL D . &  qui marque un 

filence dont la durée* e it  égale   ̂ celle  d’ une C ro ch e  ou de 

la  m oitié d ’un Soupir. (  V o y e z  S o u p i r . )

D E M I -  T E M S . V aleu r qui dure exaR cm ent la m oitié d ’un 

T e m s. I l  faut appliquer au Demi - Tems , par rapport au 

T e m s  , ce que j’ ai dit c i- d e v a n t  de la D e m i- M e fu r e  par 

rapport à la M efure.

d e m i -TON . Intervalle de Mufique valant à-peu-près la 
moitié d’un Ton , &  qu on appelle plus communément Sc- 
mi-To/z ( Voyez Semi-T on. )

D E S C E N D R E , v. n. C ’ eil bailTer la voix , vocem remit- 
tere ; c ’eil: faire fuccéder les Sons de l ’aigu au grave , ou 

, du haut au bas. C e la  fe préfentc à l’ oeil par notre m aniéré 
de Noter.
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D E S ; ^ I N  X  nu C ’e it  rinvenrion la conduite du fu je t , 

^ cio n  de chaque P a r t ie ,  &  l ’ordonnance générale du

D L *

C e  n’e it  pas aiTez de faire de beaux C hants &  une bonne 

H arm onie ; il faut lier tout cela par un fujet p r in c ip a l, au

quel fe rapportent toutes les parties de l’o u v ra g e , &  par le

quel il fo it un. C ette  unité doit régner dans le C h a n t , dans 

le M ouvem ent , dans le Caraélere , dans l’ Harm onie , dans 

la  iVloauiation. I l  faut que tout cela fe rapporte à une idée 

co m m u n e qui le réuniiTe. L a  difficulté e it  d’affocier ces pré

ceptes avec une élégante variété , fans laquelle tout devient 

ennuyeux. Sans doute le M uficien  , a u iïl-b ien  que le P o ë te  

&c le Peintre , peut tout ofer en faveur de cette variété char

m ante , pourvu q u e , fous prétexte de c o n tra ite r , on  ne nous 

donne pas pour des ouvrages bien deffiné# , des M ufîques 

toutes hachées , com pofées de petits m orceaux étranglés  ̂

de caraéleres fi o p p o fés, que l’alTemblage en faiTe un tout 

m onitrueux,

Von ut pladdis coeant immitia, non ut 
Serpentes avibus geminentur, tigribus agni,

C ’ e ii  donc dans une difiribution biert entendue , dans une 

ju ile  proportion entre toutes les parties , que co n u ile  la per- 

■ fe â io n  du DeJJein , 6c c ’e ft fur-tout en ce point que l’ im* 

^nortel P e rgo lè fe  a m ontré fon jugem ent , fon g o û t , 6>c a 

laiiTé fi loin derrière lui tous fes rivaux. Son Stabat Mater^ 
fon Orfto , fa Serva Padrona f o n t , dans trois genres di.̂  !•--« 

f e n s ,  trois c h e f - d ’œuvres de DcJJcdi égalem ent parfaits«
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C ette idée du Dejfcin général d’un ouvrae , :
aufîi en particulier à chaque m o fteau  qui le comp< e. / ’.infi 

l’on deffine un A i r ,  un D u o ,  un C h œ u r , & c . -ut 

aprbs avoir im aginé fon f u je t , on le diitribue .. 'eUm le .  

réglés d’une bonne M odulation , dans toutes les l'a- ncsi-où 

il d oit être entendu , avec une tc llt  proportion qu’ il ne s’ef

face point de l’efprit des Auditeurs , &c qu’ il u . fe repré- 

fente pourtant jam ais à leur oreille qu’avec les dé j à

nouveauté. C ’e it  une faute de Dejfein de lailTer Uor fon  

fujet ; c ’en e il  une plus grande de le pourfuivre jufqu’à 

l’ennui.

D E S S I N E R ,  V. a. Faire le DeiTein d’ une P iece  ou d’ un 

m orceau de M uilque. ( V o y e z  D essein . ) Ce Compojiteur 
D effine bien fes ouvrages. Voilà un choeur fort mal D effin é.

D E S S U S , f i  m. L a  plus aiguë des P arties de la M u fî- 

que ; celle qui régné au-deffus de toutes les autres. C ’ e il  dans 

ce fens qu’ on dit dans la M ufique in ilru m en tale , Deffus de 

V io lo n  , Dejfus de F lûte ou de H a u tb o is , &: en général 

Deffiis dê Sym phonie.

D an s la M ufique v o c a le , le Dejfus s’ exécute par des voix  

de fem m es , d ’enfa^P'? &  encore par des Cajîrati dont la 

voix , par des rappôrts difficiles à con cevoir , gagne une 

Oclave en h a u t , &  en perd une en b a s , au m oyen  de cette 
mutilation.

L e  DeJJ'us fe divife ordinairem ent en prem ier &c fécond , 
&  quelquefois m êm e en trois. L a  Partie vocale qui exécute 

le iteond DeJJiis, s’appelle &  l’on fait auffi des

R é cits  à voix feule -pour cette P artie. U n  beau Bas-Dejus
plein
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plein &  f')n ore , n ’e it  pas m o in s e ftim é en Italie que les V o ix  

c la ire s y ^  aiguës ; m ais o n  n ’en fait aucun cas en F ran ce. 

C ep en d an ti par un caprice de la m o d e , j ’ai vu fort applaudir, 

à  l’ Opéra de P a r is ,  une M lle. G o n d r é , q u i , en e ffe t, avoit un

f o it  beau Bas-Dejfus.. _ /
D E T A C H E  ,  partie, pris fubfiantivement. Genre d’exécu

tion  par le q u e l, au lieu de foutenir les N otes durant toute 

,,Jem ;jvaIeur, on  les fépare par des iîlences pris fur cette m em e 

valeur. L e  Détaché., tou t-à-fa it b re f &  f e e , fe m arque fur les 

N o te s  par des points alongés.

D jÉ T O N N E R ,  v. n. C ’e it  fortir de l’In to n a tio n ; c ’eit 

altérer m al-à-propos la jufteiTe des In terva lles, 6c par confé- 

quent C h anter faux. I l  y  a des M uficiens dont l ’oreille eft 

fi juièe qu’ils ne détonnent jam ais ; m ais ceux-là  font rares. 

Beaucoup d ’autres ne détonnent point par une raifon co n 

traire ; c a r , pour forcir du T o n ,  il faudroit y  être entré. 

C h a n te r ,fa n s  C la v e c in , c r ie r ,fo r c e r  fa voix  en haut ou en 

b a s ,  &  avoir plus d ’égard au volum e qu’ à la ju ite ffe , font 

d es m oyens prefque fûrs de fe gâter l ’o r e ille , &c de Détonner,
D I A C O M M A T I Q U E ,  adj. N o m  donné par M . Serre à 

une efpece de quatrièm e G enre , qui co n iiile  en certaines 

T ra n fitio n s  h a rm o n iq u es,  par lefquelles la m êm e N o te  

- re lia n t en apparence fur le m êm e D e g ré  ,  m onte ou d e f- 

cend d ’un C o m m a , en paffant d’un A c c o rd  à un a u tre , 

avec lequel elle paro ît faire liaifon.

F a r  exem ple , fur ce paiTage de B alle/¿r re dans le M ode
80

m a jçu i d ’u i ,  le Â z , T ie rc e  m ajeure de la prem iere N o t e , 

Dicl» de Mujique. Ce
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reile pour devenir Q uinte de re : or la Q uinte j l i l e  de re 

S4 . 8 1  \  .
OU de re , n’eil pas la , mais la : ainfi le Muücien'-ûin en
tonne le la doit naturellement lui donner les deux- Intona- 

80 81 ,
tions confécutives la la  ̂ lefquelles different ti’un Gomma.

I3 e m êm e dans la F o lie  d’Efpagne , au troilifeme T e m s  

cie la troifiem e M efure : on  peut y  concevoir que la T o -
go S*

nique re m onte d’un G o m m a  pour form er la Teronds. re du 

M ode m ajeur d’u i , lequel fe déclare dans la _ îù i-

va n te , &  fe trouve ainfi fubitem ent am ené par ce p?.r''’>.o- 

gifm e M u fic a l, par ce D o u b le-em p lo i du re.
L o rs  encore que , pour paffer brufquem ent du M ode m i

neur de la en celui d’wi m a jeu r, on  change l’A c c o rd  de 

Septièm e dim inuée/o/ D ièfe  , j i , re , fa., en A c c o rd  de fim-, 

ple Septièm e Jb l, J i r e  Ja  le M ouvem ent chrom atique 

du fol D iè fe  au fol naturel e il bien le plus fe n iib le , m ais 

il n’e it pas le feul ; le re m onte auffi d ’un M ouvem ent d ia -
80 81

com m atique de re h re ; quoique la N o te  le fuppofe per

m anent fur le m em e D eg ré .

O n  trouvera quantité d’exem ples de ce G enre Dlacotn- 
matique f particuliérem ent lorfque la M odulation paffe fiib i- 

tem ent du M ajeur au M in eu r, ou du M ineur au M ajeur. 

G ’ e i l , fur-tout dans l’A d a g io , ajoute M . S e r r e , que les 

grands M a îtres, quoique guidés uniquem ent par le iènti- 

m e n t, font ufage de ce genre de T r a n fit io n s , i l  propre h 
donner a la M odulation une apparence d’ indéciiion , doue 

l’ oreille ôc le ientim ent éprouvent fouvent des effets qui 

font point équivoques.
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D I A 0 3 U S T I Q U E , f. f  C ’ e it  la recherche des proprié

tés du Son réfraélé en paffanc à travers différens m ilieu x , 

c ’eft-ii^âire, d ’un plus denfe dans un plus ra re , &  au c o n -  

"••^ ^ traire. C o m m e  les rayon s vifuels fe dirigent plus aifemexit 

que les Sons par des L ig n e s  fur certains po in ts, aufli l^s 

expériences de la Diacoujîiqut fo n t-e lle s  infinim ent plu* 

difficiles que celles de la D iop triqu e. ( V o y e z  S on. )
C e  m o t e i l  fo rm é du G rec par , &  à̂ àKovu > f  entends.

L ..^ ----L U A jG R A M M E , f. m. C ’é to k  , dans la M ufique an

cienne , la T a b le  ou le m odèle qui préfentoit à  l ’œ il l ’éten

due générale de tous les Sons d ’ un fy ftém e , ou  ce que nous 

appelions aujourd’hui ,  Echelle , Gamme , Clavier, ( V o y e z  

ce s  m ots. )

D I A L O G U E , f. m. C o m p o iltio n  à deux v o ix  ou deux 

In itrum en s qui fe répondent l ’un à l’au tre, &  qui fouvent 

fe réunifient. L a  plupart des Scenes d’O péra fo n t ,  en ce 

f e n s ,  des Dialogues,, de les Duo Italiens e n fo n t  to u jo u rs : 

m ais ce m o t s’applique plus précifém ent à l ’O rgue ; c’eit 
fur cet Inftrum ent qu’un O i’gan iiie  joue des Dialogues, en 

fe répondant avec différens je u x , ou fur différens C laviers, 

D I A P A S O N ,  f. m. T erm e  de l ’ancienne M u fiq u e, par 

lequel les G recs exprim oient l ’ Intervalle ou la C onfonn an ce 

de l ’O élave, (  V o y e z  O c t a v e . )
T aéleurs d ’Inftrum ens de Mufique nom m ent aujour

d ’hui Diapafons certaines T a b les où font m arquées les 

^ efu re s  de ces Inilrum ens &  de toutes leurs parties.

G n appelle encore Diapafon l’étendue convenable à une 

V o ix  oiT à un Inftrum ent. A infi ,  quand une V o ix  fe fo r c e ,

C e  2
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on  dit qu’elle fort du Diapafon , ôc l’ on d ît la m frne choie 

d’ un Inilrum ent d on t les cord es fo n t trop lâches ^ovi trop 

tendues, qui ne rend que peu de S o n ,  ou  qui rend ïhi S o n  

défagrcable ,  parce que le T o n  en e it  trop  haut ou t r o ^  

bas.

C e  m o t e il form é de par , &  Tracto, touic ' ;  parce 

que l ’O â a v e  embralTe toutes les N o te s  du f y ü im t  parfait.

D I A P t N T E , / .  f. N o m  d onné par les Grecft : l’ Intervalle 

que nous appellor« Q u in te , &  qui e il  la, fé co n d é jd f s 

fonnances. ( V o y e z  C o n so n n a n c b  ,  I n t e r v a ..i .« , Q u i-n t e . ^

C e  m ot e il  formé de ^ » « 4 , ,  ¿c de 5rg-/r£, cinq  ̂ parce 

qu’en parcouratu: cet Intervalle diatoniquem ent on pron on ce 

cinq difftrens Sons.

D î A P E N T E R ,  en latin D I A P E N T I S S A R E , v. n. M o t 

barbare em ployé par M ûris &  par nos anciens M uiicien s, 

f  V o y e z  Q u i n t e r . )

D I A P H O N I E ,  f. f . N o m  donné par les G recs à to u t I n -  > 

tervalle ou A cco rd  diiTonant, parce que les deux Sons fe ch o 

quant m utuellem ent , fe d iv ifc n t, pour ainii d ir e , &  fo n t 

fentir dcfagréablem cnt leur différence. G ui A rétin  donne aufii 

le nom  de Diaphonie à ce qu’on  a depuis appellé Difcant ̂  
à caufe des deux Parties qu’ on y  diilingue.

D I A P T Ü S E ,  In tcrcid en ce , ou  petite C h û t e , /  f . C ’ eft 

dans le P la in -C h an t une forte de P é r ié lè fe , ou  d e " ^ ^ ^ 8 L  

qui fe fait fur la derniere N o te  d’ un C h a n t ,  ordinairem ent 

après un grand Intervalle en m ontant. A lo r s ,  pour affurer 

la juileiTe de cette fin a le , on la  marque deux fo is en fépa- 

rant cette répétition par une troifiem e N o te  que l’dn  baiif^
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d ’ an D 3£,ré en m aniéré de N o te  fenfible » com m e ut fi ut 
ou mi re mi.

D I a S c H I S M A , /  m. C ’e il:, dans la M uiique ancienne ,  

"̂ un Intervalle faifanc la m oitié  du fe m i-T o n  mineur. L e  rap-
3 ’*""

p o rt en e it  de Z4 à \/6 oo, & par conféquent irrationnel.

J J I A S T E M E , f i  m. C e  m o t ,  dans la M uiique ancienne , 

fxgniiie proprem ent Intervalle,  &  c ’e it le nom  que d o n - 

noient les G re cs  à l’in tervalle  fim ple , par oppoiîtion à l’in- 

-TWMttiln co m p o fé  qu’ ils appelloient Syfième. (  V o y e z  I n t e r 

v a l l e  , S y s t è m e . )

D I A T E S S A R ü N .  N o m  que donnoient les G recs à l’in 

tervalle que nous appelions Quarte,  &  qui e il  la troifiem e 

des C on fon n an ces. ( V o y e z  C o n s o n n a k c e  , I n t e r v a l l e  , 

Q u a r t e . )

C e  m o t e ft com p o fé  de Si» »par ,  &: du g é n it ifd e  ria-a-afii, 
quatre ; parce qu’en parcourant diatoniquem ent cet Inter

valle , o n  prononce quatre diiFérens Sons.

D I A T E S S E R O N E R  , en latin D I A T E S S E R O N A R E , 

V. n ,, M o t barbare em p lo yé  par M ûris de par nos anciens 

M uiieiens. (  V o y e z  Q u a r t e r . )
D I A T O N I Q U E ,  ad}. L e  G enre Diatonique e ft celui des 

tro is qui procédé par T o n s  é e fe m i-T o n s  m ajeu rs, felon la 

d iviiion  naturelle de la G am m e ; c ’eft-à-d ire , celui d on t le 

4 « ii^ 3 re  Intervalle e ft d ’un D e g ré  co n jo in t ; ce qui n’em - 

Pêche pas que les P arties ne puiiP'nt procéder par de plus 

grands In terva lles,  pourvu qu’ils foient tous pris fur des 

I^egrcs Diatoniques.
C e  m o t vitn r du G rec Stâ, p ar , &  de rows, Ton ; c ’e ft-à -  

d ire , paiTant d ’un T o n  à un autre.
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L e  genre Diatonique des G recs réfulcoir de l’ une des 

trois regies principales qu’ ils avoient établies pour l’ A c c o rd  

des T étracord es. C e  G enre fe divifuit en pluiieurs e ^ e c e s , 

felon les divers rapports dans lefquels fe p ouvoit d iv ife r ’ 

l’ Intervalle qui le décerm inoit ; car ce t Intervalle ne pou

voit fe reiTerrer au -  delà d’ un certain point fans changer de 

G enre. C e s  diverfes efpeces du m êm e G enre font appellees 

, couleurs, par P to lo m é e  qui en d iilingue fix ; m ais 

la feule en uiiige dans la  pratique é to it celle qu’ il appella. 

Diatonique-Ditonique  ̂ d ont le T étra co rd e  étoic com p o fé  

d ’un fe m i-T o n  foible &  de deux T o n s  m ajeurs. AriProxène 

divife ce m êm e Genre en deux efpeces feulem ent ; fa v o ir , 

le Diatonique tendre ou moZ, &: le Syntonique ou dur. C e  

dernier revient au Diatonique de P to lo m ée. ( V o y e z  les rap

ports de l’ un ¿k de l’ autre , FL M . Fig. 5. )

L e  Genre Diatonique m oderne réfulte de la m arche 

confonnante de la Baffe fur les C o rd e s d ’ un m êm e M o d e , 

com m e ’ on  peut le voir par la Figure 7 de la Flanche K . L e s  

rapports en ont été fixés par l’ ufage des m êm es C o rd e s en 

divers T o n s ;  de forte q u e , fi l ’H arm onie a d ’abord engen

dré l’Echelle Diatonique y c ’ e it la M odulation qui l ’a n io -  

difiée ; &  cette E c h e lle , telle que nous l’ avons aujour

d ’hui , n’ cH ex ad e  ni quant au C h an t , ni quant à l’H ar

m onie , mais feulem ent quant au m o yen  d’em ployilT ^ ^ ^  

m êm es Sons à divers ufages.

L e  Genre Diatonique e i t , fans contredit,  le plus naturel 

des tr o is , pulfqu’ il e il  le feul qu’ on  peut em ployer fans 

changer de T o n . A u fîl l’ Inconation en e i l- e l le  incom para-i
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blem ent plus aiiee que celle des deux autres , &  l ’on ne 

peut gueres douter que les prem iers Chants n’aient été 

■ trouvés dans ce G enre : m ais il fitut remarquer q u e , felon 

les • loix de la M o d u la tio n , qui perm et ôc qui prefcrit 

m êm e le palTage d ’u i  T o n  &  d ’un M ode à l’au tre , nous 

n ’avons prefque p o in t , dans notre M ufique , de Diatonique 
bien pur. C h aque T o n  particulier e it b ie n , ii l’ on v e u t, 

le G enre Diatonique \ m ais on ne fauroit paiTer de 

l ’un à l ’autre fans quelque ' l ’ranfîtion ch ro m a tiq u e , au 

m oin s fous-entendue dans l’H arm onie, L e  Diatonique p u r , 

dans lequel aucun des Son s n ’eil: altéré ni par la C l e f ,  ni 

a ccid en tellem en t, eiè appelle par Zarlin Diatono - diatoni
que , &  il en donne pour exem ple le P la in -C h an t de l ’E glife. 

S i la C l e f  e/t arm ée d ’un B é m o l, p o u r-lo rs  c ’efè , felon 

l u i , le Diatonique mol̂  qu’ il ne faut pas confondre avec 

celui d ’ A riito xèn e. ( V o y e z  Mol.)  A  l’égard de la T ra n f-  

p o iîtion  par D i è f e , cet x'iuteur n ’en parle p o in t , &  l ’on 

ne la pratiquoit pas encore de fon  tem s. Sans d o u te , il 

lui auroit donné le n om  àe- Diatonique dur ̂  quand m êm e 

il en auroit réfulté un M od e m in eu r, com m e celui d ’ £  la 
mi : car dans ces tem s où l ’on n ’avoir point encore les n o - 

tions H arm oniques de ce que nous appelions Toas &c M o- 

d e s V * ^ où l’on avoit déjà perdu les autres notions que les 

Anciens artachoient aux m em es m o r s , on regardm c plus aux 

altérations particulières des N oces qu’aux rapports généraux 

qui en réiulcoient. ( V o y e z  T r a n s p o s it io n  )

$ONS ou C oR D h s D ia t o n iq u e s . Euclidv di.'iing.ie fous 

ce nom ? parm i les Sons m o b iles , ceux qui ne p..rticipeüC
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point du G enre é p a is , m êm e dans le C h rom atiqu e ôc P E n - 

harm onique. C e s  S o n s , dans chaque G e n r e , font au nom bre 

v'e c ln q i favo ir , le troifiem e de chaque T é tr a c o r d e ;  ôc ce 

font les rncnics que d ’autres Auteurs appellent Âpycnh 
( \ o \  -7, Ai’Ynm, T etracorde. j

Î3 1 A A E U X Î S , T  i n ’ G m c qui fignine divifion  ̂fépa-" 
mtian, disjoaclion. C’elt ainfi qu’on appelloit, dans l’an
cienne Mafique, le Ton qui féparoit deux Tétriaajidr»>* 
chcjoints, ôc qui, ajouté à l’un des deux, en formoit- la 
Diapents. C ’eil notre Ton majeur , dont le rapport eil de 
 ̂ à 9  ̂ & qui eil en eiFet la différence de la Quinte à la 

Quarte.
L a  Dia\cuxis fe tr o u v o ît , dans leur M uiique , entre la 

M cfe ôc la P a ra m è fe , c ’e il  -  h -  d ir e ,  entre le S o n  le plus 

aigu du fécond T étra co rd e  ôc le plus grave du troiiiem e ; 

ou  bien entre la N ete Syn n ém én en  ôc la Param efe h yper- 

b o lé o n , c ’e il -  à -  dire ,  entre le troifiem e ôc le quatrièm e 

T étraco rd e  ; felon que la D isjonêH on fe fa ifo it dans l ’un o u  

dans l’autre lieu : car elle ne pouvoit fe pratiquer à la fo is  

dans cous les deux.

L e s  C o rd es h om ologues des deux T é tra c o rd e s , entre le s 

quels il y  avoir Dia\euxis,  fonnoient la Q u in te , au l i e u ^ ’elles 

fonnoient la Q uarte quand ils étoient conjoints.

D I E S E R ,  V .  a .  C 'e f t  arm er la C le f  de D ib fe s , pour chan

ger l’ ordre ôc le lieu des fe m i-T o n s  m a je u rs, ou  donner à  

quelque N o te  un D iè fe  accid e n te l, fo it  pour le C h a n t ,  fo it  

pour la M odulation. (V o y e z  D ie se .)

DIESIS , f. m. C’eil,  felon le vieux Bacchius , le plus
petit
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petit Intervalle de l’ancienne ‘Muiîque. Zarlin dit que Phi- 
kilaiis Pythagoricien, donna le nom de Dléfis au Limma ; 
mais il ajoute peu après que le D iéfis de Pythagore eit la 
différence du Limma &c de l’Apotome. Pour Ariiloxène, il 
divifoic fans beaucoup de façons le Ton en deux parties éga
les ; ou en trois , ou en quatre. De cette derniere diviiion 
réfultoit le Dièfe enharmonique mineur ou Quart-de-Tôn ; de 
La fécondé, le Dièfe mineur chromatique ou le tiers d’un 
Ton ; & de la troiileme , le Dièfe majeur qui faifoit juile un 
demi-Ton.

DIÈSE ou D IESIS , chez les Modernes, n’eil pas pro
prement , comme chez Its A nciens, un Intervalle de Mu
iîque ; mais un iîgne de cet Inrcrvalle , qui marque qu’il 
faut élever le Son de la Note devant laquelle il fe trouve, 
au-deiTus de celui qu’elle devroit avoir naturellement; fans 
cependant la faire changer de Degré ni même de nom. 
Or comme cette élévation fe peut foire du moins de trois 
maniérés dans les Genres établis, il y  a trois fortes de Dièfes; 
favoir, , ' ,

i ”. L e  Dièfe enharmonique mineur ou iîmple Dièfe , 

qui fe figure par une croix de Saint André , ainii • Scion 

tous nos Muiîciens , qui fuivent la pratique d’Ariitoxène , 
il éîeve la Note d’un Quart-de-Ton ; mais il n’eit propre
ment que l’excès du femi-Ton majeur fur le femi-Ton mineur. 
A in fi du mi naturel m.\ fa  Bémol , il y  a un Dièfe enharmo
nique dont le rapport cit de iz s  à 128.

Le Dièyè chromatique , double Dièfe ou Dièfe ordi
naire , marqué par une double croix cleve la Note d’un 

Dic7 . de Mufique, D d
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femi-Ton mineur. Cet Intervaile eil égal à celui du Bémol; 
c’eit-à-dire; la différence du femi-Ton majeur au T en  mi
neur : ain fi, pour monter d’un Ton depuis le mi naturel, il - 
faut paffer au fa Dièfe,. Le rapport de ce Dièfe eft de 24 à 
Z5. Voyez fur cet Article une remarque effentielle au mot 
femi-Ton.

5°. Le Dièfe enharmonique majeur ou triple Dièfe,  mar
que par une croix triple éleve , felon les Ariitoxénien^j^

la Note d’environ trois quarts de Ton. Zarlin dit qu’il l’éleve 
d’un femi-Ton mineur; ce qui ne fauroit s’entendre de notre. 
femi-Ton, puifqu’alors ce Dièfe ne différeroic en rien de notre 
Dièfe chromatique..

De ces ivois .Dièfes ̂  dont les Intervalles étoient tous pra
tiqués dans la Muiîque ancienne, il n’y  a plus que le chro
matique qui foit en ufage dans la nôtre , l’Intonation des 
Dièfes enharmoniques étant pour nous d ’une difficulté prefque 

in fu rm ontab le& leur ufage étant d’ailleurs aboli par notre 

fyitême tempéré..
Le Dièjk% de même que le B ém ol, fé place toujours 

à gauche , devant la Note qui le doit porter; & devant ou 
après le chiffre, il fignifie la même chofe que devant une 
Note. ( Voyez C h iffr es. )  Les Dièfes qu’on mêle parmi 
les Chiffres de la Baffe-continue , ne font fouvent que de 
iimples croix comme le Dièfe enharmonique : mais cela ne 
fauroit cauïer d’équivoque , puifque celui -  ci n’e il plus en 
ufage.

I l y  a deux maniérés d’employer le Dièfe : l’une acciden- 
t ü llê , quand dans le cours du Chant on le place à la gauche
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d’une Note. Cette Note dans les Modes majeurs ie trouve 
le p lu s ,communément la quatrième du T o n ; dans les 
Modes mineurs , il faut le plus fouvenc deux Dîèfes acci
dentels , fur -  tout en montant ; favoir, un fur la iîxierae 
Note , & un autre fur la feptieme. Le Dièfe accidentel 
n’altere que la Note qui le fuit immédiatement ; ou , tout 
au p lus, celles qui dans la même Mefure fe trouvent fur le 
même D egré, & quelquefois à l’Octave , fans aucun ligne 
•contraire.

L ’autre maniéré eft d’employer le Dièfe à la C le f , de alors 
il agit dans toute la fuite de l’A ir &c fur toutes les Notes qui 
font placées fur le même Degré où eil le Dièfe , à moins 
qu’il ne foit contrarié par quelque Bémol ou Bequarre > ou 
bien que la C le f ne change.

La poiition des Dièfes à la C le f n’eft pas arbitraire , non 
plus que celle des B ém ols; autrement les deux fem i-T ons  
de l ’Octave feroient fujets à fe trouver entr’eux hors des 
Intervalles preferits. Il faut donc appliquer aux Dièfes un 
raifonnement femblable à celui ^ue nous avons fait au mot 
B ém ol, & l’on trouvera que l’ordre des Dièfes qui con
vient à la C le f eit celui des Notes fuivantes, en commen
çant par f a  de montant fuccellivement de Quinte, ou def- 
cendant de Quarte jufqu’au l a , auquel on s’arrête ordinaire- 
tnent » parce que le Dièfe du m i,  qui le fuivroit j  ne différé 
Point du f a  fur nos Claviers,

Dd t

   
  



D  I E ^

O r d r e  des D i e s e s  a  x a  C xee.

Fa  , TJt y S a l, Re , La , ôcc.

11 faut remarquer qu’on ne fauroit employer un Dièfe à la  
C lef fans employer auffi ceux qui le précèdent ; ainfi le 
Dièfe de l’ai ne fe pofe qu’avec celui du f a  celui du fo i 
qu’avec les deux précédens , &c..

J ’ai donné , mot C lef tranfpofée , une formule pour 
trouver tout d’un coup iî un Ton ou Mode doit porter des 
Dièfei; à la C lef, & combien.

Voilà l’acception du mot Dièfe , & fon ufage, dans la 
pratique. Le plus ancien manufcrit où i’en aie .vu le figne 
employé , eit celui de Jean de Muris^S^Æqüi me fait croire 
qu’il pourroit bien être de fon invention. Mais il ne paroît 
avoir , dans fes exemples , que l’effet du Béquarre ; auiTi cet 
Auteur donne-t-il toujours le nom de D iéfis au fem i-Ton  
majeur.

On appelle D ièfes, dans les calculs harmoniques, certains 
Intervalles plus grands qu’ui^Comma & moindres qu’un femi- 
T o n , qui font la différence d’autres Intervalles engendrés par 
les progrefllons <5c rapports des Confonnances. Il y  a trois 
de ces Dièfes. i° . le Dièfe m ajeur, qui eft la différence du 
fem i-Ton majeur au fem i-Ton mineur, ôc dont le rapport 
eil de t is  à i ”. le Dièfe mineur., qui eft la différence 
du fe m i-T o n  mineur au Dièfe majeur  ̂ &c en rapport de 

à 3IZS- & le Dièfe maxime y en rapport de 243 à  
250, qui eit la différence du T on mineur an femi-Ton maxime*- 
( Voyez Semi-T on. )
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Il faut a\'Ouer .que tant "S’acceptions diverfes du même 
mot dans le même A r t ,  ne font gueres propres qu’à caufer 
de fréquentes équivoques, ôc à produire, un embrouillement 
continuel.

DIEZEUGMENON , gén iufèm , /’/u;̂ .’Tétracorde Die\eug- 
menon ou des Séparées, eiè le nom que donnoienc les Grecs 
à leur troiiîeme Tétracorde , quand il étoit disjoint d’avec le 
fécond. (V oyez T étracorde.)

DIMINUE , adj. Intervalle diminué eit tout Intervalle 
mineur dont on retranche un femi-Ton par un Diêfe à la 

•Note inférieure , ou par un Bémol à la fupérieure. A  l’égard 
des Intervalles juiles que forment les Confonnances par
faites , lorfqu’on les diminue d’un fem i-T on l’on ne doit 
point les appeller Diminués , mais Faux ;  quoiqu’on diie 
quelquefois mal-à-propos Quarte diminuée , au lieu de dire 
FauiTe-Quarte, de Octave Diminuée^ au lieu de dire FauiTe- 
Oélave.

DIMINU'J[ION, f , f  Vieux m o t, qui iignifioit la divi- 
lion d’une • Note longue, comme une Ronde ou une Blan« 
che , en plufieurs autres Notes de moindre valeur. On en- 
tendoit encore par ce mot tous les Fredons ôc autres paiTa- 
ges qu’on a depuis appelles Roule mens ou Roulades, (V  oyea 
ces mots. )
.. DIOXIE , / :f. C ’eil y au rapport de Nicomaque, un nom 
que les Anciens donnoient quelquefois à la Confonnance de 
la Quinte, qu’ils appelloient plus communément Diapente, 
(V oyez D iapente.)

d i r e c t  , adì. Un Intervalle direct eil celui qui fait ua
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Harmonique quelconque fur le Son fondamental qui le pro
duit. Ainii la Quinte, la Tierce majeure, l’O dave, ^  leurs 
Répliques font rigoureufement les feuls Intervalles directs : 
mais par exteniion l’on appelle encore Intervalles directs 
tous les autres , tant confonnans que diiTonan^ que fait 
chaque Partie avec le Son fondamental pratique, qui eft ou 
doit être au-deiTous d’elle ; ainfi. la Tierce mineure eft un 
Intervalle direct fur un Accord en Tierce mineure , & de 
même la Septième pu la Sixte-ajoutée fur les Accords qui 
portent leur nom.

Accord direct e ll celui qui a le Son fondamental au grave 
& dont les Parties font diftribuées , non pas felon leur or
dre le plus naturel, mais felon leur ordre le plus rapproché. 
Ainiî l’Accord parfait direct n’eit pas Oélave , Quinte & 
Tierce , mais Tierce , Quinte &i Oclave.

D lSC A N T  ou DÉCH AN T f . m. C ’étoit., dans nos an
ciennes Mufiques , cette efpece de Contre-point que com- 
pofoient fur-îe-champ les Parties fupérieures ei\,chantant im
promptu fur ,1e Ténor ou la BaiTe ; ce qui fait juger de la 
lenteur avec laquelle devoit naarcher la Mufîque, pour pou
voir être exécutée de cette maniéré par des Muficiens aufll 
peu kibiles que ceux de ce tems-là. D ifcantat  ̂ dit .Jean de 
M ûris, qui fim ul cuin uno vel pluribus dulciter cantat , ut 
ex diJUnclis Sotiis Soniis umts f ia t , non unitate fimpUcitutis ̂  
fed  dulcis concordifque mixtionis unione. Après avoir expli
qué ce qu’il entend par Confonnances, êc le choix qu’il con
vient de faire entr’ellcs , il reprend aigrement les Chanteurs 
de fon tems qui les pratiquoient prefque indifférexnmeut»
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« D e  quel fi o n t , d i t - i l , i î  nos R egies font bonnes , ofenc 

« Déchanter ou com pofej- le Difcant , ceux qui n’entendenc 

»  rien au ch o ix  des A cco rd s  , qui ne fe doutent pas m êm e 

» de céux qui font plu?  ̂ ou m oins concordans , qui ne fu- 

» vent ni defquels il faut s’ a b ite n ir, ni defquels on doit ufer 

n le plus fi*équem m ent, ni dans quels lieux il les fout em - 

» p lo yer ,  ni rien de ce qu’exige la pratique de l’A rt  bien , 

JS entendu ? S ’ ils re n c o n tre n t, c’ e ft par hafard ; leurs V o ix  

JJ errent fans regie fur le T e n o r  : qu’elles s’a cco rd e n t, ii 

JJ D ie u  le veut ; ils jettent leurs Sons à l ’aven tu re, com m e 

JJ la pierre que lance au but une m ain m al-ad ro ite , &  qui 

» de cent fo is le touche à peine une » . L e  bon M ag iiie r  

M ûris apoilrophe enfuite ces corrupteurs de la pure &  ilm - 

ple H arm onie , d on t fon fiecle. abondoit ainii que le nôtre. 

lieu ! proh dolor l His temporibus aliqui fuiim defecium inepto 
proverbiQ colorars moliuntur. ■ IJle e jî, inqidimt, novas dij~ 
cantandi modus , novis fciUcet uti confonantiis. Offenduiit ii 
intdle^um eorum qui taies defecïus agnofeunt̂  affendunt fen- 
£um ; nam inducere cam deberent ddeclationem , adducunt 
trijïitiam.. 0  incongruum proverbium 1 6  mala Colorado ! i/- 

rationuhilis excufatïo ! 6  magnas ahufus , magna ruditas , 

magna bejîialrt is  ̂ ut ajinus fumatar pro homine  ̂ capra pro 
leone , ovis pro pifee ,  ferpens pro fahnone ! Sic enim con- 
cordice confunduntur cam difeordiis , ut nullateniis utia dif- 
^nguatur ah aliâ. O l fl antiqui periti Muficæ doclores taies 
ûUdiJPent Difeantatores, quid dixijjent ? Quid fecijfent ? Sic 
difeantantem increparent, & dicerent : Non hune difeantum 
gUO Uteris de me fumis  ̂ Non tuum cantum unum & concor-
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dantein cum inc fads. De quo te intromittis ? Mihi non 
congruis , mihi a*dvcrfarius, fcandalum tu mihi es ; ô iitinam 
taceres ! Non concordas , fed déliras & difeordas.

D I S C O R D A N T , adj. O n  appeîfe ainii tout In ilru m en t 

dont on  joue &  qui n’e l l  pas d’ a c c o r d , toute v o ix  qui chante 

faux , toute Partie qui ne s’ accorde pas avec les autres. U n e  

Intonation qui n’ e lt  pas ju ile  fait un T o n / a u x .  U ne fuite 

de T o n s  faux fait un C h a n t difeordant ; c ’e i l  la  différence 

de ces deux m ots.

d i s d i a p a s o n  , /. m. N o m  que' donnoient les G recs à 

rin tervah e que nous appelions double Oclave.
L e  Difdiapafon eft à-peu-près la plus grande étendue que 

puiiTent parcourir les voix hum aines fans fe forcer ; il y en a 

m êm e affez peu qui l ’entonnent bien  pleinem ent. C ’c it  pour

quoi les G recs avoient borné chacun de leurs M odes à cette 

étendue ôc lui donnoient le nom  de S y ilê m e  parfais ( V o y . 

M ode  , G en r e  , Sy st è m e . )

D I S J O I N T  , ad). L e s  G recs donnoient le nom  re latif de 

Disjoints à deux T étracord es qui fe fuivoient im m édiate

ment , lorfque la corde la plus grave de l ’aigu éto it un Ton 
au-deiTus de la plus aiguë du g r a v e , au lieu d’être la m êm e. 

A in fi les deux T étracord es H ypaton &  D iezeugm énon 

croient Disjoints , &  les deux T étracord es Synném énon éc 

H yperboléon l’étoient aufii. ( V o y e z  T é t r a c o r d e . )
O n  donne , parmi nous , le nom  de Disjonts aux Inter

valles qui ne fe fuivent pas im m édiatem ent , mais font fé -  

parés par un autre Intervalle. A in ii ces deux Intervalles ut 
mi de fol fl font Disjoints. L es D eg rés qui ne font pas con

joints î
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jo ints , m ais qui font cotn pofés de deux ou pluiîeurs D e 

grés co u jo in rs, s’uppellent auffi D e g ré s  Disjoints. A in lî cha

cun des deux Interv'alles dont >e viens de parler form e un 

Degré Disjoint.
D I S J O N C T I O N . C ’é t o it ,  dans l’ ancienne M uiique , l ’e f- 

pace qui féparoit la M cfe de la P aram èfe , ou en général 

un T étra co rd e  du T étra co rd e  v o iiîn , lorfqu’ ils n’étoienr pas 

conjoints. C e t  efpace étoic d ’ un Ton,  ¿c s’appelloic en G re c  

Dia\euxis,
D I S S O N A N C E  , / . T  out Son qui form e avec un au

tre , un A cco rd  dcfagréable à l ’o re ille , ou m ie u x , tout Inter

valle qui n’ e it  pas confonnanr. O r , com m e il n’y  a point 

d ’autres Confonnances que celles que form ent entr’eux &  

avec le fondam ental les Sons de l ’A c c o rd  p a rfa it, il s’ enfuit 

que tout autre Intervalle e f l  une véritable DijJ'onance : même 
les A n cien s cornptoient pour telles les T ie rc e s  ôc les S ix te s, 

qu’ils retranchoient des A cco rd s  confonnans.

L e  term e de Dijponance, vient de deux m o t s l ’un G r e c , 

l’autre L a t in , qui lignifient former à double. E n  effet , ce ' 
qui rend la  Dijfonance d c fa g ré a b le , e it que les Sons qui la 

fo r m e n t, loin de s’ unir à l’o r e ille , fe repouiTent, pour ainfi 

d ir e , &  font entendus par elle com m e deux Sons d iiH n éls, 

quoique frappés à la fois.

O n  donne le nom  de Diffbnance, tantôt h l’ Intervalle 6c 

tantôt à chacun des deux Sons qui le form ent. M ais quoi

que deux Sons difibnent entr’eux , le nom  de Diffbnance fe 

donne plus fpécialem ent à celui des d eu x qui e i l  étranger ï  
l ’A cco rd .

J}l̂ , de Mufquct Ë  ®
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I W  a une infinké de Dlffonances poflibles ; m ais co m m e 

dans la M ufique on  exclud tous les Intervalles que le S y itê -  

m e reçu ne fournit p a s , elles fe réduifent à un petit nom bre ; 

encore pour la pratique ne doit-on ch oifîr parm i c e lle s - là  

que celles qui conviennent au Genre &  au M o d e , &  enfin 

exclure m êm e de ces dernieres celles qui ne-peuvent s ’em 

ployer félon les réglés prefcrites. Q uelles fon t ces regle’s ? 
O n t-elles quelque fondem ent naturel, ou font-elles purem ent 

arbitraires ? V o ilà  ce que je m e propofe d’ exam iner dans cet 

A rticle,

L e  principe phyfique de l’H arm onie fe cire de la produc

tion de l ’A c c o rd  parfait par la réfonnance d ’un S o n  quel

conque : routes les C onfohnances en nailTent ,  &  c ’e it  la 

N ature m êm e qui les fournie, i l  n’en va pas ainiî de la Dif- 
fonance ,  du m oins telle que nous la pratiquons. N o u s trou

vons bien , fi l’on  v e u t,  fa génération dans les progreffions 

des Intervalles confonnans &c dans leurs différences ; m ais 

nous n’appercevons pas de raifon phyffque qui nous autorife 

à l ’introduire dans le corps m êm e de l’H arm onie. L e  P .  

Merfenne fe contente de m ontrer la génération par le calcul 

&  les divers rapports des DiJTonances,  tant de celles qui font 

rejettees , que de celles qui font adm ifes ; mais il ne dit rien 

du droit de les em ployer. M . R am eau  dit en termes fo r

m els , que la Difonance n’ e it pas naturelle à l’H arm onie , 

¿c qu’elle n’y  peut être em ployée que par le fecours de l ’A r t . 

C ep en d a n t, dans un autre O uvrage ,  il efiaye d ’en trouver 

le' prmeipe dans les rapports des nom bres &  les proportions 

harm onique de arith m étiqu e,  comme s’ il y avoit quelque
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identité  entré les propriétés de la quantité abilraite &  les 

fenfations de l ’ouïe. M ais après avoir bien épuifé des an a lo g ie s, 

après bien des m étam orphofes de ce s  diverfes proportions 

les unes dans les a u tre s , après bien des opérations &  d’ inu

tiles ca lcu ls , il finit par é ta b lir ,  fur de légères convenances,  

la Dijfonance qu’ il s’ e ft tant donné de peine à chercher. 

A i n f l ,  parce que dans l’ordre des Sons harmoniques la pro

portion  arithm étique lui d o n n e , par les longueurs des cor

des , une T ie rce  m ineure au g r a v e , ( rem arquez qu’elle la 

donne à l’aigu par le calcu l des vibrations ) il ajoute au 

grave de la fo u s-D o m in an te  une nouvelle T ie r c e  m ineure. 

L a  proportion harm onique lui donne une T ie rc e  m ineure à 

l ’aigu , ( elle la donneroit au grave par les vibrations ) &: 

i l  ajoute à l ’aigu de la D o m in an te  une nouvelle T ie rc e  m i

neure. C e s  T ie rc e s  ainii ajoutées ne font p o in t , il e it vrai  ̂

de proportions avec les rapports précédens ; les rapports 

m êm es qu’elles devroient avoir fe trouvent altérés ; m ais 

n’ im porte : M . R am eau fait tout valoir pour le .m ieux ; la 

proportion lui fert pour introduire la Diff'onance, &. le défaut 

de proportion pour la faire fenrir.

L ’ illu ilre G éom ètre qui a daigné interpréter au P u b lic  le 

S y iiê m e  de M . R am eau , ayant fiipprim é tous ces vains cal

culs , je  fuivrai fon e x em p le , ou plutôt je tranferirai ce  qu’il 

d it de la DiJTonance  ̂ 6c M . R am eau m e devra des rem er- 

c îm en s d ’avoir tiré cette e x p lica tio n , des Elémens de Mu- 
, plutôt que de fes propres écrits.

Suppofant qu’on connoiiTe les cordes elTeiitielles du T o n  

felon  le S y ilê m e  de M . R am eau  ; fa v o ir , dans le T o n  d’t/i,

Ee i
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la  T o n iq u e  ut » la  D om in an te fol 6c la  fo u s-D o m in an te  fa^ 
on doit favoir aufli que ce m êm e T o n  d ’u i a les deux co r

des ut 6c fol com m unes avec le T o n  de fol ̂  6c les deux 

cordes ut 6c fa  com m unes avec le T o n  àç fa. P a r  conféquenc 

cette m arche de Balte ut fol peut appartenir au T o n  d’ut
ou au T o n  de fo l,  com m e la  m arche de Balte fa ut ou ut 

♦
fa  , peut appartenir au T o n  d’ tfi ou au T o n  de fa. D o n c  ,  

quand on palte d ’ü i à fa  ou à Jol dans une B aite-fond am en- - 

taie , on ignore encore jufques-là dans quel T o n  l’ on e ih  II 

feroit pourtant avantageux de le tavoir 6c de pouvoir , par 

quelque m o y e n , diitinguer le générateur de tes Q uintes.

O n  obtiendra cet avantage en joignant en fem b le ’ les S o n s 

fol 6c fa  dans une m êm e H a rm o n ie ; c ’ e i t - h - d i r e ,  en joi

gnant à l ’H arm onie fol Ji re de la Q uinte fol l’autre Q uin te 

f a , en cette maniéré fol Ji re fa : ce fa  ajouté étant la Sep

tièm e de fol fait Dijfonance : c ’e ft  pour cette  raifon que 

l ’A cco rd  fol fl re fa  e it  appellé A cco rd  dilTonant ou A c c o r d  

de Septièm e. II fert à diitinguer la Q uinte fol du générateur 

u t , qui porte toujours , fans m élange 6c fans a lté ra tio n , 

l ’A cco rd  parfait ut mi fol ut, donné par la nature m êm e, 

r  V o y e z  A c c o r d ,  C onsonnance  , H a r m o n ie .)  P ar-là  o n  

vo it q u e , quand on paffe d’ut à / o / ,  on  palTe en m êm e tem s 

d’ut à J ‘a , parce que le fa  fe trouve com pris dans l’ A c c o rd  

de y b / , &  le T o n  d’ut fe trouve , par ce m o y e n , entière

m ent déterm iné , parce qu’ il n’ y  a que ce T o n  feul auquel 

les Sons fa 6c fol appartiennent à la fols.

V o y o n s  m a in te n a n t, continue M. d’ A lc m b e r t ,  ce  que 

nous ajouterons à r i ia r m o n ie / a  la ut de la Quinte Ja  aur
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deiTous du g én éra teu r, pour d iiiinguer cette H arm onie de 

celle de ce m êm e générateur. I l’ fem ble d ’abord que l ’on 

doive y  ajouter l’autre Q uinte fol y. afin que le générateur 

ut paiTant à f a , palTe en m êm e tem s à fol y 6c que le T o n  

fo it  déterm iné par-là : m ais cette introduftion de fol dans 

l ’A cco rd  fa la u t,  donneroit deux Secondes de fu ite , fa fo f 
fol la , c ’e it  - à -  dire , deux Diffonanc&s dont l’union feroic 

trop défagréable à l’oreille ; inconvénient qu’il faut éviter : 

car i l ,  pour d iitiag u er le T o n ,  rfous altérons l’H arm onie 

de cette Q uinte fa  , il ne faut l’ altérer que le m oins qu’il 

e it  poiTvble.

C ’e it  p o u rq u o i, au lieu de foly nous prendrons fa Q uinte 

re ,  qui e il  le Son qui en approche le plus ; &  nous aurons 

* pour la fous-D om inan te fa  l’ A c c o r d la ut re y qu’on appelle 

A c c o rd  de G ra n d e -S ix te , ou Sixte-ajoutée.

O n  peut rem arquer ici l ’analogie qui s’obferve entre 

F A cco rd  de la D om in ante fo l,  &  celui de la fous -  D om i» 

nante fa.-
L a  .D om inante fol y en montant. au-tkiTus du générateur, 

a  un A c c o rd  tout com pofé de T ie rces  en m ontant depuis 

fo l} fol fi re fa . O r la fous-D om inan te fa  étant au-deffous 

du générateur ut y on  tro u vera , en defcendant (fut vers fa  
V a r  T ie r c e s , ut la fa  re ,  qui contient les m em es Sons que 

l ’A c c o rd  fa  la ut re. donne à la fou s-D om in an te fa.
O n  voit de p lu s ,  que l’altération de l’H arm onie .des deux 

Q uintes ne co n iiiie  que dans la T ie rc e  mineure re f a , ou 

f t i  re y ajoutée de part &. d ’uutie à l ’H arm onie de te s  deux 

Quintes*
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C ette explication e ft d ’ autant plus ingcn ieufe, qu’ elle m ontre 

à la fois l’o rig in e , l ’ufage » la m arche de la Dißonance , fon 

rapport intim e avec le T o n ,  &  le  m oyen  de d éterm iner 

réciproquem ent l’ un par l ’autre. L e  défaut que j ’y  trouve , 

m ais défaut eiTentiel qui fait tout crouler y c ’e ft  l’ em ploi 

d ’une .corde étrangère au T o n ,  co m m e corde eiTentielle 

du T o n ;  &  cela  par une fauffe analogie qui , fervant de 

bafe au S y ftêm e  de M . R a m e a u , le détruit en s ’évanouiiTanf-

Je parle de cette Q uin te a u -d eiT o u s de la T o n iq u e , de 

cette fous-D om inante entre laquelle 6c la T o n iq u e  o n  n ’a p - 

perçoit pas la m oindre liaifon qui puiiTe autorifer l’ e m p lo i 

de cette fous-D om inan te , non-feulem ent co m m e  co rd e  ef- 

fentielle du T o n ,  m ais m êm e en quelque qualité que ce  puiiîè 

être. E n  e ffe t, qu’y  a-t-ii de com m un entre la  réfonnance i 

le frémilTement des UnilTons d ’wr, de le S o n  de fa Q uinte en 

deiTous? C e  n’ eft point parce que la cord e  entière e ft  unß^* 
que fes aliquotes réfonnent au S o n  d ’ü i , m ais parce qu ’elle  

e ft un multiple de la corde u i , il n’ y  a aucun des m ul

tiples de ce m êm e ut qui ne donne un fem blable phéno

mène. Prenez le feptuple, il frém ira de réfonnera dans fes 

P arties ainii que le triple ; e ft-ce  à dire que le S o n  de ce 

feptuple ou fes O fta ves foient des co rd es effentielles du 

T o n ?  T a n t s’en fa u t, puifqu’il ne fo rm e pas m êm e avec t a  

T on iq u e un rapport com m enfurable en N otes.

Je fais que M . R am eau a prétendu qu’au Son d ’une corde 

quelconque, une autre corde à fa douzièm e en deiTous fré -  

m iffoit fans réfonner; m a is , outre que c ’e ft un étrange phé' 

nom ene en acouilique qu’une co rd e  fonore qui vibre &c ne
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féfonne p a s , il eil m aintenant reconnu que cette prétendue 

expérience e i l  une e rreu r, que la corde grave iicm it parce 
qu’elle fe p a rta g e , & qu’ elle p aro k  ne pas réfonner parce 

qu’elle ne rend dans íes P arties que TUniiTon de l’a igu , qui 

ne fe diiHngue pas aifém ent.

Q ue M . R am eau nous dife d onc qu’ il prend la Quinte en 

delTous, parce qu’il trouve la Q uinte en deiTus, £c que ce jeu 

des Q uintes lui paroît com m o d e pour établir fon S yftêm e ; 

on pourra le féliciter d ’ une ingénieufe invention ; mais qu’ il 

ne l’autorife point d ’une expérience ch im ériq u e, qu’ il ne fe 

tourm ente point à chercher dans les renverfem ens des pro

portions harm onique âc arithm étique les fondem ens de l’H ar

m on ie  , ni à prendre les propriétés des nom bres pour celles 

des Sons,

R em arquez encore que fi la c o n tre -g é n é ra tio n  qu’il fup- 

pofe pouvoit avoir lie u , l’A cco rd  de la fous-D om inante JÍ/ 
ne devroit point porter une T ie rc e  m a je u re , m ais m ineure, 

parce que le  /a B ém o l e it l’H arm onique véritable qui lui
1  JLI i J

efi: aiîigné par ce renverfem ent ut fa la D e  forte qu a ce 

com pte la G am m e du M ode m ajeur devroit avoir naturelle

m ent la Sixte m in eu re; m ais elle l’a m ajeure, com m e qua^ 

tríem e Q u in te , ou co m m e Q uinte de la ieconde N o te  : ainfi 

voilà encore une contradiélion.

E n fin , rem arquez que la quatrièm e N o te  donnée par la férié 

des a liq u o te s, d’ où  naît le vrai D iatonique n am rel, n’efi: poinr 

l ’O clave de la prétendue fo u s-D o m in a n te  dans le rapport de 

4 à 3 » m ais une autre quatrièm e N o te  toute différente dans
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le rapport de 11 à 8 ,  ainfi que tout T h é o ric ien  d oit Tapper- 

cevoir au prem ier coup -  d ’ oeil.

J’en appelle m aintenant à l’ expérience &  à l’ oreille des M u - 

ficiens. Q u ’ o n  écoute com bien la C ad en ce im parfaite de la  

fo u s-D o m in a n te  à la T on iq u e e ft  dure &  fau vag e, en  com pa- 

raifon de cette  m êm e C adence dans fa place naturelle, qui e ft  de 

la  T o n iq u e  à la D om in ante. D a n s le prem ier c a s ,  p e u t- o n  

dire que l’ oreille ne defire plus rien après l’ A c c o r d  de la T o 

nique? N ’ atten d -on  p a s , m algré qu’on en a i t ,  une fuite o u  

une fin? O r ,  qu’e f t - c e  qu’une T o n iq u e après laquelle l’ o*> 

reille defire quelque chofe ? P e u t-o n  la regarder co m m e  une 

véritable T o n iq u e , de n ’e i{ - o n  pas alors réellem ent dans le 

T o n  de / à ,  tandis qu’on penfe être dans celui d’i/t? Q u ’ o n  

oLferve com bien l ’in to n atio n  diatonique ôc fucceffive de la  

quatrième N o te  de de la N o te  fenfible , tant en m on tan t qu’en  

defeendant, paroit étrangère au M o d e ,  de m im e  pénible à  

la V oix. S i la longue habitude y  accoutum e l’ oreille de la V o ix  

du M u ficien , la difficulté des C o m m en çan s à entonner cette  

N ote doit lui m ontrer aiTcz com b ien  elle c it peu naturelle^, 

O n  attribue cette difficulté aux trois Tons con fécu tifs : ne 

d evro it-o n  pas vo ir que ces tro is Tons co n fécu tifs, de m êm e 

que la N o te  qui les in tro d u it,  donnent une M odulation bar

bare qui n’ a nul fondem ent dans la N ature ? E lle  avoit afili- 

rém ent m ieux guidé les G r e c s ,  lorfqu’ elle leur fit arrêter 

leur T é tra c o rd e  prccifém ent au mi de notre Echelle; c ’e f t -  

è-d ire, à la N o te  qui précédé cette quatrième ; ils aim èrent m ieux 

prendre cette quatrièm e en deiTous, de ils trouvèrent ainfit ayeç 

leur feule oreille , ce que toute notre théorie harm onique n’ a p 'i  

ei'jcore nous faire appercevoir. S '
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S i le  tém oign age de l ’oreillg &c celui de la raifon fe réu- 

niiTent», au m oin s dans le S y ilé m e  donné pour rejetcer la 

prétendue fous - D o m in a n te , n o n -feu lem en t du nom bre des 

co rd es eiTentielles du T o n  , m ais du nom bre des Sons qui 

peuvent entrer dans l ’E chelle du M o d e , que devient toute 

ce tte  théorie des DiJTonanccs ? que devient l’explication 

du M od e m ineur ? que devient tout le Syitêm e de M . 

R am eau  ?

N ’appercevant d o n c , ni dans la p h y ilq u e , ni dans le cal- 

■ cul, la véritable génération de la DiJJonance, je lui cher- 

ch o is une origine purem ent m écan iq u e , &  c ’e ft de la ma

niéré fuivante que je  tâchois de l’expliquer dans l ’E n cyclo 

p éd ie., fans m ’écarter du S y ü ê m e  pratique de M . R am eau.

Je fuppofe la néceilité de la .DiJJbnance reconnue. ( V o y e z  , 

H a r m o n ie  de C a d e n c e . ) II s ’agit de voir où l ’on doit 

prendre cette DiJTonancs &  com m ent il faut l ’em ployer.

S i l ’on com pare' fucceffivem ent tous les S ou s de l ’E chelle 

D iato n iq u e avec le Son  fondam ental dans chacun des deux 

M o d e s , on n’ y  trouvera pour toute Dijfonance que la Se

co n d e  , de la S e p tièm e ,  qui n’e it qu’ u n e . Seconde renver- 

f é e ,  de ^ui fait réellem ent Seconde avec l’OcIave. Q ue la 

Septièm e fo it renverfée de la S e c o n d e , de non la Seconde 

de la S e p tièm e, c ’e il  ce qui e it  évident par l ’exprelïion 

des rapports ; car celui de la Seconde 8. 9. étant plus 

/im pie que celui- de la Septièm e 9 .  1 6 .  l ’Intervalle qu’il 

repréfente n’e ft p a s , par co n féq u en t, l ’en gen d ré, mais le 

générateur.

Je fais bien que d’autres Intervalles altérés peuvent deve- 

de Mufique, F f
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nir dilTonans ; m ais fi la  Seconde ne s’ y  trouve pas exprim ée 

ou fous-entendue, ce font feulem ênt des accidens dê . M odu

lation auxquels l’H arm onie n’a aucun ég ard , de ces Dijfonances 
ne font point alors traitées com m e telles. A in iî  c ’ e it  une 

chofe certaine qu’où il n’y  a point de Seconde il n’y  a point 

de Dijfonance Sc la Seconde eft proprem ent la feule Dijfa- 
nance qu’on puiiTe employer..

P our réduire toutes les C onfonnances à leur moindre ef- 

p a c e , ne fortons point des bornes d e  l ’O élave elles y  fon t 

toutes contenues dans l’A c c o rd  parfait. P renons donc cet 

A cco rd  parfait f̂oL fi re fol̂  &  voyons en quel lieu de ce t. 

A cco rd  1 que je ne fuppofe encore dans aucun T o n  nous 

pourrions placer une Difionance ; ■c’tiï-à.-dive^ une Seconda.» 

pour la rendre le m oins choquante à l ’oreille qu’il e ft p o f-  

fible. Sur le la entre k  fol ôck f i ̂  elle feroit une Second e 

avec l’ un ôc avec l’autre , &  par conféquent diffoneroit dour- 

blement. I l en ferait de m êm e entre le fi de le r e , co m m e 

entre tout Intervalle de T ie rce  : re lie  l’ Intervalle de Q uarte 

entre le re 6c le fol. I c i  l’ on peut introduire un S o n  de deux 

manieres ; i° .  on  peut ajouter la N o te  fa  qui fera  Seconde 

avec le fol 6c T ie rc e  avec le re ; 1°. ou la N o te  mi qui 

fera Seconde avec le re ôc T ie rc e  avec le fol. I l e il  évident 

qu’on aura d ?  chacune de ces deux manieres- la Dijfonance 
la  m oins dure qu’ o n  puilTe tro u ver, car elle ne dlflbnera 

qu’ avec un feul S o n , 6c elle engendrera une nouvelle T ie rce  

q u i , a u fii 'b ie a  que les deux précédentes , contribuera à. la  

douceur de l’ A cco rd  total. D ’ un côté nous aurons l ’ A cco rd  

de S e p íle m e, 6c de l’autre celui de S ix te -a jo u té e , les deux
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feuls A cco rd s diiTonatvs adm is dans le S y ilê m e  de la BaiTe- 

fondam gntaîe.

II ne fuffit pas de faire entendre la Dilfonance , il faut 

la  réfoudre ; vous ne choquez d’abord l ’oreille que pour la  

flatter enfuite plus agréablem ent. V o ilà  deux Sons joints : 

d ’ un cô té  la Q uinte &  la S ix t e , de l ’autre la Septièm e &  

l ’ O élave ; tant qu’ ils feront ainii la Seconde , ils relieront 

diiTonans : m ais que les P arties qui les fon t entendre s’ é

lo ign en t d’un D e g ré  ; que l’ une m onte ou que l ’autre def- 

cende d ia to n iq u em en t, votre S e c o n d e , de part &  d ’a u tr e , 

fera devenue une T ie rc e  ; c ’e ii-à -d ire  ,  une des plus agréa

bles C on fon n an ces. A in iî après fol fa  ,  vous aurez fol m i, 
on fa  la y &c après re mi ,  mi u t, ou re fa  ;  c ’e it  ce  qu’on 

appelle fauver la Diffonance.
R e lie  à déterm iner lequel des deux Sons joints d oit m on

ter ou d e fe e n d re , ôc lequel doit re lier en place : m ais le 

m o tif  de d éterm ination faute aux yeux. Q ue la Q uinte ou 

l ’O éiave re lie n t co m m e cordes principales , que la Sixte 

m onte , &  que la Septièm e defeende , co m m e §ons a c c e f  

foires , co m m e Difonances. > D e  plus , G. , des deux S on s 

jo ints , .  c ’e l i  à celui qui a le m oins de chem in à faire de 

m archer par p ré fé re n ce , le fa  defeendra encore fur le m r , 

après la  S e p tiè m e , ôc le mi de l’A cco rd  de S ixte-ajoutée 

m ontera fur le fa  : car il n ’y  a poin t d ’autre m arche plus 

courte pour fauver la Diffbnance.
V o y o n s  m aintenant quelle m arche d oit faire le  Son fon

dam ental' relativem ent au m ouvem ent affigné à la Dijfo- 
nance, Puifque l ’uq des deux S o n s joints re lie  eh place, il

F f z
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d oit faire liaifon dans l’A cco rd  fuivant. L ’Intervalle que doit 

form er la  Baffe -  fondamentale en quittant l’ A c c o rd  d o it  

donc être déterm iné fur ces deux conditions *, i®. que l’ O c 

tave du S o n  fondam ental précédent puiffe refter en place 

après l’A cco rd  de Septièm e ,  la Q uinte après l ’A c c o r d  de 

Sixte-ajoutée •, i®. que le Son fur lequel fe réfout la  Dijfo- 
nance foit un des H arm oniques de celui auquel paffe la Baffe- 

fondam entale. O r le m eilleur m ouvem ent de la Baffe étant 

par Intervalles de Quinte , fi elle defcend de Q uin te dans 

le premier c a s , ou qu’elle m onte de Q uinte dans le fé

cond , toutes les conditions feront parfaitement rem plies » 

com m e il e it  év id en t, par la feule infpeéHon de l’exem ple  ̂

n .  A .  Fig. 9.

D e-là  on tire un m oyen  de connoître à quelle co rd e  du 

T o n  chacun de ces deux A cco rd s convient le m ieux. Q u el

les font dans chaque T o n  les deux cord es, les plus e ffen - 

tielles ? C ’eft la  T on iq u e Ôc la  D o m in an te. C o m m e n t la  

Baffe peut-elle m archer en defcendant de Q uinte fur deux 

cordes effentielles du T o n  ? C ’e ft en paffanc de la D o m i

nante à la T on iqu e : donc la D o m in an te  e ft la corde à la

quelle convient le m ieux l’ A c c o r d  de Septièm e. C o m m en t 

la Baffe en m ontant de Q uinte peut-elle m archer fur deux 

cordes effentielles du T o n  ? C ’e û  en paffant de la T o n iq u e  

à la D om inante : donc la  T o n iq u e  e ft la corde à laquelle 

convient l’ A cco rd  de S ixte-a jo u tée . V o ilà  pourquoi ,  dans 

l’ exem ple, j ’ai donné un D iè fe  au fa  de l’ A cco rd  qui fuit 

celui-là : car le re étant D o m in an te-T o n iq u e  doit porter la  

T ie rce  m ajeure. L a  Baffe peut avoir d’ autres m arches j m ais
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ce  font-là les plus p arfaites, &  les deux principales C ad en ces. 

( V o y e z  C adence.)O
S i l ’ on com pare ces deux Dijfonances avec le Son fo n -  

d am en cal,  o n  trouve que celle qui defcend e it  une Septièm e 

m in e u re , &  celle  qui m on te une Sixte m a je u re , d’où l’on 

tire cette nouvelle regie que les Dijfonances m ajeures doivent 

m o n te r , ôc les m ineures defcendre : car en général un 

Intervalle m ajeur a m oin s de chem in à faire en m o n ta n t, 

&  un Intervalle m ineur en defcendant ; &  en général a u i l i , 

dans les m arches D ia to n iq u e s, les m oindres Intervalles 'font à 

préférer.

Q uand l ’A c c o rd  de Septièm e porte T ie rc e  m ajeu re , cette 

T ie r c e  f a i t , avec la Septièm e , une autre Dijfonance qui. e it 

la  FauiTe -  Q uinte , o u ,  par renverfem enc , le T rito n . C ette  

T i e r c e ,  v i s - à - v i s  de la S e p tiè m e , s’appelle encore Dijfo
nance m a jeu re , de il lui e it preferit de m o n te r , m ais c ’e it 

en qualité de N o te  feniible ; de fans la Seconde , cette préten

due Dijfonance n’ exiiteroit point ou ne feroit point traitée 

co m m e telle.

U ne obfervation qu’il ne faut pas oublier e il ,  que les 

deux feules N o te s  de l ’E ch elle  qui ne fe trouvent poin t dans 

les H arm oniques des deux cordes principales ut de fol^ font 

précifém ent celles qui s ’y  trouvent introduites par la Dijfo
nance  ̂ ôc a ch è v e n t, par ce m o y e n , la G am m e D ia to n iq u e , 

<3ui, fans c e la , feroit im parfaite : ce qui explique com m ent 

le fa  ¿c le , quoiqii’étrangers au M o d e , fe trouvent dans 

fon  E chelle ,  de pourquoi leur Intonation . toujours rude 

m algré l’h a b itu d e , é lo ign e  l ’ idée du Ton principal.
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I l  faut rem arquer encore que ces deux Dijfonances ;  favoir^ 

la Sixte m ajeure ôc la  Septièm e mineure , ne diiBferent que 

d’un fem i-T on  , 6c différeroient encore m oins il  les Intervalles 

étoient bien ju iies. A  l ’aide de cette obfervation l ’on  peut 

tirer du principe de la rcfonnance une origine très-approchée 

de l’une &  de l’a u tre , com m e je vais le m ontrer.

L e s  H arm oniques qui accom pagnent un S o n  quelconque 

ne fe bornent pas à ce u x  qui com pofenc l’A c c o rd  parfait. I l  

y  en a une infinité d ’autres m oins feniibles à mefure qu’ ils 

deviennent plus aigus &  leurs rapports plus com pofes ,  ôc 
ces rapports font exprim és par la férié naturelle des aliquo- 

tes Les iix  prem iers term es de cette férié

donnent les Sons qui com pofent l ’A cco rd  parfait ôc fes R é 

pliques , le feptieme en eft exclus ; cependant ce feptiem e 

terme entre com m e eux dans la réfonnance to ta le  du Son  

générateur , quoique m oins feniiblem ent ; m ais il, n’y  entre 

point com m e Confonnance ; il y  entre d on c comme Diffo- 
nance, &  cette DiJJonance e it donnée par la Nature. R e lie  

à voir fon rapport avec celles dont je viens de parler.

O r  ce rapport e it  intermédiaire entre l ’un &  l ’autre &: fo rt 

rapproché de tous deux ; car le rapport de la Sixte m ajeure 

e il  &  celui de la Septièm e mineure ï j . C e s  deux rapports 

réduits aux m êm es termes font | |  ôc ,

L e  rapport de l’ aliquote f  rapproché au fim ple par fes 

O â a v e s  e lt ^, &  ce rapport réduit au m êm e term e avec les 

précédens fe trouve intermédiaire entre les deux , de cette 

maniéré I j I Yso'y oh l’ on voit que ce rapport m oyen  ne 

différé de la Sixte majeure que d’ un i i  > ou à-peu-pres deu)c
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C o m m a  , &  de la Septièm e m ineure que d ’un qui eii: 

beaucoup, m oins qu’un C o m m a . P o u r  em ployer les m êm es 

S o n s dans le genre D iato n iq u e  &  dans divers M o d e s , il a 

falu les altérer ; m ais cette  altération n’e ii  pas adèz grande 

pour nous faire perdre la *trace de leur origine.

J’ai fait v o ir , au m ot Cadence, co m m en t FintroduéHon de

ces cfeux principales Dijfonance^  ̂ la Septièm e &  la S ix te -

a jo u té e , donne le m oyen^de lier une fuite d ’H arm onie en la

faifant m on ter ou  defcendre à volon té par l ’entrelacem ent des«
DiJTonances,

Je ne parle point ici de la préparation de la Dijfonance, 

m oins parce qu’elle a trop d’exceptions pour en faire une 

réglé  générale ,  que parce que ce n’en e/è pas ic i le lieu. 

(  V o y e z  P r é p a r e r . ) A  l ’égard des DiJJonances par fu p -  

p o i î c i o n .  ou par fufpeniîon , v o y e z  auffi ces deux m ots. E n

fin ,, je  ne dis rien non plus de la Septièm e dim inuée ; A c 

co rd  iingulier dont j ’aurai o cca iio n  de parler au, m o t E nhart. 

M O N IQ U E .,

Q uoique cette m anière de concevoir là Dijfonance en donne 

une idée aiTez nette , com m e cette idée n’e it point tirée 

du fond de l ’H a rm o n ie , m ais de certaines convenances en

tre les P a r tie s , je fuis bien élo igné d ’en faire plus de cas 

qu’elle ne m érite ,  &, je  ne l ’ai jam ais donnée que pour ce  

qu’elle valoir ; m ais on avoir jufqu’ ici raifonné û  m al fur, 

la DiJTonance, que je ne crois pas avoir fait en cela pis que 

les autres. M ., T a rtin i e it  le p re m ie r , &  jufqu’à préfent le 

feul qui ait déduit une T h é o rie  des Diffonances des vrais 

principes de l’H arm onie. P o u r éviter d ’ inutiles rép étition s
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je renvoie Ih-delTus au m ot Syjîême,  où j ’ai flùt l’ expofition 

du fîen. Je m ’ abitiendrai de juger s’ il a trouvé ou non celui 

de la N ature : mais je dois rem arquer au m oins que Its 

principes de cet Auteur paroilTcnt avoir dans leurs c o n fé -  

quences cette univerfalité ôc cette connexion qu’on ne trouve 

gueres que dans ceux qui mènent à la vérité.

E ncore une obfervationisavant de finir ce t A rticle.’ T o u t  

Intervalle com m enfurable e ii  réellem ent confonnant : il n’ y  

a  de vraim ent diiTonans que ceux dont les rapports font ir

rationnels ; car il n’ y  a que ceux-là auxquels on ne puiiTe 

ailigner aucun Son fondam ental com m un. M ais paffé le point 

où les H arm oniques naturels font encore fenfîb les, cette c o n - 

fonnance des Intervalles com m enfurables ne s’adm et plus 

que par induélion. A lors ces Intervalles fo n t bien  partie du 

S5'’ilcm e H arm onique, puifqu’ ils font dans l’ ordre de fa g é 

nération naturelle &  fe rapportent au Son fondamental co m 

m un ; mais ils ne peuvent être adm is co m m e C onfonn an s 

par l’oreille , parce qu’elle ne les apperçoit point dans l ’H ar

m onie naturelle du corps fonore. D ’ ailleurs, plus l’Intervalle fe 

c o m p o fe ,  plus il s’ élève à l’aigii du Son fondam ental ; ce  qui 

fe prouve par la génération réciproque du Son fondam ental 

&  des Intervalles fupérieurs. (  V o yez le S yitém e de M . T a r -  

tlni. ) O r ,  quand la diiiance du Son fondam ental au plus 

aigu de l’Intervalle générateur ou engendré ,  excede l’éten 

due du S y llé m e  M uiical ou appréciable , tout ce qui e ft 

au-delà de cette étendue devant être ceafé  n u l , un tel In 

tervalle n’a point de fondement fenfible &  doit être rejette  

de la  pratique ou feulement adm is comme DilTonant. V o i l à ,

non
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n o n .le  S y iié m e  de M . R am eau  , ni celui de M . T a r t in i , ni 

le m ien j, m ais le texte de la N ature » qu’ au relie je u ’ei> 

treprends pas d ’expliquer.

D I S S O N A N C E  M A J E U R E  , e it  celle qui fe fauve eu 

m ontant. C e tte  DiJTonance n’e i l  telle que relativem ent à la 

Dijfonance m ineure ; car elle fa it T ie r c e  ou Sixte majeure 

fur le vrai S o n  fo n d a m en ta l, &  n’e ll  autre que la N ote fem 

fible ,  dans un A c c o r d  D o m in a n t, ou la Sixte -  ajoutée dans 

fon  A cco rd ,

D I S S O N A N C E  M I N E U R E , e il  celle qui fe fauve en 

defeendant : c ’e it  toujours la Diffbnance proprem ent dite ; 

c ’e il-à -d ir e , la  Septièm e du vrai Son  fondam entai.

L a  T)iJJonance majeure eii auiîi celle qui fe forme par 

un I n t e r v a l l e  f u p e r f l u  , Sc la DiJJbnance mineure e il  celle qui 

f e  f o r m e  par un Intervalle diniinué. C e s  diverfes acceptions 

. viennent de ce que le m ot m êm e de Diffonance e i l  équi

voque &  fignilie quelquefois un Intervalle &  quelquefois 

un fim ple Son.

D I S S O N A N T  , partie. (  V o y e z  D isson er . )

D I S S O N E R , V. n. I l  n’y  a que les Sons qui diffbnent ,

&  un Son dljfone quand il form e DiiTonance avec un autre 

Son. O n  ne dit pas qu’un Intervalle dljfone , on dit qu’ il e it  

DiiTonanr.

D I T H Y R A M B E , /  m. Sorte de C h anfon  G recque en 

l ’honneur de B a cch u s, laquelle fe chantoit fur le M ode P hry- 

g ie n , 6c fe fentoit du feu &; de la gaieté qu’ infpire le D ieu 

auquel elle éto it confacrée. I l  ne faut pas dem ander iî nos 

Littérateurs m od ern es, toujours fig e s  &  com paiTés, fe ibnt

Dicl. de Mujique. G  ^
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recríes fur la  fougue &  le défordve des Dithyrambes. C ’ e fl 

foru m.A f a i t , fans d o u te , de s’enivrer , fer-tout en l ’)ionneur 

de la D iv ia itc  ; m ais j’ aim erois m ieux encore être ivre m .oi- 

m ê m e , que de n’ avoir que ce fot bon -fen s qui m efure. fur la  

froide raifon tous les difeours d’ un hom m e échauffe pas 

le vin.

D I T O N  , f. m, C ’ e ft dans la  M uhque G re c q u e ,u n  In ter*  

valle com pofé de deux T o n s ;  c ’ e l l- à - d ir e , une T ie r c e  m a- 

ieure. ( V o y e z  Intervalle , T ierce. )
D I V E R T I S S E M E N T  , / . m. C ’ ePe le nom  qu’ o n  donne 

à certains recueils de D an fes ¿k de C h an fon s qu’ il e it  de re

gle à Paris d’ inférer dans chaque A éle d’ un O péra , foie B al

let , foie T rag é d ie  ; DivertiJJement im portun donc l’ éVuteur 

a foin de couper l’ aclion dans quelque m om en t intéreiTant, 

que les A ffeu rs aills t< les Speélateurs debout o n t ' l a p a -  

• lieuce de voir 2c d’ entendre.

D I X - H U I T I E M E  , /. Intervalle qui com prend dix-fept 

ID egrés co n jo in ts , 2c par conféquent dix-huit Sons D ia to n i-  

’ ques en com ptant les deux extrên.es. C ’e it la double O clave . 

'de la Quarte. ( V o y e z  Q u a r t e . )
‘ D Í X Í E M E , /  f. Intervalle qui comprend neuf D eg rés 

'conjoints , oc par conlcquent dix Sons D iatoniques en corn?- 

- taut les dca;c qui le forment. C’eit l’Oclavc de la Tierce 
ou la T ie rc e  de P O T ave , 2 c la Dixième cil m ajeure ou 

mineure , com m e l’intervalle üm ple donc elle c il  la  R é^  

pilque. ( Veyeç T ie r c e . )

D î X - N rU V IE M .E  , y i / i  intervalle qui com prend d ix-h uE  

D e g ié s  co n jo in ts, 2 c par conféquent dix-neuf Sons D ia to -.
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iniques en com ptant les deux extrêm es. C ’efl: la double -  O c -  

• tave de fa  Quinte. (  V o y e z  Q u in t e . )

D I X - S E P T J E M E  ,y^ f. Intervalle qui com prend feize D e 

g rés  c o n jo in ts , ôc par conféquenc dix-fept Sons D iatoniques 

en com ptant les deux extrêm es. C ’e fi la double-O clave de 

la T F '*ce , &c la  D ix  -  feptiem e eil: m ajeure ou mineure 

co m m e elle.

T o u te  corde fonore rend avec le Son principal celui de 

fa Dix -feptisme m ajeure , plutôt que celui de fa T ie rc e  

/ím ple çu  de fa D ix iè m e  , parce que cette D ix-fepriem e e il  

produite par une aliquote de la corde entière ; favoir , la 

cinquieni^e partie : au lieu que les f  que donneroit/a  T ie r c e , 

ni les f  que donneroit la D ix ièm e , ne fo n t pas une aliquote 

de cèîte  m êm e corde, f  V o y e z  S on , Intervalle , Har
monie. )

D O . S yllabe que les Italiens fubftituent , en fo ld a n t, h 
celle  d’ íví d ont ils trouvent le Son trop fourd. L e  m êm e m o

t i f  a fait entreprendre à pluiieurs perfonnes , entr’autres à 

M . S au veu r, de changer les nom s de routes les fyllabes de 

«notre G a m m e ; m ais l’ancien ufage a toujours prévalu parm i 

nous. C ’e il  peut-être un avantage : il e il  bon de s’a cco u 

tum er à fo ln cr par des fyllabes fourdes , quand on n’ en a 

gueres de plus fonores h leur f.ibii:ituer dans le C hant.

'D O D E C A C O R D E .  C 'e f l  le titre donné par H enri G la -*  

réan à un g ro s livre de fa co m p o fitio n , dans le q u e l, ajou

tant quatre nouveaux T o n s  aux huit uiltés de fon rem s, ôc 
qui relient encore aujourd’hui dans le C h an t E ccléiîaih ’que 

R-Omaui ? il penfe avoir rétabli dans leur pureté les douze

Gg Z
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M odes d’ A rlftoxbne ,  qui cependant en avoit treize ; m ais 

cette prétention a été refutée par J. B . D o n i ,  dans foa  

T ra ité  des G enres &  des M odes.

D O I G T E R ,  V, n. C ’ e it faire m archer d’ une m aniéré co n 

venable &c régulière les d o igts  fur quelque I n ilr u m e n t , &. 

principalem ent fur l’ O rgue ou  le C lavecin  , pour en  jouer 

le plus facilem ent &c le plus nettem ent qu’ il e i l  polTible.

. Sur les Initrum ens à m anche ,  tels que le V io lo n  de le 

V io lo n celle  ,  la plus grande regie du Doigter c o n iîile  dans 

les diverfes pofitions. de la main gauche fur le m anche ; 

c ’ e il  par-là  que les m êm es paiTages peuvent devenir faciles 

ou d iffic iles , felon les poiîtions &  felon les co rd cf fur lef- 

quelles on  peut prendre ces paiiages : c ’ e it  quand un S y m - 

phoniile e it parvenu à paiTer ra p id e m e n t, avec juileiTe de, 

préciGon , par toutes ces différentes pofitions , qu’on d it 

qu’ il poffede bien fon m anche. (  V o y e z  P o s it io n . )

Sur l’ Orgue ou le C lav ecin  ,  le Doigter e lt  autre chofe» 

I l  y  a deux m aniérés de jouer fur ces Initrum ens ; fa v o ir , 

l’ A ccom pagnem en t de les P iece s. P ou r jouer d es P ieces on  

a égard à la facilité de l’exécution de à la bonne grace de 

la  m ain. C o m m e  il y  a un nom bre exceffif de pailiiges p o f-  

Cbles dont la plupart dem andent une maniéré particulière 

de faire m archer les d oigts , de que d ’ailleurs chaque Pays. 

I8e chaque M aître a fa r e g ie , il faudroit fur cette P artie  des 

détails que cet O uvrage ne com porte pas , de fur lefquels 

l ’ habitude de la  com m odité tiennent lieu de regies ,  quand 

une fois on a la m ain bien p o fée .*L es préceptes généraux 

qu’on peut donner f o n t ,  i " .  de placer les deux m ains fur

   
  



D D I 3̂7

!e C la v ie r , de m aniéré qu’on n ’ait ri<Tn de gêné dans l’atti

tude ; C e  qui ob lige  d ’exclure cçm m uném ent le pouce de la 

m ain  droite , parce que les deux pouces pofés fur le C la 

vier &  principalem ent fur les touches blanches douneroient 

aux bras une iîtuation contrainte 6c de mauvaife grai.e. Tl 

faut obferver aulli que les coudes foient un peu plus clevc-. 

que le niveau du C lav ier , afin que la m ain tom be com m e 

d ’e lle -m êm e fur les touches ; ce qui dépend de la liauteuf 

du fiege. 1®. D e tenir le poignet à-peu-près à la hauteur dü 

C lav ier  ; c ’e it-à -d ire , au niveau du c o u d e , les d o igts écar

tés, de la  largeur des touches 6c un peu recourbés fur elles 

pour être prêts à tom ber fur des touches différentes. 3”. D e  

ne point porter fucce/îivem ent le m êm e doigt fur deux tou

ches confécutives , m ais d ’em ployer tous les d oigts de ch a

que main. A jou tez à ces obfervations les regies fuivantes que 

j e  donne avec confiance , parce que j e  les tiens de M . D u - 

p h i i , excellent M aître de C lavecin  6c qui poiTede fur -  tout 

la perfeélion du Doigter.
C e tte  perfection coniiièe en général dans un m ouvem ent 

d oux , léger &  régulier.

L e  m ouvem ent des d oigts fe prend à leur racine ; .c’e ft-à *  

d ir e , à la jointure qui les attache à la m ain.

II faut que les d oigts foient courbés naturellem ent, &  que 

chaque d o igt ait fon m ouvem ent propre indépendant des au

tres d oigts. I l  faut que les d oigts tom bent fur les touches &  

non qu’ ils les frappen t, &  de plus qu’ ils coulent de l ’une à 

l ’autre en fe fuccédant ; c ’e it-à -d ire  ,  qu’ il ne faut quitter une" 

touche qu’après en avoir pris une autre. C e c i regarde parti«» 

cu liérem ent le jeu F ran çois.
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P o u r continuer un ro u lem en t, il faut-s’ accoutum er à paiTer 

le pouce par-deiTous tel doigj: que ce foit , 6c à paiTer tel , 

autre d o ig t par -  deffous le pouce. C ette  manière e ft excel

le n te , fu r-to u t quand il fe rencontre des D ièfes ou des B é 

m ols ; alors faites en forte que le pouce fc trouve fur la touche 

qui précédé le D ié fc  ou le B é m o l, ou placez-le im m édiate

m ent après : par ce m oyen  vous vous procurerez autant de 

d o igts  de fuite que vous aurez de N o tes à faire.

E v itez  ,• autant qu’ il fe pourra , de toucher du pouce ou 

du cinquièm e d oigt une touche b la n c h e , fu r-to u t dans les 

roulem cns de vitenc. . .

Souvent on exécute un m êm e roulem ent avec les deux 

m ains dont les doigts fe fuccédent pour lors confccutivem ent. 

D an s ces roulernens les m ains paiTcnt l’une fur l’autre ; m ais 

il faut obferver que le Son  de la prem ière touche fur laquelle 

paiTe une des m ains foit auiü lié au Son p récéd en t, que s’ ils 

étoient touchés de la mêimc main.

D an s le genre de M uiique harm onieux 6c lié , il e i l  bon  

de s’ accoutum er à fubiUtuer un d oigt à la place d’un autre 

fans relever la touche ; cette maniera donne des facilités pour 

l’exécution 6c prolonge ia durée des Sons.

Pour l’A ccom pagnem en t , le Doigter de la main gauche 

e it  le mêrne que pour les P ièces , parce qu il faut toujours 

que cette main joue les Baffes qu’on doit accom pagner ; ainff 

les réglés de M . D uphli y  fervent egalem ent pour cette p artie , 

excepte dans les occafions où l’ on veut .augmenter le bruit- 

au m oyen de TOétave qu’ on em brauc du pouce &  du petit 

doigt ; car alors au lieu de Doigter  ̂ la  main entière fe tranfporte
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d’une touche à l’autre. Q uant à la m ain droite , fun 

coníiít(í, dans- l’arrangem ent des d oigts d: dans les marel-.es 

qu’on leur donne pour faire entendre les A cco rd s c : leur fuc- 

c e i l io n p d e  forte que quiconque entend bien la m écanique 

des doigts en cette partie , poiiêde l’art de l’A cco m p ag n e- 

menr. M . R am eau a fort bien expliqué cette mécanique dans 

fa DiiTertation fur l’A cco m p a g n e m e n t, ik je crois ne p'ouvoir 

m ieux faire que de donner ici un précis de la partie de cette 

DiiTertation qui regarde le 'Doigter.
T o u t  A cco rd  peut s’arranger par T ie rc e s . L ’A c c o r d ' par

fa it , c ’e it-à-d ire  , l ’ A cco rd  d ’une T o n iq u e  ainii arrangé fur 

le C la v ie r , e i t  form é par trois touches qui doivent être frap

pées d u , fécond ,*du quatrièm e &c ciu cinquièm e doigt. D a n s 

cette iîtuation c ’e it le d o igt le plus bas , c ’e d  -  à -  dire , 

le fécond qui touche la T o n iq u e  ; dans les deux autres 

faces , il fe trouve toujours un d oigt au m oins au -  d ef- 

fous de cette m êm e T o n iq u e  ; il faut le placer a la Quarte. 

^Quanc au troiiiem e d o ig t ,  qui fe trouve au -  deiTus ou 

au-deiTous des deux au tres, il faut le p la ce rá  la T ie rce  de 

fon voiiîn.

U n e  r e g l e  g é n é r a l e  p o u r  l a  f u c c e i ï i o n  d e s  A c c o r d s  e i l :  q u h l  

d o i t  y  a v o i r  l i a i f o n  e n t r ’ e u x  ;  c ’ e Î L - i V d i r e  ,  q u e  q u e l q u ’ u n  d e s  ■ 
S o n s  d e  l ’ A c c o r d  p r é c é d e n t  d o i t  ê t r e  p r o l o n g é  f u r  l ’ A c c o r d  
f u i v a n t  ôc e n t r e r  d a n s  f o u  H a r m o n i e .  C ’ e i c  d e  c e t t e  r e g l e  e u e  
f e  t i r e  t o u t e  l a  m é c a n i q u e  d u  Doigter.

Ruifque pour paffer régulièrem ent d ’ un A c c o rd  h un au tre, 

il faut que quelque d oigt relie  en p la c e , il eir évident qti d 

n y  a que quatre m anieres de fucceiïion  régulière entre deux
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A cco rd s parfaits ; fa v o ir ,  la BaiTe-fondam entale m ontant ou 

defcendant de T ie rc e  ou de Q uinte.

Q uand la BiiiTe procédé par T ie r c e s  deux d oigts relien t 

eii place -, en m o n ta n t, ceux qui form oien t la T ie rc e  &  la  

Q uinte relien t pour form er l’ O ila v e  ôc la T ie r c e , tandis que 

celui qui form oic l’ O clave defcend fur la Q uinte ; en defcem  

d a n t , les doigts qui form oien t l’ O clave &c la T ie rc e  relien t 

pour form er la T ie rc e  &  la Q u in te , tandis que celui qui fai- 

fo it la Q uinte m onte fur F O d a v e .

Quand la BaiTe procédé par Q uintes , un d o igt feul re lie  

eu p la c e , ôc les deux autres m archent ; en m ontant , c ’e lt  

la Q uinte qui relie pour foire TO élave , tandis que l’0 6 lave 

&  la T ierce  defeendent fur la T ie rc e  &. fur la Q uinte ; en 

d e fce n d a n t, l ’O ila v e  relie  pour foire la Q uinte , tandis qu^ 

la T ie rce  6c la Q uinte m ontent for l ’ O clave 6c fur la T ie rc e . 

D an s toutes ces fucceiîions les deux m ains ont toujours un 

m ouvem ent contraire.

E n  s’exerçant ainii fur divers endroits du C lavier ,  on  fe  ̂

fomiliarife bientôt au jeu des d oigts fur chacune de ce? 

m arches , 6c les fuites d ’A cco rd s  parfaits ne peuvent plus 

embarralfer.

. P our les DiiTonances , il faut d’abord rem arquer que tout 

A ccord  diffonant com plet , occupe les quatre doigts , le f-  

quels peuvent être arrangés tous par T ie rc e s  , ou trois par 

T ie rces  , 6c l’autre joint à quelqu’ un des prem iers , faifanc 

avec lui un Intervalle de Seconde. D a n s le prem ier cas, c ’e it 

k  plus bas des doigts ; c ’ell-à-dire , l ’ index qui forme le Son 

fondam ental de l’A cco rd  ; dans le fécond c a s , c ’ell, le fu-
périeur
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périeur des deux d o ig ts  joints. Sur cette obfervation I’om 

co n n o it aifém ent le d o ig t qui fa it la  diiTonance ,  &c qui , 

par co n fcq u erit, d o it defcèndre pour la fauver.

Selon  les différens A c c o rd s  confonnans ou diiTonans qui 

fuivent un A c c o rd  d iffo n a n t, il faut faire defcendre un d o igt 

feul , ou d e u x , ou tro is. A  la fuite d ’ un A cco rd  diiTonant, 

l ’A c c o rd  parfait qui* le fauve fe trouve aifém ent fous les 

• d oigts. D an s une fuite d ’A cco rd s  dilTonans quand un d oigt 

feul defcend , co m m e  dans la C ad en ce  in terrom p u e, c ’e it  

toujours celui qui a fa it la  DiiTonance ; c ’e ft-à -d ir e , l ’in fé

rieur des deux jo in ts , ou le fupérieur de tous , s ’ ils font 

arranges par T ie rc e s . F a u t-il fa ire  defcendre deux d oigts ,  

co m m e  dans la C a d en ce  parfaire : ajourez ,  à celu i dont je 

viens de parler ,  fon voiiin  au-deiTous, &  s’il n’en a p o in t , 

le Supérieur de tous : ce font les deux d o ig ts  qui d oivent 

defcendre. F a u t - i l  en  faire • defcendre t r o i s ,  co m m e  dans 

la  C ad en ce rom pue : confervez le fondam ental fur fa tou

c h e , &c faites defcendre les trois autres.

L a  fuite de toutes ces différentes- fucceffions , bien étu

diée ,  vous m ontre le jeu des d o igts dans toutes les phrafes 

poilib les ; &  co m m e c ’e it  des C ad en ces parfaites que fe tire 

la  fucce/ïlon la plus com m une des phrafes harm oniques , 

. c ’eil: auili à c e lle - là  qu’il faut s ’exercer davantage : on y 
‘trouvera toujours deux d oigts m archant &  s ’arrêtant alterna

tivem ent. Si les deux d o igts  d ’en haut defeendent fur un 

A c c o r d  où les deux inférieurs re lien t en p la c e , dans l ’A c 

co rd  fuivant les deux fupérieurs r e lie n t , 6 c les deux infé

rieurs defeendent à leur tour ; ou bien ce font les deux 

Did, Miijig,us  ̂ H  h
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doigts extrem es qui fo n t le m êm e jeu avec les deux moyens» 

On peut trouver encore une fucceiîîon harm onique" a fcen - 

dante par DiiTonances , à b  faveur de la S ixte-ajoutée ; m ais 

cette fu c c e ilio n ,  m oins com m une que celle dont je viens 

de parler , e i l  plus difficile à m énager , m oins p ro lo n g é e > 

&  les A c c o rd s  fe remplilTent rarem ent de tous leurs Son?» 

T o u te fo is  la m arche des d oigts auroit en core ic i fes re g ie s ; 

&c en fuppofant un entrelacem ent de C ad en ces im parfaites y 
on y  trouveroit to u jo u rs, ou les quatre d o igts par T ie rc e s  y 
ou deux doigts joints : dans le prem ier cas , ce feroit au x  

deux inférieurs à m onter , &  enfuice aux deux fapérieurs al

ternativem ent : dans le fé c o n d , le fupérieur des deux doigts, 

joints doit m onter avec celui qui eft au - delTus de l u i , de 

s’ il n’y  en a p o in t, avec le plus bas de to u s , & c ..

O n  n’ imagine pas jufqu’ à quel poin t l’étude du Doigte,r y 
prife de cette maniéré , peut faciliter la pratique de l’ A c 

com pagnem ent. A près un peu d’exercice les d o igts prennent 

infeniiblem ent l’ habitude de m,archer co m m e d’eu x*-m êm es;; 

ils préviennent l’ efprit &  accom pagnent avec une facilité qui 

a de quoi furprendre. M ais il faut convenir que l’avantage, 

de cette m éthode n’ e i l  pas fans inconvénient ; car fans par

ler des Octaves de des Q uintes de fuite qu’ on y  rencontre à  

tout m om ent ,, il réfulte de tout ce remphiTage une H ar

m onie brute de dure dont l’ oreille e it  étrangem ent ch o q u é e , 

fur-tout dans les A c c o rd s  par fuppofition.

L e s  M aîtres enfeignent d ’autres m anières de Doigter , 

fondées fur les m êm es p rin c ip es, fu jettes, il e i l  vrai , h plus 

d’ exceptions ; mais par lefquelles retranchant des fons , on^
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gêne m oins la m ain par trop  d ’extenilon , Foii évite les O c 

taves ,&  les Q uintes dç fuite , &c l’on  rend une H arm onie , 

npn pas auiTî p le in e , m ais plus pure &  plus agréable.

D O L C E .  ( V o y e z  D .  )

D O M I N A N T  , adj. A c c o r d  Dominant ou fenfible e ft 

celui qui fe pratique fur la D o m in an te  du T o n  , &  qui 

annonce la C ad en ce  parfaite. T o u t  A c c o r d  parfait m ajeur 

devient Dom/'/za/zf, ii- tô t  qu’ on lui ajoute la Septièm e mineure.

D O M I N A N T E .,/ ^  f . C ’e i t ,  des trois N o te s  eiTentielIes 

du T o n , celle qui e it  une Q uinte au-deiTus de la T o n iq u e . 

L a  T o n iq u e  &  la Dominante déterm inent le T o n ;  elles y  

fon t chacune la fondam entale d ’un A c c o rd  particulier; au 

lieu que la M é d ia n te , qui coniH tue le M o d e , n ’a point 

d ’A c c o r d  à elle , de fa it feulem ent partie de celui de la 

T o n iq u e .

M . R am eau donne généralem ent le n o m  de Dominante 
à  toute N o te  qui porte un A c c o r d  de S e p tiè m e , de d iitin - 

gue celle qui porte l ’A c c o r d  fenfible par le n o m  de Domi
nante-Tonique ; m ais à caufe de la longueur du m o t cette 

addition n ’e it pas adoptée des A r t i f te s ,  ils continuent d ’a p - 

peller iim p lem en t Dominante la Q uinte de la T o n iq u e , de 

ils n ’appellent pas Dominantes, m ais Fondamentales ,  les 

• autres N o te s  portant A c c o rd  de Septièm e ; ce  qui fuffit 

pour s ’expliquer, &c prévient la confufion.

D O M I N A N T E .  D a n s  le P la in -C h a n t ,  e it  la N o te  que 

l ’on rebat le plus fo u v e n t, à quelque D e g ré  que l ’on foie 

de la T o n iq u e . I l y  a dans le P la in -C h an t Dominante' &  

Toiiique^ m ais point de M édiante.
H h  Z
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D O R I E N  , adj. L e  M od e Dorien é to it  un des plus an

ciens de fa M ufique des' G recs , ôc c ’éroit le plus ^rave ou 

le plus bas de ceux qu’o n  a depuis appelles authentiques.

L e  caraftere de ce M od e é to it férieux ôc grave ,  m ais 

d’une gravité tem pérée ; ce  qui le ren d oit propre pour la  - 

guerre ôc pour les fujets de R e lig io n .

P laton  regarde la m ajeilé  du M od e Dorien co m m e  très- 

propre à conferver les bonnes m œ urs ,  ôc c ’è it pour cela 

qu’ il en perm et l ’ufage dans fa R épublique.

1 1  s’appelloit Dorien,  parce que c ’ é to it ch ez les P euples 

de ce nom  qu’ il avoir été  d ’ abord en ufage. O n  attribue 

l’ invention de ce M od e à T h a m iris  de T h r a c c , q u i , ayant 

eu le malheur de défier les M ufes ôc d’ être v a in cu , fut 

privé par elles de la L y r e  ôc des yeux.

D O U B L E  , adj. Intervalles Doubles ou  redoublés . font 

tous ceux qui excédent l’ étendue de l’ O élave. E n  ce fens la  

D ix iè m e  e it double de la T ie r c e , &  la  D o u z iè m e  double 
. de la Q uinte. Q uelques-uns donnent auili le n o m  d’ in ter

valles doubles à ceux qui font co m p o fés de deux Intervalles 

égaux ,  co m m e la FaulTe-Quinte qui e ft com p ofée  de deux 

T ie rces  mineures.

D O U B L E ,y i m .  O n appelle Doubles* des A irs  d ’ un C h a n t 

fim ple en  lui-m ém e j  qu’o n  figure ôc qu’ o n  double ç a r  l’ ad

dition de plufieurs N o te s  qui varient ôc ornent le  C h a n t 

fans le gâter. C ’ eft ce  que les Italiens appellent ^ aria\ionî, 
( V o y e z  Variations.^

I l  y  a cette différence des Doubles aux broderies ou  

F leurtis ,  que ceux-ci font à la liberté du. M uficien » qu’ü
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peut les faire ou les quitter quand il lui p la ît, polir rcpren^ 

dre le iîm ple. M ais le Double, ne fe quitte p o in t, &  li-tôc 

qu’o n  l ’a co m m en cé  , il faut le pourfuivre jufqu’à la tin 

de l ’A ir.

D O U B L E  efl: encore un m o t em ployé à l’ O péra de P aris 

pour d éiign er les A éleurs en fous-ordre , qui rem placent 

les prem iers A d e u rs  dans les rôles que ceu x -ci quittent par 

m aladie ou par a i r , ou lorfqu’ un O péra e il  fur fes fins &  

qu’on  en prépare un autre. I l  faut avoir entendu un O péra 

en - Doubles pour co n cev o ir  ce que c ’e it qu’un tel S p e d a cle  

&  quelle d o it être la patience de ceux qui veulent bien le 

fréquenter en cet état. T o u t  le zele des bons C ito y e n s  

F r a n ç o is , bien pourvus d ’oreilles à l ’épreuve , fuffit à peine 

pour tenir à ce déteitable charivari.

D O U B L E R , V. a. Doubler un A i r , c ’e it  y  faire des D o u 

bles ; Doubler un r ô le , c ’e il  y  rem placer l’A d e u r  principal. 

(  V o y e z  D o u b i e . )

DOUBLE - CORDE, /  f. Maniéré de jeu fur le Violon, 
laquelle conlîiie à toucher deux cordes à la fois faifant 
deux Parties dififérentes. La Double - corde faitfouvent beau
coup' d'effet. I l ejl difficile de jouer très-jufle fur la Dou
ble - corde.

D O U B L E - C R O C H E  ,  /  /  N o te  de M ufique qui ne vaut 

que le qi)arc d ’une N o ire  , ou la m oitié  d ’ une C ro ch e . II 

faut par conféquent feize Doubles-croches pour une R o n d e  

ou pour une M efure à quatre T e m s . ( V o y e z  M e s u r e ,  v a -  

JLEUR DES N otes. )
On peut voir la figure de la Double-croche liée ou déta«
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chée dans la  F ig u re  9. de la  P lan che D . E lle  ^’ appelle 'Don* 
bk-croche , à caufe du D o u b le  -  crochet qu’elle porte à fa 

queue ,  ôc qu’ il faut pourtant bien diiHnguer du D o u b le -cro 

chet proprem ent d i t , qui fait le fujet de l’ A rtic le  fuivant.

d o u b l e  -  C R O C H E T  , / . m. S igne d’abréviation qui^ 

m arque la  divifion des N o tes en D o u b les-cro ch es , co m m e  

le fim ple C ro ch e t marque leur diviilon  en Croches, iim ples.

( V o y e z  Crochet. ) V o y e z  auffi la figure & l’eifet du D o u -  

hk-crochet y F igu re  10. de la P lanche D .  à l’exem ple B.

D O U B L E - E M P L O I  m. N o m  donne par M . R am eau aux 

deux différentes m aniérés dont on  peut confidérer de traiter 

l ’A cco rd  de fous-D om inan te ; iavoir , co m m e A c c o r d  fo n 

dam ental de Sixte-ajoutée , ou com m e A c c o rd  de gran d e 

Sixte , renverfé d ’un A c c o rd  fondam ental de Septièm e. E n  

e ffe t,  ces deux A cco rd s portent exaélem ent les m êm es N o 

tes., fe chiffrent de m ê m e , s’em ploient fur les m êm es c o r 

des du T o n  ; de forte que fouvent on ne peut difeerner celui 

que l ’Auteur a voulu em ployer qu’à l’ aide de l’A c c o r d  fui

vant qui le fauve , &  qui e il  différent dans l’un &  dans 

l’autre cas.

P o u r faire ce difeernem ent o n  confîdere le progrès d ia

tonique des deux N o te s  qui fo n t la Q uinte &  la Sixte , &  

q u i , form ant entr’elles un Intervalle de S e co n d e , font l ’une 

ou l’autre la D iffonance de l ’A cco rd . O r  ce progrès e i l  dé

terminé par le m ouvem ent de la Baffe. Si d o n c ,d e  ces deux 

N otes , la fupérieure e it  diffonante , elle m ontera d’ un D e 

gré dans l ’A c c o rd  fuivant , l’ inférieure reliera en place , àc 
l’A c c o rd  fera une Sixte ajoutée. Si c ’eil: l ’ inférieure qui e ft
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diflbiiante , elle defcendra dans l’ A cco rd  fuivant , la  fu p c- 

rieure rCÎiera en place , &  l ’A cco rd  fera celui de grande 

Sixte. V o y e z  les 'deux ças du Double - emploi, P lanche D . 

F ig . 12.

A  l ’égard du C o m p o iiteu r , l ’ufage qu’il peut faire du 

Double-emploi e it  de con fîd érer l ’A c c o r d  qui le com porte 

fous une ftice pour y  encrer &  fous l’autre pour en fortir ; 

de forte qu’y  étant arrivé co m m e à un A c c o r d  de S ix te - 

a jo u té e , il le fauve co m m e un A c c o rd  de g r a n d e -S ix te , &  

réciproquem ent.

M . d ’A lem b ert a .fait v o ir  qu’ un des principaux ufages du 

Double-emploi e ft  de pouvoir porter la fu cceiïion  diatonique 

de la G am m e jufqu’à l ’O élave , fans changer de M od e , du 

m oins en montant^; car en defcendant on en change. O u  

tro u v e ra , {.Planche D .  Fig. 13. ) l’ exem ple de cette G am m e 

&  de fa B affe-fondam entale. I l  e ft é v id e n t, felon le S y ftê n  e 

de M. R am eau , que toute la fucceiïion  harm onique qui en 

réfulte  e ft dans le m em e T o n  ; car on n’ y  em ploie , à la 

rigueur ,  que les trois A c c o r d s , de la T o n iq u e  , de la D o 

m inante , &  de la fo u s-D o m in an te  p c e  dernier donnant par 

le Double-emploi celui de Septièm e de la fécondé N o te  ,  

qui s ’em ploie fur la Sixièm e.

A  l ’égard de ce qu’ajoute M . d ’A lem b ert dans fes E lé --  

m ens de M u fiq u e , page 80. &  qu’ il répété dans l ’E n cy c lo 

pédie , A rtic le  Double-emploi ; fa v o ir ,  que l’A c c o rd  de Sep-- 

tiem e re fa la u t , quand m êm e on le regarderoit comme 

renverfé de fa  la ut re , ne peut être fuivi de l ’A c c o rd  ut> 
mi fol ut t je  ne puis être de ■ fo n  avis fur ce point.
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L a  preuve qu’ il en donne e il  que la DiiTonance ut du pre

m ier A c c o rd  ne peut être fauvée dans le fécond“ ; &  cela  

e it  v r a i , puifqu’elle reite en place : m ais dans cet A c c o r d  

 ̂de Septièm e re fa la ut renverfé de ce t A c c o r d  fa  la ut re 
de, S ix te -a jo u té e , ce n ’ e ii  point u t, m ais re qui e i l  la D i f -  

fonance ; laquelle ,  par co n féq u en t, d o it être fauvée en m on 

tant fur m i, com m e elle fait réellem ent dans l ’A c c o rd  fu i-  

vant ; tellem ent que cette  m arche e it  fo rcée  dans la Baffe 

m ê m e , qui de re ne pourroit fans faute retourner à ut, m ais 

doit m onter à m i pour fauver la D iffonance. '

M . d ’A le m b e rt fa it vo ir enfuite que cet A c c o r d  re fa  la 
u t , précédé ôc fuivi de celu i de la ’T o n iq u e  , ne peut s ’au - 

torifer par le Doubles-emploi ; ôc ce la  e it  encore très-vrai , 
puifque cet A c c o r d , quoique chiffré d ’ un 7, n’e it  traité co m m e  

A c c o r d  de Septièm e^ ni quand on  y  e n tr e , ni quand on en 

f o r t ,  ou  du m oins qu’ il n’ e il  point néceffaire de le traiter 

co m m e t e l , m ais fim plem ent com m e un renverfem ent de la  

S ix te -a jo u té e , dont la D iffonance eil: à la Baffe ; fu t quoi 

l ’on  ne d oit pas oublier que cette D iffo n an ce  ne fe prépare 

jam ais. A i n i i , quoique dans un tel paffage il ne fo it  pas quef- 

tion du Double-emploi,  que l ’A c c o r d  de Septièm e n ’y  fo it 

qu’ apparent &  im poffible à fauver dans les re g ie s , cela  n ’em 

pêche pas que le paffage ne foit bon &  régulier , co m m e 

je viens de le prouver aux T h éo ric ien s , &  co m m e  je vais 

le prouver aux A rtiile s  , par un exem ple de ce  paffage , qui 

fûrem ent ne fera condam né d’aucun d ’eux , ni juftifié par au

cune autre Baffe-fondam entale que la m ienne. ( V o y e z  Tlan- 
che D . Fig. 14 -)

3 ’ avoue
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3’avoue que ce ren veifem en t de l ’ A cco rd  de S ix te -a jo u ré e , 

qui tranfporce la D iiTonance à la B a ffe , a été  blâm é par M . 

R am eau  : cet A u te u r , prenant pour- F ondam ental l ’A c c o rd  

de Septièm e qui en  réfulte , a m ieux a im é faire ‘defcendre 

D iaton iquem en t la B affe-fondam entale , &  fauver une Sep

tième* par une autre Septièm e , que d ’expliquer cette S ep 

tièm e par un renverfem ent. J’avo is relevé cette erreur Sc beau

cou p  d ’autres dans des papiers qui depuis lo n g-tem s avoient 

paffé dans les m ains de M . d ’A lem b ert , quand il fit fes 

E lém en s de M uiique ; de forte que ce n ’e it  pas fon  fenti- 

m en t que j ’a tta q u e , c ’e ii  le m ien que je  défends.

A u  r e it e , o n  ne fauroit ufer avec trop de réferve du Z > o u -  

hh -  e m p l o i  , &  les plus grands M aîtres font les plus fo b res 

à  s ’en fervir.

. D O U B L E - F U G U E   ̂f .f .  O n  fait une Double-Fugue , lorf- 

qu’ à la fuite d’une F u gu e déjà a n n o n c é e , on  annonce une 

autre F u gu e d ’ un deffein tout d ifféren t; ôc il faut que cette  

fécondé F u gu e ait fa réponfe de fes rentrées ainfi que la 

prem iere ; ce  qui ne peut gueres fe pratiquer qu’à quatre 

P arties. ( V o y e z  F u g u e . )  O n  p e u t, avec plus de P arties ,  

faire entendre à la fo is un plus grand nom bre encore de 

différentes F ugues ; m ais la confuiîon  e it  toujours à crain

dre , &c c ’e it aldi'S le c h e f-d ’œuvre de l ’art de les bien trai

ter. P o u r cela  il fa u t , dit M . R a m e a u , obferver autant qu’il 

e it  poflible , de ne les fitire entrer que l ’une après l ’autre ; 

fu r-to u t la prem iere fois , que leur progreffion  fo it renver- 

fée , qu’elles foient caraèlérifées d ifférem m en t,  &  que fi elles 

ne peuvent être .entendues enfem ble , au m oins une portion 

Dlcl. de Muß que, l i
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. de l’une s’entende avec une portion  de l ’autre» M ais ceS 

exercices pénibles font plus faits pour les écoliers ,que pour 

les m a ître s ; ce  font les fem elles de p lom b qu’o n  attach e 

aux pieds des jeunes C oureurs pour les faire courir plus lé - 

gérem ent quand ils en font délivrés.

D O U B L E - O C T A V E  , f. f. Intervalle com p o fé  d e  deux 

O élaves ,  qu’on  appelle autrem ent ^uin\ieme ,  de que les  

G recs appelloient Difdiapafon.
L a  Double-Oclave e il  en raiibn doublée de l’O â a v e  (im 

pie ,  de c ’e it le feul Intervalle qui ne change pas de n o m  e n  

fe com pofant avec lu i-m êm e,

D O U B L E - T R I P L E .  A n cien  nom  de la T r ip le  de B lan 

ches ou de la Mefure à trois pour deux , laquelle fe bat à 

trois T e m s  , de contient une B lanche pour chaque T e m s , 

C ette  Mefure ft’e i l  plus en  ufage qu’ en F ran ce ,  o ù  m êm e 

elle com m ence à s’ abolir,

D O U X , adj. pris adverbialement. C e  m o t en M uiique e it  

oppofé à Fort,  de s’ écrit au-deffus des P o rtées pour la M u- 

fique F rançoife ,  de au-deiTous pour l’Ita lien n e ,  dans les en

droits où l’ o n  veut faire dim inuer le bruit , tem pérer de 

radoucir l’ écla t de la véhém ence du S o n , co m m e dans les  

E ch os , de dans les P arties d’A ccom pagn em en t. L e s  Italiens 

écrivent Dolce de plus com m uném ent Piano dans le m êm e 

fens -, m ais leurs P u riiles en M uiique foutiennent que ces 

deux m ots ne font pas fyn on ym es , de que c ’ e i l  par abus 

que plufieurs A uteurs les em ploient co m m e tels. I ls  difent 

que Piano iignifie (im plem ent une m odération de S o n , une 

dim inution de bruit j m ais que Dolce in d iq u e, outre cela  *
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Une maniéré de jouer pi'u yo^zve,• plus d o u ce, plus liée , &  

répondant à-peu-près au m ot Louré des. F rançois.

L e  Doux a tro is nuances qu’il faut bien  iiiitin g u e r; fa v o ir , 

le  Demi-jeu , le Doux &  le très-Doux. Q uelque vo iiîn es 

que paroilTenc être ces tro is n u a n c e s , un O rcheière entendu 

les rend tres-fen iib les ¿c trè s-d iiiin d e s.

D O U Z I E M E / i  Intervalle co m p o fé  de onze D e g ré s  co n 

joints ; c ’e it-à -d ire , de D o u ze  Sons diatoniques en co m p tan t 

les deux extrêm es : c ’e it l ’O d a v e  de la Q uinte. ( V o y .  Q u in t e . )

T o u te  corde fonore rend , avec le S o n  p r in c ip a l, celu i 

de la Dou\ieme , p lutôt que celui de la Q uinte ,  parce que 

cette  Douzième e it  produite par une aliquote de la  corde 

entière qui e it  le tiers ; au lieu que les deux tiers , qui don- 

neroient la Q uinte*, ne fo n t pas une aliquote d e  cette  

m êm e corde.

D R A M A T I Q U E , adj. C e tte  épithete fe donne à la M u - 

fique im ita tive , propre aux P ièces de T h é â tre  qui fe chan

ten t ,  co m m e les O péra. O n  l ’appelle auffi M uiique L y riq u e , 

f V o y e z  I m it a t io n . )

D U O , f. m. *C e nom  iè donne en général à toute M ufique 

à  deux P a rtie s; m ais o n  en  reftreint aujourd’hui le  fens à  

deux P a rties  ré c ita n te s , vocales ou  in iiru m en tales, à Fexclu- 

fion  des fim ples A cco m p a g n em en s qui ne fo n t co m p tés 

pour rien. A in iî  l ’on  appelle Duo une M ufique à deux V o ix , 

qu oiqu ’ il y  ait une tro iiiem e P artie  pour la  BaiTe-continue,  

¿c d ’autres pour la S ym p h o n ie . E n  un m o t ,  pour coniH tuer 

u n  Duo il faut d eux P a rtie s  p rin cip ales, entre lefquelles le 

C h a n t fo it égalem en t diitribué»
l i  ^
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L e s  regies du Duo &c en général de la M nfique k deux 

P a rtie s , font les plus rigoureufes pour l’H arm onie,; on y  

défend pluiieurs paiTages, plufieurs m ouvem ens qui feroient 

perm is à un plus grand nom bre de Parties : car te  ̂

paiTage ou tel A cco rd  qui plaît à ¡a faveur d ’un troifiem e ou 

d ’un quatrièm e S o n , fans eux clioqueroit l’ oreille. D ’a illeu rs, 

o n  ne feroit .pas pardonnable de m.al c h o ifir , n’ayant que 

deux Sons k prendre dans chaque A cco rd . C e s  règles étoient. 

encore bien plus féveres autrefois ; mais on s’e d  relâché fur 

tout cela dans ces derniers tem s o ù  tout le inonde s’ e ft m is 

k com pofer.

O n  peut envifager le Duo fous deux alpeéls; fa v o ir , i îm -  

plem ent com m e un C h a n t à deux P a r tie s , t e l ,  par exem ple,- 

que le prem ier verfet du Stabat de P e r g o lé fe , Duo le plus 

parfait ôc le plus touchant qui foit forti de la plum e d ’au

cun M uficien; ou com m e partie de la M uiique im itative Sc 
théâtrale, tels que font les Duo deg Scen es d ’O péra. D a n s 

l ’ un &  dans l’autre c a s , le Duo e ft de toutes les fortes de 

M ufique celle qui dem ande le plus de g o û t ,  de c h o ix , ôc la 

plus difficile k traiter fans fortir de l’ unité de M élodie. O n  

m e perm ettra de faire ici quelques obfervations fur le Duo 
D ra m atiq u e , dont les difficultés particulières fe joignent à 

celles qui font com m unes k tous les Duo..
L ’ Auteur de la L ettre  fur l’O péra éCOmphale a fenfcm cnt 

rem arqué que les Duo font hors de la nature dans la M u

fique im itative : car rien n’ e il  m oins naturel que de voir 

deux perfonnes fe parler k la fo is durant un certain tem s , 

fo it pour dire la m êm e ch o fe , foit» pour fe co n tred ire , fans
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jam ais s’écouter n i fe répondre ; &c quand cette  fuppofîtion 

pourroÎD s’adm ettre en certains c a s , ce  ne feroit pas du 

m oins dans la T r a g é d ie ,  où  cette  indécence n’ e it  convena

ble ni à la d ign ité  des perfonnages qu’ o n  y  fait p arler, ni 

à l’éducation qu’ on  leur fuppofe. I l  n ’ y  a d o n c que les trani^ 

ports d ’une palB on violente *qui .puilTent porter deux In ter

locuteurs héroïques à s ’ interrom pre l ’un &  l ’a u tre , à parler 

tous deux à la fo is ; & .  m ê m e , en pareil c a s , il e it  très- 

ridicule que ces difcours iim ultanés foient p ro lon gés de m a

niéré à faire une fuite chacun de leur cô té .

L e  prem ier m o yen  de fauver cette abfurdité e i l  d o n c d e 

ne placer les Duo que dans des iituations vives Ôî touchantes,. 

OÙ l’agitation  des Interlocuteurs les jette  dans une forte de 

délire capable de faire oublier aux Speélateurs &  à eux-m ém es 

ces bienféances théâtrales qui renforcent F illu iion  dans les 

fcenes fro id e s , &  la dérruifent dans la chaleur des paillons.. 

L e  fécond m oyen  e it  de traiter le plus qu’ il e il  poihble le 

Duo en D ia lo gu e. C e  D ia lo g u e  ne d o it  pas être phrafé &  

divifé en grandes périodes co m m e  celui du R é c ita t i f ,  m ais 

fo rm é .d’in terrogation s, de ré p o n fe s , d ’exclam ations vives &c 
c o u rte s , qui donnent o cca iîo n  à la M élodie de paiTer alter

nativem ent &  rapidem ent d ’ une P artie  à l ’a u tre , fans ceiTer 

de fo rm er une fuite que l’oreille  puiiTe faifir. U ne tro iilem e 

attention e it  de ne pas prendre indifférem m ent pour fujets 

toutes les paiTions v io len tes; m ais feulem ent celles qui font 

fufceptibles de la M élod ie  douce &c un peu co n tra ilée  co n 

venable au Duo, pour en rendre le chant accentué ëc l’H ar- 

m onie agréable. L a  fu r e u r , l ’em portem ent m archent tro p
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vice; oii ne diiHngue rien , on  n’ entend qu’ un aboiem ent 

co n fu s, &  le Duo ne fait point d ’effet. D ’ailleursÿ ce re

tour perpétuel d ’in jures, d ’infultes convien droit m ieux à des 

Bouviers qu’à des H é ro s, &  cela reffem b le . tout-â-fait aux 

fanfaronades de gens qui veulent fe faire plus de peur que 

de m al. B ien m oins encore fâu t-il em p loyer ces propos 

doucereux appas , às. chaînes  ̂ de fiâmes\ jargon plat &  

froid que la  paillon  ne connut ja m a is, ô c .d o n t la  bon n e 

M ufique n’ a pas plus befoin  que la  bonne P o é iie . L ’ in ilan t 

d’ une réparation, celui où l’ un des deux A m an s va à la 

m o rt ou dans les bras d ’ un au tre, le retour ilncere d ’ un 

in fid èle , le touchant com b at d ’ une m ere &  d ’un fils vou

lant m ourir l ’un pour l ’autre; tous ces m om ens d ’affliélion 

où l!on ne laiiTe pas de verièr des larm es délicieufes : voilà 

les vrais fujcts qu’ il faut traiter en Duo avec cette  fim plicité  

de paroles qui convient au langage du cœ ur. T o u s  ceux qui 

on t fréquenté les T h é â tre s  L y riq u es  favent co m b ien  ce 

feul m ot addio peut exciter d ’attendriffem ent de d ’é m o tio n  

dans tout un S p e d a cle . M ais ii-tô t qu’ un trait d ’efprit ou 

un tour phr-afé fe laiffe app ercevoir, à l’ inftant le charm e . 

e i l  d étru it, Sc il faut s’ ennuyer ou rire.

V o ilà  qu elq u es-u n es des obfervations qui regardent le 

P oëte. A  l’ égard du M u iie ie n , c ’eft à lui de trouver un 

chant convenable au fu je t , &  diitribué de telle forte q u e , 

chacun des Interlocuteurs parlant à fon to u r , toute la fuite 

du D ialo gu e ne form e qu’une M é lo d ie , q u i , fans changer 

de fu je t, ou du m oins fans altérer le m ouvem ent, paffe 

dans fon progrès d ’une Partie à l’au tre, fans ceffer d ’ê tre
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une &c fans enjam ber. L e s  Duo qui fo n t le plus d ’effet fo n t 

ceux des V o ix  é g a le s , parce que l ’H arm onie en e it  plus 

rapprochée ; &  entre les' V o ix  é g a le s , celles qui fo n t le plus 

ct’effet fon t les D e ffu s , parce que leur D ia p a fo n  plus aigu 

fe rend plus d ift in é t,  &  que le S o n  en  e ft  plus touchant. 

A u fll les Duo de cette  efpece f o n t - i l s  les feuls e m p lo y é s  

par les Italiens dans leurs T r a g é d ie s ,  &  je  ne doute pas 

que l’ ufage des C a ftra ti dans les rôles d ’ h om m es ne fo it  dû 

en partie à cette  obfervation. M ais qu oiqu ’il doive y  a v o ir  

égalité entre les V o i x ,  àc unité dans la M é lo d ie , ce  n ’e it  

pas à dire que les deux P a rties  d o iven t être exaélem en t 

fem blables dans leur tour de chant : car outre la diverfiré 

des ity le s  qui leur co n v ie n t, il e it  très-rare que la iltu atio n  

des deux A èleurs fo it  i i  parfaitem ent la m êm e qu ’ils d o i

vent exprim er leuts fentim ens de la  m êm e m aniéré : a in ii 

le M ufîcien  d o it varier leur accen t ôc d on n er à ch acu n  des 

deux le caraêtere qui peint le m ieux l’ état de fo n  a m e , fu r- 

tout dans le R é c it  alternatif.

Q uand o n  jo in t enfem ble les deux P a r t ie s ,  C ce  qui d o it 

fe faire rarem ent &c durer peu ) ,  il faut trouver un (ykanc 

fufceptible d ’ une m arche par T ie rc e s  ou par S ix te s , dans 

lequel la  fécon dé P artie  foiTe fon  effet fa n s . d iftraire de la  

prem iere. ( V o y e z  U n i t é  d e  M é l o d ie .) I l  faut garder la 

dureté des D iiT o n an ces, les Sons perçans &. r e n fo r c é s , le 

Fonijfimo de l ’O rch e ilre  pour des in ltan s de d éford re &  de 

tranfports où  les A é le u r s , fem blan t s’ oublier eu x-m êm es 

portent leur égarem en t dans l ’am e de tou t fpeélateur fen iî- 

b le ,  &  ŵi fo n t éprouver le p ou voir de l ’H arm onie fobre-«
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m ent m énagée; m ais ces inftans doivent être ra re s , courts 

&  amenés avec art. I l  fa u t, par une M uiique douce &  a f- 

feélueufe, avoir déjà difppfé l’ oreille  &  le cœ ur à l’ é m o tio n , 

pour que l’une ôc l’ autre fe prêtent à ces ébranlem ens v io -  

le n s , &  il faut qu’ ils palTent avec la rapidité qui co n vien t 

à notre foibleiTe; car quand l’ agitation e ft trop f o r îe ,  elle 

ne peut d u re r, 6ç tout ce qui e it  au-delà de la  nature ne 

touche plus.

C o m m e  je ne m e flatte pas d’ avoir pu mie faire enten

dre pai;-tout aiTez clairem ent dans cet a rtic le , je cro is devoir 

y  joindre un exem ple fur lequel le L e é le u r , com parant m es 

id é e s , pourra les concevoir plus aifém ent. 11 e it  tiré de 

l ’O lym piade de M . M é ta fla flo ; les curieux feront b ien  de 

chercher dans la M ufique du m êm e O p é r a , par P e r g o lè fe , 

com m ent ce prem ier M uficien  dç fon tem s &  du nôtre a  

traité ce Duo dont v o ic i le fujet.

M égaclcs s’ étant engagé à com battre pour fon am i dans 

des jeux où le prix du vainqueur doit être la belle A r iflé e , 

retrouve dans cette m êm e A riflé e  la maîtreiTe qu’ il adore. 

C harm ée du co m b at qu’ il va foutenir &  qu’elle attribue k 

fon amour pour e l le , A riflé e  lui d it à ce fujet les chofes les 

plus ten d res, auxquelles il répond non m oins tendrem ent ; 

m ais avec le d.cfefpoir fecret de ne pouvoir retirer fa pa

role , ni fe difpenfer de fa ir e , aux dépens de tout fon  bon

heur , celui d’ un am i auqviel il doit la  vie. A riflé e , alar

m ée de la douleur qu’ elle lit dans fes yeu x , &  que co n 

firm ent fes difeours équivoques ¿c interrom pus, lui tém o i

gne fon  inquietude, ôc M égaclcs ne pouvant plus fupp or-

ter »
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yis, fon  défcfpoir &  le trouble de fa i r a ì r .  <7« 

.’expliquer la iaiiTe en proie aux ni, ’

à la fois, ion acicipoir cc le trouble de fa - 
fans s’expliquer Sc la iaiiTe en proie aux 

craintes. C ’e it  dans cette iituation  qu’i?, „ l

fuivant. •
_ _ _  ^  1
M £ G A C L è  s.

M if

yWa vita ............addio.
Nd giorni tuoi felici 
Ricordati di me,

A R I  S T E E.

Perchè cofì mi dici, 
udnima mia, perchè?

M E G A C L i i s .

Taci, beir. Idol mio.

A R I S  T E E .

Parla, mio dolce amor.

E N S E M B L E .

^^^LÈs. Ah !  che parlando ,
•■ R̂. r «i -r  ̂ ^  0J1 diq ,A h ! che tacendo, 3

Tu mi traffigi i l  cor l

A R I  S T E E ,à  pan,

T~v._ P'eggio languir chi adoro,
‘' c .  de Mufloné.
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A ’ê Intendo il fuo languir ì

M E G A C L È S , à  part,

Di gelojia mi moro ,

£  non lo pojfo dir !

E N S E M B L E .

'Chi mai provò di quefto 
Affilano put fiinefto ,

P iù  barbaro dolor ?

Bien que tout ce D ia lo g u e  fem ble n’ être qu’ une fuite de 

la S c e n e , ce qui le raffem ble en un feul Duo,  c ’ eil; l’unité 

de DelTein par laquelle le  M uû cien  en  réunit toutes les 

P a r t ie s , félon rinten tion  du P o ëte .

A  l’ égard des Duo B ouffons qu’ on  em ploie dans les I n 

term èdes ôc autres O péra c o m iq u e s , ils ne font pas c o m 

m uném ent V o ix  é g a le s , m ais entre Baffe &  D effus. S ’ ils 

n ’ont pas le pathétique des Duo trag iq u es, en revanche ils  

font fufceptibles d ’une variété plus piquante , d ’accens plus 

différens &  de caraâeres plus m arqués. T o u te  la gentil- 

leffe ' de la coquetterie ,  toute la charge des rôles à m an

teaux , tout le contrafte des fottifes* de notre fexe &  de la 

rufe de l’ autre, enfin toutes les idées acceffoires dont le 

fujet eft fufceptible; ces chofes peuvent concourir toutes 

à jetter de l’agrém ent &  de l’ intérêt dans ces Duo , dont 

les regies font d’ ailleurs les m êm es que des précéd ens, en 

ce qui regarde le D ia lo g u e  ôc l’ unité de M élodie.
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trouver un Duo com ique parfait à m on gré dans toutes fes 

P a rties  ,  je ne quitterai point l ’A uteur im m ortel qui m ’a 

fourni les deux autres e x e m p le s ,  m ais je citerai le prem ier 

Duo de la Strva Padrona : lo cpnofco a quegV occhietti, &c, 
Sc je le citerai hardim ent co m m e un m odelé de C h an t agréa

b le  ,  d ’unité de M élodie , d ’H arm onie i im p le , brillante 6c 
p u r e , d ’a c c e n t , de dialogue 6c de g o û t ;  auquel rien ne 

peut m an q u er, q u an d  il fera bien r e n d u , que des A u d i

teurs qui fâchent l ’entendre 6c l ’e itim er ce qu’ il vaut.

D U P L I C A T I O N , / / .  T e rm e  de P la in -C h a n t. L ’In to 

nation par Duplication fe fa it par une forte de P c r ic lc fe , 

en  doublant la pénultièm e N o te  du m o t qui term ine l ’In 

tonation  ; ce ■ qui n ’a lieu que lorique cette pénultièm e 

N o te  e i l  im m édiatem ent au -  delTous de la derniere. A lo rs  

la  Duplication fert à la m arquer d a va n ta g e , en m aniéré de 

N o te  feniible.

D U R , adj. O n  appelle ainfi tout ce qui bleiTe l’oreille par 

fon  âpreté. I l  y  a des V o ix  Dures 6c glapiiTantes, des în f-  

trum ens aigres 6c Durs , des com pofirions Dures. L a  Dureté 
du Béquarre lui h t donner autrefois le nom  de B  Dur. I l  y  

a des Intervalles Durs dans la M élodie ; tel e il  le progrès 

D iaton iqu e des trois T o n s ,  fo it en m o n ta n t, fo it en d ef- 

cen d an t; 6c telles fon t en général toutes les FauiTes-Kela- 

tions. I l y  a  daqs l’H arm onie des A cco rd s  Durs ; tels que 

font le T r i t o n ,  la Q uinte fuperflue ,  &  en  général toutes les 

DiiTonances m ajeures. L a  Dureté prodiguée révolte l’oreille 

6c rend une M uiîque défagréable ; m ais m énagée avec d r t , 

elle fert au c la ir - o b fc u r ,  6c ajoute à l ’ exprelîion.
Kk Z
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E,

Ü j Jz m i ,  E  /â m z, ou fim p k m en t E . T ro ifiem e Son de 

la G am m e de l’ A r c t in , que l’ oo. appelle autrem ent AU. ( V o y .  

G aivIMC.)

E G B O L E ,  ou Elévation. C ’ éto it dans les plus anciennes 

Mufiques G recq u es, une altération du G enre E nharm oni

que , lorfqu’ une corde éto it accidentellem ent élevée de cin q  

D ic fe s  au-deiTus de fon A c c o rd  ordinaire.

É C H E L L E , / / .  C ’ eit le nom  qu’ on a donné à la fuc- 

ceiTion D iatonique des fept N o te s , ut re mi fa fol la fi., 
de la G am m e notée , parce que ces N o te s  fe trouvent ran

gées en maniéré d’E ch clons fur les P o rtées de notre M u - 
iique.

C ette  énum ération de tous les Sons D iatoniques de notre 

S y l iê m e , rangés par o rd re , que nous appelions Echelle , 

les G recs dans le leur l’ appelloient T é tr a c o r d e , parce qu’ en 

effet leur Echelle n ’éto it cqm pofée que de quatre Sons qu’ ils 

répéroient de T étra co rd e  en T é tr a c o r d e , com m e nous fai- 

fons d’Oétave en Oétave. (  V o y e z  T é t r a c o r d e . )

Saint G régoire fu t ,  d it-o n , le prem ier qui changea les 

T étracord es des A nciens en un Eptacorde ou S y itém e de 

fept N otes ; au bout defquelles ,  com m en çan t une autre 

Oétave , on trousse des Sons fem blablcs répétés dans le m êm e 

ordre. C e tte  découverte e ll  très-belle , &  il femblera fingu- 

lier que les G re cs , qui voyoien t fort bien les propriétés de
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l’ 0 3 :av e , aient c r u , m algré  c e la , devoir re fle t attach és à 

leurs T étracO rd es. G r c g o iie  exprim a ces fept N o te s  avec les 

fept prem ières lettres de l’A lp h a b et L a tin . G ui A rétin  donna 

des n om s aux iix  p rem ières; m ais il n égligea  d ’en donner un 

à la fe p tie m e , qu’en F ra n ce  o n  a depuis appellé 7 ? , &  qui 

n ’ a poin t en core  d ’autre n o m  que B m i,  chez la plupart 

des Peuples de l ’ E urope.

II ne faut pas cro ire  que les rapports d e s  T o n s  &  fe m i' 

T o n s  dont VEchelle e f l c o m p o fe e , fo ient des th o fe s  pure

m en t a rb itra ire s , &  qu’ o n  eût p u , par d ’autres d iv ifio n s 

tou t auiîi b o n n e s , donner aux Son s de cette  Echelle un 

ordre de des rapports difFcrens. N o tre  S y ftê m e  D ia to n iq u e  

e it  le m eilleur h certains égards , parce qu’il e it  engendré 

par les C o n fo n n an ces &  par les diiFérencés qui fon t entre 

elles. « Q u e l’ o n  a it entendu pluileurs f o i s ,  d it M . S a u - 

>, v e u r , l’ A c c o r d  de la Q uin te ¡k  celu i de la Q u a r te , on 

ntLtMveWemtnt ^ \mag\ner Va différence qui e ll  

«  enpt’ eux. •, e\\e s’ unit ôc fe Vie avec eux clans notre efpric 

» &: participe à leur agrém ent : voilà le T o n  majeur. I l en 

M va de m êm e du T o n  m ineur, qui e it la dùTércnce de la 

}> T ierce  mineure à la Q u arte; &  du fo m i-T o n  m a je u r , 

» qui e fl celle de la m êm e Quarte à la T ierce  m ajeure». 

O r le T o n  m ajeur, le T o n  mineur &  le fe m i-T c n  m ajeur; 

voilà les D eg ré s  Diatouicpies dont notre Echelle e it c o m - 

pofée félon les rapports fuivans.
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P o u r  faire la preuve de ce  c a lc u l, il faut com pofer tous 

les rapports com pris encre deux term es co n fo n n an s, &  l’on  

trouvera que leur produit donne exaclem ent le rapport de 

la  Confonnance ; ôc ii l’ on réunit tous les term es de ŸEchelle ,  

o n  trouvera le rapport total en raifon fous-d ouble; c ’e iè -à -  

d ir e , com m e i  eft à 2 : ce  qui e ft en effet le rapport e x a d  

des deux term e? extrêm es ; c ’e ft-à -d ir e , de Vut à fon  O clave.

JJEchtlld qu’on vient de voir e it  celle qu’on nom m e na

turelle ou D iatonique ; mais les m od ern es, divifant fes D e 

grés en d’autres Intervalles plus p e tits , en ont tiré une autre 

Echelle qu’ ils ont appellée Echelle fem i-T o n iq u e  ou C h ro 

m atiq u e, parce qu’elle procédé par fe m i-T o n s.

Pour form er cette Echelle, on  n’ a fait que partager en 

deux Intervalles égaux ou fuppofés tels , chacun des cin q  

T o u s  entiers de l’Ü d a ve  ; fans diftinguer le T o n  m ajeur 

du T o n  m ineur; ce q u i, avec les deux fe m i-T o n s m ajeurs 

qui s’ y  trouvoient d é jà , fait une. fucceiîlon d e 'd o u ze  fem i- 

T o n s  fur treize Sons confécutifs d’ une O ctave à l’ autre.

L ’ufage de cette Echelle e it  de donner les m oyens de 

M oduler fur telle N o te  qu’on veut choiiir pour fondam en

ta le , ôc de pouvoir, non-feulem ent faire fur cette N o te  un
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Intervalle q u elco n q u e, m ais y  établir une Echelle D ia to 

n iq u e, fem blable à VEchelle D iaton iqu e de Vut. T a n t  qu’on  

s ’ e it co n ten té  ■ d ’avo ir pour T o n iq u e  une N o te  de la G am m e 

prife à v o lo n té , fans s’ embarralTer ii  les Sons par lefquels 

dévoie -palTer la M o d u la tio n ,  étoient avec cette N o t e , &  

entr’e u x , dans les rapports co n ven ab les, VEchdle fe m i-T o - 

nique é to it peu néceiTaire ; quelque fa  D iè f e , quelque fi 
B é m o l co m p o fo ien t ce qu’on  appelloit les Feintes de la M u- 

fique : c ’ étoient feulem ent deux touches à ajouter au C la 

vier D iato n iq u e. M ais depuis qu’ on  a cru fentir la néceiTité 

d ’établir entre les divers T o n s  une fim ilitude parfaire, il a 

falu trouver des m o yen s de tranfporter les m êm es C h ants 

&  les m êm es Intervalles plus haut ou plus b a s , felon le T o n  

que l’on  choiiiiToit. UEchelle Chrom atique e it  d o n c deve

nue d’ une néceiîité indifpenfable ; &  c ’e it  par fon  m oyen  

qu’on porte un C h a n t fur tel D e g r é  du C lav ier que l ’on 

veut c h o if ir ,  &; qu’ on  le rend exaélem ent fur cette nou

velle p o iit io n , tel qu’ il peut avoir été im aginé pour un autre.

C e s  c in q  S o n s ajoutés ne fo rm en t pas dans la M ufique 

de nouveaux D e g ré s  : m ais ils fe m arquent tous fur le D e 

gré  le plus v o iiln , par un B ém o l il le D e g ré  eil: plus haut ; 

par un D ic fe  s’ il eil: plus bas : (Sc la N o te  prend toujours 

le nom  du D e g r é  fur lequel elle e i l  placée. (V o y e z  B l m o l  

& D iese.)
P o u r aiTigncr m aintenant les rapports de ces nouveaux In

terva lles, il faut favoir que les deux P arties ou fe m i-T o n s 

qui com pofen t le T o n  m ajeur, font dans les rapports de 15 

à  <5c de 128 à 1 3 5 ;  '&  que les deux qui com pofent auiS
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le T o n  mineur font dans les rapports de i s  à i i 5 &: de 14  

à 2,5 : de forte qu’ en divifant toute l’ O clave felon VEchelle 
fe m i-T o n lq u e , on  en a tous les term es dans les rapports 

exprim és dans la PL L .  Fig, i .

M ais il faut remarquer que cette d iv iÎ io n , tirée de M . 

M a lc o lm , paroît à bien des égards m anquer de juiteiTe. P r e 

m ièrem en t, les fe m i-T o n s qui doivent être mineurs y  font 

m ajeurs, &c celui du fol D ic fe  au la , qui doit être m ajeu r, 

y  eit mineur. E n fécond lie u , pluiîeurs T ie rc e s  m a jeu res, 

com m e celle du la à l’ u i D îè f e , &  du mi au fol D iè f e , 

y  font trop fortes d ’un C o m m a  ; ce qui d o it les rendre iii- 

fupportables. Enfin le fe m i-T o n  m oyen  y  étant fubilitué 

au fe m i-T o n  m a x im e, donne des Intervalles faux par-tout ou  

il e it  em ployé. Sur quoi l’on ne doit pas oublier que ce 

fem i-T on  m oyen e it  plus grand que le miajeur m ê m e ; c ’eit- 

à -d ire , m oyen entre le m axim e &  le m ajeur. fV o y e z  S e m i-  
T on. }

U ne d iviilon  meilleure &  plus naturelle feroit donc de par

tager le T o n  m ajeur en deux fe m i- T o n s , l’un m ineur dé 

z4  à as , &  l’autre m axim e de 25 à 27 , laiiTant le T o n  

mineur divifé en deux f e m i- T o n s ,  l’ un m ajeur &  l’ autre 

m in eu r, com m e dans la T a b le  ’ci-deiTus.

1 1  y  a encore deux autres Echelles fe m i-T o n iq u eS , qui 

viennent de deux autres m aniérés de divifer l’üétave par fe- 

m i 'T o n s .

L a  premiere fe fait en prenant.une m oyenne H arm oni

que ou Arithm étique entre les deux term es du T o n  m a

je u r, ôc une autre entre ceux du T o n  m in eu r, qui d ivife

l ’ un
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l ’un &c l ’autre Ton en deux femi-Tons prefque égaux: ain^ 
le T on majeur | eft divifé en if  & jg arithmétiquement , 
les nombres repréfentant les longueurs des cordes ; mais 
quand ils repréfentent les vibrations, les longueurs des Cor-* 
des font réciproques Sc en proportion harmonique, comme 
I î f  I ; ce qui met le plus grand fem i-Ton au grave.

De la même maniéré le Ton mineur /ô fe divife arith
métiquement en deux fe m i-T o n s  j*- Sc é|, ou réciproque
ment I j f  /s : mais cette derniere diviiîon n’eit pas har
monique.

Toute l’Oclave aînii calculée donne les rapports exprimes 
dans la Planche L . F ig. 2.

M. Salmon r a p p o r t e  , dans l e s  T r a n i l i é l i o n s  P h i l o i b p h i -  
q u e s ,  q u ’ i l  a f a i t  d e v a n t  l a  S o c i é t é  Royale u n e  'expérience 
de cette Echelle fur des cordes divifées exactement felon ces 
proportions, Sc qu’elles furent parfaitement d’accord avec 
d’autres Inftrumens touchés par les meilleures mains. M. 
Malcolm ajoute qu’ayant calculé Sc comparé ces rap
ports, il en trouva un plus grand nombre* de faux dans 
cette Echelle, que dans la précédente ; niais que les erreurs 
étoient coniidérablement moindres; ce qui fait compenfa- 
tion.

Enfin l ’autre Echelle femi-Tonique eit celle des A riitoxe-' 
niens, dont le P .  M e r f e n n e  a traité fort au lo n g , Sc que 
M. Rameau a tenté de renouveller dans ces derniers tems. 
Elle confifte à divifer géométriquement l’Oétave par onze 
moyennes proportionnelles en douze femi-Tons parfaitement 
égaux. Comme les rapports n’en fout pas rationnels, je ne 

D icl. de M.ujique, E 1
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(îbnnerai point ici ces rapports qu’on ne peut exprimer que 
par la formule m êm e, ou par les logarithmes des tej’mes de 
la progreflion entre les extrêmes i & z. (V o yez  T em pe

r a m e n t .)

Comme au Genre Diatonique & au Chromatique , les 
Harmoniiles en ajoutent un troifieme , favoir l’Enharmo
nique , ce troifieme Genre doit avoir auiîi fon Echelle , du 
moins par fuppofition ; car quoique les Intervalles vraiment 
Enharmoniques n’exiilent point dans notre C lavier, il d l  
certain que tout paiTage Enharmonique les fuppofe , & que 
l’efprit corrigeant fur ce point la fenfation de l’oreille , ne 
paiTe alors d’une idée à l’autre qu’ii la faveur de cet Inter
valle fous-entendu. Si chaque Ton étoit exaélement compofé 
de deux fem i-T ons mineurs, tout Intervalle Enharmonique 
feroit nul , & ce Genre n’exiileroit pas. Mais comme un 
Ton mineur même contient plus de deux fe m i-T o n s  m i
neurs, le complément de la fomme de ces deux femi-Tons 
au Ton ; c’dt-à-dire, l’efpace qui relie entre le Dièfe de la 
Note inférieurs , de le Bémol de la fupérieure, eit précifé- 
ment l’Intervalle Enharmonique , appellé communément 
Quart - de -  Ton. Ce Q u a rt-d e -T o n  e lid e  deux efpcces, 
favoir l’Enharmonique majeur & l’Enharmonique mineur » 
‘dont on trouvera les rapports au mot Quart- de-T on.

Cette explication doit fuffire à tout Leéleur pour conce
voir aifément VEchelle Enharmonique -que j’ai calculée & 
inierée dans la Planche L . Fig. 3. Ceux qui chercheront de 
plus grands éclairciiTemens fur ce point pourront lire le mot 
E n h a r m o n iq u e .
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ECHO ,yr m. Son renvoyé ou réfléchi par un corps folide, 
& qui par- là  fe répété & fe renouvelle à l’oreille. Ce mot 
vient du Grec Son.

On appelle auiîi Echo le lieu où la répétition fe fait en
tendre.

On diftingue les Echos pris en ce fen s , en deux efpeces ; 
favoir :

1°. J J  Echo fimple qui ne répété la voix qu’une fo is , & 
2,°. VEcho double ou multiple qui répété les mêmes Sons 
deux .ou plulîeurs fois.

Dans les Echos /impies i l  y  en a de Toniques ; c’e(t-à- 
d i r e ,  q u i  n e  r é p è t e n t  q u e  l e  Son m u i l c a l  &  f o u t e n u  ;  Sc d ’ a u 
t r e s  S y l l a b i q u e s ,  q u i  r é p è t e n t  a u i î i  l a  v o i x  p a r l a n t e .

On p e u t  t i r e r  p a r t i  d e s  Echos m u l t i p l e s , pour former des 
A c c o r d s  & de l’Harmonie avec* une feule V o ix , en faifanc 
entre la Voix & JEcho une efpece de Canon dont la Mefure 
doit être réglée fur le tems qui s’écoule entre les Sons pro
noncés & les mêmes Sons répétés. Cette maniéré de faire 
un Concert à foi tout feul, devroit, iî le Chanteur étok 
habile', & VEcho vigoureux, paroître étonnante &; prefque 
magique aux Auditeurs non prévenus.

Le nom WEcho fe tranfporte en Muiique à ces fortes 
d’Airs ou de Pieces dans le fq u e lle sà  l’imitation de VEcho, 

l ’on répété de tems en tem s, de fort doux, un certain nom
bre de Notes. C ’eit fur l’Orgue qu’on emploie le plus com- 
niunément cette maniéré de jo u er, à caufe de la faciUcé 
qu’on a de faire des Echos fur le Po/îtif ; on peut faire auiH 
des Echos fur le Clavecin, au moyen du petit Clavier.

L 1 2
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L ’Abbé BroiTard dit qu’on fe fert quelquefois du mot 

•Ec/io en la place le celui de Doux ou Fiano , pour marquer 
qu’il faut adoucir la Voix ou le Son de l’Inilrum ent, comme 
pour faire un Echo. Cet ufage ne fubfifte plus.

ECH O M ETRE,/. m. Efpece d’Echelle graduée, ou de 
Réglé divifce en pluiieurs parties, dont on fe fert pour m e- 
furer la durée ou longueur des Sons , pour déterminer leurs 
valeurs dlverfes, de même les rapports de leurs Intervalles.

Ce mot vient du Grec fon , & de prpov, Alefure.
Je n’entreprendrai pas la defeription de cette machine, 

parce qu’on n’en fera jamais aucun ufage, & qu’il n’y  a de 
hon Echonietre qu’une oreille fenfible & une longue habi
tude de la Muilque. Ceux qui voudront en favoir là-deiTus 
davantage , peuvent confulter le Mémoire de M. Sau
veur , inféré dans ceux de l’Académie des Sciences, année 
1701. Ils y  trouveront deux Echelles de cette Efpece; l’une 
de M. Sauveur , de l’autre de M. Loulié. ( Voyez auili l’ar
ticle (Chronométré. )

ECLYSE , f . f .  AbaiiTement. C ’éto it, dans les plus an
ciennes Mufiques Grecques , une altération dans le Genre 
Enharmonique , lorfqu’une corde étoit accidentellement 
abaiiTée de trois Dièfcs au-deiTus de fon Accord ordinaire. 
Ainfi VEclyf; étoit le contraire du Spondéafine.

ECMELE , adj. Les Sons Ecmèks étoient , chez les 
Grecs , ceux de la voix inappréciable ou parlante, qui ne 
peut fournir de M élodie, par oppoiidon aux Sons Emmêles 
ou Muficaux.

EFFET, f , m, Imprefllon agréable & forte que produit
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une excellente Mufîque fur l ’oreille ôc l’efprit des écourans : 
ainiî le feul mot Effit iîgnifie en Muüque un grand 6c bel 
Effet. Et non-feulement on dira d’un ouvrage qu’il fait de 
VEffet ; mais on y  diitinguera, fous le nom de chofes d'Ef- 
f e t , toutes celles où la fenfacion produite paroit fupérieure 
aux moyens employés pour l ’exciter.

Une longue pratique peut apprendre à connoître fur le 
papier les chofes ¿ ’Effet ;  mais il n’y a que le Génie qui les 
trouve. C ’eit le défaut des mauvais Compoiîteurs & de tous 
les Commençans, d’entaiTer Parties fur Parties, Initrumens 
fur Inilrumens , pour trouver VEffet qui les fu it, & d’ouvrir, 
comme difoit un Ancien, une grande bouche pour fouiller 
dans'aine petite Flûte. Vous diriez , à voir leurs Partitions ii 
chargées , il hcriiTées , qu’ils vont vous furprendre par des 
Effets prodigieux , & ii vous êtes furpris en écoutant tout 
ce la , c’eit d’entendre une petite Muiique maigre , chétive , 
confufe, fans E ffet, ôc plus propre à étourdir les oreilles 
qu’à les remplir. Au contraire l’œil cherche fur les Partirions 
des grands Maîtres ces Effets fublimes ôc ravilîans que pro
duit leur Muiique exécutée. C ’eiè que les menus détails font 
ignorés ou dédaignés du vrai génie , qu’il ne vous amufe 
point par des foules d’objets petits ôc puériles, mais qu’il 
vous émeut par de grands Effets , ôc que la force ôc la iim- 
plicité réunies forment toujours fon caraétere.

E G A L , adj. Nom donné par les Grecs au Syilém e d’Arif- 
toxène, parce que cet Auteur divifoit généralement chacun 
de fes Tétracordes en trente parties égales, dont il afflgnoic 
enfuite un certain nombre à chacune des trois diviiîons du

   
  



f ]0 E L  E

Tétracorde , felon le Genre & I’efpece du Genre qu’il vouloir 
établir. (V oyez G e n r e , S y s t è m e . )  u

ÉLÉGIE. Sorte 4 e Nome pour les F lû tes, inventé, d it- 
on , par Sacadas Argien.

É L É V A T IO N , yi/i Arfis. UElévation  de la main ou du 
pied, en battant la Mefure, fert à marquer le Tem s fo i
ble & s’appelle proprement Levé : c’étoit le contraire chez les 
Anciens. JJElévation  de la voix en chantant, c’eil le mou
vement par lequel on la porte à l’aigu.

ELINE. Nom donné par les Grecs à la Chanfon des T if-
ferands. (Voyez C h a n so n .)

\

EM MELE, adj. Les Sons Emmêles étoient chez les Grecs 
ceux de la voix diftinéte , chantante & appréciable , qui peu
vent donner une Mélodie.

ENDEMATIE , f . f .  C ’étoit l’A ir d’une forte de Danfe 
particulière aux Argiens.

ENHARMONIQUE, adj. pris fubjî. Un des trois Genres 
de la Muiîque des G recs, appellé auili très -  fréquemment 
Harmonie par Ariitoxène & fes Seétateurs.

Ce Genre réfultoit d’une divifîon particulière du Tétracorde, 
felon laquelle l’Intervalle qui fe trouve entre le Lichanos ou 
la troiiieme corde, & la Mèfe ou la quatrième, étant d’un 
Diton ou d’une Tierce majeure, il ne re ilo it, pour achever 
le Tétracorde au grave, qu’un fem i-Ton à partager en deux 
Intervalles ; favoir , de l’Hypate à la Parliypate, de de la 
Parhypate au Lichanos. Nous expliquerons au mot Genre 
comment fe faifolt cette diviiion.

Le Genre Enharmonique étoit le plus doux des tro is , au
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rapport d’AriiHde Quintilien. II paiToit pour très-ancien, & 
la pluparp des Auteurs en attribuoient rim<ention à Olympe 
Phrygien. Mais ibn T étracorde, ou plutôt fon Diateffaron 
de ce Genre , ne contenoit que trois cordes qui formoient 
entr’elles deux Intervalles incompofcs ; le premier d’un femi- 
T o n , & l’autre d’une Tierce majeure ; &c de ces deux feuls 
Intervalles répétés de Tétracorde en Tétracorde, réfultoit 
alors tout le Genre Enharmonique. Ce ne fut qu’après Olympe 
qu’on s’avifa d’inférer, à l’imitation des autres Genres , une 
quatrième corde entre les deux premières , pour faire la di- 
viiîon dont je viens de parler. On en trouvera les rapports, 
félon les Syilêm es de Ptolomée & d’Ariiloxène. ( Planche 
M. Fig. 5. )

Ce Genre ii merveilleux , iî admiré des Anciens, & , félon 
quelques-uns, le premier trouvé des tro is , ne demeura pas 
long-tems en vigueur. Son extrême difficulté le fit bientôt 
abandonner à mefure que l’A rt gagnoit des combinaifons en 
perdant de l’énergie, & qu’on fuppléoit à la finelTe de l ’o
reille par l’agilité des doigts. Auffi Plutarque reprend-il 
vivement les Muiiciens de fon tems d’avoir perdu le plus 
beau des trois G enres, & d’ofer dire que les Intervalles n’en 
font pas feniîbles ; comme ii tout ce qui échappe à leurs 
fens greffiers, ajoute ce Philofophe, devoir être hors de la 
Nature.

Nous avons aujourd’hui une forte de Genre Enharmonique 
entièrement différent de celui des Grecs. 11 coniiite, comme 
les deux autres , dans une progreffion particulière de l’Har
monie , qui engendre , dans la- marche des Parties , des In-
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tervalles Enharmoniques , en employant à la fois ou fuccef- 
üvement entre deux Notes qui font à un Ton l’une de l’autre 
le Bémol de l’inférieure ôc le Dièfe de la fupérieure. Mais 
quoique , felon la rigueur des rapports, ce Dièfe & ce Bémol 
duiTent former un Intervalle entr’eux, (V oyez Échelle &  
Q u a r t - de-T on ) cet Intervalle fe trouve n u l, au moyen 
du Tempérament, qui dans le Syftême établi fait fervir le 
même Son à deux ufoges : ce qui n’empêche pas qu’un tel 
paihige ne produife, par la force de la Modulation &  de 
l’Harmonie , une partie de l’effet qu’on cherche dans les Tran- 
fitions Enharmoniques,

Comme ce Genre eft allez peu connu, & que nos Au
teurs fe font contentés d’en donner quelques notions trop 
fuccincles, je crois devoir l’expliquer ici un peu plus au long.

Il faut remarquer d’abord que l’Accord de Septième dimi
nuée eil: le feul fur lequel on puiiTe pratiquer des palTages 
vraiment Enharmoniques ;  & cela en vertu de cette propriété 
iînguliere qu’il a de divifer l’Oélave entière en quatre Inter
valles égaux. Qu’on prenne dans les quatre Sons qui com - 
rofent cet A ccord , celui qu’on voudra pour fondamental , 
en trouvera toujours également que les trois autres Sons 
forment fur celui-ci un Accord de Septième diminuée. Or 
le Son fondamental de l’Accord de Septième diminuée eit 
toujours une Note fcnfible ; de forte que , fins rien changer 
à cet Accord , on peut, par une maniéré de double ou de 
quadruple em ploi, le faire fervir fucceiTivement fur quatre 
diiTércr.tes fondamentales; -c’eii-à-dire, fur quatre differentes 
Notes fenüblcs.

Il
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I l fuie de-Ià que ce même A c co rd , fans rien changer ni 
à l’Acconipagnemenc, ni à la BaiTe, peut porter quatre noms 
diiFérens , & par conféquent fe chiffrer de quatre différentes 
maniérés : favoir, d’un 7 * fous le nom de Septième dimi

nuée ; d’un Î ^ fous le nom de Sixte majeure &c faulTe-Quinto ;

d ’un ^  fous le nom de Tierce mineure 6c T riton , 6c enfin

d’un X  ̂ fous le nom de Seconde fuperflue.* Bien entendu que 
la C le f doit être cenfée’ armée différemment, felon les Tons 
où l’on eft fuppofé être.

Voilà dorjc quatre maniérés de fortir d’un Accord de Sep
tième diminuée , en ie fuppofant fucce/iivement dans quatre 
Accords différens ; car la marche fondamentale 6c naturelle 
du Son qui porte un Accord de Septième diminuée eft de 
fe réfoudre fur la Tonique du Mode m ineur, dont il eit la 
Note feniible.

Imaginons maintenant l’Accord de Septième diminuée fur 
ut Dièfe Note feniible, lî  je prends la Tierce mi pour fon
damentale , elle deviendra Note feniible à fon to u r, 6c an
noncera par conféquent le Mode mineur de fa ;  or cet ut. 
Dièfe refte bien dans l’Accord de mi Note feniible : mais 
c’eft en qualité de re Bémol ; c’eft-h-dire, de fixieme Note 
du T o n , 6c de feptieme diminuée de la Note feniible ; ainii 
cet ut Dièfe q u i, comme Note feniible , étoit obligé de 
monter dans le T on de r c ,  devenu re Bémol dans le Ton  
de yù , eft obligé de defeendre comme Septième diminuée : 
voilà une traniition Enharmonique. Si au lieu de- la T ierce, 
on prend, dans le même Accord d’ui D ièfe,  la fauiTe Quinte 

Did. de Mufique, ' M m
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fol pour nouvelle Note fenfible , Vut Dièié devîend/a encore' 
le B ém ol, en qualité de quatrième Note : autre palTage 
harmonique. Enfin fi l’on prend peur Note fenfible la Sep
tième diminuée elle-m êm e y au lieu de f i  Bémol il faudra 
ncceiTairement la coniidérer comme la  Dièfe ; ce qui fait un 
troifeiTiC paiTage EnharniQiiique. fur le même Accord..

A  la faveur de ces quatre différentes maniérés d’envifager 
IbcceiFivemienc le-même A ccord, on paffe d’un. Ton à un; 
autie qui en paroît fort éloigné ; on donne aux Parties des- 
progrès différens de celui qu’elles auroient dû avoir en pre
mier lieu , & ces paiTages ménagés à propos, fqpt capables^, 
non-feulement de furprendre , mais de ravir l’Auditeur quandé 
iîs font bien rendus..
‘ Une autre fource de variété, dans le même Genre , fe tire' 
des différentes maniérés dont on peut réfoùdre l’Accord qui 
l’annonce ; car quoique la Modulation la plus naturelle fo it 
de paffer de l’Accord de Septième diminuée ftu: la Note fen
fible , à celui, de la Tonique en Mode mineur , on peut ,, 
en fubüituant la Tierce majeure à la mineure ,  rendre le.- 
Mode majeur & même y ajouter la Septième pour- chan
ger cette Tonique en Dominante  ̂ & paffer ainfi dans un. 
autre T  on. A la faveur de ces diverfes combinaifons réunies
on peut fortir de l’Accord en douze maniérés.. M ais, de ces

■

douze, il n’y en a que neuf qui, donnant la converfion du. 
Dicfe en Bémol, ou réciproquement  ̂ foient véritablement 
Enharmoniques y'parct que dans les trois autris on ne change 
point de Note fenfible : encore dans ces neuf diverfes Modu— 
ktions a’y a-t-il qpe trois diverfes Notes fenfibles, chacune--
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Sefquelles fe réfout par. trois paiTages différons ; de forte qu’à 
bien prepdre la chofe on ne trouve fur chaque Note feniîble 
que trois vrais paiTages Enharmoniques poilibles , tous-les 
autres n’étant point réellement Enharmoniques  ̂ ou fe rap
portant à quelqu’un des trois premiers. ( Voyez , Flanche 
X . Fig. 4. un exemple de tous ces paiTages. )

A  l’imitation des Modulations du Genre Diatonique , on %
•a pluiieurs fois eiTayé de faire des morceaux entiers dans le 
Genre Enharmonique , & pour donner une forte de regie 
aux marches fondamentales de ce G enre, on l’a divifé en D ia- 
■'tonique ~ Enharmonique qui procédé par une fucceflion de 
fem i-T ons majeurs ,  & en Chromatique-Enharmonique qui 
iprocede par une fucceiîlon de-femi-Tons mineurs.

X e Chant de la premiere eipece eit Diatonique , parce 
que les femi - Tons y  font majeurs ; de il eit Enharmoniqite , 
parce que deux fem i-T ons majeurs de fuite forment un Ton. 
trop fort d’un Intervalle Enharmonique. Pour form er cette 
-efpece de C h a n t, il faut faire une Baffe qui defeende de 
'Quarte de monte de Tierce majeure alternativement. Une 
partie du Trio des Parques de l’Opéra d’Hippolite, eit dans 

•ce Genre ; mais il n’a jamais pu être exécuté à FOpera de 
P a ris , quoique M, Rameau affure qu’il l’avoit été ailleurs par 
des Muiîciens de bonne volonté, de que l’effet en fut furprenant.

Xe Chant de la fécondé efpece e il Chromatique , parce 
qu’il procédé par fem i-T on s mineurs; il d t  Enharmonique^ 
■parce que les deux fe m i-T o n s  mineurs confécutifs forment 
un T on trop foible d’un Intervalle Enharmonique. Pour for- 
îl)er cette efpece de C h a n t, il faut faire une BaiTe-fouda«

M m  i
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mentale qui defcende de Tierce mineure &: monte de Tierce 
majeure alternativement. M. Rameau nous apprend .qu ’il ’ 
avoit fait dans ce Genre de Muiique' un tremblement de 

terre dans l’Opcra des Indes galantes ; mais qu’il fut ii mal 
fervi qu’il fut obligé de le changer en une Muiique com
mune. (. Voyez les Elémens de Muüque de M. d’A lem bert,  
pages 91 , 9 1 ,  95 ôc 166. ■)

Malgré les exemples cités & l’autorité cle M. Rameau ;
je crois devoir avertir les jeunes Artlites que. l’Enharmonie
que -  Diatonique &  ^Enharmonique -  Chromatique • me pa-
roiiTent tous deux à rejetter comme Genres , & je ne puis
croire qu’une Mufique modulée de cette raaniere'*'? même avec
la plus parfaite exécution , puilTe jamais rien valoir. Mes
raifons font que les paiTages brufques d’une idée à une autre

»
idée extrêmement éloignée , y  font ii fréquens , qu’il n’eit 
pas poibble à l’efprit de fuivre ces tranfitions avec autant 
de rapidité que la Mufique les préfente *, que l’oreille n’a 
pas le tems d’appercevoir le rapport trës-fecret & ttbs-com~ 
pofé des Modulations -, ni de fous - entendre les Intervalles 
fuppofés ; qu’on ne trouve plus dans de pareilles fucceiîions 
ombre de T on ni de Mode i qq’il eft également impoillble 
de retenir celui d’où l’on fo rt, ni de ̂ prévoir celui où l’on  
va-, ôt qu’au milieu de tout cela , l’on ne fait plus du tout 
où l’on eil. U  Enharmonique n’e il qu’un paiTage inattendu 
dont l’étonnante imprefiion fe fait fortement &. dure long- 
tems i paffage que par conféquent on ne doit pas trop brus
quement ni trop fouvent répéter , de peur que l’idée de la  
Modulation ne fe trouble ôc ne fe perde entièrement ; car
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iî- tô t  qu’on n’ enrend que des A c c o rd s  ifolés qui n ’o n t plus 

de rappqrc feniîble &c de fondem ent com m u n  , l ’ H arm onie 

n’a  plus auiîi d ’ union ni de fuite apparente , 6c l ’effet qui 

en refulte n’e it  qu’ un vain bruit fans liaifon ôc fans a g ré 

m ent. S i M . R am eau  , m oins occup é de calculs inutiles  ̂

eût m ieux étudié la M étaphyiîque dé fon  A r t ,  il e it à croire 

que le feu naturel de ce favanc A rciite  eût produit des pro

diges , dont le germ e é to it  dans fon génie ; m ais que fes 

préjugés on t toujours étouffé.

Je ne cro is pas m êm e que les fim ples T ran fitio n s Enhar^ 
moniques puiffent jam ais bien rcuffir , ni dans les Chœurs*, 

n i dans les A irs  ,  parce que chacun de ces m orceaux fo rm e 

un tou t où  d o it régner l ’unité , &  d o n t les P arties doivent 

avo ir entr’elles une liaifon plus fenfîble que ce  G enre ne 

peut la m arquer.

Q u e l e it  d o n c le vrai lieu de VEnharmonique ? C ’e it ,  

felon  m o i , le R é c ita t if  o b ligé. C ’e it  dans une fcene fu- 

b lim e &  pathétique où la V o ix  d oit m ultiplier &  varier les 

inflexions M uiicales à l’im itation  de l’accen t g ra m m a tica l,  

Oratoire &  fouvent inappréciable ; c ’ efl:, d is-je  , dans une 

telle fcene que les T ra n fitio n s Enharmoniques fon t b ien  

p la c é e s , quand on fait les m énager pour les grandes e x -  

p re flio n s , &  les a fferm ir, pour ainfî d ir e , par des traits de 

lym p h on ie  qui fufpendeut la parole &  ren forcen t i ’e x -  

preflion. L e s  I ta lie n s , qui fon t un ufage adm irable de ce  

G e n r e , ne l ’ em ploient que d e cette m aniéré. O n  peut 

v o ir  dans le  prem ier R é c ita t i f  de l ’O rphée de P e rg o lè fe  un 

exem ple frappant ôc lim p le  des effets que ce grand M ufi-.
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cien fut tirer de VEnharmonique , & com m ent, loin de 
faire une Modulation dure, ces Traniitions , devenues na
turelles & faciles à entonner, donnent une douceur éner- 
giquc à toute la déclamation.

J’ai déjà dit que notre Genre Enharmonique eft entière
ment diiTérent de celui des Anciens. J’ajouterai que, quoi
que nous n’ayons point comme eux d’intervalles Enharmb^ 
niques à entonner, cela n’empêche pas que VEnharmoniqu4 
moderne ne foit d’une exécution plus difficile que le leur. 
Chez les Grecs les Intervalles Enharmoniques ■> purement 
Mélodieux, ne demandoient, ni dans,le Chanteur ni dans 
l’écoutant, aucun changement d’idées,  mais feulement une 
grande dclicateffe d’o rg a n e a u  lieu qu’à cette même déli- 
cateiTe, il faut joindre encore, dans notre M uiique, une 
connoiiTance exaéle & un fentiment exquis des métamorpho- 
fes Harmoniques les p]us'*^brufques &  les moins naturelles ;  
car ü l’on n’entend pas la phrafe, on ne fauroit donner aux 
mors le Ton qui leur convient; ni chanter jufte dans uü 
fyitême Ilarmonieux, ii l’on ne fent l ’Harmonie.

ENSEIM 3 L E , adv. fouvent pris fubfianüvemenî. Je ne 
m ’arrêterai pas ,à l’explication de ce m o t , pris pour le rap
port convenable de toutes les parties d’un Ouvrage entre, 
elles & avec le to u t, parce que c’eft un fens qu’on lui donne 
rarement eu Mufiquc:. Ce n’eil guercs qu’à l ’exécution q u e  ce 
terme s’applique , lorfque les Concertans font ii parfaitement 
d’accord , Ibit pour l’Intonation , foie poiu: la Mefure ,  qu’ils 
femblent être tous animés d’un même efprit, Sc que l ’exé
cution rend fidèlement à l ’oreille tout ce que l ’œil voit Car la  
Partition,
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luËnfemble ne dépend pas feulem ent de l ’habiîeté avec 

îaquelle^ chacun lit fa P a r t ie , m ais de Pintelligence avec 

laquelle il en fent le caraétere p a rticu lie r ,  &  la liaifon 

avec le  tout ; fo it pour phrafer avec exaétitude , fo it pour 

fiiivre la p réciiîon  des M ouvem ens , fo it pour faiilr le m o 

m en t &  les nuances des Fort ôc des Doux\ foit enfin pour 

ajouter au x  ornem ens m a r q u é s , ceux qui fon t i l  nccciTai- 

rem ent fuppofés par l ’A uteur > qu’ il n ’e it  perm is à perfonne 

d e . les om ettre. L e s  M uilciens on t beau être h a b ile s , il 

n ’ y  a ^EnFmhk qu’ aurant qu’ils o n t l’ intelligence de la 

M uiîque qu’ils e x é c u te n t, de qu ’ils s ’entendent entr’eux : 

ear il feroit im p oiîlb le  de m ettre un parfait Enfemble dans 

un C o n c e rt de fourds , ni dans une Mu/îqfUe d ont le fty le  

feroit parfaitem ent étranger à ceux qui l ’exécutent. C e  

fo n t fur-tout les M aîtres de M uiîque C o n d u d e iirs  de Chefs^ 

d ’O r c h e itr e ,  qui doivent guider , ou  retenir ou preiTer' 

lès M uilcien s pour m ettre par-tout VEnfemble \ &c c ’e it  ce 

que fait toujours un bon  prem ier V io lo n  par une certaine 

charge d ’exécu tion  qui en im prim e fortem en t le caraclere 

d an s toutes les oreilles. L a  V o ix  récitante e it  aiTujettie à la 

BaiTe de à la M efure ; le prem ier V io lo n  d o it écouter de 

fijivre la V o ix  ; la  S j'm phonie d o it écouter de fuivre le pre

m ier V io lo n  : enfin le C la v e c in , qu’on  fuppofe tenu par 

le C o m p o iite u r , d o it être le véritable de prem ier guide de' 
fout.-

E n  g é n é ra l, plus le Style  , les P é r io d e s , les P h ra fe s , la  ^ 

M élod ie de l’H arm onie on t de caraélere, plus l’enfemble e it 

facile  à i liiiîr j, parce que la niênae idée im prim ée vivement
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dans tous les efprits préfide à  toute l’exécution. A u  c o n 

traire, quand la M uiique ne dit r ien , &  qu’o n  n’ y  fent qu’ une 

fuite de N o te s  fans lia ifo n , il n’y  a point de tout auquel cha

cun rapporte fa P a r t ie , &  l ’exécution va toujours m ai. V o ilà  

pourquoi la Mufîque F rançoife  n ’e ft jam ais enfemble.
e n t o n n e r , V. a. C ’eft," dans l’exécution d’un C h a n t ,  

form er avec jufteiTe les Sons &  les Intervalles qui font m ar

qués. C e  qui ne peut gueres fe faire qu’ à l’aide d ’ une idée 

com m une à laquelle doivent fe rapporter ces Sons &  ces 

Intervalles ; fa v o ir , celle du T o n  &  du M ode où ils fo n t 

e m p lo y és , d’ où vient peut-être le m ot Entonner. O n  peut 

aufli l’ attribuer à la m arche D iatonique ; m arche qui pa- 

roît la plus conjm ode la plus naturelle à la V o ix , I l  y  a  

plus de difficulté à Entonner des Intervalles plus grands ou  

plus p e tits , p a rce 'q ü ’alors la G lo tte  fe m odifie par des rap

ports trop grands dans le prem ier cas ,  ou  trop  co m p o fé s  

dans le fécond.

Entonner eft encore com m en cer le C h a n t d’ une H y m n e , 

d’un P feau m e, d ’une A n tie n n e , pour donner le T o n  à tout 

le Chœur. D an s l ’E glife  C ath oliq u e , c ’e f t ,  par exem ple ,  

l ’Officiant qui entonne le Te Deum \ dans nos T e m p le s , c ’e it 

le Chantre qui entonne les Pfeaum es.

E N T R ’ A C T E , / ,  rn. E fpaçe de tem s qui s’ écoule entre 

la  fin d’ un A éte d’O péra ôc le com m encem ent de l’ A fte  

fu ivan t, ôc durant lequel la  repréfentation e ft  fufpendue  ̂

tandis que l’ aftion  eft fuppofce fe continuer ailleurs. L ’O r -  

•  cheftre rem plit cet efpace en F  rance par l’exécution d’une 

Sym phonie qui porte auffi le nonv ^Entiacle.
I l

   
  



E N T tSx

II ne parole pas que les G recs aient jam ais d iv ife  leurs•>
Drame«\ par A â e s ,  ni par coaféquent connu les Entr\:cl^s.

L a  repréfentation n’é to it point fufpendue fur leurs T liéâ trcs  

depuis le co m m en cem en t de la P iece  jufqu’ à la fin. C e  furent 

les R o m ain s q u i m o i n s  épris du fpeélacle , com m encèrent 

les prem iers à le partager en pluiîeurs p a rtie s , dont les In 

tervalles .offroient du relâche à Fateention des Spectateurs , 

&  cet ufage s ’e it  continué parm i nous.

Puifque VEntr'acle e it  fr it  pour fufpendre l ’attention &  

repofer l ’efprit du Speétateur , le T lîcâcre  d o it re iler v id e , 

&  les Interm èdes d on t on le rem pliifgit autrefois form oien t 

une interruption de très-m auvais g o û t , qui ne pouv'oit man

quer de nuire à la P ie ce  en faifant perdre le fil de l ’aélion. 

jCependant M oliere lui-m ém e ne vit p o in t cette vérité iî ilm - 

p le ,  &  les Entr'ades de fa derniere P ie ce  étoient rem plis 

par des Interm èdes. L e s  F r a n ç o is , dont les Speélacles on t 

plus de raifon que de ch a leu r, qui n’ aim ent pas qu’on 

les tienne long-tem s en ¿ l e n c e , ont depuis lors réduit les 

Entr’actes â la iîm p licité  qu’ ils doivent a v o ir , &c il e il â de- 

firer pour la perfeélion des T h éâtres qu’en cela leur exem ple 

fo it  fuivi par-tout.

L e s  Italiens qu’ un ièntim ent exqufs guide fouvent mieux 

que "le raifonnem ent, o n t proferit la D anfe de l ’aélion D ra 

m atique. (  V o y ez  O p e r a . )  M ais par une inconfcquence qui 

n aît de la trop grande durée qu’ils veulent donner au Spec

tacle , ils rem plilfent leurs Entr’’acies des Ballets qu’ ils ban- 

niiTenc de la Piece , &  s’ ils évitent l’abfurdicé de la double 

im itation  , ils donnent dans celle de la tranfpofition de 

Dicl. de Miijîqiie. N n
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Scene , &  prom enant ainfi le Spectateur d’ ob jet en ob jet ,  

lui font oublier l’action principale ,  perdre l’in tc r é t , /k peur 

lui donner le plaiiir des yeux lui ôtent celui du cœ ur. Ils  

com m encent pourtant à fentir le défaut de ce m onitrueux 

aiTemblage , 6c après avoir déjà prefque chaiTé les In te r

mèdes des Entr*acles, fin s  doute ils ne tarderont pas d ’en 

chaiTer encore la D a n fe , &  de la ré ferv er, com m e il co n 

vient , pour en faire un Speétacle brillant &  ifolé à la fin de 

la grande P iece.

M ais quoique le T h éâtre  relie  vide dans l’ E n ir ’ aeZe, ce 

n’ e il  pas à dire que la  M uiique doive être interrom pue » 

car à l’Opéra où elle feit une partie de l’exiilen ce des ch o 

ie s ,  le fens de l’ouïe d oit avoir un e'te lle  liaifon avec celui 

de la v u e , que tant qu’on voit le lieu de la Scene on  en

tende l’H arm onie qui en eit fuppofée in fép arable, afin que 

fou concours ne paroiiTe enfuite étranger ni nouveau fous 

le chant des Aéleurs.

L a  difficulté qui fe préfente à ^ e  fujet e it  de favoir ce 

que le JVInlîcien d oit d id e r à l’O rcheftre quand il ne fe paiTe 

plus rien fur la Scene ; car i i  la S y m p h o n ie , ainii que toute 

la M uiique D ram atique ,  n ’e it qu’une im itation  co n tin u elle , 

que doit-elle dire quand perfonne ne parle ? Q u e d o it-e lle  

faire quand il n’y  a plus d ’a d io n ?  Je réponds à 'c e l a ,  q u e , 

quoique le T héâtre fo it v id e ,  le cœ ur des Speélateurs ne 

l ’e it pas ; il a dû leur re lier une forte im preifion de ce qu’ils 

viennent de voir &  d ’entendre. C ’ e it à l’O rch eilre  à nourrir 

6c foutenir cette im prelïion durant VEntr*acte, afin que le 

Spedateùr ne fe trouve pas au début de l’A d e  fu iv a n t, auiîi
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froid  qu’il l ’éroic au com m en cem en t de la P iece  ,  Sc que 

l ’intérêt) f o i t , pour ainii d ir e , lié dans fon ame com m e les 

évcnem ^ns le font dans l’aélion repréfentée. V oilà  c o m 

m ent le M uiicien ne ceiTe jam ais d ’avoir un objet d’ im i

tation f ou dans la ñcuation des perfon n ages, ou dans celle 

des Speétateurs. C e u x -c i n’ entendant jam ais fortir de l’O r -  

cheitre que l ’expreiTfon des fentim ens qu’ ils ép ro u ven t, 

s ’ id en tifien t, ' pour ainii dire ,  avec ce qu’ ils en ten d en t, ôc 
leur état e it  d ’autant plus délicieux qu’il régné un A cco rd  

plus parfait entre ce  qui frappe leurs fens ôc ce  qui touche 

leur cœur.

L ’habile M uiîcien tire encore de • fon  O rch eftre  un autre 

avantage pour donner à la repréfentation tout l ’eiFec qu’elle 

peut a v o ir ,  en am enant par degrés le Speéèateur o if if  à la 

fituation d’ am e la plus favorable à l’ effet des Scenes qu’il va 

vo ir dans l’A d e  fuivant.

L a  durée de VEntt âBe n’ a pas de mefure fixe ; mais elle 

e f t  fuppofée plus ou m oin s g ra n d e , h proportion du tem s 

•qu’exige la partie de l’ ad io n  qui fe paffe derrière le T h é â tre . 

C ep en d an t cette durée doit avoir des bornes de fu p p o iitio n , 

relativem ent à la durée hypothétique de l ’a d io n  totale , 

&  des bornes réelles , relatives à la durée de la repré

fentation.

C e  n’ e ft pas ic i k  lieu d ’exam iner iî  la regle des v in g t- 

quatre heures a un fondem ent fuffifant &  s ’il n ’ e it  jam ais 

perm is de l ’enfreindre. M ais il l ’on  veut donner à la durée 

fuppofée d ’un Entr'acle des bornes tirées de la liature des 

c h ô fe s , je  ne veux point qu’on en puiffe trouver d ’autres que

N n  Z
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celles du terns durant lequel il ne fe fa it aucun changem ent 

fenfible &  régu lier dans la N ature , com n ie  il ne Ven fait 

point d’ apparent fur la Scene durant VEntr'acle. O r  ce tem s 

e i l ,  d a n s 'fa  plus grande éten due, à-peu-prës de douze h eu res, 

qui fo n t la durée m oyenne d’un jour ou d’ une nuit. PaiTé 

cet efpace , il n’ y  a plus de poihbilitc ni d’ illuüon  dans la 

durée fuppofée de VEntr'acle.
Q uant à la durée réelle , elle doit ê t r e , com m e je l ’ ai 

d it ,  proportionnée &  à la durée totale de la repréfentation, 

de à la durée partielle &  relative de ce qui fe paiTe derrière 

le T héâtre. M ais il y  a d ’autres bornes tirées d é la fin géné

rale qu’on fe propofe ; favoir , la mefure de l’attention : car 

on doit bien fe garder de faire durer VEntiaclt jufqu’à laiiTer 

le Speclateur tom ber dans l’engourdiirem ent «5c approcher de 

l’ennui. C ette  mefure n’a p a s , au r e ite , une telle p reciiion  

par e lle -m ê m e , que le M uficien qui a du fe u , du génie &  

de l’ amc , ne puiffe , à l’ aide de fon O rch eilre  , l’ étendre 

beaucoup plus qu’un autre.

Je ne doute pas m êm e qu’ il n’ y ait des m oyens, d’ abufer- 

le Speébiteur fur la durée effecUve de \’Entr'’acle,  en la lui 

faifant eilim er plus ou m oins grande par la m aniere d’ entre

lacer les caractères de la Sym phonie : m ais il e i l  tem s de 

finir cet article qui n’ e i l  déjà que trop long.

E N T R É E  , /. f. A ir  de Sym phonie par lequel débute un 

Ballet.

Entrée fe dit encore à l’O p é ra , d’ un A fte  e n tie r, dans les 

Opéra-Ballets dont chaque A6le form e un fujet féparé. L ’E n

trée Je Vertiimne dans les Elémcns. L ’ E ntrée des Incas dans 
les Indes Galantes»
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E nfin  , Entrée fe dit auiîi du rnom cnt où chaque Partie 

qui en fiiit une autre com m en ce à fe faire entendre.

E O L I E N ,  adj. L e  T o n  ou M od e Eolien éto it un des cinq 

M o d e s  m o yen s ou principaux de la M uiique G recque, &: fa 

corde fondam eritaie c to it im m édiatem ent au-deiTus de celle 

du M ode P h rygien . (  V o y e z  Mode. J 

Le M od e Eolien é to it g r a v e , au rapport de Lafus. Je 
chanie , d i t - i l , Gérés & fa fdle Mélibée, , époufe de Platon, 

fur le Mode E o l ie n , rempli de gravité.
L e  nom  déEoUen que p orto it ce M ode ne lui venoit pas 

des M e s E oliennes m ais de l ’E olie  , contrée de l’A iîe  M i

neure , où i !  fut prem ièrem ent en ufage.

LPhJS.jadj. G enre Epais, d e n fe , ou ferré ,  ttxjkvoç , e ii , félon  

la  définition d ’A riito x è n e  , celui o ù ,  dans chaque T é tr a -  

c o rd e , la fom m e des deux prem iers Intervalles e it m oindre 

que le troiiiem e. A in ii le G enre Enharm onique e lt  épais, 
parce que les deux prem iers Intervalles qui font chacun 

d’ un Q u a r t-d e - T o n , ne form ent ênfcm ble qu’un fe m i- T o n ;  

fo m m e beaucoup m oindre que le troiiiem e Intervalle, qui 

e lt  une T ie rc e  majeure. L e  Chrom atique e it  au/îi un Genre 

Epais ÿ car fes deux prem iers Intervalles ne form ent qu’ un 

T o n ,  m oindre encore que la T ie rce  mineure qui fuit, h iais 

le G enre D iatonique n ’eil: point Epais., puifque fes deux 

prem iers Intervalles, form etn  un T o n  &  d e m i, fom m e plus 

grande que le T o n  qui fu in (V o y e z  Genre, T étracorde.^ 
D e  ce m o t otxwV > com m e ra d ica l, font com pofés les ter

m es A pyaii, Baripyeni ,  Adefopyeni, Oxipyeni, dont on 
trouvera les articles chacun à fa place.
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Cette clénomlnatioii n’eil point en ufuge dans la Mufique 
moderne. t

ÉPIAULIE. Norn que donnoient les Grecs à la Chan- 
fon des Meuniers, appellee autrement Hymée. (V o y e z  
C h a n so n .)

Le mot burlefque piauler ne tircroit-il point d’ici fon éty
mologie? Le piaulement d’une femme ou d’un enfant, qui 
pleure & fe lamente long-tems fur le même T o n , refli»mble 
aiTez à la Chanfon d’un m oulin, & par métaphore, à celle 
d’un Meûnicr.

EPILENE. Chanfon des Vendangeurs, laquelle s’accom- 
pagnoic de la Flûte. ( Voyez Athénée, Livre V . ) 

ÉFINICION. Chant de viéloire, par lequel on célébroit chez 
les Grecs le triomphe des Vainqueurs.

ÉPISYNAPH E, y] C ’e ft, au rapport de Bacchius, la 
conjonâiion des trois Tétracordes confécutifs, comme font 
les Tétracordes Hypaton  ̂ Méfon & Synnéménon-, (  Voyez 
S y s t è m e  , T é t r a c o r d e .*)

ÉPITHx'VLAl'dE, /. m. Chant nuptial qui fe chantoit au
trefois à la porte des nouveaux Epoux, pour leur fouhaiter 
une heureufe union. De telles Chanfons ne font gueres en 
ufage parmi nous ; car on fait bien que c’eit peine perdue. 
Quand on en fait pour fes amis ôc familiers, on fubiHtue 
ordinairement à ces vœux honnêtes de fîmples quelques pen- 
fees équivoques de obfcenes, plus conformes au goût, du 
fvecle. *

É PlT R IT E . Nom d’un des Rhythmes de la Mufique 
G r e c q u e ,  duquel les Tems étoient en raifon fcfquitierce ou
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de 3 à 4. Ce Rhythme étoit repréfenré par le pied que les 
Poëtes & Grammairiens appellent auiîî Epitriîe\ pied corn- 
pofé de quatre fylîabes, dont les deux premières font en 
effet aux deux'dernieres dans la raifon de 3 à 4. (V oyez  
R hyxhme.)

E P O D E ,y i/ . Chant du troifieme Couplet, qui, dans les 
Odes, terminoic ce que les Grecs appelloient la Période  ̂ la- 
queljf^coit compofée de trois Couplets; favoir, la Strophe, 
PAntiftrophe &c VEpode. On attribue à Archiloque l’inven
tion de VEpode.

E P T A C O R D E ,  f. m. Lyre ou C yth are à fept c o r d e s , 

c o m m e , au dire de plu iîeurs, éto it celle de M ercure.

Les Grecs donnoient auilî le nom dVEptacorde à un fyf- 
téme de Muiîque formé de fept Sons, tel qu’eii aujourd’hui 
notre Gamme. L’Eptacorde Synnéménon, qu’on appelloit au
trement Lyre de Terpandre  ̂ étoit compofé des Sons ex
primés par ces lettres de la Gamme , E ,  F ,  G , n , 3 , c ,  d. 
UEptacorde de Philolaüs fubiHtuoit le Béquarre au B ém ol, 
6c peut s’exprimer ainfi, E , F , G ,  n ,  c ,  r/. Il en rappor- 
toit chaque corde à une des Planètes, l’Hypate à Saturne, 
la Parhypate à Jupiter, & ainii de fuite.

E P T A M É R I D E S , /  / .  N o m  donné par M . Sauveur à l’ un 

des Intervalles d e fon  S y itê m e  expofé dans les M ém oires 

de P A ca d é m ie , année 1701.
Cet Auteur divife d’abord l’Oélave en 43 parties ou M é- 

rides ; puis chacune de celles-ci en 7 Eptamérides ; de forte 
que l ’Ot£î:ave enriere comprend 301 Eptamérides qu’il fubdi- 
vife encore. (V oyez D écameride.)
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C e  m ot e it  form é de è^rr«, fe p t, &  de /mpig, partie.

E P T A P H O N E  , /. ni. N o m  d’ ua P ortique de la V ille  d’ O - 

lym pie , dans lequel on  avoir m énagé un écho qui répétoit 

la V o ix  fept fois de fuite. I l  y -a  grande apparence que l’ E -  

th o  fe trouva là par h afard , ôc qu’ enfuite les G r e c s , grands- 

charlatans, en firent honneur à \ ’ art de l’ A rchitecle.

E Q U I S O N N A N C E , /  / . N o m  par lequel les A n cien s 

dlilinguoient des autres C onfonnances celles de r O c ïjJ ^  ôc 
de la double O é la v e , les feules qui faiTent Paraphonie. C o m m e  

o n  a auiTi quelquefois befo in  de la m êm e diPcincLion dans 

la Mufique m oderne, on peut l’em ployer avec d ’autant m oins 

de fcriipule, que la fenfation de l’O clave fe confond trës- 

fouvent à l’ oreille avec celle de l’UniiTon.

E S P A C E , f. m. Intervalle blanc , ou d iilance qui fe trouve 

dans la P ortée entre une L ig n e  ôc celle qui la fuit im m é 

diatement au-delTus ou au-deiTous. I l  y  a quatre Efpaces dans ■ 

les cinq L ig n e s , ôc il y  a de plus deux Efpaces, l’un au- 

dciTus, l’ autre au-deiTous de la P ortée  en tière; l’ on  b o rn e , 

quand il le fa u t, ces deux Efpaces indéfinis par des L ig n e s 

poEiches ajoutées en haut ou en b a s , lefquelles augm entent 

l’étendue de la P o rtée  ôc fournifient de nouveaux Efpaces. 
Chacun de ces Efpaces divife l’ Intervalle des deux L ig n es 

qui le term in en t, en deux D e g ré s  D iatoniques ; fa vo ir , un 

de la L ign e  inferieure à YEfpace,  ôc l’ autre de VEfpace'\ la 

L ign e  fupérieurc. (V o y e z  P o r t u e .)

E T E N D U E ,/ .  /  différence de deux Sons donnés qui en 

ont d’ in term édiaires, ou fom m e de tous les Intervalles co m 

pris entre les deux extrêm es. A in ü  la plus grande Etendue
poiTi•'̂ ■ ble
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poiîib le  ou celle qui com prend toutes les autres, eü celle du 

plus grave au plus aigu de tous les Sons fenilbles ou appré

ciables. Selon les expériences de M . E u le r , toute cette E>c/z- 

c/ue forme un Intervalle d ’environ liuit O éiaves, entre im 

Son qtii fuit 30 vibrations par Seconde, &  un autre qui en 

fait 7 5 S i dans le m em e tems.

• 11 n ’y  a’ point d'Etendue en Muilque entre les deux ter- 
m e^ de laquelle on ne puiife inférer une inñnité de Sons in

term édiaires qui le partagent en une infinité d ’in te rv a lle s , 

d ’où il fuir que VEtendue fonore ou Mu/îcale eit divillble ù 

l ’in fin i, com m e celles du rems ¿c du lieu. ( V o y e z  î n -

T E R V A L L E . )

EUDROME. Nom de l ’A ir  que jouaient les Hautbo's aux 
Jeux Srbeniens, iniiitués dans Argos^en l ’honneur de Jupiter. 

H iérax, A r g ie n , éto it l ’Inventeur de cet A ir.

E V I T E R ,  v. Eviter une C a d e n c e , c ’e/t ajourer une 

DiiTonaiice à l ’A cco rd  fin a l, pour changer le M ode ou pro

lon ger la plirafe. ( V o y e z  C ad e n ce . )t /
E V I T E , C ad ence Evitée. (V o y e z  C aden ce .)  

É V O V A jÉ , m. M ot barbare form é des fix voyelles qui 

m arquent les Syllabes des deux mots feculorum arnen., ôc 
qui n ’e li  d ’ uiàge que dans le P la in -C h an t. C ’e it fur les 

lettres de ce m o t qu’on trouve indiquées dans les Pfeautiers 

& Antiplîonaires des Eglifes Catholiques les N o te s  par le f- 

q u e lles, dans chaque T o n  &; dans les diverfes m odifications 

du T o n ,  il faut term iner les veriéts des P feaum es ou des 

Cantiques.
L’Evdvaé com m ence toujours par la D om inante du Ton 

Dtcl. de Mujique.
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de l’Antienne qui le p ré c é d é , &  finit toujours par la finale^

E U T î i l A , /  f. T e rm e  de la M uiîque G r e c q u e , q̂ui iîg n i- 

fie une fuite de N o te s  procédant du grave à l’ aigu. U E u t h ia  

étoit une des Parties de l ’ancienne M élopée.

E X A C O R D E  f f . m,  In ilru m en t à iix  c o r d e s , ou fy itê m e  

com pofé de i lx  S o n s , tel que VExacorde de G u i d’ A re zzo .

E X E C U T A N T ,  partie, p ris fubft. MuGcien qui exécute 

fa Partie dans un C o n ce rt ; c ’e it  la m êm e ebofe que Ç o n -  

cerrant. ( V o y e z  C oncertant. ) V o y e z  auffi les deux m o ts 

qui fuivent.

E X E C U T E R ,  V. a. Exécuter une P iece  de M u iiq u e , c ’ e fl 

clianter ¿c jouer toutes les Parties qu’ elle contient , tan t 

vocales qu’ in ilru m en tales, 'd an s FEnfem ble qu’elles doivent 

avoir ,  &: la rendre telle qu’elle eiè notée fur la Partition.

C o m m e la Mufique e it  faite pour être en ten d u e,  o n  n’ e n  

peut bien juger que par l’exécution. T e lle  P artition  p a ro k  

adm irable fur le papier ,  qu’ o n  ne; peut entendre Exécuter 
ians d é g o û t,  &  telle autre n’ofTre aux yeux qu’une apparence 

firnpîe (5c com m une , dont l’exécution ravit par des effets 

inattendus. L e s  petits C o m p o ilte u rs , attentifs à donner de 

la fym étrie &  du jeu à toutes leurs Parties , paroiffent ord i

nairement les plus habiles gens du m onde , tant qu’on ne 

juge de leurs ouvrages que par les yeux. Auffi o n t- i ls  fo u - 

vent l’ adreiTe de mettre tant d ’I n i ’crumèns divers , tant de 

parties dans leur Muiique , qu’ on ne puiiTe ralfem bler que 

très-difficilem ent tous les Sujets néceiTaires pour ^Exécuter.

E X E C U T I O N  s / . / . L ’A R io n  d’ exécuter une P iece  d e  

M ufique,
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C o m m e  la Mu/îque eiè ordinairem ent com pofce de p lu - 

Îîeurs Farcies, ,dont le rapport exach, fa it pour l’In to n ation , 

foie pour la B'iefure ,  eii extrêmement diUicile à o b fc rv e r , 

Sc dont l’c fp rit dépend plus du goût que des lignes, rica  

n ’eiè fl rare qu’une bonne Exécution. C’eil peu de lire la 
M iifique exaélem ent fur la N o te  ; il faut entrer dans toutes 

les idées du ■ Ccmpoiîtcur, ièntir &  rendre le feu de l ’exprcl- 

iîon  , avoir fur-tout l ’oreille ju ile  ôc toujours attentive peur 

écou ter 6c fJvre l ’Enfem ble. II f a u t , en particulier dans la 

ÎVîuiique F ra n ço ife , que la Partie principale fich e  p re fe r  ou 

ralentir le m ouvem ent, félon que l’exigent le goû t du C h a n t, 

le volum e de V o ix  6c le développem ent des bras du C h an 

teur ; il fa u t , par co n fe q u e n t, que toutes les autres Fardes 
foient fin s  relâche , attentives à bien  fuivre celle-là. A u fli 

l ’E nfem ble de l ’O péra de P a r is , où la MuEque n’a point d ’autre 

fvlefure que celle du g e ile  , f e r o i t - i l ,  à m on a v is ,  ce qu’ il 

y  a de plus adm irable en fait ^Exécution,
“  S i les F ra n ç o is , dit Sain t-E vrem on t, par leur com m erce 

>} avec les Italiens , font parvenus à com pofer plus hardi- 

«  m e n t,  les Italiens ont auiii gagné au com m erce des Fran- 

»  ço is  , en ce qu’ ils ont appris d ’eux à rendre leur Exccu- 
i) tion plus a g ré a b le ,  plus touchante 6c plus parfaite >5.  L e  

L ecteu r fe paiTera bien ,  je c r o is , de m on com m entaire fur 

ce  paiTage. Je* dirai feulem ent que les F ran çois croient toute 

la  terre occupée de leur M u fiq u e , 6n qu’ au co n tra ire , dans 

les tro is quarts de l ’Italie , les M uiîciens ne favent pas même 

qu’il e x iile  une M uiîque F ran çoife  différente de la leur.

O n  appelle encore Exécution la facilité de hre. & d’exé-
Oo 2
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cuter une P artie  Inilrum enrale , £< l’on d i t , par exem ple , 

d ’un S ym ^ u o riite  , qu’ il a beaucoup à'ExJqition ,'\or{qiCi\ 
exécute correéletnent , fans héficcr , (Sc à la prem iere vue , 

les cKcfes les plus difficiles : VExéciition prife en ce fens 

dépend fur-tout de deux chofes ; prem ièrem ent , d’ une habi

tude parfliite de la touche ôc du doigter de fon lu icrum cnt ; 

en fécond lieu , d’ une grande habitude de lire la M ufique 

ik de phrafer en la regardant ; car tant qu’ on ne vo it que 

des N otes ifolées , on hefite toujours à les prononcer : on  

n’ acquiert la grande facilité de VExécution , qu’ en les unif- 

fant par le ffins com m un qu’elles doivent form er , &. en nact- 

tant la chofe à la place du ügne. C ’e lt ainfi que la m ém oire  • 

du Lcéleur ne l ’aide pas m oins que fes y e u x ,  &  qu’ il liroit 

avec peine une langue inconnue , quoiqu’ écrite avec les m êm es 

caractères , oc com pofée des m ôm es m ots qu’ il lit co u ram - 

m.ent dans la ikh n e.

E X P R E S b lO N  , /  f. Q ualité par laquelle le M uilcien  fer.t 

virem ent de rend avec énergie toutes les idées qu’ il d o it 

rendre , &  tous les fentim ens qu’ il doit exprim er. I l  y  a 

une -Expreffiori de Com poftCion ôc une d’ e x é cu tio n , &  c ’ e it  

de leur concours que refaite l’ effet m ufical le plus puiffant 

El le plus agréable.

Pour, donner de VExpreJJlon ;i fes ouvrages , le C o m p o -  

fiteur doit faiffr ôc com parer tous les rapports qui peuvent 

fe trouver entre les traits de fon objet Ôc les produffiions de 

{on A  t  : il doit connoître ou feutlr l’ effet de tous les c a -  

Ht ’ » porter exactem ent celui qu’ il choifit au de-

, o-ré iT’ ' convient ; car com m e un b o n  Peintre ne donne
* t#'
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pas la m êm e îumici'e à cous fes objets , Vbablle MuHcien 
he donnera pas non plus la même énergie à tous fes fenû- 
m e n s , ni la m êm e force à tous fes tableaux, &  placera cha
que P artie  au lieu qui convient  ̂ moins pour, la faire valoir 
feule , que pour donner un plus grand eifet au cour.

A p rès avoi? bien vu ce qu’il doit dire, il cherche com m ent 

il le d ir a , ce voici où com m ence l’application des préceptes 
de l’Art, qui eft comme la langue particulière dans laquelle 

le M iificien veut fc faire entendre.
La Mélodie , l’Harmonie , le M o u v em e n t,, le choix des 

In ifrum en s & des Voix font î&s élém ens du langage m u-.

• iîca l ; & la M élodie , par ion rapport im m édiat avec l ’A c 

cent grammatical ôc oratoire ,  eii celai qui donne le ca- 
raélere k. tous les autres, Ainfi c’eih toujours du Chant que 

'fe  doit tirer la principale Exprejfioh,  tant dans la M uiîque 

Iniirum enrale que dans la V ocale.

C e  qu’ on cherche d o n c à rendre par la M é lo d ie , c ’eiè le 

T o n  d ont s’exprim ent les fentim ens qu’ on veut repréfenter ,

&  l ’on d o it biefi fe garder d ’im iter -en cela la déclam ation 

théâtrale qui n’eiè e lle-m êm e qu’une im itation , m ais la voix  

de la N ature parlant fans aiTeâation St faits art. A in iî le 

M uiieien  cherchera d ’abord un Genre de M élodie qui lui 

fourniiTe les inflexions Mudcales les plus convenables au fens 

des p a ro le s , en fubordonnant toujoiu3  FEvp/e/Eon des mots k 
celle  de la penfée , ôc celle -  ci nrêm e à la iîtuacion de 
Fame de l’ interlocuteur ; car quand on e it  forcement af~ 
feélé , tous les difcoiirs que l ’on tient prennent, pour ainiî 

.d ir e , la  teinte du fentim ent général qui dom ine en nous ^
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&  l’oiì ne q ’ierellc point ce qu’ on  aim e du ton  dont on 

querelle un inditXrent. r

L a  parole e it  diverfem ent accentuée ftlon  les diveiTes paf- 

ilons qui r in rp ire n t, tantôt aigue &  véhém ente j tantôt re -  

miiTe ¿c lâ c h e , tantôt variée Ce im pétueufe , tantôt égale Se 

tranquille dans fes inilexions. D e - là  le M uricien tire les dif

férences des M odes de C h an t qu’il em ploie &  des lieux 

divers dans Icfpuels il m aintient la V o ix  ,  la faifant pro

céder dans le bas par de petits Intervalles pour exprinaer 

les langueurs de la triileffc &  de l’ a b a ttem en t, lui arra

chant dans le haut les Sons* aigus de l ’em portem ent &  de 

la douleur j &  l’entraînant rapidem ent par tous les Inter

valles de fon D iapafon dans l’agitation du défcfpoir ou l’cga- 

renicnt des paiTions contraitées. S u r-tou t il faut bien  obfer- 

ver que le charm e de la M uiique ne conili'ce pas feulem ent 

dans l’ im itation , m ais dans une im itation agréable ; <cc que 

la déclam ation m êm e , pour faire un fi grand effet ,  doit- 

ctre fubordonnée à la M élodie : de forte qu’ on ne peut peindre 

le fentim ent fans lui d on n er ce charm e fecret qui en e it  

in fép arable, ni toucher le cœ ur ii l’on ne plaît à l’ oreille. 

E t  ceci e il encore très -  conform e à la N a tu r e , qui donne 

au ton des perfonnes fcnübles , je ne fois quelles inflexions 

touchantes &  délicieufes que n’eut jam ais celui des gens 

qui ne fentent rien. N ’allez donc pas prendre le baroque 

pour l’exprciTif, ni la dureté pour de l’ énergie ,  ni donner 

un tableau hideiix des -paiflons que vous voulez rendre ,■ ni 

faire en un m ot cm nm e à l’ O péra F r a n ç o is , où le ton paf- 

fionné reuem ble aux cris de la colique , bien plus qy’ aux 

tranfports de l’am our.
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Le plaifir phyfiqiie qui réfuîre de r H a rîr jc n ie , augm ente 

à fo n  tour le plaiiîr m oral de l’ im ita tio n , en jo ign an t les 

fenfations agréables des A cco rd s à VExpreJfton de la M é lo 

die , par le m êm e principe d en t je  viens de parler. M ais 

l ’H arm onie fait plus en core; elle renforce VLxpreJfion m ê m e , 

en donnant plus de juileiTe ôc de précifion  aux Intervalles 

m élodieux ; elle anim e leur caraclere , ôc m arquant exacle- 

m eu t k u r  place dans l’ordre de la M o d u la tio n , elle rap

pelle ce qui précédé , annonce ce qui d o it fu iv re ,  de lie 

ainfi les phrafes dans le C h an t com m e les idées *fe lient 

dans le difeours, L ’H arm onie , envifagée de cette m aniéré , 

fournit au C o m p oiiteu r de grands m oyens à ’ExpreJfwn, qui 

lui échappent quand il ne cherche VExpre[fion que dans la 

feule H iirm onie ; car alors , au lieu d ’anim er l’A cce n t , il 

l ’étouffe par fes A cco rd s  , tous les In terva lles, confondus 

dans un continuel rempliiTage , n’ offrent à l’oreille qu’ une 

fuite de Son s fondam entaux qui n’ ont rien de touchant ni 

d ’a g réa b le , &  d ont Feffet s’arrête au cerveau.

Q ue fera donc l’ H arm oniiee pour concourir à YExprejfion 
de la M élodie &  lui donner plus d’ effet ? I l  évitera foigneu- 

fem ent de couvrir le Son principal dans la com bin aifon  d es 

A cco rd s il fubordonnera tous fes A cco m p agn em en s à la  

Partie chantante ; il en aiguifera l ’énergie par le con cou rs 

des autres Parties ; il renforcera l ’effet de certains paffages 

par des A cco rd s fenfibles ; il en dérobera d ’autres par fup- 

poiition  ou par fufpeniion , en les com ptant pour rien fur la 

SalTe ; il fera fortir les ExprjJjïons fortes par des D iffon an - 

ces m ajeures ; il réfervera les m ineures pour des fentiniens
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plus doux. T a n tô t  il liera toutes fes P arties par des Sons 

continus &  coulés ; tantôt il les fera con trailer fur le C hant 

par des N o tes piquées. T a n tô t il frappera l’oreille par des 

A cco rd s pleins ; tantôt il renforcera l’ A cce n t par le ch oix  

d’ un feul Intervalle. P ar-tout il rendra préfent &  fenfible 

I’ enchaiaem ent des M odulations ,  de fera lorvir la Baffe 

de fon H arm onie à déterm iner le lieu de chaque paffage 

dans le M ode , aiin qu’on n’entende jam ais un Intervalle 

ou un trait de C h a n t , fans fentir en m êm e tem s fon rap

p ort avec le tout.

A  l’ égard du R h yth m e , jadis i l  puiffant pour donner de 

la force , de la variété , de l’ agrém ent à l’Harm onie- P o éti

que Tl nos Langues , m oins accentuées ôc m oins profod i- 

ques , ont perdu le charm e qui en -réfu lto it, notre M ufique 

en fubfHtue un autre plus indépendant du difeours , dans 

l ’égalité de la Mefure , &  clans les dis'erfes com binaifons de 

fes T e m s ,  foit à la fois dans le to u t, fo it féparém ent dans 

chaque Partie. L es  quantités de la  L an gue font prefque per- 

t dues fous celles des N o tes ; &. la M uiique , au lieu de 

rp a rîer  avec la parole , emprunte , en quelque forte , de la 

r  Mefure , un langage à part. L a  force  de ŸExpreJJîun c o n -  

fiile  , en cette partie , à réunir ces deux langages le plus 

qu’ il e il p o flib le , &  à faire q u e , fi la M efure &  le R h y th m e  

ne ‘ p M en t pas de la  m êm e m aniere , ils difent au m oins 

les m êm es chofes.

L a  gaieté qui donne de la vivacité à tous nos m ouve- 

m ens , en doit donner de m êm e à la Mefure ; la triiteffe 

le cœur , ralentit les m o u ve m e n s, £c la m êm e lan 
gueur
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gu cu r fe fa it fentir dans les C h a n ts qu’elle infpire ; m ais 

quand la* douleur e it  vive ou qu ’ il fe paiTe dans l ’am e de 

gran d s c o m b a t s , la  parole e i l  inégale ; elle m arche alter

nativem en t avec la lenteur du Spondée ôc avec la rapidité 

du P y r r iq u e ,  &  fouven t s ’arrête to u t co u rt co m m e  dans le 

R é c ita t i f  o b lig é  : c ’e it  pour cela  que les M uiîques les plus 

e x p re iîiv e s , ou  du m oin s les plus paffionnées , font co m m u 

ném ent celles où  les T e m s  , quoiqu’égaux entr’e u x , fo n t le 

plus in égalem en t divifés ; au lieu que l ’ im age du fom m eil ,  

d u  repos ,  de la paix de l ’a m e , fe peint volontiers avec des 

N o té s  é g a le s  ,  qui ne m arch en t ni vite  ,  ni lentem ent.

U n e obfervation  que le C o m p o iîreu r ne d o it pas n é g lig e r , 

c ’e ft  que plus l ’H arm onie e if  recherchée , m oin s le m o u ve

m en t d o it être v i f ,  afin que re fp rit a it le tem s de faiiîr la  

m arche des D iiTonances ôc le rapide enchaînem ent des M o 

d ulation s ; il n’y  a que le dernier em portem en t des paiîions 

qui perm ette d’ allier la rapidité de la M efure ôc la  dureté des 

A c c o rd s . A lo rs  quand la tête e i l  perdue ôc qu’ à fo rce  d ’a

g ita tio n  l’A cteur fem ble ne favoir plus ce  qu’il d i t ,  ce  d é -  

ford re én erg îl^ e  ôc terrible peut fe porter ainiî jufqu’à l’ am e 

du Spectateur ôc le m ettre de m êm e hors de lui. M ais iî vous 

n ’éres bouillant ôc fu b lim e , vous ne ferez que baroque ôc 

v o s  Auditeurs dans le  délire ,  ou  gard ez-vou s 

d’ y  tom ber : car celui qui Iperd la  raifon n’ e it  jam ais qu’un 

infenfé aux yeux de ceux qui la co n ferven t, ôc les foux n’in- 

téreiTent plus.

Quoique la plus grande force de VExprzJJion fe tire de 

la  com binaifon des Sons ) la qualité de leur timbre n ’eit paS 

de Mujîque. l ’ p
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indiifcreiite pour le m êm e eflfer. I l  y  a des V o ix  fortfes di

«r " r

fonores qui en im pofenc "par leur étoffe ; d ’autres légères &  

flex ib les, bonnes pour les chofes d ’exécution ; d ’autres fen iî- 

bles &c d é lic a te s , qui vont au cœ ur par des C h an ts doux ôc 
pathétiques. E n  général les DeiTus ¿c toutes les V o ix  aiguës 

font plus propres pour exprim er la tendreife &  la d o u c e u r, 

les BaiTes &  C o n co rd an s pour l’em portem ent de la co lere :• 

m^is les It-iliens o n t banni les B aiîcs de leurs T r^agédies, 

com m e une Partie d on t le C h a n t e il  trop  rude pour le genre 

H éroïque, ôc leur ont fubiHtué les T a ille s  o u .T é n o r  ,  dont 1« 

C h an t a, le m êm e caraélere avec un effet plus agréable. I ls  

em ploient ces m êm es Baffes plus convenablem ent dans le: 

C o m iq u e pour les rôles à m anteaux ,  ôc généralem ent p o u j 

tous les caraéleres de charge*.

L e s  Initrum ens on t aufH des Exprejfions très-différentes 

félon que le Son en e i l  fort ou fo ib le  ,  que le  tim bre en e i l  

aigre ou d o u x , que le D iap afo n  en e il  grave ou aigu ,  &  

qu’on en peut tirer des Sons en plus grande ou  m oindre 

quantité. L a  F lû te  e il  te n d r e ,  le H autbois g a i ,  la  Trom.'^- 

pecte g ie r r ie r e , le C o r  fo n o r e m a je i lu e u x  , pr^jpre aux g r a n 

des Exprejion’;. M ais il n ’y  a point d’In ilru m en t dont o q  tir® 

une Exprejlo.i plus variée &  plus univerfelle que du V io lo n . 

C e t inflrum ent adm irable fa it le fon d  de tous les O rc h e ilre s ,. 

de fuffic au grand Conopoiiîeur pour en tirer tous les effets 

que les m auvüs M udeiens cherchent inutilem ent dans l’ alliage 

d ’ une multitude d’ Initrum ens divers. L e  C om p oiiteur d o it 

le m anche du V io lo n  pour D o ig te r  fes A ir s ,,p o u 'r  

diipofei: fes A r p é g é s, pour favoir l’effet des C o rd es à. v id e , Ô&
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p o u r  em ployer &: ch o iiîr  fes T o n s  félon les divers ca raâ e res  

<3u’iis o]it fur cet In iim m en r.

V ainem ent le C o m p o iîteu r fa u r a -t '-H  animer fon O ii-  

y r a g e ,* l i  la chaleur qui doit y  régner ne paiTe à ceux qui 

l ’exécutent. L e  C hanteur qui ne v o it  que des Notes dans 
fa Partie,  n ’e it point en état de faifir VExpr.ejfion du C o m - 

pollceur , ni d ’en donner une à ce qu’il ch a n te , s ’il n’en a 

bien faiii le fens. I l  faut entendre ce qu’on lit pour le faire 

entendre aux autres ,  &  il ne iliffit pas d ’étre feniîble en 

g é n éra l, ii  l ’on ne l ’e ft en particulier à l ’énergie de la L a n 

gue qu’on parle. C o m m en ce z  d o n c par bien connoitre le 

caraélere du C h a n t que vous avez à  rendre , fon rapport 

au fens des p a ro le s, la d iiiinéîion  de fes phrafes,  l ’A ccen c 

qu’il a par lu i-m é m e , celui qu’il fuppofe dans la voix  de 

l ’E x écu ta n t,.l’énergie que le C o m p oiîteu r a donnée au P o è t e ,  

êc celle  que vous pouvez donner à votre tour au C o m p o ii-  

teur. A lors livrez vos organes à toute la  chaleur que ces 

•coniîdérations vous auront infpirée ; faites ce que \mus feriez 

i l  vous étiez à la fois le P o e te  ., le C o m p o iîteu r ,  l’A fle u r  &  

le Chanteur : ôc vous aurez toute VExpreJJîon qu’ il vous e it  

poiTible de donner à l’O uvrage que vous avez à rendre. D e  

•cette m a n ie re , il arrivera naturellem ent que vous m ettrez 

-de la délicateiTe ôc' des ornem ens dans les C h an ts qui ne 

fo n t  qu’clégan s &  g r a c ie u x , du piquant ôc du feu dans ceux 

qui font anim es &  gais ,  des gémiiTemens ôc des plaintes 

dans ceux qui font tendres ôc pathétiques ,  ôc teinte l’agita

tion du Forte-piano dans l ’em portem ent des paillons viólen

le s .  P a r-to u t où  l ’on réunira fortem ent l ’A cce n t m uilcal à

P p  i
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l’A ccent oratoire ; par -  tout où la M efure fe fera vivem ent 

fentir &c fervira de guide a u x .A c c e n s  du C h a n t;  g a r - to u t  

où l’ A ccom pagn em en t &  la V o ix  fauront tellem ent a cco r

der &  unir leurs e ffe ts ,  qu’ il n’en réfulte qu’ une M élod ie   ̂

ôc que l’Auditeur trom pé attribue à la V o ix  les paîfages donc 

l ’ O rch eitre  l’ em b ellit; enfin par-tout où  lés ornem ens fobre- 

m ent m énagés porteront tém oignage de la facilité du C h an 

teur , fans couvrir ¿5c défigurer le C h a n t ,  YExpreJJion fera 

d o u c e , agréable &  fo r te , l’ oreille fera charm ée Sc le cœ ur 

ém u ; le pliyiique ôc le  m oral concourront à la fois au plaifir 

des écoutans , ôc il régnera un tel A cco rd  entre la  parole 6c 

le C h a n t, que le tout femblera n’être qu’une langue délicieuie 

qui fait tour dire ôc plaît toujours.

EXTENSION^/, f. e i l ,  felon A r ifto x è n e , une d'es quatre 

parties de la M élopée qui- coniîièe à foutenir lo n g -te m s cer

tains Sons 6c au-.de-là m êm e de leur quantité gram m aticale. 

N ous appelions aujourd’hui T en ues les Sons ain ii foutenus. 

( V o y e z  T enue.)
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F.

F ut f a , F fa  ut y on iiinpîem ent JF. Q uatrièm e Son de 

Ja G am m e D iaton ique &  naturelle, lequel s ’appelle autrem ent 

Fa. (Voyez G a m m e . )

C ’eil: auiTi le nom  de la plus baiTe des trois C le fs  de la 

M ufique. ( V o y e z  C e e f . )

F a c e  ,  /  / . C om bin a ¡fon , ou des Sons d ’un A c c o rd  en 

com m ençant par un .de ces Sons & prenant les autres felon 

leur fuite naturelle, ou des touches du C lavier qui form en t 

le m êm e A cco rd . D ’où  il fuit qu’un A c c o rd  peut avoir autant 

de Faces qu’ il y  a de Sons qui le com pofent ; car chacun 

peut être le prem ier à ion tour.

L ’A c c o rd  parfait ut mi fol a tro is Faces. P a r la 'p rem iere , 

tous les d oigts font ran gés par T ie r c e s  ,  &  la T o n iq u e eit 

fous l’index : par la fécondé mi fol «r ,  il y  a une Quarte 

entre les deux derniers d o ig ts , la  T o n iq u e  eiè fous le der

nier : par la tro iiiem e fol ut mî  la Q uarte e it entre l ’ index 

&  le * q u a tr iè m e , &  la T o n iq u e  e it  fous c e lu i- c i .  ( V o y e z  

R e n v e r se m e n t . ) ,

Comme les Accords DilTonans ont ordinairement quatre 
Sons, ils ont auili quatre F aces, qu’on peut trouver avec la même facilité. (Voyez D oigter.)

FACTEUR, / . m. Ouvrier qui fait des Orgues ou des 
Clavecins.

FANFARE',//. Sorte d’Air militaire,'pour l’ordinaii-e
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court &  b r illa n t, qvù s’ exécute par des Trompettes , &  qu’on 
imite fur d ’autres Inftrum ens. L a  Fanfare e ft com m uném ent 

à deux delTus de T ro m p ettes accom pagnées de T y m b a le s ;  

d e , bien  exécutée , elle a quelque chofe de m artial de de 

gai qui convient fort à. fon ufage. D e  toutes les T rou p es de 

l ’Europe ,  le s  A llem andes font celles qui ont les m eilleurs 

Iniirum ens m ilitaires.; auiîl leurs M arches de Fanfares fo n t- 

elles un eiFet admirable”. C ’e il  une chofe à rem arquer que 

dans tout le R oyau m e de F ran ce il n’y  a pas un feul T r o m 

pette qui fonne ju i le ,  de la N ation la plus guerriere de l’E u

rope a les Iniirum ens m ilitaires les plus difeordans ; ce  qui 

n’ e it  pas fin s  .inconvénient. D u ran t les dernieres g u e rre s , 
les P ayfans de Bohêm e , d ’A utriche de de Bavière ,  tous 

M uilciens nés ,  ne pouvant croire que des T rou p es réglées 

euiTent des Iniirum ens ii  faux &  iî d é te ila b le s, prirent tous 

ces vieux C o rp s pour de nouvelles levées qu’ils co m m en cè

rent à m éprifer, de l’ on ne fauroit dire à com bien  de braves 

gens des T o n s  faux ont coûté la vie. T a n t il e i l  vrai que 5 

dans l’appareil de la g u erre , il ne faut rien négliger de ce  

qui frappe les fens 1

F A N T A I S I E ,  y i/ i  P ie ce  de M udque Inilrum entale qu’ on  

exécute en la com pofant. I l  y  a cette différence du Caprice 
à la Fantaifie , que le caprice e ft un recueil d ’idées fin gu - 

lieres de difparares que raiTemble une im agination échauffée ,  

de qu’ on peut m em e com pofer à lo iiir ; au lieu que la Fan- ' 
taife peut être une P iece  très-réguliere , qui ne différé des 

autres qu’-n ce qu’ on l ’ invente en l ’exécutant , de qu’ elle 

u’ exil le plus ii- tu t  qu’ elle e il  .achevée. A in ii le C aprice e ft .
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Îa n s  l ’efpece &  l’aiTortim ent des id é e s , &c la Fantaifie dans 

k u r  prom ptitude à fe préfenter. I l  fuit de-là qu’un C ap rice  

peut fort bien s ’é c r ir e , m ais jam ais une Fantaifie ;  car i î - t ô t  

qu ’elle e it écrire ou ré p é té e , ce  n ’eiè plus une Fantaifie j c ’e ii  

une piece ordinaire.

F A U C E T .  ( V o y e z  F a u s s e t . )

F A U S S E - Q U A R T E . ( V o y e z  Quarte.)
F A U S S E - Q U î N T E  , T  Intervalle diiTonant appelle par 

k s  G recs hémi-Diapente , d ont les deux term es font d iilans de 

quatre D eg ré s  D iaton iq u es , a in ii que ceux de la Q u in te  

ju i ie ,  mais dont l ’Intervalle  e it  m oindre d ’ un f e m i - T o n ; 

celui de la Q uinte étant de deux T o n s  m a je u rs , d ’un T o n  

m ineur &  d’un fe m i-T o n  m ajeur , celui de la FauJPe-Quinta 
feulem ent d ’ùn T o n  m ajeur ,  d’ un T o n  m ineur &  de deux 

fe m i- T o n s  m ajeurs. S i ,  fur nos C laviers ord inaires, on divife 

rO é la v e  en deux parties é g a les ,-  on aura d’un cô té  la Faufie*
. Quinte co m m e fi f a  , &c de l’autre le T r ito n  co m m e f a  fi : 

m ais ces deux Intervalles ,  égaux en ce fens ,  ne le font ni 

quant au nom bre des D e g r é s ,  puifque le T r ito n  n’en a que 

trois ; ni dans la préciiîon  des ra p p o rts,, celui de la Faufie- 
Quinte éim t de 45 à <34 , & celui du T rito n  de 32 h 45.

L ’A c c o rd  de FauJJe-Quinte e fl  renverfé de l ’A c c o rd  D o m i

nant ,  en m ettant la N o te  feniible au grave. V o y e z  au m o t 

A c c o r d  co m m en t celui-là^ s’accom pagne.

I l  faut bien diitinguer la Faujfe-Q uinte D ilTonance ,  de la 

Qamte-FauJJe réputée G onfonnance ,  6 c qui n ’e it  altérée 

que par accident. (Voyez Quinte.)
F A U S S E - R E L A T I O N  if if .  Intervalle dim inué ou fuperflu, 

( V o y e z  Relation.)

   
  



5 u4 F  A  ü

F A U S S E T  , f. m. C ’ e i l  cette efpece de vo ix  par laquelle 

un hom m e , fortant à l ’aigu du D iap afo n  de fa vo ix  natu

relle , im ite celle de la fem m e. U n  hom m e f a i t , à-peu-près ,  

quand il chante le FauJJet, ce que fait un tuyau d’O rgue 

quand il o 5lavie. ( V o y e z  O c t a v i e r . )

S i ce m o t vient du F rançois faux oppofé à ju jle , il faut 

l’ écrire com m e je fais i c i ,  en fuivant l ’ orthographe de l’E n 

cyclopéd ie  : m ais s’ il v ie n t, com m e je ' le c r o is , du L a tin  

faux , fauds , la gorge , il fa lo it , au lieu des deux s s qu’on 

a  fubilituées , laiffer le c que j’ y  avois m is : Faucet.
F A U X ,  adj. ôc adv. C e  m ot e it  oppofé à jujîe. O n  chante 

Faux quand o n  n’entonne pas les Intervalles dans leur ju f- 

teiTe , qu’ on form e des Sons trop hauts ou trop bas.

I l y  a des voix faujfes ,  d e s .C o rd e s  faujfes , des In ilru -  

mens faux. Quant aux voix ,  on  prétend que le défaut e i l  

dans l’ oreille &  non dans la glotte. C ependant j ’ai vu des 

gens qui chantoient xxhs~Faux &  qui accordoient un I n f-  

trum cnt n:ès-juile. L a  fauffeté de leur vo ix  n’avoit d o n c pas 

fa caufe dans leur oreille. P our les Inilrum ens ,  quand les 

T o n s  en font Faux, c ’ eil: que l’ Inftrum ent e ft m al c o n ilru it , 

que les tuyaux en font m al prop ortion n és, ou les C o rd es 

fiiuiTes, ou qu’elles ne font pas d’ accord  ; que celui qui en 

joue touche Faux,  bu qu’ il m odifie m al le vent ou les levres.

F A U X - A C C O R D .  A cco rd  d ifc o rd a n t, foit parce qu’il 

contient des D ilfonanccs proprem ent d ite s , foit parce que 

les Confonnances n’en font pas juiles. ( V o y e z  A c c o r d

FAUX. )

F A U X - B O U R D Q N  , f. m. M ufiqùe à pluiieurs P arties ,

m ais
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m ais iîm p le  &: fans M efure ,  d on t les N otes font prefque 

toutes égrales 3 c d on t l ’H arm on ie e ft toujours fyllabique. C ’e it  

la  P falm odie des C ath oliques R o m a in s chantée à plufîeurs 

Parties. L e  C h a n t de n os P feau m es à quatre Parties peut 

auili palTer pour une efpece de Faux-Bourdon ,• m ais qui 

procédé avec beaucoup de lenteur &  de gravité.

F E I N T E , f, f r  A ltération  d ’ une N o te  ou  d ’un Intervalle 

par un D iè fe  ou par un B ém ol. C ’e ft  proprem ent le n om  

com m u n  6c générique du D iè fe  6c du B ém o l accidentels. C e  

m o t n’e ft plus en ufage ; m ais o n  ne lui en a point fubftitué. 

L a  crainte d ’em ployer des tours furannés énerve tous les 

jours notre L an gue ,  la crainte d’ em ployer de vieux m o ts 

l ’ appauvrit tous les jours : fes plus grands ennem is feront 

toujours les puriftes.

O n  appelloit auiTi Feintes les touches C h rom atiq u es du 

C la v ie r ,  que nous appelions aujourd’hui"tou ch es b la n ch e s , 

6c qu’ autrefois on  faifoit noires ,  parce que nos groillers 

ancêtres h ’avoient pas fon gé à faire le C la v ie r  noir , pour 

donner de l’é c la t à la m ain des fem m es. O n  appelle encore 

aujourd’hui Feintes coupées celles de ces touches qui font 

bfifées pour fuppléer au Ilavalem en t.

F Ê T E ,y ^  f . DivertiiTem ent de C h a n t &  de D a n fe  qu’o n  

introduit dans un A fte  d ’ O péra , 3 c qui interrom pt ou  fu f- 

pend toujours l ’aftion.

C e s  Fêtes ne font am ufantes qu’ autant que l’ O péra m ôm e 

e ft  'ennuyeux. D a n s  un D ra m e  intéreflant 6c bien cond uit, il 
feroit im pofllb le  de les fupporter.

L a -d iffé re n c e  qu’on  aiîigne à l ’O péra entre les m ots de 

¿)icl, de Mujique, Q  9
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Fête Sc de Divertiffement,  eft que le prem ier s’ applique plus 

particuliérem ent aux T ragéd ies , &  le fécond aux Ballets.
(fi

F L  Syllabe avec laquelle quelques M ufîciens foliient l e ^  

D iè fe  , com m e ils foliient par ma le mi B ém ol ; ce  qui 

paroîc affez bien entendu. ( V o y e z  Solfier. )

F I G U R É . C e t adjectif s’ applique aux N o tes ou à l’H ar

m onie : aux N otes , com m e dans ce m a t , BaJJê-Figurée , 

pour exprim er une Baffe dont les N o tes portant A c c o rd  , 

lont fubdivifées en pluiieurs autres N o tes de m oindre valeur 

( V o y e z  BASSE-FiGtiRiiE.) : à l’H arm o n ie , quand on  em ploie 

par Suppofition &  dans une m arche D iatonique d ’autres N o tes 

que celles qui form ent l’A cco rd . ( V o y e z  Harmonie-F igu-  
REE, & Supposition. )

F I G U R E R , v. a. C ’eft paffer plufieurs N o tes pour une ; 

c ’eft faire des D oubles , des V ariations ; c ’e ft ajouter des 

N otes au Chant de quelque maniéré que ce  foit : enfin c ’eft 

donner aux Sons harm onieux une F igure de M é lo d ie , en les 

liant par d ’autres Sons interm édiaires. ( V o y e z  D ouble , 
F leurtis , Harmonie-F igurée. )

F I L E R  un Son , c’ eft en chantant m énager fa v o ix ,  en 

forte qu’ on puiffe le prolonger lon g -  tem s fans reprendre 

haleine. I l  y  a deux m aniérés de Filer un, Son ; la prem iere 

en le foutenant toujours égalem ent ; ce qui fe fait pour l ’or

dinaire fur les T en ues où l ’A ccom pagn em en t travaille ; la 

fécondé en le renforçant ; ce qui eft plus uiité dans les P a f-  

fages Sc Roulades. L a  premiere m aniéré demande plus de 

jufteffe, &  les Italiens la préfèrent; la fécondé a plus d ’éclat 

&  plaît davantage aux François.
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F I N  1 f. f . Cq m o t fe p lace quelquefois fur la F in ale de 

la  prem iere partie d ’ un R on d eau  ,  pour m arquer qu’ayant 

repris cette prem iere partie ,  c ’e it  fur cette Finale qu’o a  

d o it s ’arrêter &c finir. ( V o y e z  R ondeau.)
O n  n ’em ploie plus gueres ce m o t à cet ufage , les F ran 

ço is lui ayant fubiHtué le P o in t-F in a l à l’exem ple des I ta 

liens. ( V o y e z  P o i n t - F i n a l . )

f i n a l e  , f. f- P rincipale corde du M od e qu’on appelle 

auiTi T o n iq u e  , &  fur laquelle l’A ir  ou la P iece  doit finir. 

( V o y e z  M o d e . )

Q uand on uom pofe à pluiieurs P arties , &  fu r-tou t des 

C h œ u r s , il faut toujours que la Baffe tom be en finifiant fur 

la  N o te  m êm e de la Tinaie. L e s  autres P arties peuvent s ’ar

rêter fur fa T ie rc e  ou fur fa Q uinte. A u trefo is c ’é to it une 

regie de donner toujours , à la fin d’ une P i e c e , la T ie rc e  

m ajeure à la Finale, m êm e en M ode m jneur ; m ais cet ufage 

a  été trouvé de m auvais go û t ôc tout-à-fait abandonné.

F I X E , adj. C o rd e s  ou S on s Fixes ou itables. ( V o y e z  S o n , 

S t a b l e . )

f l a t t e   ̂ f. m. A g ré m e n t du C h a n t F ran çois , difficile 

à définir ; m ais dont on com prendra fuffifam m ent l’effet par 

un exem ple. ( V o y e z  P/. B . Fig. 13Ì au mot F l a t t é . )

F L E U R T I S  , /  m. Sorte de C o n tre-p o in t figuré , lequel 

n’ e ii  point fyllabique ou N o te  fur N o te . C ’e il  auffi l’affem - 

blage des divers agrém ens d on t on orne un C h a n t trop firn- 

pie. C e  m o t a vieilli en tou t fens. (  V o y e z  Brodekies , 
D oubles , V ariations , P assages. )

F O I B L E , T e m s / o ié / c . ( V o y e z  T em s . )
Q q  2
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F O N D A M E N T A L ,  adì. Son fondamental eft celui qui 

fert de fondem ent à l’ A c c o r d , ( V o y e z  Accord.) ou au T o n ,  

(V o y e z  T onique. )  BaiTe-Foniûm enia/e e ft  celle qui fert de 

fondem ent à l’H arm onie. ( V o y e z  Basse-F ondamentale.)  

A c c o rd  Fondamental e ft celui dont la Baffe eft Fonda
mentale y &c dont les Sons font arrangés felon l’ordre de leur 

génération : m ais com m e cet ordre écarte extrêm em ent les 

P a r tie s , on les rapproche par des com blnaifons ou R enver- 

fem en s, &  pourvu que la Baffe refte la m ê m e , l’ A cco rd  ne 

laiffe pas pour cela de porter le nom  de Fondamental, T e l  

e ft , par exem ple, cet A c c o r d  ut mi fo l ,  renferm é dans un 

Intervalle ' de Quinte : au lieu que dans l ’ordre de ià généra

tion ut fol m i, il com prend une D ix ièm e &  m êm e une D ix -  

Septièm e ; puifque Vut fondamental a ’eft p as’ la Q uinte de 

fol y mais l’O clave de cette Q uinte.

F O R C E  , f. f. Q ualité du Son appellée auffi quelquefois 

Intenfué,  qui le rend plus fenfible ôc le fa it entendre de plus 

loin. L e s  vibrations plus ou m oins fréquentes du corps fo n o re , 

font ce qui rend le Son aigu ou grave ; leur plus grand ou 

m oindre écart de la ligne de r e p o s , eft ce qui le rend fo rt 

ou foible. Q uand cet écart e ft trop grand &  qu’ on force  l’In f- 

trument ou la v o ix ,  ( V o y e z  F orcer.) le Son devient bruit 

&  ceffe d’ être appréciable.

F O R C E R  la v o i x , c ’ eft excéder en haut ou en ba^ fon 

D ia p a fo n , ou fon volum e à- force d ’haleine ; c ’e ft crier au 

lieu de chanter. T o u te  voix  qu’on force perd ia jufteffe : 

cela  arrive m êm e aux Inftrum ens où l ’on  force l’archet ou le 

vent ; &  voilà pourquoi les F ran çois chantent rarem ent jufte.
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F O R L A N E  , f. f . A ir  d ’une D an fe  de m êm e n om  co m 

m une à V e n ife , fu r - to u t  parm i les Gondoliers. Sa M efure 

e it  à' I ;  elle fe bat g a ie m e n t, &  la D an fe  e it auffi fo rt gaie. 

O n  l ’appelle Forlatis parce qu ’elle a pris nailTance dans le  

F rioul y dont les habitans s ’appellent Forlans. '  *
f o r t  y adj. C e  m o t s ’écrit dans leS P a r t ie s , pour m ar

quer qu’il faut forcer le S o n  avec véhém ence , m ais fans 

le hauiTer ; chanter à pleine, v o ix , tirer de l ’Iniirum ent beau

coup de Son ; ou bien il s ’em ploie pour détruire l ’effet du 

m o t F)oux em ployé précédem m ent.

L es Italiens ont encore le fuperlatif Fortijfimo ,  dont on 

n ’a gueres befoin dans la M uiîque F rançoife ; car on y  ch an te  

ordinairem ent très-fort.
FORT , ady. T e m s  fort. ( V o y e z  T ems. ) 

F O R T E - P I A N O . Su bitan tif Italien com pofé , &  que les 

M uiiciens devroient francifer, com m e les Peintres ont fran - 

c ifé  celui de Chiaro-fcuro, en adoptant l’ idée qu’ il exprim e. 

L e  Forte-piano e it l’art d’adoucir &  renforcer les Sons dans 

la M élodie im ita tiv e , com m e o n  fa it dans la parole qu’elle 

d ç it  im iter. N on -feu lem en t quand“ on parle avec chaleur o n  

ne s ’exprim e point toujours fur le m êm e T o n  ; m ais on  ne 

parle pas toujours avec le m êm e d egré de force. L a  M u ii-  

que , en im itan t la variété des A c c e n s  &  des T o n s  , d o it 

d o n c im iter auiîi les d egrés intenfes ou rem iffes de la p a ro le , 

&  parler tantôt d o u x , tantôt f o r t ,  tantôt à d e m i- v o ix ;  &  

vo ilà  ce qu’ indique en général le m o t Forte-piano.
F R A G M E N S . O n  -appeJUe ainiî à l’O péra de P aris le choix 

de tro is ou  quatre A c te s  de B a l le t ,  qu’on tire de divers
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espéra, qu’on raiTemble , quoiqu’ ils n’ aient aucun rapport 

entr’e u x , pour être repréfentés fucceflivem ent le m ê ç ie  jo u r ,

¿c re m p lir , avec leurs Entr’ aêles ,  la  durée d ’un Speélacle 

Ordinaire. I l  n’y  a qu’un hom m e fans g o û t qui puilTe im a

giner un p a re il. ram aiïis , &  qu’ un T h éâtre  fans intérêt où  

l’on puiiTe le fupporter.

F R A P P É  , adj. pris fubjl. C ’e it le T e m s  où l’on  baiiTe la  

main ou le p ie d , &  où l ’on  frappe pour m arquer la M efure. 

(V o y e z , T h esis.)  O n  ne frappe ordinairem ent du pied que 

le premier T e m s  de chaque Mefure -, mais ceux qui coupent 

en deux la Mefure à quatre frappent aUÎli le troiiiem e. E n  . 

battant de la main la M e fu re , les François ne frappent jam ais 

que le* prem ier T e m s  &: m arquent les autres par divers m o u - 

vemens de main : mais les Italiens frappent les deux pre

miers de la Mefure h. t r o is , &  lèvent le troiiiem e ; ils fra p 

pent de m êm e les deux prem iers de la M efure à quatre &  

lèvent les deux autres. C e s  m ouvem ens font plus Am ples &  

fem blent plus com m odes.

F R E D O N  , f. m. V ieu x m ot qui fignifie un PaiTage rapide 

ik  prefque toujours D iatonique de plufîeurs N o tes fur la m êm e 

fyllabe -, c ’e ft â-peu-p rès ce. que l’ on a depuis appellé Roulade , 

avec cette différence que la R oulad e dure davantage &  s’é c r it ,  

au lieu que le Fredon n’e it qu’une courte addition de g o û t ; 

o u , com m e on difoit a u trefo is , une Diminution que le C han

teur fait fur quelque N o te .

F R E D O N N E R ,  v. n. & a. F aire  des Fredons. C e  mot e it  

vieux &c ne s’ em ploie plus qu’ en dériiion.

F U G U E  , f. S’. P iece  o u  m orceau de M uiique où l’on tr a ite ,
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félon certaines réglés d ’H arm onie ôc de M odulation , un C h a n t 

appellé fujet, en le faiianc paiTer fucceiHvem enc &c alternaci- 

vem ent*d’une Partie à une autre.'

V o ic i  les principales règles de la Fugue, d on t les unes lui 

font prop res, &  les autres com m un es avec l ’Im itation .

I. L e  fujet procédé de la T o n iq u e  à la D o m in a n te  ou de 

la D om in an te à la T o n iq u e , en m ontant ou en .defeendant.

I L  T o u te  Fugue a fa réponfe dans la P artie  qui fuit im 

m édiatem ent celle qui a com m en cé.

i n .  C ette  réponfe d o it rendre le fujet à la Q uarte ou à 

la  Q u in te , de par m ouvem ent fe m b la b le , le plus exaélem enc 

qu ’il e i i  p o lïib le ;' procédant de la D o m in an te  à la T o n iq u e  

quand le fujet s ’eiè annoncé de la T o n iq u e  à la D o m in a n te , 

&  vice-versâ. Une P artie  peut auffi reprendre le m êm e fujet 

à l ’Oélave ou à l ’UniiTon de la précédente ; m ais alors c ’eft 

répétition  plutôt qu’une véritable réponfe. ,

I V .  C o m m e l’O ctave fe divife en deux P arties inégales d ont 

l ’une com prend quatre D e g ré s  en m ontant de la T o n iq u e  à 

la  D om in an te , &  l ’autre feulem ent trois en continuant de 

m o n ter de la D o m in an te  à la T o n iq u e  ; cela o b lige  d ’avoir 

égard  à cette  d ifférence dans l’expreilion du fu je t , 6c de faire 

quelque changem ent dans la ré p o n fe , pour ne pas quitter les 

co rd es effentielles du M ode. C ’e it  autre chofe quand on fe 

propofe de changer de T o n ;  alors l ’ exaéHtude m êm e de la 

réponfe prife fur une autre corde ,  produit les altérations pro

pres à ce changem ent.

V .  I l  faut que la Fugue fo it deilinée de telle forte que la 

réponfe puiiTe entrer avant la fin du prem ier C h a n t , afin qu’on
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entende en partie l’ une ôc l’ autre à la  f o i s , que par cette 

anticipation le fujet fe lie pour ainii dire à lui-m êm e,, ôc que 

l ’art du C om p ôfiteu r fe m ontre dans ce concours. Ç ’ett fe 

m oquer que de donner pour Fugue un C h an t qu’on ne fait 

que prom ener d ’ une Partie à l ’autre , fans autre gêne que de 

l ’accom pagner enfuite à fa volonté. C e la  m érite tout au plus 

le nom  d ’im itation . ( V o y e z  Imitation.)
O utre ces r e g ie s , qui font fondam en tales, pour réuiïir dans 

ce genre de C o m p o ilt io n , il y  en a d ’autres'qu i, p o u rn ’être 

que de g o û t , n’en font pas m oin s eiTentielles. L e s  Fugues  ̂ en 

g é n é ra l, rendent la M uflque plus bruyante qu’agréable ; c ’eft 

pourquoi elles conviennent m ieux dans les C liœ urs que par-tout 

ailleurs. O r com m e leur principal m érite e fi de fixer toujours 

l ’oreille fur le C h an t principal ou fu je t , qu’on  fait pour cela 

paÎTer inceifam m ent de P artie  en P a r t ie ,  &  de M odulation 

en M odulatibn; le C o m p o iîteu r d oit m ettre tous fes foins à 

rendre toujours ce C h an t b ien  d ift in é l, ou  em pêcher qu’ il 

ne fo it étouffé ou  confondu parm i les autres P arties.' I l  y  a 

pour cela deux m oyens ; l’ un dans le m ouvem ent qu’ il faut 

fans ceffe co n trailer ; de forte que fi la m arche de la Fugue 
e il précip itée, les autres P arties procèdent p o fom ent par des 

N otes longues ; ôc au co n tra ire , ii  la Fugue m arche gra

vem ent ,  que les A ccom pagn em en s travaillent davantage. 

L e  fécond m oyen  e il d ’écarter l’H arm onie , de peur que les 

autres Parties , s’approchant trop de celle qui chante le fu jet, 

ne fe confondent avec elle ,  &  ne l’em pêchent de fe faire 

entendre aiTez nettement ; en forte que ce qui feroit un vice 

par-tout a illeu rs,  devient ici une beauté.
U nité
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Unité âe Mélodie ;  voilà ,Ia grande' regie com mune qu*U 
faut fouvenc pratiquer par des m oyen s diiFérens. I l  faut ch o i-  

fir les A cco rd s , k s  In terva lles, afin qu’ un certain  S o n , ôc 
non pas un a u tre , faiTe l ’effet principal ; unité de Mélodie, I l 

fu it  quelquefois m ettre en jeu des Inftrum ens ou des Voi^ç 

. d ’efpece différente , afin que la P artie  qui d o it dom iner fe 

diifiiigue plus a ifém en t; unité de Mélodie. Une autre atten

tion non m oins n éceflà ire , e ft ,  dans les divers enchaînem ens. 

de M odulations qu’ am ene la m arche fie,le progrès de la  f i r -  

gue, de faire que toutes ces M odulations fe correfpondent à 

la  fois dans toutes les P a r t ie s , de lier le  tout dans fon  pro

grès par une exacte co n fo rm ité  de T o n  ; de peur qu’une 

Partie étant dans un T o n  fie l ’autre dans un autre , l ’H ar

m onie entière ne fo it dané aucun , fie ne préfente plus d ’ effet 

iîm ple à l ’oreille , ni d ’ idee (im pie à l’efprit ; unité de Mé
lodie. E n  un m o t , dans toute Fugue la co n fu fion  de M élodie 

fie de M odulation e it  e n  m êm e tem s ce qu’ il y  a de plus à 

craindre fie de plus diiSciie à éviter ; fie le p laiiîr que donne ce 

genre de M ufique étan t toujours m é d io c re , on  peut dire qu’une 

belle Fugue eih l ’ ingrat ch ef-d ’œuvre d ’un bon H arm oniite.

I l  y  a encore plufîeurs autres m aniérés de Fugues ;  c o m 

m e les Fugues perpétuelles appellees Canons ,  les doubles Fa.' 
gués , les Contre - Fugues , ou Fugues renverfées, qu’ on peut 

vo ir chacune à fon m o t , fit qui fervent plus à étaler l ’art 

des C o m p oiiteu rs qu’ à flatter l’oreille des E coutans.

Fugue , du L atin  fuga , fuite ;  parce que les P a rtie s , par

tant ainfl fu cceiîivem en c, fem blent fe fu ir fie fe pourfuivre 

l ’une l ’autre.

Diet, de MuJùjue,
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F U G U E  R E N V E R S E E . C ’ eft une Fugue donc la rdponfe 

fe fuie par M ouvem ent contraire h. celui du fjje tt  (  V o y e z  

C ontre-Fugue.)

F U S E E  , f .  f. T r a it  rapide &  continu qui m onte ou d e f-  

cen d  pour joindre diatoniquem ent deux N o tes à un grand 

Intervalle l ’ une de l’ autre. ( V o y e z  PI. C .  Fig. 4 .)  À  m oins 

que la Fufée ne fo it N o t é e , il fa u t, pour F exccu ter, qu’ une 

des deux N o tes extrêm es ait une durée fur laquelle on  puilié 

palier la Fufée fans altérer la Mefure.
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KSS

re fol^ G  fol re uty ou fim plem enc G . Cinquièm e Sorf 

de la G am m e D iatonique , lequel s’appelle autrement foL 
( V o y e z  G am m e .)

C ’e it  auiîi le nom  de la plus haute des trois C le fs  de la 

M uilque. ( V o y e z  C l e f .)

G A î ,  adv. C e  m o t ,  écrit au-deiTus d ’ un A ir  ou d ’un m o r

ceau de M u iîq u e , indique un m ouvem ent m oyen  entre le 

vice «Sc le m od éré : il répond au m o t Italien  Allegro em p loyé 

pour le m em e ufage. ( V o y e z  A l l e g r o .)

C e  m o t peut s’ entendre auffi du caraélere d ’ une M uiîque ( 

indépendam m ent du M ouvem ent.

G A I L L A R D E , f. f . A ir  à trois T e m s  gais d ’ une D a n fe  

de m êm e nom . O n  la n om m o it autrefois Romanefque, parce 

qu’elle n o u s .e i l : ,  d i t - o n ,  venue de R o m e ,  ou du m oins 

d ’Italie.

C e tte  D an fe  e il  hors d ’ ufage depuis lon g-tem s. I l  en e it  

• re lié  feulem ent un P as a p p ellé , Pas de Gaillarde.
G A M M E ,  G A M M ’U T  , ou G A M M A - U T .  T a b le  ou 

E ch elle  inventée par G ui A r é t in , fur laquelle on apprend 

à nom m er &  à entonner ju ile  les D e g ré s  de l’O étave par les 

iîx  N o te s  de M ufique , ut re mi fa fol la ,  fuivant toutes les 

difpoiîtions qu’on  peut leur d o n n er; ce qui s ’appelle folfier, 
( V o y e z  ce m o t.)

L a  Gamme a auill été n om m ée Alain harmonique  ̂ parce,

R r  î
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que Gui em ploya d’ abord la figure d’ une m a in , fur les doigts^ 

de laquelle il rangea fies N o te s  , pour m ontrer l’es ^rapports, 

de fes H exacordes avec les cin q  T étracordes, des G recs. Cette- 

m ain a été en ufage pour- apprendre à nom m er les N o tes 

jufqu’ à l’invention du 7 ? qui a aboli, chez nous les M uan- 

çes , &c par conféquent la M,ain harm onique' qui ferc à les 

expliquer.

G ui A rétin  ayant > felon  l’opinion, co m m u n e , ajouté au- 

D iagram m e des G recs un T étrâ co rd e  à l ’a ig u , &  une corda 

au g ra v e , ou  p lu tô t , félon M e ib o m iu s, a y a n t, par, ces addi

tion s , rétabli ce D iagram m e dans fon ancienne é ten d u e , il 

appella c.ette corde grav,e H}j>op.roJlambanomenos, ôc la m ar

qua par lé r  dès G re c s ; &  com m e, cette lettre fe trouva ainii 

à la tête de l ’E c h e lle , en plaçant dans le haut les Sons gra

v e s ,  felon la m éthode des A n c ie n s , elle a .fa it donner à  cett^ 

E chelle le nom  barbare de Gamme.,
C ette  Gamme d o n c , dans toute ion  é te n d u e , é to it c o m i 

pofée de, vingt cordes ou N o te s; c ’e it - à - d jr e , de deux Octai! 

ves 6c d ’une Sixte m ajeure. C e s  cordés étoient repréfentées 

par des lettres, ¿c par des. fyllabes.. L e s  lettres d éfignoient 

invariablem ent chacune une corde déterm inée d e  l’ E ch e lle .,, 

com m e elles fo n t encore aujourd’hui ; m a is  co m m e  il n’ y  

avoit d’abord que fix  le ttre s , enfin qye fe p t , .& :  qu’ il, fa lo it 

recom m encer d’O clave en O d a v e , on d iilin gu oit cés O éla-- 

ves par les figures des lettres. L a . prem iere Gélave. fe  mar- 

quoit par des lettres capitales de. cette maniéré ; r . A* 

B . «Scc. la fé c o n d é , par des caracleres convms g,..a. ù,.; ôc 
pour la .S ix te  fürnum éraire, o a  e m p lo y o k  des..lettres doubles.,, 

U«., ,
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Q u an t aux fy lla b e s , elles ne repréientoient que les nom s 

qu ’il faioic donner aux N otes, en les chantant. O r , com m e 

il n’ y  avoir qpe iîx  n om s pour fept N o tes , c ’ étoit une 

néceifité qu’au m oins ün m êm e n o m  fû t donné à deux diffé

rentes N o te s  ; ce  qui fe fit de m aniéré que ces deux N o te s  

mi fa  ,  OU- la f a  ., tom baffent fur les fe m i-T o n s .. Par c o n -  

féquent dès qu’ i l  fe préfentoit un. D iè fe  ou un B ém ol qui 

am en oit un. nouveau fe m i- T o n ., c ’é tcien t encore des n om s 

à changer ; ce qui faifoit donner le m êm e nom  à diffcl- 

tentes N o t e s , & . différens nom s à la. m êm e N o t e , felon  le 

p rogrès du C h a n t ; &  ces changem ens de n om  s’appelloient 

Aluancesi.
On. apprenoit d o n c  ces M uances par la G am m e.. A  la gau-- 

che de chaque D e g r é  on v o y o it une lettre qui indiquoit îa. 

co rd e  p récife  appartenant à ce  D e g ré .. A  la  d r o ite , dans les 

cafes r on trouvoit les différens n om s que cette m êm e N o te  

devoir p o rte r  en, m ontant ou en defcendant par Béquarre ou. 

par B é m o l,  felon  le progrès..

L e s . difficultés de cette, m éthode ont fait fa ir e , en divers ' 

tem s ,. pluileurs changem ens à la Gamme. L a  Figure i<\ 
Flanche. A ,  repréfente cette Gamme.., telle qu’ elle eft.aétuelr 

lem ent uiîtée en Italie. C ’ eit à - p e u - p r è s  la- m êm e chofe 

en E ip agn e &: en P o r tu g a l, ii  ce. n ’e il  qu’o n  trouve quel

quefois à la derniere place la colonne, du Béquarre ,  qui. 

c it  ici la pi*em iere, ou quelqu’autre différence, aulîî. peu inii- 

porcanre..

P ou r fe fervir d e-cette  E chelle ,  iî  l’on  veut chanter au 

n aturel, on applique ut à r. de la prem iere co lo n n e , le. long
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de laquelle on m onte jufqu’au la ;  après quoi , paiîluit à 

droite dans la colonne du b naturel , on nom m er fa ; on 

m onte au la de la m êm e c o lo n n e , puis on retourne dans la 

précédente h m f ôc ain il de faite. O u  bien , on peut c o m 

m encer par ut au C  de la fécondé colonne ; arrivé au la 
paffer à mi dans la première colonne » puis repaiTer dans 

l ’ autre colonne au fa. P a r ce m oyen  l’ une de ces traniltions 

form e toujours un f e m i - T o n ;  favoir /a fa : ôc l’autre 

toujours un T o n ;  fa v o ir , la mi. P ar B é m o l,  on  peut co m 

m encer à Vut eu c ou / ,  &  faire les traniltions de la m êm e 

m a n iéré , & c .

E n  defcendant par Béquarre on  quitte Viit de la colonne 

du m ilieu , pour paiTer au mi de celle par Béquarre , ou au 

fa  de celle par B ém ol ; puis defcendant jufqu’ à l’ u£ de cette 

nouvelle co lo n n e , on  en fort par fa  de gauche à d ro ite , par 

mi de droite à g a u ch e , &c.
L e s  Anglois* n’ em ploient pas toutes ces fy lla b es, m ais feu

lem ent les quatre premières ut re mi fa ; changeant ainfi de 

colonne de quatre en quatre N otes ,  ou de trois en trois par 

une m éthode fem blable à celle que je viens .d’ exp liq u er, ii  

ce  n’ e il  qu’ au lieu de la fa  &; de la m i, il faut m uer par 

fa  u t ,  par mi ut.
L es Allem ands n’ ont point d’ autre Gamme que les lettres 

initiales qui marquent les Sous fixes dans les autres Gammes, 

&  ils folfient m êm e avec ces lettres de la maniéré qu’ on 

pourra voir au m ot S o l t ie k .

L a  Gamme F rançoife , autrenient dite Gamme du Jü- ,  

leve les embarras de toutes ces tranfitions. E lle ccn fiile  en
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une ilm pîe E ch elle  de il;< D e g ré s  fur deux colonnes , curre 

celle des leteres. ( V o y e z  P!. A . D ’//. i i . )  L a  premiere c o 

lonne à gauche e it  pour chanter par Jiém ol ; c ’e il-à-d ire  , 

avec un B ém o l à la C le f ;  la fe c o n d e , pour chanter au natu

rel. V o ilà  tout le rnyilere de la Gamme Françoife qui n ’a 

gueres plus de difficulté que d ’utilité , attendu que toute 

autre altération qu’ un B ém o l la m et à l’in ilan t hors d ’ufage. 

L e s  autres Gammes n ’on t par deiTus c e lle - là  , que l ’avan

tage d ’a vo ir' auifi une colonne pour le Béquarre ; c ’e it - à -  

c ire  ,  pour un D iè fe  à la C l e f ;  m ais f i - t ô t  qu’on y  m et 

plus d ’ un D iè fe  ou d ’un B é m o l , (  ce qui ne fe fa ifo it i i- 

m ais a u trefo is, ) toutes ces Gammes font égalem ent inutiles.

A u jo u rd ’hui que les M uficiens F ra n ço is  chantent tout au 

n atu rel, ils n ’ont que faire de Gamme. C  fol ut ut., &c C 
ne fo n t , pour e u x , que la m êm e chofe. M ais dans le fyf> 

terne de G u i , ut e it  une c h o fe , &  C  en eft une autre fo rt 

différente; &  quand il a donné à chaque N o te  une fyllabe 

&  une le ttr e , il n’a pas prétendu en faire des fjm onym es ; 

ce  qui eût été doubler inutilem ent les nom s <5c les em 

barras.

G a v o t t e  , f, f  Sorte de D an fe  d ont l’A ir  e ft à deux 

T e m s , Sc fe coupe en deux reprifes ; d ont chacune co m 

m en ce avec le fécond T e m s &  finit fur le prem ier. L e  m ou

vem ent de la Gavotte eft ordinairem ent g ra c ie u x , fouvenC 

, quelquefois auiîi tendre &  lent. E lle  m arque fes phra- 

fes fes repos de deux en deux îviefures.

G E N I E  , f  m. N e  cherche p o in t , jeune A r t i f t e , ce que 

c ’e it que le Géak. E n  as-tu ; ru le fens en to i-m êm e. N ’en
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Rs-tu p a s t u  ne le connoîcras jamais. L e  Génie du M u iî- 

cien fournée l ’ U nivers entier à fon A rt, I l peint tous, les ta

bleaux par des .Sons ; il fa it parler le filence m êm e ; il rend 

les idées par des fentim ens, les fentim ens par d es a cce n s;

&  les paffions qu’il exp rim e, il les excite au fond des cœ urs.

L a  v o lu p té , par lu i, prend de nouveaux charm es j la  d ou

leur qu’ il fa it gém ir arrache des cris-, U brûle fans ceiTe de 

ce  fe confarne jam ais. 11 exprim e a v e c . chaleur les frim ats 

&  les glaces ; m em e en peignant les horreurs de la m o r t ,

U porte dans l’ ame ce fentirnerit de vie qui ne l’ abandonne 

p o in t, &  qu’ il com m unique aux cœ urs faits pour le fentir. 

M ais hélas \ il ne fait rien dire à ceux où fon germ e n’e it  

p a s, &  fes prodiges font peu fenfibles à qui ne les peut 

imiter. V eu x -tu  donc favoir i l  quelque étincelle de ce feu 

dévorant t’ anim e? C o u r s , vole à N aples écouter les ch ef- 

d ’eeuvres de Leo, de Durante,  de Jommellî  de Fergolèfs, 
Si tes yeux s’emphiTenr de larm es, fi tu fens ton cœ ur pal

p ite r , fl des trelTaiUemens t’agiren t, fi l’oppreiEon te fuffo- 

que dans tes tran fp orts, prends le M étailafe de travaille ; fon  

Génie cchaufFcra le tien ; tu créeras à fon exem ple : c’ e il-là  

ce que fait le Génie » &  d’ autres yeux te rendront b ien tôt 

les pleurs que les M aîtres t’ ont fait verfer. M ais fi les char

m es de ce grand A it  te laiiTent tranquille, fi tu n’as ni 

délire ni raviiTement, fi tu ne trouve que beau ce qui tranf- 

p o r tc , ofes-tu demander ce qu’eü; le Génie ? H om m e vul

g a ire , ne profane point ce nom  fublim e. Q ue t’ importeroic 

de le connoître ? tu ne faurois le fentir : fais de la M u fi-  

q u c 'F ra n ço ife ,

g e n r e ,
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C E N R E , / !  îTi. D îv iÎîo n  &  difpoiitîon  du T étraco rd e  con- 
iîd éré  dans les Intervalles des quatre Sons qui le c o m fo -  

fent. O n  co n ço it que cette d éfin itio n , qui eii: celle d ’E ucli- 

f i e , n ’e it applicj^ble qu’ à la M ufique G re cq u e , dont j’ai à par

le r  en prem ier lieu,

L a  bonne coniH rution de l’A c c o r d  du T étraco rd e  ; c ’ eit- 

à - d ir e , l ’établiiTement d ’un Genre régu lier, dépendoit des 

tro is  regles fu iva n te s, que je tire d ’ A riitoxène.

L a  prem ière é to it  que les deux cordes extrêm es du T é -  

Cracorde dévoient toujours re lier  im m o b ile s , afin que leur 

Intervalle fû t toujours celui d ’ une Q uarte ju ite  ou du D ia -  

telTaron. Q uant aux deux cord es m o ye n n e s, elles varioient 

à  la vérité ; m ais l ’Intervalle du L ich a n o s à la M èiè ne de- 

v o it  jam ais paiTer deux Tonŝ  ni dim inuer au-de-là d ’un Ton\ 
d e  forte qu’on avoit précifém ent l ’efpace d ’ un Ton pour va

rier l ’A c c o r d  du L ic h a n o s , de c ’e i l  la fécondé regle. L a  

troiiiem e éto it que l’ Intervalle de la P a rh y p a te , ou  fécondé 

co rd e  à l’H y p a te , n’ excédât jam ais celui de la m êm e P a r-  

b yp ate  au L ich a n o s .

C o m m e  en général ce t A c c o rd  pouvoir fe diverfifier de 

tro is  fa ç o n s , cela  co n flitu o it trois principaux Genres ; f iv o ir , 

le  D ia to n iq u e , le  C h rom atique &  l ’Enharm onique. C e s  deux 

derniers Genres  ̂ où les deux prem iers Intervalles faifoient 

toujours enfem ble une fom m e m oindre que le troiiiem e In

terva lle , s’appelloient à caufe de cela  Genres épais ou fer
rés. ( V o y e z  E p a is .)

D a n s le D ia to n iq u e , la M odulation  procédoit par un fem;- 

(J’o n , un Ton, &  un autre Ton, f i ut re mi ; c o m m e  

Jficl. de Mufique, S s
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on y  paiToit par deux Tons co n fccu tifs , de-Ki lui venoit le 

nom de Diatonique. L e  C hrom atique p rocédoit rufceiTive- 

menc par deux fe m i-T o n s de un hém i-D icon ou une T ie rc e  

m ineure, 7 ? , u f ,  ut D iè f e , m i;  cette M odulation tenoit le 

m ilieu entre celles du D iatonique &  de l’E n h arm on iq u e, y  

fa ifan t, pour ainii d ire , fentir diverfes nuances de S o n s , de 

m em e qu’entre deux couleurs principales on introduit pluiieurs 

nuances interm ediaires, &  de-là vient qu’ o n ap p ello itce  

Chrom atique ou colore. D a n s l’Enharm onique, la M odulation 

procédoit par deux Q uarts-de-Tb/z, en d iv ifa n t, felon la d o c

trine d ’A r iilo x è n e , le fe m i-T o n  m ajeur en deux parties éga

le s ,  &  un D iron  ou une T ie rc e  m ajeure, com m e f i, fi D ic fe  

E nharm onique, ut, &  m i ; ou b ien , félon les P yth ago ri

cien s, en divifanp le fe m i-T o n  m ajeur en deux Intervalles 

in égau x, qui fo rm o ie n t, l’ un le fe m i-T o n  m in e u r; c ’ e it-à -  

dire , notre D ic fe  ordinaire ,  &c l’ autre le com plém ent de ce  

m em e fe m i-T o n  mineur au fe m i-T o n  m a je v ,  &  enfuite 

le D it o n ,  com m e c i-d e v a n t, f i ,f i  D iè fe  ordinaire, ut, mi. 
D an s le prem ier c a s , les deux Intervalles égaux àn fi  ̂Vut 
étoient tous deux Enharm oniques ou d’ un Q uart-de-To/z ; 

dans le fécond c a s ,  il n’ y avoit d’Enharm onique que le paf- 

fage da fi D ic fe  h l’zzr, c ’eE-à-dire , la diiFérence du fem i- 

T o n  mineur au fe m i-T o n  m a jeu r, laquelle e it le D icfe  ap- 

pellé de Pythagore &  le véritable Intervalle Enharm onique 

donné par la  N ature.

C o m m e donc cette M o d u latio n , d it M . B u rette , fe te

noit d ’abord très-ferree , ne parcourant que de petits Inter

valles, des Intervalles prefque infenfibles, on la n om m oit
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Enharmonique ■> co m m e qui d iroit bien jointe aiTemLIce,

probè ùoagmentata.
O utre ces Genres prin cip au x, il y  en avoit d ’autres qui rc- 

fultoieiic tous des divers partages du T é tr a c o r d e , ou de fa

çon s de l’accorder difTcrentes de celles donc je viens de 

parler. A riilo x è n e  fubdivife le Genre D iatonique en Synto- 

nique de D iaton iq u e m o l ; ( V o y e z  D ia t o n iq u e .) &  le Genre 
C h rom atiq u e  en m o l ,  H cm iolien &  T o n iq u e ,  ( V o y e z  

C h r o m a t iq u e ) dont il donne les diiFcrences com m e je les 

rapporte à leurs articles. .A iaitid e ()uintilien fajt m ention de 

pluiieurs autres Genres particu liers, &  il en com pte iix  qu’il 

donne pour très-anciens; fa v o ir , le L y d ie n , le D o r ie n , le 

P h r y g ie n , l ’io n ie n , le M ix o lyd ie n , &: Iç S'ynconolydien. C e s  

iîx  Genres^ qu’ il ne faut pas confondre avec les T o n s  ou 

M odes de m êm es n o m s , diiFcroient par leurs D eg ré s  ainiî 

que par leur A c c o rd  ; les uns n ’arrivoient pas à l’Oétave , 

les autres l’atteign oien t, les autres la paiToient; en forte qu’ils 

participoient à la fo is du Genre &  du M ode. O n en peut 

vo ir le détail dans le Mufiden Grec,
E n  général le D iatonique fe divife en autant d ’efpeces qu’ on 

peut aihgncr d ’ intervalles différens entre le f e m i- T o n  de 

le Ton.
L e  C h rom atique en autant d ’efpeces qu’on peut aiTigner 

d ’intervalles entre le fe m i-T o n  &  le D iè fe  Enharm onique.

Q uan t à l ’E n h arm on iqu e, il ne fe fubdivife point.

Indépendam m ent de toutes ces fu b d iv iiîo n s, il y  avoit en

core un Genre com m un dans lequel on n’ em ployoit que des

Sons liab les qui appartiennent à cous les Genres, &  un Genre
S s Z
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m ixte qui participoit du carad ere de deux Genres eu  de 

tous les tro is. O r il f.mt bien  rem arquer que dans-'ce m é

lange de Genres ,  qui é to it trè s-ra re , on  n’ em p lo yoit pas 

pour cela plus de quatre cordes ; m ais on les tendoit ou re- 

lâchoic diveriem ent durant une m em e P ie c e ; ce qui ne p 

ro ît pas trop  facile à pratiquer. Je foupçonne que p e u t-être  

un  T étracorcle  éto it accord é dans un Genre, &. un autre dans 

un autre ; m ais les Auteurs ne s’expliquent pas clairem ent 

là-deffus.

O n  lit da^js A rifto x èn e  ,  ( L .  J . Vart. II.') que juiqu’ au 

tem s d’A lex a n d re, le D iatonique ôc le Chrom atique étoienc 

négligés des anciens M u iie ien s, ôc qu’ils ne s’exerçoient que 

dans le Genre E n h arm on iqu e, co m m e le feul digne de leur 

habileté ; mais ce Genre éto it entièrem ent abandonné du. 

tem s de Plutarque ,  &  le Chrom atique auiîl' fut o u b lié , m ê m e  
avant Macrobe^

L ’étude des écrits dés A n cien s, plus que le progrès de’ 

notre M u iiq u e, nous a rendu ces id é e s, perdues chez leurs 

fuccelTeurs. N o u s avons com m e eux le Genre D iatonique ,  

le Chrom atique &  l ’E nharm onique,  mais ians aucunes d iv i-  

fio n s; ôc nous confidérons ces Genres fous des idées fo rt 

différentes de celles qu’ ils en  avoient. C ’étoient pour eux 

autant d e  m aniérés particulières de conduire le C h an t fur 

certam es cordes preferites. P o u r  n o u s ,  ce font autant de 

m aniérés de conduire le corps entier de l’H irm o n ie , qui 

forcen t les Parties à fuivre les Intervalles preferits par c e s  

Genres ; de forte que le Genre appartient encore plus à 

l’Harmonie qui l’engendre, qu’à k  Mélodie qui le fait fentir,^
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I l  faut encore obferver que , dans notre M iifîq u e , les 

Genres -(ont prefque toujours m ixtes ; c ’eit-à-d ire  , que le 

D iato n iq u e  entre pour beaucoup dans le C hrom atique , Qc 
que l ’un &  l ’autre font néceiTairemenc m êles à l ’E n h arm o - 

,;que. U ne P iece  de M ufîque toute entière dans un» feul 

Genre,  feroit très-difficile  à conduire ôc ne feroit pas fup- 

portable ; car dans le D iaton iqu e il feroit im poflible de chan

g er de T o n  : dans le C h rom atique on feroit forcé de chan

g er de T o n  à chaque N o t e , &  dans l’Enharm onique il n’y  

auroit abfolum ent aucune forte de liaifon. T o u t  cela vient •  

encore des réglés de l ’H a rm o n ie , qui affujettiiTent la fuccef^ 

iio n  des A c c o rd s  â certaines réglés incom patibles avec "une 

continuelle fucceifion  E nharm onique ou C hrom atique ; &  

auili de celles de la M élod ie » qui n ’en fauroit tirer de beaux 

C h an ts. I l  n’en éto it pas de m êm e des Genres des A n cien s, 

C o m m e  les T étraco rd es- éto ient égalem ent com plets , quoi

que divifés différem m ent dans chacun des trois fy lié m e s ; 

i i  dans la M élodie ordinaire un Genre eût em prunté d ’ un 

autre d ’autres Sons que ceux qui fe trouvoient' néceiTairemenc 

com m u n s entr’ eux , le T é tra c o rd e  auroit eu plus de quatre 

co rd es ,  ¿c toutes les réglés de leur M uiîque auroient été  

confondues,

M . §erre*d e G eneve a fa it la d iilin élio fi d’ un quatrièm e 

Genre duquel j ’ ai parlé dans fon  article. ( V o y e z  D iacom-  

^ atique. )
GlG G EfJ.f. A ir  d W e  D an fe  de m em e n o m , d ont la  

M efure eiè à iîx -h u it &  d ’un M ouvem en t aiTez ‘gai. Les- 

Opéra F ra n ço is  contiennent beaucoup de Gigues, de les Gî
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gués de C o rre lli ont été long-tem s célébrés : ces A irs

font entièrem ent paffcs de M ode ; on n’ en fait plus du tout 

en I ta lie , ôc l’ on n’en fait plus gueres en France.

G O U T  m. D e  tous les dons naturels le Goût e i l  celui 

qui *fe fent le m ieux &  qui s’ explique le m oins ; il ne feroit 

pas ce qu’ il e i t , i i  l’ on pouvoit le définir : car il juge des 

objets fur lefquels le jugem ent n’a plus de prife , de ferc , 

ii  j ’ofe parler a in ii, de lunettes à la raifon.

I l  y  a , dans la M élodie , des C hants plus agréables que 

I d ’autres , quoiqu’égalem ent bien M odules ; il y  a , dans 

l ’H arm onie , des chofes d ’effet &  des chofes fans e ffe t , tou

tes égalem ent régulières ; il y  a dans l ’entrelacem ent des 

m orceaux un art exquis de faire valoir les uns par les au

tres , qui tient à quelque chofe de plus fin que la lo i des con

trai les. I l  y  a dans l’exécution du m em e m orceau des m a 

niérés différentes de le rendre , fans jam ais fortir de fon 

caraélere ; de ces m aniérés ,  les unes plaifent plus que les 

au tres, &  loin de les pouvoir foum ettre aux r e g ie s , on  ne 

peut pas m êm e les déterm iner. L e ê le u r , rendez -  m o i ra i

fon de ces différences ,  &  je vous dirai ce que c’ ett que le 

Goût.
Chaque hom m e a un Goût p articu lier, par lequel il donne 

aux chofes qu’ il appelle belles &c bonnes , un ordre qvû 

n’ appartient qu’ à lui. L ’ un e i l  plus touché des m orceaux 

pathétiques , l ’autre aim e m ieux les Airs gais. U ne V o ix  

douce &  flexible chargera fes Chants d ’ornem ens agréables ; 

une V o ix  fenfible 6c forte animerà les fiens des accens d  ̂

la  paffion. L ’ un cherchera la fim plicité dans la M élo d ie  :

   
  



G 0  Ü 327

l ’autre fera cas des traits recherches : ôc tous deux appelle- 

ront él(j»ance le Goût qu’ils auront préféré. C ette diveriîté 

vient tantôt de la différente difpoiîtion  des organes , dont 

le Goût enfeigne^à tirer parti ; tantôt du caraélere particulier 

de chaque h o m m e , qui le rend plus fenfible à un plaifir ou 

à un défaut qu’ à un autre ; tantôt de la  diverfité d ’âge ou 

de fexe , qui tourne les deiirs vers des objets diffcrens. 

D an s tous ces cas , chacun n’ ayant que fon  Goût à op p o- 

fer à celui d ’un autre , il eiè évident qu’il n ’en faut point 

difpurer.

M ais il y  a auili un Goût général fur lequel tous les gens 

bien organifés s ’accord en t ; &  c ’e if  celui -  c i feulem ent au

quel on peut donner abfolum ent le nom  de Goût. F a ites 

entendre un C o n c e rt  à des oreilles fuffifam m ent exercées ôc 
à des hom m es fuffifam m ent initruits , le plus grand n o m 

bre s’accordera , pour l ’o rd in a ire , fur le jugem ent des m o r

ceaux &  fur l’ordre de préférence qui leur convient. D e 

m andez à chacun raifon de fon ju g e m e n t, il y  a des cho

ies fur lef-iuelles ils la rendront d ’ un avis prefqiie unanime : 

c e s  chofes font celles qui fe trouvent foum ifes aux règles ; 

&  ce jugem ent com m un eft alors celui de l ’A rtiife  ou du 

ConnoiiTeur. M ais de ces chofes qu’ ils s ’accordent à trouver 

bonnes ou m auvaifes , il y  en a fur lefquelles ils ne pour

ront autorifer leur jugem ent par aucune raifon folide ôc 
com m une à tous ; ôc ce dernier jugem ent appartient à l’hom - 

nie de Goût. Q ue fi l’unanim ité parfaite ne s ’y  trouve p a s , 

c ’ e it que tous ne font pas égalem ent bien organifés ; que 

tous ne font pas gens de Goût, &  que les préjugés de l ’ha-
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bhude ou de l’ éducation changent fo u v e n t, par des co n 

ventions arb itra ires, l’ ordre des beautés naturelles. *i^uant à 

ce Goût, on en  peut d ifp u ter, parce qu’il n’ y  en  a qu’un qui 

foit le vrai : m ais je ne vois gueres d ’aut r̂e m oyen  de ter

m iner la  difpute que celui de com pter les v o i x , quand on  

ne convient pas m êm e de celle de la  N ature. V o ilà  d on c 

ce  qui doit décider de la préférence entre la  MuQque Fran- 

çoife &  l’Italienne.

A u  r e i le , le G énie crée , m ais le Goût ch o ifit ; &c fo u - 

ven t un G énie trop abondant a befo in  d’ un C enfeur féverc 

qui l’em pêche d ’abufer de fes richeiTes. Sans Goût on  peut 

faire de grandes c h o fe s ; m ais c ’e it  lui qui les rend in téref- 

fantes. C ’e it  le Goût qui fa it faifir au C o m p o iîteu r les idées 

du P o ëte  ; c ’e i l  le Goût qui fait fa iiir à  l ’E xécutant les idées 

du C o m p o iiteu r; c ’e it  le Goût qui fournit à l ’un èc à l’au

tre tout ce qui peut orner de faire valoir leur fujet ; &  c ’e ft 

le Goût qui donne h l’A uditeur le fentim ent de toutes ceS 

convenances. C ep en d an t le Goût n’e ft point la fehfibilité. 

O n  peut avoir beaucoup de Goût avec une am e fr o id e ,  &  

tel hom m e tranfporté des chofes vraim ent pafîionnées e il  pgy 

touché des gracieufes. I l  fem ble que le G out  s’ attache plus 

volontiers aux petites exp reiîio n s, ôc la  feniibiliré aux grandes.

G O U T  - D U  -  C H A N T .  C ’ e il  ainfi qu’on appelle en 

F ran ce l’A rt  de C h an ter ou de jouer les N o tes avec les 

agrém ens qui leur conviennent ,  pour couvrir un peu la 

ftd eur du C h a n t F ran çois. O n  trouve à P a ris  pluiîcurs 

M aîtres de Goût ~ de- Chant, &  ce Goût a pluiieurs term es 

qui lui font propres ; on  trouvera les principaux au m o t 

A grémens. Le
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L e  Goût-du~Chant c o n iîite  auffi beauco-up à donner arti- 

ficielle*'nçnc à la voix du C hanteur le tim bre , bon ou m au

vais ,  de quelque AÆeur ou  A6trice à la m ode. T a n tô t il 

co n fîite  à n azillo n n er, tan tôt à can ard er, tantôt à chevrotter , 

tantôt à glapir : m ais tou t cela font des graces paiTageres qui 

changent fans ceiTe avec leurs Auteurs.

G R A V E  ou G R A V E M E N T .  A d verbe qui marque lenteur 

dans le m o u v e m e n t, &  de plus , une certaine gravité dans 

l’exécution.

G R A V E  , adj. e it  op p ofé  à aigu. P lus les vibrations du 

corp s fonore font lentes ,  plus le S o n  e it  Grave. ( V o y e z  

S o n  ,  Gravité. )
G R A V I T É  ^f. f.  C ’e ft cette  m odification  du Son par la- 

tjuelle on  le confid ere com m e Grave ou  Bas par rapport à 

d ’autres Sons qu’on appelle Hauts ou Aigus. I l  n ’y  a point 

dans la L an gu e F ran çoife  de co rré la tif à  ce m o t ; car celui 

^Acuité n ’a pu paiTer.

L a  Gravité des Sons dépend de la groiTeur, longueur , 

tenfion  des cordes  ̂ de la longueur &  du diam ètre des 

tu y a u x , &  en général du volum e &  de la maiTe des corp s fo- 

nores. P lu s ils ont de tout c e la , plus leur Gravité e ii  grande ; 

m ais il n’y  a point de Gravité abfolue > <Sc nul S o n  n’e il  

grave ou aigu que par com paraifon.

G R O S - F A . C ertaines vieilles M uiiques d ’ E glife  , en N o 

ces Q uarrées , R on d es ou Blanches , s ’appelloient jadis du 

Gros-fa.
G R O U P E  , f. m. Selon l ’A b b é  BroiTard , quatre Notes 

égales ¿k. D iato n iq u es , donc la prem iere de la troificine i<;rK

Dici, de Alujique. T e

   
  



3 3 0 G U I

fur le m êm e D e g r é , form ent un Groupe. Q uand  la deuxiem e 

defcend &  que la quatrième m o n te , c ’ell; Groupe afcjndant\ 
quand la deuxiem e m onte &  que la quatrièm e defcend , c ’e it  

Groupe defcendant : &  il ajoute que ce n om  a été  donné à 

ces N o tes à caufe de la figure qu’elles form en t enfem ble.

Je ne m e fouviens pas d’ avoir jam ais ouï em p loyer ce m o t 

en  parlant , dans le fens que lui donne l’ A b b é  B roiTard, ni 

m ôm e de l’avoir lu dans le m êm e fens ailleurs que dans fon  

Diôtionnaire.
••

G U I D E  , f. / .  C ’ e it la  P artie  qui entre la prem iere dans 

une F ugue &  'annonce le fujet. ( V o y e z  F ugue. ) C e  m o t ,, 

com m un  en Ita lie , e il peu uilté en F ran ce dans le m ôm e fens.

G U I D O N , f. m. P e tit  lign e de M u liq u e , lequel fe m et 

à l’extrém ité de chaque P o rtée  fur le D e g ré  où  fera placée 

la N ote  qui doit com m encer la P o rtée  fuivante. S i cette pre

miere N o te  eit accom pagnée accidentellerhent d ’ un D iè fe  » 

d ’ un B ém ol ou d’ un Béquarre ,  il con vien t d ’en  acco m p a

gner auiîi le Guidon.
O n  ne iè lèrt plus d e  Guidons en I ta lie , fur-tout dans les 

Partitions o ù , chaque P o rtée  ayant toujours dans l’A c c o la d e  

fa place fixe ,  o n  ne fauroit gueres fe trom per en paflant 

de l’une à l’autre. Mais les Guidons font néceiTaires dans les 

Partitions Françoifes , parce q u e ,  d ’une ligne à l’autre ,  les 

A c c o la d e s , embraiTant plus ou m oins de P o r t é e s , vous la if. 

fent dans une continuelle incertitude de la P o rtée  c o rre f-  

. pondante à celle que vous avez quittée.

G Y M N O P É D I E  ,  / . / . A ir  ou  N o m e  fur lequel danfoienc 

à nud les jeunes Lacédém oniennçs..
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H.
H .La r m a t i a s . N o m  d ’un N o m e  daélylique de la M uiî- 

que G re c q u e , inventé par le prem ier O lym p e Phrygien.

H A R M O N I E  fens que donnoient les G recs à ce

m o t ,  dans leur M u iîq u e , e ft d ’autant m oins facile à d é

te rm in e r, qu’étant originairem ent un n om  p ro p re , il n’ a 

point de racines par lefquelles o n  puiiTe le d écom p ofer pour 

en  tirer l ’é tym o lo g ie . D an s les anciens traités qui nous 

r e l ie n t ,  VHarmonie p aro ît être la P artie  qui a pour objet 

la fu cceilion  convenable des S o n s , en tant qu ’ils fo n t aigus 
o u  g r a v e s , par o p p oiîtion  aux deux autres P arties appellees 

Rhythmica 6c Metrica, qui fe rapportent au T e m s  6c à la 

M efure : ce  qui lailTe à cette convenance une idée vague 6l 
indéterm inée qu’on  ne peut fixer que par une étude e x -  

preÎTe de toutes les regies de l’A r t  ; ôc e n c o r e , après c e la , 

VHarmonie fera - 1- elle fo rt difficile à d iilinguer de la M élo

die ,  à m oins qu’ on n ’ajoute à cette derniere les idées de 

R h y th m e  &  de M efure , fans lefquelles , en e f fe t ,  nulle 

M élod ie ne peut avoir un caraélere d é term in é , au lieu que 

VHarmonie a le fien par elle -  m ê m e , indépendanim ent de 

toute autre quantité. (  V o y e z  Mélodie. )

O n  v o i t ,  par un palTage de N icom aqu e &  par d ’a u tre s , 

qu’ ils donnoient auffi quelquefois le n o m  àHannonie à la 

C on fon n an ce de l’ O d a v e  ,  &c aux C o n c e rts  de Voix Sc 
d ’in itrum ens qui s’exécutoien t à l’ O élave , 6c qu’ils appel- 

lo ien t plus com m uném ent Antiphonies.
T e  i
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Harmonie, felon les M odernes , e il  une .fucceiTion d’A c 

cords felon les lo ix de la M odulation. L o n g  -  tenrÆ cette 

Harmonie n’ eut d ’ autres principes que des regies prefque 

arbitraires ou fondées uniquem ent fur l’approbation d ’ une 

oreille exercée qui jugeoit de la bonne ou mauvaife fu c -  

ceffion  des C onfonn an ces 6c d ont on  m ettoit enfuite les 

décid ons en calcul. M ais le P .  M erfenne 6c M . Sauveur 

ayant trouvé que tout S o n , bien que fim ple en apparence , 

étoit toujours accom pagné d ’autres Sons m oins feniibles qui 

form oient avec lui l’A cco rd  parfait m ajeur , M . R am eau e it  

parti de cette expérience, 6c en a f û t  la bafe de fon  fy ilê m e  

H arm onique dont il a rempli beaucoup de liv re s , 6c qu’ enfin 

M , d’A lem bert a pris la peine d ’expliquer au P u blic.

M . T a rtin i partant d ’une autre expérience plus n eu ve., 

plus délicate 6c non m oins certa in e , e il  parvenu à des c o n -  

cluiions affez fem blables par un chem in tout oppofé. M . R a 

m eau fait engendrer les DeiTus par la Baffe ; M . T a rtin i 

fa it engendrer la Baffe par les D effus : c e lu i- c i  tire Vliar- 
monie de la M élodie , 6c le .premier fait tout le contraire. 

P o u r décider de laquelle des deux E co les doivent fortir les 

m eilleurs ou vrages, il ne faut que favoir lequel d o it être fait 

pour l ’ au tre, du C h an t ou de l’A ccom pagnem ent. O n  trou

vera au m ot Syjîême un court expofé de celui de M . T a rtin i. 

Je continue à parler ic i dans celui de M . R a m e a u , que j’ ai 

fuivi dans tout cet ouvrage , com m e le feul adm is dans le 

pays où j’ écris.

Je dois pourtant déclarer que ce S y ftê m e , quelque in g é 

nieux qu’ il f o it ,  n’ eil; rien moins que fondé fur la  N ature «
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com tn e il le répété fans ceiTe ; qu’ il n’ eft établi que fur des 

anaflogfès ôc des convenances qu’un hom m e inventif peut 

renverfer dem ain par d ’autres plus naturelles ; qu’enfin , des 

expériences d ont il le d é d u it, l ’une e ft reconnue fauiTe, &: 

l ’autre ne fournit point les conféquences qu’il en tire. E n  

e ffe t , quand cet A uteur a voulu d écorer du titre de Démonf- 
tration les raifonnem ens fur lefquels il établit fa th é o rie , tout 

le m onde s’efl: m oqué de lui ; l’A cad ém ie a hautem ent défap- 

prouvé cette qualification obreptice , &  M . E it è v e , de la 

Société  R o y a le  de M o n tp ellie r, lui a fait voir qu’à com m en

cer par cette p ro p o ü tio n , q u e , dans la loi de la N a tu re , les 

O élaves des Sons les repi-éfentent &  peuvent fe prendre pour 

eux , il n’ y  avoit rien du tout qui fût dém ontré ,  ni m em e 

folidem ent établi dans fa prétendue D ém on iiration . Je reviens 

à fon fy itém e.

L e  principe phyfique de la réfonnance nous offre les A c 

cords ifülés &; folitaires ; il n’en établit pas la fucceilion. U ne 

fucceillon  régulière e it pourtant néceffaire. U n  D iétionnaire 

de m ors choiiis n’e ít pas une harangue ,  ni un recueil de 

bons A cco rd s une P iece  de M uiîque : il faut un fe n s , il faut 

de la liaifon dans la M ufîque ainii que dans le langage ; il 

faut que quelque chofe de ce qui précédé fe tranfm ette à ce 

qui f u i t , pour que le tout faffe un enfem ble &  puiffe être 

appelle véritablem ent un.

O r  la fenfation com pofée qui réfulte d ’un A c c o rd  p a rfa it, 

fe réfout dans la fenfation abfolue de chacun des Sons qui 

le c o m p o fe n t, &  dans la fenfation com parée de chacun des 

intervalles que ces m êm es S on s form ent entr’e u x } il n ’y  a
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rien au de-là de fenfible dans cet A c c o r d ;  d ’oû  il fuit que 

ce n’e ii  que par le rapport des S o n s &  par l’ analogie des 

Intervalles qu’o n  peut établir la liaifon  d on t il s’a g i t , &  c ’ e ft-  

là le vrai &  Tunique principe d ’où d écou len t toutes les lo ix  

de ^Harmonie &  de la M odulation. S i donc toute ŸHar  ̂
monie n’é to it form ée que par une fucceifion  d ’A c c o r d s  par

fa its  m ajeu rs, il fuffiroit d ’y  procéder par Intervalles fem blables 

à ceux qui com {)ofent un tel A cco rd  ; car alors quelque S o n  

de l’ A cco rd  précédent fe prolongeant néceffairem ent dans le 

fu iva n t, tous les A cco rd s fe trouveroient fuffifam m ent liés 

&  VHarmonie feroit u n e , au m oins en  ce fens.

M ais outre que de telles fucceffions excluroient toute M élo

die en excluant le G enre D iatonique qui en fait la bafe ,  

elles n’ iroient point au vrai but de l ’A rt  » puifque la M u ii-  

que , étant un difcours ,  d oit avoir co m m e lui fes périodes p 
fes ph rafes, fes fufpenfions , fes repos , fa ponéluation de 

toute efpece , de que l’ uniform ité des m arches H arm oniques 

n ’ofFriroit rien de tout cela. L e s  m arches D iaton iques exi- 

geoient que les A cco rd s majeurs &  m ineurs fuiTent entre

m êlés , &  l’on a fenti la néceflité des DiiTonances pour m ar

quer les phrafes 6c les repos. O r , la fuccefllon  liée des 

A ccords parfaits majeurs ne donne ni l’A c c o r d  parfa it m i

neur , ni la D ilTonance, ni aucune efpece de phrafe , &c la 

ponêluation s’y  trouve tout-à-fait en défaut.

M . Ram eau voulant abfolum ent, dans fon  S y i lê r a e , tirer 

de la Nature toute notre Harmonie, a eu re co u rs , pour cet 

e f fe t , à une autre expérience de fon invention , de laquelle 

j’ai parlé c i-d evan t, &  qui e l l  reaverfee de la  prem iere. I l  a
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prétendu qu’ un Son quelconque fourniiToit dans fes m ulciples 

un Accv)rd parfait m ineur au g r a v e ,  dont il étoit la D o m i

nante ou Q u in te , co m m e  il en fournit un majeur dans fes 

a liq u o te s , d ont il e i t  la T o n iq u e  o u  Fondam entale. I l a 

avancé co m m e  un fa it alTuré , qu’une corde fonore faifoit 

vibrer dans leur totalité ,  fans pourtant les faire réfon n er, 

deux autres cordes plus graves ,  l ’une à fa  D o u zièm e m a 

jeure Ôc l’autre à fa D ix-fep tiem e ; &  de ce f a i t , joint au 

précédent  ̂ il a déduit fo rt ingén ieu fem en t, non -  feulement* 

l ’introduéHon du M o d e  m ineur &  de la DiiTonance dans 

VHarmonie , m ais les regies de la phrafe harm onique 

de toute la  M odulation  y telles qu’on  les trouve aux m ots 

A ccord , A ccompagnement , Basse - F ondamentale , 
C adence , D issonance , Modulation.

M ais p rem ièrem en t, l’ expérience e it  faulTe, I l  e it  reconnu 

que les cordes accord ées au-deiTous du Son fon d am en tal, ne 

frémiiTent point en entier à  ce Son  fo n d a m en tal, m ais qu’el

les fe divifent pour en rendre feulem ent l’ uniiTon, le q u e l, 

co n féqu em m en t, n’a point d ’H arm oniques en-deiTous. II eiè 

reconnu de plus que la propriété qu’ont les cordes de fe 

d iv ife r , n’e it  point particulière à celles qui ibnt accordées 

à la  D o u ziè m e  &  à la D ix-fep tiem e en-deiTous du Son  prin

cipal ; m ais qu’elle e it  com m une à tous fes m ultiples ; d ’où 

il fuit q u e , les Intervalles de D o u zièm e &  de D ix-fep tiem e 

en-deiTous n’ étant pas uniques en leur m an iéré, on n’en peut 

rien conclure en faveur de l ’A c c o rd  parfait m ineur qu’ils 

repréfentent.

Q uand o n  fuppoferoic Ja vérité de cette  exp érien ce, cela
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ne leveroit p a s , k beaucoup p r è s , les difficultés. S i , com m e 

le prcicnd M . R a m e a u , toute YHarmonie eil; dérivée de la 

réfonnance du corps fon ore, il n’ en dérive donc point des feules 

vibrations du corps fonore qui ne réfonne pas. E n  effet, c ’eft une 

étrange théorie de tirer de ce qui ne réfonne p a s , les principes 

de YHarmonie ; &c c ’e it  une étrange phyiîque de faire vibrer 6c 
non réfonnèr le corps fon ore, com m e ii  le Son lu i-m ém e étoic 

autre chofe que l ’air ébranlé par ces vibrations. D ’ailleursj, le 

•corps fonore ne donne pas feulem ent, outre le Son p rin cip al, 

les Sons qui com p ofen tavec lui l’A cco rd  parfait, m ais une infi

nité d ’autres S o n s , form és par toutes les aliquotes du corps fo

nore , lefquels n ’entrent point dans cet A c c o rd  parfait. P ourquoi 

les premiers font-ils confonnans, &  pourquoi les autres ne le font- 

ils p a s , puifqu’ils font tous égalem ent donnés par la  N ature ?

T o u t Son donne un A c c o rd  vraim ent p a r fa it , puifqu’ il 

e l l  form é de tous fes H arm oniques ,  6c que c ’ e i l  par eux 

qu’ il e il un Son. C ependant ces H arm oniques ne s’enten

dent p a s , &  l’o n  ne diilingue qu’ un Son  fim ple ,  à m oins 

qu’ il ne foit extrêm em ent fort ; d’ où il fuit que la feule bonne 

Harmonie e i l  l’U n iffo n , ôc qu’ aulTi-tôt qu’ on d iilin gu e les 

C on fon n an ces, la proportion naturelle étant a lté ré e , YHar
monie a perdu fa pureté.

C ette  altération fe fait alors de deux m aniérés. P re m iè 

rement en faifant fonner certains H arm oniques, &  non  pas 

les au tres, on change le rapport de force qui doit régner 

entr’eux to u s , pour produire la  fenfation d ’un S o n  u n iq u e, 

6c l ’ unité de la Nature e i l  détruite. O n  p ro d u it, en dou

blant ces H arm oniques, un effet fem blable à ce lu i qu’ on

produiroic
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produiroic en étouffant tous les autres; car alors il ne faut 

pas douter qu’avec le S o n  g é n éra te u r, on  n’entendît ceux 

des H arm oniques qu’ o n  auroit laiffés : au lieu qu’en les laif- 

fan t to u s, ils s’ entre-détruifent &  concourent enfemble à 

produire ôc renforcer la  fenfation unique du Son principal. 

C ’ eft le m êm e effet que donne le plein jeu de l ’O rg u e , lorf- 

qu’ ôtanc fuceeiH vem ent les régiilres , on  laiiTe avec le prin

cipal la doublette &c la Q uinte : car alors cette Q uinte 6c 
cette  T ie r c e ,  qui reitoien t co n fo n d u es, fe diièinguent fépa- 

ré m e n f &  défagréablem ent.

D e  p lu s , les H arm oniques qu’on  fait fonner on t eux- 

m êm es d ’autres H arm on iques, lefquels ne ' le fo n t pas du 

Son  fondam ental ; c ’e ft  par ces H arm pniques ajoutés que 

celu i qui les produit fe d iffingue encore plus durem ent ; &c 
ces m êm es H arm oniques qui fo n t ainii fentir l’A c c o r d  n’ en

trent point dans fon  Harmonie, V o ilà  pourquoi les C o n fo n -  

nances les plus parfaites déplaifent naturellem ent aux o reil

les peu faites à les en ten d re, &c je ne doute pas que l ’O c

tave elle-m êm e ne d é p lû t, co m m e les a u tre s , fi le m élan

g e  des v o ix  d ’hom m es &  de fem m es n’en donnoit l’ habitude 

d ès l ’enfance.

C ’ e i l  encore pis dans la D iiT onan ce, p u ifqu e, non-feule

m ent les H arm oniques du Son qui la d o n n e n t, m ais ce Son  

lu i-m êm e n ’entre point dans le fy itê m e  harm onieux du Son  

fondam ental : ce qui fait que la DiiTonance fe diitingue 

toujours d ’ une m aniéré choquante parm i tous les autres 

S on s.

C h aque touche d ’ un O r g u e , dans le p le in -je u , donne un 

Dicî. de Mufique. V  v
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A ccord  p c r filt  T ie r c e  ro a jcu rc ,  q a \;u  ne diii;ino:ue pas du 

Son fo n d am en tal, à m oins qu’ on ne foit d’ une attention 

extrêm e &  qu’ on ne tire fucceirivem ent les jeu x; m ais ces 

Sons H arm oniques ne fe confonden t avec le p r in c ip a l, qu’ à 

la  faveur du grand bruit &  d’ un arrangem ent de regiitres 

par lequel les tuyaux qui fo n t rcTonner le  Son fondam ental., 

couvrent de leur force ceux qui donnent fes H arm oniques, 

O r ,  o n  n’ obfcrve point &  l’ o n  ne fauroit obferver cette 

proportion continuelle dans un C o n ce rt,, puifqu’ attendu le 

renverfem ent de VHarmonie, il faudroit que cette plus grande 

force paiTât à  chaque in ilan t d’ une Partie à une autre ; c e  

qui n’e it pas p ra tica b le , &  déiigureroit toute la M élod ie.

Q uand o n  joue jde l’ O r g u e , chaque touche de la Baffe 

fait fonner l’A c c o rd  parfait m ajeur; m ais parce que cette 

Baffe n’e il  pas toujours fon d am en tale , 6c qu’on  m odule foii- 

vent en A cco rd  parfait m in eu r, ce t A c c o r d  parfiiit majeur 

e if  rarem ent celui que frappe la m ain  d ro ite ; de forte qu’on 

entend la T ie rce  mineure avec la m a je u re , la Q u in ts avec 

le T r i t o n , la Septièm e fuperflue avec l ’O clave ; &  m ille au

tres cacophonies dont nos oreilles fon t peu c h o q u é e s , parce 

'que l’ habitude les rend accom m od an tes ; m ais il n’e i l  point 

à préfumer qu’ il en fût a in ii d ’ une oreille naturellem ent ju f-  

te ,  &  qu’on m e ttro it, pour la prem iere fo is , à l’ épreuve d e 

cette Harmoniê
M . R am eau prétend que les D effu s d ’une certaine iîm p li- 

cité  fuggerenc naturellem ent leur B affe , 6c qu’un h o m m e ayant 

l ’oreille jufte &  non e x e rc é e , entonnera naturellem ent cette 

Baffe,. .C ’ eit-lk , un préjugé de M uiieien  dém enti par toute
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ÊlScpérience. N on-feulem ent celui qui n’ aura jam ais entendu 

ni Bafíe* ni/Î2r;no/?ic;, ne trou vera, de lu i-m ê m e , ni cette 

flannonie n i cette BaiTe ; m ais elles lui déplairont il on les lui 

fait entendre , &  il aim era beaucdup m ieux le iîm ple UniiTon.

Q uand on fonge. q u e , de tous les peuples de la te rre , 

qui tous on t une M uiîque ôc un C h a n t, les Européens font 

les feuls qui aient une Harmonie, des A cco rd s  , &c qui 

trouvent ce m élange agréable ; quand on  fonge que le m onde 

a duré tant de ñ e c le s , fans q u e , de toutes les N a tio n s qui 

o n t cultivé les B e a u x -A r ts , aucune ait connu cette f f a r -  

monie\ qu’ aucun an im al, qu’ aucun o ife a u , qu’aucun être 

dans la N ature ne produit d ’autre A c c o rd  que l ’U n iiT o n ,n i 

d ’autre M uiîque que la M élo d ie; que les langues o rien ta les, 

i i  fo n o res, fi m uficales; que les oreilles G re cq u e s , fi d éli

c a te s , fi fen fib les , exercées avec tant d ’A r t ,  n ’ont jam ais 

guidé ces peuples voluptueux &  paffionnés vers notre Har-̂  
manie \ q u e , fans e lle , leur M ufique avoit des effets fi pro

d ig ieu x ; qu’avec elle la nôtre en a de fi fo ib le s ; qu’enfin 

il é to it réfervé à des P euples du N o r d ,  dont les organes durs 

ôc groluers font plus touchés de l ’écla t &  du bruit des V o i x ,  

que de la douceur d es accens &  de la M élodie des infle

xion s , de faire cette grande decouverte &  de la donner pour 

principe à toutes les regles de l ’A r t  ; qu an d , d is - je , on  fait 

actcilflon à tout c e la , il e it  bien difficile de ne pas foupçon- 

ner que toute notre Harmonie n ’ eii; qu’ une invention gothi

que &c barbare, d on t nous ne nous fuflions jam ais avifés, 

fi nous euffions été plus fenfibles aux véritables beautés de 

l ’A r t , de à la M ufique vraim ent naturelle,
V v  i
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M . R am eau prétend  cependant que VHarmonie e it  la  

fourçe des plus grandes beautés de la M ufique ; m a is 'ce  fe n - 

tim ent e ft  con tred it par les faits &. par la  raifon. P a r  les 

faits puifque tous les grands effets de la M uilque on t ceffc « 

de q i f  elle a perdu fon énergie de fa force  depuis l’ invention du 

C o n tre -p o in t : à quoi j ’ajoute que les beautés purem ent har

m oniques font des beautés fa v a n te s , qui ne tranfportent que 

des gens verfés dans l ’A r t  ; au lieu que les véritables beautés 

de la M uilque étant de la N ature , font de d oivent être éga

lem ent fenfibles à tous les h om m es favans de ignorans.

P a r  la raifon ; puifque VHarmonie ne fournit aucun priiv- 

çipe d ’im itation par lequel la M uiique form ant des im ages 

ou exprim ant des fen tim en s, fe puiffe .élever au genre D r a 

matique ou im ita tif , qui eft la partie de l’A r t  la plus n o b le , 

de la feule énergique ; tout ce  qui ne tient qu’au p h yiiq u e des 

S o n s ,  é tan t.très-born é dans le plaiftr qu’ il nous d o n n e , &  

n’ ayant que très-peu de pouvoir fur le cœ ur hum ain. ( V o y .  

M é l o d ie . )

H A R M O N I E . G en re "de M ufique. L e s  A ncien s o n t fouven t 

donné ce nom  au G enre appellé plus com m u n ém en t Genr& 
Enharmonique. ("V o y e z  E n h a r m o n iq u e .)

H A R M O N I E  D I R E C T E , e ft celle où la Baffe eft fo n 

dam entale., de où  les P arties fupérieures confervent l’ordre 

direét entre elles de avec cette Baffe. H arm on ie  ren ver^^e ,  

eft celle où le Son générateur ou  fondam ental eft dans quel

qu’ une des Parties fupérieures, de où quelqu’autre S o n  de 

l’ A cco rd  eft tranfporté à la Baffe au-deffous des autres. (V «  

D ir e c t , R enversé.)

HARMONIE FIGURÉE, eft celle où l’on fait paffet
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pluiîeurs N oces fur un A cco rd . O n  fgurs ^Harmonie par 

D e g ré s  '\:onjoincs ou  disjoints. L o rfq u ’on figure par D e g ré s  

c o n jo in ts , on em ploie néceiTairement d ’autres N otes que 

celles qui form ent l ’A c c o r d , des N o te s  qui ne fonnent point 

fur la B^iTe &  font com ptées pour rien dans VHarmonie : 
ces N o te s  interm édiaires ne doivent pas fc m ontrer au co m 

m encem ent des T e m s  , principalem ent des T e m s  forts , iî  

ce  n’eft co m m e co u lés , p o rts-d e -v o ix , ou lorfqu’ on fait la  

prem iere N o te  dü T e m s  breve pour appuyer la fécondé. M ais 

quand on  figure par D e g ré s  disjoints , on ne peut abfolum ent 

em p lo yer que les N o te s  qui form ent l’A c c o r d , fo it confon- 

n a n t , fo it diffonanc. JJHarmonie fe figure encore par des S on s 

fuipendus ou fuppofés. (  V o y e z  S u p p o s it io n  , S uspension . ) 

H A R M O N I E U X , adj. T o u t  ce qui fa it de l ’effet dans l’H ar

m onie , de m êm e quelquefois tout ce qui e i l  fonore &  rem plit 

l ’oreille dans les V o ix ,  dans les In ftru m en s, dans la iim p le 

M élodie.

.H A R M O N I Q U E S , adj. C e  qui appartient à l’H a rm o n ie ; 

co m m e  les diviiîons Harmoniques du M onocorde , la P r o 

portion  Harmonique,  le C a n o n  Harmonique, & c .

H A R M O N I Q U E , f. des deux genres. O n  appelle ainiî tous 

les Sons con com itan s ou acceiToires q u i , par le principe de 

la ré fon n an ce,accom p agn en t un S o n  quelconque &  le rendent 

appréciable. A in ii toutes les aliquotes d’ une corde fonore en 

donnent les Harmoniques. C e  m o t s ’em ploie au mafeulin 

quand on fous-entend le m o t Son,  de au fém inin  quand on 

fous-entend le m o t Corde,
S O N S  H A R M O N I Q U E S , é V o y e z  S o n . ;
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H A R M O N I S T E , nî. M uilcien favant dans r ila rm o n ie .' 

un bon H arm on iile. Dorante ejl k  plus grand H ar

m o n is e  de ritaUe \ c'eft-à-dire  ̂ du Monde.
H A R M O N Ü M E T R E , / /72. In S ru m en t propre à m efurer 

k s  rapports H arm oniques. S i l’on pouvoir obfcrver &  fuivre 

à l’oreille &: à l’œil les ven tres, les nœuds &  toutes les di~ 

vifions d’ une corde fonore en vibration , l ’on auroit un Har- 
monornetre naturel trè s-e x a S ; mais nos fens trop grofliers 

ne pouvant fuiTire à ces obfervations , on y  fupplée par un 

M onocorde que l’on divife à-volonté par des chevalets m o

biles , Sc c ’e it  le m eilleur ïlarnionametre naturel que l’ on ait 

trouve jufqu’ ici. ( V o y e z  M ox ô c o r d e . )

H A R P  A L I C E .  Sorte  de C ban fon  propre aux filles par-> 

mi les anciens G recs. ( V o y e z  C h a>’ So n . )

H A U T , adj. C e  m ot Egnifie la m êm e chofe qu’ ^ /^ 'u , 6c 
ce terme eit oppofé à bas. C ’eiî: ainfi qu’ on  dira que le T o n  

e it trop Haut  ̂ qu’ il faut m onter l’ In llru m en t plus Haut.
Haut , s’ ernploie auiTi quelquefois im proprem ent pour 

Fort. Çhante\ plus H aut *, on ne vous entend pas.- 
L e s  A nciens d onnoient à l’ ordre des Sons une d é n o m n  

nation toute oppofée à la nôtre \ ils plaçoient en  Haut les 

Sons g ra v e s , ¿k en bas les Sons aigus : ce qu’ il im porte de 

remarquer pour entendre plufieurs de leurs p a ifig e s.

Hui/i , e li  encore , dans celles* des quatre Parties de la  

Mufique qui fe fu b d iv ifen t, l’cpithete qui dilU ngue la plus 

élevée ou la plus aiguë. H a u x e  - C o n t r e  , H a u t e - T a i l l e , 
H a u t - D e ssu s. ( V o y e z  ces m ots. )

H A U T - D E S S U S ,/ . m, C ’e i i ,  quand les DeiTus ch a n -
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, tans fe fubd ivifen t, la P artie  fupérieure. D an s les^ P arties 

inftrum entales on dit toujours premier Deßhs &  fécond Def 
fus ;  mais dans le vo ca l o n  d it quelquefois Haut-deßus &

Bas-deßus.
H A U T E - C O N T R E , A L T U S  ou C O N T R A .  C elle  des 

quatre Parties de la M uiique qui appartient aux V o ix  d’hom m es 

•les plus aiguës ou les plus hautes ; par oppofition à la Baffe- 
contre qui e i l  pour les plus graves ou les plflsbaiTes. ( V o y e z  

P arties. )
D a n s la M uiique I ta lie n n e , cette P a r t ie , qu’ ils appellent 

Contralto , &  qui répond à la Haute-contre ,  e i l  prefque 

toujours chantée par des Basr-dejfus , foie fe m m e s , fo it C af- 

trati. E n  e ffet, la Haute-contre en V o ix  d ’hom m e n ’e/l point 

naturelle; il faut la fo rcer pour la porter à ce D ia p a fo n  ; 

quoi qu’ on fa ffe , elle a toujours de l ’a ig re u r,  &  rarem ent 

de la ju ileffe.

H A U T E - T A I L L E ,  T E N O R ,  e it  cette P artie  de la Mu- 

fique qu’on appelle auifi fim plem ent Taille. Q uand la T aille  

fe fubdivife en deux autres P a rtie s , l ’ inférieure prend le nom  

de Baffe-taille ou C o n co rd a n t , &i la fupérieure s ’appelle 

Haute-taille^
H E M I. M o t G rec fo rt ufité dans la M u iiq u e, &  qui 

fignifie Demi ou moitié. ( V o y e z  Semi. )

H É M i D lT O N . C ’é t o i t , dans la M ufique G recque , l’In

tervalle de T ie rce  m a jeu re , dim inuce d ’ ii.i fe m i-T o n  c ’eit- 

à -d ire , la T ie rce  mineure. H Hé midi ton n’e il p o in t , com m e 

on  pourroit croire , la m oitié du D ito n  ou le Ton ; mais 

c ’e il  le E )kon  m o in s la m oitié  d ’ un Ton ; ce qui eit tout 

différent..
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H É M IO L E . M o t  G re c  qui iignifie Ventier & demi , &  

qu’ori a con facré en quelque forte à la M uiique. I l  exprim e 

le rapport de deux quantités d ont l’ une e it  à l’ autre co m m e  

iS  à l o ,  ou  co m m e 3 à z : o n  l’ appelle autrem ent rapport 
fefquialtere.

C ’ e il  de ce rapport que naît la  C on fon n an ce  appellee 

Diapente ou  Q uinte ; 6c l’ ancien ' R lryth m e fefquialtere en 

naiifoit auffi. *

L e s  A ncien s Auteurs Italiens donnent encore le n om  

d'Hémiole ou Hémiolie à cette efpece de M efure triple d ont 

chaque T e m s  e i l  une N o ire . S i cette N o ire  e i l  fans queue y 
la  M efure s’ appelle Hemiolia maggiore,  parce qu’ elle fe bat 

plus lentem ent ¿c qu’ il faut deux N o ires à queue pour ch a

que T e m s . S i chaque T e m s  ne contient qu’ une N o ire  à 

q u eu e, la M efure fe bat du double plus v i t e ,  &  s’ appelle 

Hemiolia minore.
H E M I O L I E N , adj. C ’ e il  le n o m  que donne A riilo x è n e  

h l’ une des trois efpeces du G enre C h rom atique , dï?qt il 

explique les divifions. L e  T étra co rd e  30 y  e it  pai'tagé en 

trois In terva lles, dont les deux prem iers ,  égaux entr’eux ,  

font chacun la iixiem e partie , ôc dont le  troiiiem e e it  les 

deux tiers. s +

h e p t a c o r d e , h e p t a m e r i d e , h e p t a p h o n e ,

H E X A C O R D E ,  & c . f  V o y e z  E p t a c o r d e , E p t a m e r id e  ,

E p TAPHONE , &CC. )
H E llM O S M E N O N - ( V o y e z  M oeurs. )

H E X A R M O M IE N  , adj. N o m e , ou C h ant d’ une M élod ie  

eiTcminéc 6c lâxhe , com m e A rillophane le reproche à P hi- 

loxéne fon  Auteur. H O M O P H O N IE  y
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H o m o p h o n i e  , f. /. C ’c c o it , dans la M uílque G recque 

ce tte  efpece de Sym phonie qui fe fa ifo it à l’U n iiib n , par 

opp oiîtion  à l ’A n tip h on ie  qui s ’exécilifoit à  l ’O clave. C e  m o t 

v ien t de ¿f̂ cí, p a r e il,  &  de , Son,

. H Y M E E . C h an fon  des M euniers chez les anciens G re cs , 

autrem ent dite Epiaulce. ( V o y e z  ce  m ot. )

H Y M E N E E . C h a n fo n  des noces ch ez les anciens G r e c s , 

autrem ent dite Epithalame. (  V o y e z  E p i t h a l a m e . )
H Y M N E  , /  f.  C h a n t en l’honneur des D ie u x  ou des H éros. 

I l  y  a cette différence entre VHymne &c le C a n tiq u e , eue 

ce lu i-c i fe rapporte plus com m uném ent aux a â io n s  &  VJ-Jymne 
aux pei-fonnes. L e s  prem iers C h an ts de toutes les N atio n s 

o n t été  des C an tiques ou  d es Hymnes. O rphée &  L in u s 

.paffoient, chez les G r e c s , pour A uteurs des prem ieres Hymnes y 
^  il nous refte  parm i les P o é iie s  d ’H om ere un re cu d í 

.¿ ’H ym n es en l’honneur des D ieux.

H Y P A T E  , adj. E pithete par laquelle les G re cs  d iü in - 

gu oien t le T étra co rd e  le plus b a s ,  &  la plus baffe corde 

d e  chacun des deux plus bas T é tra c o rd e s ; ce qui , pour 

€ u x , é to it tout le contraire : car ils fuivoient dans leurs dé

nom inations un ordre rétrograde au n ô tr e , &  p laçoien t en 

h au t le grave que nous plaçons en bas. C e  ch o ix  e it  arbi

traire ,  puifque les idées .attachées aux m ors Aigu de Grave, 

n ’ ont aucune liaifon naturelle avec les idées attachées aux 

m o ts  Haut &  Bas.
- On appelloit d o n c  Tétracorde Hypaton, ou des tïypates^ 

celui qui éto it le plus grave de tous , &  im m édiatem ent au- 
deffus de la Erojlam.hanomcne ou plus baffe corde du M od e;

D iit. d i M ujiiue.
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&  la prem iere corde du T érraco rd e  qui fuivoit im m cd iace- 

menc c e lk - là , s’ appelloit Hypate-Hypaton ;  c ’e il  d ir e , 

com m e le traduifoient les L a t in s , la Principale du T é r r a 

corde des Principales. L e  T érra co rd e  im m édiatem en t fuivant 

du grave à l’ aigu s’appelloit Tétracorde Méfon , ou des 

m o y e n n e s , &  la plus grave corde s’ appelloit Plypate-Méfon', 
c ’ e it-à -d ire , la principale des m oyennes.

N ico m aq u e le G érafénien  prétend que ce m o t d’’Hypate, 

Principale., Elevée ou Suprême., a été  donné à la plus grave 

des cordes du D iap afo n  , par allufion à S a tu rn e , qui des 

fept Planeres e il  la plus é lo ign ée de nous. O n  fe doutera 

bien par-là que ce N ico m a q u e  é to it  P yth a go ric ien .

H Y P A T E - H Y P A T O N .  C ’ é to it  la plus baffe corde du 

plus bas T é tra co rd e  des G recs , &  d ’ un T o n  plus haut que 

la P ro ilam b an o m cn e. ( V o y e z  T A rticle  p récéd en t.J

HY’̂ P A T E -M E S O N . C ’é tc lt  la plus baffe corde du fécon d  

T é r r a c o r d e , laquelle éto it aulii la plus aiguë du p re m ie r , 

parce que ces deux T étra co rd e s  éto ien t co n jo in ts. (  V o y e z  

H y p a t e . )

H Y P A T O I D E S .  Son s graves. ( V o y e z  L e p s i s . ) 

H Y P E R B O L E i E N , adj. N o m e  ou C h a n t de m êm e c a -  

raAere que l ’H exarm on ien . ( V o y e z  H e x a r m o n ie n . )

H Y P E R B O L É O N . L e  T é tra co rd e  étoit le plus

aign des cinq T étra co rd es du S y llé m e  des G recs.

C e  m o: e 't  le g én itif du fa b ila n cif pluriel vTrtfiaoAxi, Som
mets , Extrémités ; les Sons les plus aigus étant à l’ extré

m ité des autres.

H Y P E R - D I A Z E U X I S ,  D is jo n R io n  de deux T é tra co rd es
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ieparés par l ’Intervalle d ’une O ctave , com m e ctoicnc Je ï ’é -  

tracorde des Ily p a fe s  celui des H yperbole es. ■ 

H Y P E R - D O R I E N .  M od e de la M uiîque G recq u e, autre

m en t appelle Mixo-Lydieti , duquel la fondam entale ou T o 

nique éto it une Q uarte au-deiTus de celle du M ode D orien . 

( V o y e z  M o d e . )

0 ;i attribue à P y th o clid e  l’ invention du M ode Hyper- 
Doricn.

H Y P E R  -  É O L I E N . L e  pénultièm e à l ’aigu des quinze 

M od es de la M uiîque des G r e c s , àc duquel la fondam entale 

ou T o n iq u e  éto it une Q uarte au-de.dlis de celle du M ode 

E olien . ( V o y e z  P*Io d e . )

L e  M ode -Hyper-Eolien , non plus que l’H yp cr -  L y d ie n  

qui le fu it , n ’étoient pas iî  anciens que les autres. A riito x èn e  

n’ en fait aucune m ention , ce P to lo m é e  , qui n’ en adm ettoic 

que fe p e , n ’ y com prenoit pas ces d eu x-lY  

H li P E R - I A S T i E N  , ou Mixo-Lydien aigu. C ’eil; le nom  

qu’ Euclide &  plufieurs A n cien s donnent au M ode appelle 

plus com m u n ém en t Hyper-Ionien.
H Y P E R - I O N I E N .  M od e de la M uiîque G recque , appelle 

auili par quelques-uns H yp er-la ilien  , ou Mixo-Lydien aigu ; 
lequel avoit fa fondam entale une Q uarte au-deiTus de celle 

du M od e Ionien. L e  M od e Ionien  e it  le douzièm e en ordre 

du grave à l ’a ig u , felon  le dénom brem ent d ’ A lyp iu s. ( V o y .  

M o d e . )

h y p e r - L Y D I E N .  L e  plus aigu des quinze M odes de 

la M uiîque des G recs , duquel la fondam entale é to it une 

Q uarte au-deiTus de celle du M od e L y d ien . C e  M o d e , non

X x Y
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plus que fon voiiîn  r i iy p e r - E o lie u  , n’cLo': p3S u  in cien  qufe 

1 er; trei e autres -, &  AriJeoxbne qui les nom m e t o u s , 'n e  fa it  

rLiic'.ne m ention de ces dcu:t-là. (V o y e z , IMo d l .)

l A  >’E R - M t X O - L Y D i E N .  U n  des M od es de la M u fw  

que G re c q u e , autrem ent appellé Hyver-Fhrygicn. ( V o y e z  

ce rr'Ot. )

i l i V E l l - P H R Y G I E N ,  appellé auiïï par E u clic le , Hyper-> 
viîxo-Lydua , e il le plus aigu des treize M o d e s d ’A r iito x è n e , 

fuifant le D iapafon  ou l’O R ave avec T H y p o -D o rie n  le plug 

grave de tous. ( V o y e z  M o d e . )

H  ï  P O - D li\ Z E U X Î S  ,  cÎ l ,  felon le vieux B a c c h iu s , F in -  

tervaîie de Q uinte qui fe trouve entre deux T étra co rd e s  f é -  

parcs par une d is jo n é lio n , &: de plus par un tro ifiem e Té-^ 

tracerde interm ediaire. A in fi il y  a Hypo-Dyaxcuxis entre les 

T étraco rd es H yp aton  ôc D iczeu g m én o n  , ce entre les T é tr a 

cordes Synném énon &  liyp erb o lé o n . ( V o y e z  T é t h a c o R-DE.J 

H Y P O - D O  R I E N . L e  plus grave de tous les Pvlodes de 

l ’ ancienne M ufique. E uclide dit que c ’ e il  le plus élevé m ais 

le vrai fens de cette expreiTion e it  expliqué au m o t Hypate^
L e  M ode Hypo-Dorien a Ta fondam entale une Q uarte au- 

dciTous de celle du M ode D o ricn . I l  fut inventé , dit -  on , 

par Philoxcne ; ce M od e e il  affectueux, mais g a i , alliant la 

douceur a la m ajelté.

I I Y F O - E O L I E N . M ode de l’ ancienne M ufique, appellé auffi 

par Euclide , Hy po -  Lydkn grave. C e  M ode a fa fo n d a - 

nicntale une Q uarte aM -deilbus de celle du M ode Éolien.- 

(^Voyez M oue. )

HYPO-LXSIIEN, (Voyez Hyro-îo^'iLN. },•
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I I Y P O - Î O N I H N . L e  fécon d  des M odes de l’ ancienne L îu - 

fique , en com rnenç.uic par le grave. E u d iJ e  rapycile  auilî 

'bLypo ÎaJlun te HypJ-Vîirypien gravs. Su fonda ri? ntale eii; 

Une Q uarte a u -d e ifo u s  de celle du M od e ion ien . ( V o y e z  

M o d e . )

H Y P O - L Y D Î E N .  L e  cinquièm e M ode de l’ancienne Mu« 

fique , en com m en çan t par le grave. E uclide l ’ appelle auiîi 

Hypo-Ia/iien ôc Hypo-Phrygien grave. Sa fondam entale e i t  

une Q uarte au -d eiT ou s de celle du M ode L y d ie n , f  V o y e z  

M o d e . )

E u clid e d iitingue deux M od es Hypo-Lydiens ;  iliv o ir , l ’aigu 

qui e it  celui de cet A rtic le  , ôc le grave qui e it  le m êm e que 

l ’H y p o -E o lien .

L e  Mode Hypo-Lydien droit propre aux C h an ts fú n e b re s, 

aux m éditations fublim es ôc divines ; q u e lq u es-u n s en attri

buent l’ invention à P o ly m n e ile  de C o lo p h o n , d ’autres à D a 

m o n  l’A th cn ien .

H Y P O - M I X O - L V  D I E N . M od e ajoute par G ui d ’A re zzo  

à ceux de l’ancienne M uiîque : c ’e it proprem ent le P la g a l du 

M od e M i x o - L y d ie n ,  ôc fa fondam entale e ft la m êm e que 

ce lle  du M od e D o rie n . ( V o y e z  M o d e .)

H Y P O - P H R Y G I E N .  U n des M odes de l ’ancienne M u fî-  

que dérivé du M ode P h ry g ien  dont la fondam entale é to it une 

Q uarte au-delTus de la fienne.

E uclid e parle en core  d ’ un autre M od e H y p o -P h ry g ie n  au 

grave de ce lu i-c i : c ’e ft celui qu’on appelle plus correclem enc 

H yp o-Io n ien . ( V o y e z  ce m o t. )

L e  carad ere  du M od e Hypo-Phrygien é to it  c a lm e , paiii--
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ble &L propre à tem pérer la véltém ence du P h rygien . 1 1  fut 

inventé , d it-o n  , par D a m o n , l’am i de P yth ias Ôc Pélevc de 

Socrate.

H Y P O - P R O S L A M B A N O M É N O S . N o m  d ’ une co rd e  

ajoutée , à ce qu’on  prétend , par G u i d ’A re zzo  un T o n  plus 

bas que la P roflam banom ene des G recs ; c ’ e it-à-d ire  , au- 

deiTous de tout le fy ilêm e. L ’A uteur de cette  nouvelle corde 

l’exprima par la lettre r  de l ’A lp h a b et G r e c ,  ôc de-là nous 

eit venu le nom  de la Gamme.
H Y P O R C H E M A . Sorte de C an tiqu e fur lequel on  danfoic 

aux fêtes des D ieux.

H Y P O - S Y N A P H E  e i l , dans la M uilque des G re cs  ,  la  

disjonétion des deux T é tra co rd es féparés par l’ interpofition  

d’ un troifiem e T é tra co rd e  co n jo in t avec chacun des deux ; 

en forte que les cordes h om ologues de deux T é tra c o rd e s  

disjoints par Hypo - Synaphe , on t entr’ elles c in q  T o n s  ou  

une Septième mineure d ’ in tervalle. T e ls  font les deux T é 

tracordes Hypaton de Synnéménon.

hÀ

   
  



I  A  L ' 5 1

L

ALÈME. S o rte  de C h anr fúnebre jadis en ufage parmi les 

G recs , co m m e  le Lirios chez le m êm e Peuple , ik le Ala~ 
néros ch ez les E g yp tien s. ( V o y e z  C h a n s o n . )

lA M B I Q U E , adj. I l  y  avoir dans la M uiîque des A n cien s 

deux fortes de vers lambiques, dont on ne fa ifo it que réciter 

les uns au fon des In ilru m e n s , au lieu que les autres fe chan - 

toienr. O n  ne com prend pas bien quel effet devoir produire 

l ’A cco m p a g n em en t des In itru m en s fur une iim pîe recitation , 

&c tout ce qu’on  en peut conclure ra ifo n n ab lem en t, c ’e it  que 

la plus iim p le m aniere de prononcer la Foéfie G r e c q u e , ou 

du m oins Ÿlanibique , fe fa ifo it par des Sons a p p récia b les, 

liarm oniques , &  tenoit encore beaucoup de l ’intonation 

du C h an t.

l A S T I E N .  N o m  donné par A rifto x èn e  &; A lyp iu s au M od e 

que les autres A uteurs appellent plus c o m m u n é m e n t  Ionien. 
(V o y e z  M o d e , j

J E U  , f. m. L ’aélion  de jou er d ’ un ïn ilru m en r. (Yoyez 
J o u e r . )  O n  d it Flein - Jeu , Demi-Jeu  ̂ felon la m aniere 

plus forte ou plus douce de tirer les Son s de l ’In ilru m en t.

I M I T A T I O N , / ; / : L a  M uiîque dram atique ou théâtrale 

co n co u rt à VImitation, ainii que la P u ch e  de la Peinture ; 

c ’ e it  à ce principe com m u n  que fe rapportent tous les Beaux- 

A rts  , co m m e l ’a m ontré M. le Batteux, h îais cette Imitation 
n’a pas pour tous la m êm e étendue. T o u t  ce que l ’ im agina-
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tion peut fe repréfonter eft du reffort de la P o é iîe . L a  Pein-- 

ture , qui n’ offre point fes tableaux à l’ im agination , m ais au 

fens île il un feul fe n s , ne peint que les ob jets fournis à la  

vue. L a  M ufique fem bîeroit avo ir les m êm es bornes par rap

port à l ’ouïe ; cependant elle peint t o u t ,  m êm e les o b jets qui 

ne font que viiibîes : par un preftige prefque in con cevab le  , 
elle femble m ettre l’ceil dans l ’o r e ille , &  la plus grande m er

veille d ’un A r t  qui n’ agit que par le m o u v e m e n t, e ft  d ’en 

pouvoir form er jufqu’ à l ’im age du repos, L a  n u it, le fo m m e il, 

la  folitude &  le filence entrent dans le n o m b re  des g ra n d s 

tableaux de la M ufique. O n  fait que le bruit peut produire 

l ’eifet du file n c e , &  le filence l ’effet du b ra it ; co m m e  quand 

on s’ endort à une leclure égale &  m o n o to n e , &  qu’o n  s ’é 

veille à l ’ inftant qu’elle ceffe. M ais la M ufique agit plus inti

m em ent fur nous en e x c ita n t, par un fens , des affeêtioffs 

fcm blabks à celles qu’ o n  peut exciter par un autre ; •>

com m e le rapport ne peut être fenfible que l’ im p reillon  ne 

fo it fo r te , la Peinture dénuée de cette  force  ne peut rendre 

à la Mufique les Im itations que c e l le - c i  tire d ’elle. Q u e  

toute la N ature fo it endorm ie ,  celui qui la con tem ple ne 

dort p a s , &  l’ art du M uficien  con fifte  k fubftituer k l’ im age 

infenfible de l’ ob jet celle des m ouvem ens que fa préfence 

excite dans le cœ ur du C ontem p lateur. N o n  - feulem ent il 

agitera la M er , anim era la  flam m e d’ un incendie , fera cou ler 

les ruiffeaux, tom ber la pluie ôc groffir les tor rens ; m ais iî 

peindra l’ horreur d’ un défert affreux ,  rem brunira les m urs 

d’ une prifon fouiierraine , calm era la tem pête , rendra l’ air 

tranquille ik fç r c in , Ôc rép an d ra, de l’ O rcheibre, une fraîcheur

nouvelle
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tiouvelle fur les bocages. 11 ne repréfentera pas d ireilem en t 

ces ch oies ; m ais il excitera dans l’am e les mernes m ouve- 

tnens qu’on éprouve en  les vo yan t.

J’ai dit au m o t Harmonie qu’on  ne tire d ’elle aucun prin

cip e qui m ene à Vlmitation m uiicale ,  puifqu’il n’y  a aucun 

rapport entre des A c c o rd s  ¿c les ob jets qu’on veut p ein d re, 

ou les pallions qu’on veut exprim er. Je ferai voir au m ot 

M é l o d ie  quel e it ce  principe que l ’H arm onie ne fournit 

p a s , &  quels traits donnés par la N ature font em ployés par 

la  M ulique pour repréfenter ces objets ôc ces palTions.

I M I T A T I O N , dans fon fens technique , e ft l’em ploi d ’un 

m êm e C h a n t , ou d ’ un C h a n t fem b la b le ,  dans pluûeurs P a r

ties qui fe fon t entendre l’iine après l’autre , à l ’UniiTon ,  à 

la Q uinte , à la Q uarte ,  à la T ie r c e , ou à quelqu’autre Inter- 

vaîle que ce foit. Ulmitation e ft toujours b ien  prife ,  men^e 

en changeant pluiieurs N o te s  ; pourvu que ce m êm e C h a n t 

fe reconnoiiTe toujours &  qu’on  ne s’écarte p o in t des loix 

d ’une bonne M odulation. S o u v e n t, pour rendre Vlmitation 
plus fenfible » on la fa it précéder de iilences ou de N o te s  

longues qui fem blent laiifer éteindre le C h an t au m om ent 

que Vlmitation le ranim e. O n  traite Vlmitation co m m e on  

v e u f, o n  l’ aban d on n e, o n  la re p ren d , on en com m en ce une 

autre à volonté ; en un m o t ,  les regies en font aulTi relâ

chées , que celles de la Fugue font féveres : c ’e ft pourquoi 

les grands M aîtres la d é d a ig n e n t, de toute Imitation trop 

affeciée décele prefque toujours un E co lier en com poiltion .

I M P A iE F A I T ,  adj. C e  m ot a pkfiicurs fens en M ailque. 

U n  A c c o rd  Imparfait eft ,  par oppoiieion h l ’A cco rd  p ar- 

Dtcl, dit Mujl^ue, Y  y
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f a it , ceKii qin porte une Sixte ou une D ilîo n an ce  ; ,  par
oppofition à l’ A cco rd  p le in , c ’e il  celui qui n’ a pas tous les 

Suns qui lui conviennent &  qui doivent le rendre com plets 

( V o y e z  A c c c r d .)

L e  T e in s  ou M ode Imparfait é t o i t , dans nos anciennes. 

M afiques, celui de la diviiion  double, ( V o y e z  M o d e . j  

Une Cader.ce Imparfaite cil celle qu’ on appelle autrem ent 

Cadence irrégulière. ( V o y e z  C a d e n c e .)

Uue Confonnance Imparfaite e lt  celle  qui peut être m a

jeure eu mineure , co m m e la T ie r c e  ou la  Sixte. ( V o y e z  

CcNSONNANCE. )

O n  ap p elle , dans le P la in - C h a n t, Modes Imparfaits ceux 

qui font défeélueux en  haut ou en bas ,  6c re ilen t en-deçà- 

d’un des deux term es qu’ ils doivent atteindre.

I M P R O V I S E R  , V ,  n .  C ’ e ll  faire &  chanter im prom ptu 

des Chanfons ,  A irs &  paroles , qu’on accom p agne co m m u 

ném ent d ’une Guitare ou  autre pareil Initrum enr. I l  n’ y a, 

rien de plus com m un en Italie , que de voir deux M afques 

fe rencontrer ; fe d é fie r , s’attaqu er, fe ripoiter a in iî par des 

couplets fur le m êm e A i r , avec une vivacité  de D ia lo g u e  

de C h a n t , d ’A ccom pagnem en t donc il faut avoir été tém oin  

pour la com prendre.

L e  m ot împrovifar e ft purem ent Italien  : m ais co m m e i l  •• 

le rapporte à la M uiique , j’ ai été contraint de le francifec 

pour faire entendre ce qu’ il fignifie.

I N  C O  M P  O S É  , adj. U n  Inrcrvalle Incompofé e i l  celui 

qui ne peut fe réfoudie* en Intervalles plus petits 6c n’ a. 

point d’ autre élém ent que lui -  m êm e •, t e l , par e x em p le , que.
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le  D iè fe  En>iarmoniqae ,  le C o m m a , m êm e îe fem i -  T o n ,

C h e z  les G recs , les Intervalles Incoinpofés étoient d iffé- 

ïen s  dans les trois G enres ,  felon la maniéré d’ accorder les 

T écraco rd es. D a n s  le D iato n iq u e le fe m i-T o n  ¿k chacun 

des deux T o n s  qui le fuiv'-ent éto ien t des intervalles Incom- 
pofés. L a  T ie r c e  m ineure qui fe trouve entre la troiiiem e 5 c 

la  quatrièm e corde dans le G enre C h rom atique , ôc la 

T ie rc e  m ajeure qui fe trouve entre les m êm es cordes dans 

le  G enre E nharm onique ,  étoient auiii des Intervalles Incom̂  
pofés. E n  ce fe n s , il n’ y  a dans le fy iiê m e  m oderne qu’ un L u i 

Intervalle Incompofé ;  favo ir, le fem i-T o n . (V o y e z  s e k i - T o n .)

I N h lA R M O N iQ U E ,  adj. Relation Inharnionique  ̂ e i l ,  

felon  M . Savcrien , un term e de M uiîque ; &  il re n v o ie , pour 

l ’expliqu er, au m ot Relation  ̂ auquel il n ’en parle pas. C e  

term e de M uiîque ne m ’e lt  poin t connu.

I N S T R U M E N T  , J. m. T e rm e  générique fous lequel on 

com prend tous les co rp s artificiels qui peuvent rendre &  

varier les S o n s , à l ’ im itation  de la V o ix . T o u s  les corps 

capables d ’agiter l ’air par quelque c h o c , &  d ’exciter en - 

fuite , par leurs v ib ra tio n s, dans cet air a g ité , des ondula

tions allez fréq u en tes, peuvent donner du S o n  ; &  tous les 

corp s capables d ’accélérer ou retarder ces ondulations peu

vent varier les Sons. ( V o y e z  S on .)

'  I l y  a crois m aniérés de rendre des Sons fur des ïnflru- 
mens ;  favoir , par les vibrations des c o r d e s , par celles de 

certains corps é la E iq u es, ôc par la co lliiion  de l ’air enferm é 

dans des tuyaux. J'ai parlé t au m o t Alujique , de l’invenrioD 

de ces Injlrumens,
y y  *
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Ils fe dlvlfent gér/;ralem ent en înfiniwciu îi c c r d c s  î 

Infirumms à v e n t ,  lnjînimen<; de percuiTion. L e s  InPrumens 
à cordes ,  chez les A n c ie n s , éto ient en grand nom bre ; les 

plus connus fon t les fuivans: Lyra, Pfaltcrium, Trigonium, 
Sambiica, Cithara ,  Peclis , Magas, Earbiton ,  TeJIudo ,  

Epigonium, Simmicium, Epandoron, & c . O n  touchoit tous 

ces hifirumens avec les d o igts ou avec le P le c lr u m , efpece 

d’ archet.

Pour leurs principaux hifirumens à v e n t ,  ils avoient ceux 

appelles , Tibia, Eiftula , Tuba, Cornu, Lituus, dec.

L es  Inftrumens de percuiTion étoient ceux qu’ ils n o m - 

îTîoient , Tympanum , Cymbalum , Crepitaculum, Tintinna- 
bulwn, Croîalum, & c . M ais pluileurs de ceu x-ci ne varioient 

point les Sons.

O n ne trouvera point ici des articles pour ces Injirumens 
ni pour ceux de la  M ufique m oderne ,  d on t le nom bre ett 

excelilf. L a  Partie Inftrum entale ,  d on t ün autre s’ é to it 

chargé ,  n’ étant pas d’ abord entrée dans le P lan  de m o n  

travail pour l’ E n c y c lo p é d ie , m ’ a re b u té , par l’étendue des 

connoiiTanccs qu’ elle exige , de la rem ettre dans ce lu i-c i.

I N S T  R U M E N  Ex^L. Q ui appartient au jeu des In ftru - 

mens. Tour de Chant In ilrum ental ; Aîufique Inflrum entale.

E ‘> T E N S E , adj. L e s  Sons Jntaifes font ceux qui ont le 

plus ce force , qui s’entendent de plus loin : ce font auffi ceux 

q u i, étant rendus par des cordes fort tendues , vibrent par-Ii 

m êm e plus fortem ent. C e  m ot e il L atin  , 'ainfi que celui de 

Rendre qui lui e l l  oppofé : mais dans les écrits de M ufiquc 

théorique on e il  obligé de francifer Tua &  l’ autre»
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ezI N T E R C I D E N C E ,  / / .  T erm e  ¿e P la ln -C h an r. (V o y . 

D ia p t o s e . )

I N T E R M E D E  , f. m. P iece  de M uiîque èc de D anfe qu’on 

infcre à l ’O péra , &  quelquefois à la C o m é d ie , entre les 

A i le s  d ’une grande P i e c e , pour ég ayer &  repofer , en quel

que forte , l’efprit du S p eilateu r attriilé  par le tragique de 

tendu fur les grands intérêts.

I l  y  a des intermeiks qui font de véritables D ram es co 

m iques ou bu rlefq iies, le fq u e ls , coupant ainii l ’intérêt par un 

interet tout d iffé re n t, balottenc de tira ille n t, pour ainfi d ir e , 

Pattention du Speclateur en fens contraire , 6c d ’une maniéré 

très-oppofée au b o n  g o û t de à la raifon. C o m m e  la D an fe , 

en I ta lie , n’entre point ôc ne doit point entrer dans la coniH - 

,tu tion  du D ra m e  L y r iq u e , on e il  fo r c é , pour l ’adm ettre fur 

le T h é â tr e , de l ’em ployer hors d ’œuvre de détachée de la 

P iece . C e  n’e it pas cela que je blâm e ; au co n tra ire , je penfe 

qu’ il convient d ’effacer , par un B allet a g ré a b le , les im pref- 

iio n s trilles laiiTées par la repréfentation d ’un grand O p é ra , 

de j’ approuve fort que ce B allet faffe un fujet particulier qui 

n’appartienne point à la P iece  : m ais ce que je n’approuve p a s , 

c ’e i l  qu’on coupe les A é les par de fem blables Ballets q u i ,  

d iv ifm t ainii l ’acèion de détruifanc l’ in té rê t, f o n t , pour ain li 

d ire , de chaque A c le  une P iece  nouvelle.

I N T E R V A L L E , f. m. D ifférence d ’un Son à un autre 

entre le grave de l ’aigu ; c ’e ft tout l ’efpace que l ’ un des deux 

auroic à parcourir pour arriver à l’U niffon de l’autre. L a  diffé

rence qu’ü  y  a de Vlntervaïle à VEtendue , e lt  que Vhner- 
yalh e i l  co n lid éré  co m m e indivife , de l ’Etendue comme
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divifée. D an s '^Intervalh , on  ne confidere que les deux ter

mes ; dans l’ E ten d u e, on en fuppofe d ’ intermédiaire«^. l'E te n 

due form e un fy ilê m c  ; mais Vlntirvalb peut être inebm pofé»

A  prendre te  m ot dans fon fens le plus g ê n é .a l , il e it  é v i

dent qu’ il y  a une infinité èihittrvulhs : mais com.nae en 

M ufique on  borne le nom bre des S o n s à ceux qui co m p o fen t 

un certain fy itê m e , on borne auili par-lîi le nom bre d e s / a -  

Urvdlts à ceux que ces Sons peuvent fo rm er e n ti’eux. D e  

forte qu’ en com binant deux à deux tous les Sons d ’ un i y i i c -  

m e quelconque, on aura tous les inia/Tu/Zas p o ilib k s 'd a n s  ce  

même fyltem e ; fur quoi il reliera à réduire fous la m êm e ef-> 

pete tous ceux qui fe trouveront égaux.

L e s  A nciens divifoient les Intervalles de leur M ufique en 

Inten'alks fim plcs ou incom pofés , qu’ ils appelloient Diajîè- 

mes y &. ea Intervalles comçoÇés , qu’ ils appelloient Syfièmes. 
(V o y e z  ces mots.) Intervalles ̂  dit A riito xèn e , different 

entr’ eux en cinq maniérés. i° .  En étendue ; un grand In te r -  

valle différé ainfi d ’ un plus petit, z” . E n  réfonnance ou en A c 

cord ; c ’ eff ainfi qu’ un Intervalle confonnant différé d ’ un dif- 

fonant. j ” . E n  quantité; coname un Intervalle fim ple d if

féré d’un Intervalle com pofé. 4” . En Genre ; c ’e ll  ainfi que 

les Intervalles D iatoniques , Chrom atiques , E nharm oniques 

different entr’ eux. 5” . En nature de rapport , com m e Vlnter- 
valle dont b  raifon peut s’exprim er en nom bres ,  différé 

d’ un Intervalle irrationnel. D ifo n s quelques m ots de toutes 

ces différences.

I. L e  m oindre de tous les Intervalles , fi lo n  B acchius fié 

Gauwlence , e il le D b f e  Enharm om que. L e  plus g ra n d , à k
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prendre à l’extrém ité grave da M od e H 5'po-D orien  , jufqu’â' 

l ’extrém ité aigue de l’H yro -m ixo -L yd ien  , feroit de trois O c 

taves co m p letes; m ais com m e il y  a une Quinte à retran

c h e r ,  ou m êm e une S ix te , 'è'.oa un paiîlige d ’A d ra fte , c ité  

par M e ib o m iu s, reite la Q uarte par-deiTus le D is-D iap afo ii ; 

c ’eib-à-dire, la D ix -h u it ie m e , pour le plus grand Intervalle 
du D ia g ra m m e des G recs.

I I ,  L e s  G re cs  divifoient com m e nous les Intervalles en 

C on fon n an s de DiiToiians : m ais leurs divilions n’ecoient pas 

les m êm es que les nôtres. ( V o y e z  C o n s o n n a n c e , )  Ils fub- 

divifoient encore les Intervalles confonnans en deux efpe-- 

ces ,  fans y  co m p ter l ’UniiTon, qu ’ils appellnient Ilomoj honiê , 
ou parité de S o n s , donc VIntervalle eiè nul. L a  prem iere 

cfpece éroit VAntiphonie , ou oppoiîtion  des Sen s , qui fe 

faifoic à l’Oêla've ou h la dou'de O ila v e  , 6c qui n’é to it  p ro

prem ent qu’ une R éplique du m êm e S o n ; m ais pourtant avec 

op pofition  du grave à l’aigu. L a  fécon dé efpcce cto it la Pa-̂  
raphonie,  ou  di/IinêHon de Sons , fous laquelle on cem p re- 

noic toute C on fon n an ce autre que l ’O cIave 6c fes R épliques ; 

tous les Intervallesi d it T h é o n  de S m y rn e , qui ne font ni 

D iiT o n an s, ni UniiTon.

I I I .  Q uand les G recs parlent de leurs D iarternes ou Ini-er* 
Tn//c5 fim p le s , il ne faut pas prendre ce term e à toute ri

gueur : car le D ic iîs  m êm e n’éto it pas , félon eux , exem pt 

de co m p o iîtio n ; m ais il faut toujours le rapporter au G enre

.auquel VJntervaUc s ’ apj-lique. P a r  ex em p le , le fe m i-T o n  cit 

un- Intervalle ilm pie dans le G enre Chrom atique ôc dans le 

D iatonique c o m p o ic  dans I’Enhaixmonique, L e  i  on cft corm
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pofé dans k  C h ro m afiq u e, &c fim ple dans le Diatonique*, &c 
le D ito n  m ê m e , ou la T ie rce  majeure , qui eft un Inter
valle com pofé dans le D ia to n iq u e , e i l  incom pofé dans l’ E n 

harm onique. A i n f i , ce  qui e it  fy iiêm e dans un G enre , peut 

être D ia itè m e  dans un a u tre , &  réciproquem ent.

I V .  Sur les G e n re s , divifez fucceiîivem ent le m êm e T é -  

tra c o rd e , felon le Genre D ia to n iq u e, felon le C hrom atique , 

ce felon l’ E nharm onique, vous aurez troig A cco rd s difFérens, 

Içfqüels,. com parés entre eu x , au lieu de trois Intervalles  ̂
vous en donneront neuf,, outre les com binaifons &; com .poii- 

tions qu’on en peut fa ire , 6c les différences de tous ces In- 
■ tavalks qui en produiront des m ultitudes d’autres. Si vous 

com p arez, par exem ple, le prem ier Intervalle de chaque 

T étracord e 'dans l’Enharm onique &  dans le Chrom atique 

m ol d ’ Ariitoxêne , vous aurez d ’un cô té  un quart ou ^  de 

T o n ,  de l’autre un tiers ou 6c les deux cordes aiguës fe

ront entr’elles un Intervalle qui fera la différence des deux 

•» p réced en s, ou la douzième partie d’ un T o n .

V . Paiïiint main.tenant aux rapports, cet A rticle m e mené 

à. une petite digreilion.

L e s  A riiloxéniens prétendoient avoir bien fim plifié la M u - 

fique par leurs diviOons égales des Intervalles , 6c fe m o - 

quoient fort de tous les calculs de P ythagore. Il me femble 

cependant que cette prétendue fim plicité n’étoit gueres que 

dans les naots , 6: que ü  les Pythagoriciens avoient un peu 

m ieux entendu leur Maître 6c la Mufique , ils auroienc bien

tô t ferm é la bouche à leurs adverfaires,

X’ ythagorç n’avoit pas im aginé le rapport des Sons qu’ il

calcula
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calcu la  le prem ier. G uidé par l ’expérience , il ne fit que pren

dre note de fes obfervations. A riilo x è n e  , in com m od é de 

tous ces calculs ,  b âtit dans fa tête un fy itcm e  tout d ifie- 

re n t;  &c co m m e s’il eût pu changer la N ature à fon g r é ,  

pour avoir iim plifié les m ots , il crut avoir iim plifié les 

ç lîo fe s , au lieu qu’il fit réellem ent le contraire.

C o m m e  les rapports des C o n fo n n an ces éto ient fim ples &c 
faciles à  exprim er , ces deux P hilofophes éto ient d ’accord  là -  

deiTus ; ils l’ étoicnt m êm e fur les prem ieies D iiTonances ; 

car ils convenoient égalem ent que le Ton ccoit la différence 

de la Q uarte à la Q uinte ; m ais co m m en t déterm iner déjà 

cette  différence autrem ent que par le calcul ? A riito xèn e p ar- 

to it pourtant d e-là  pour n’en p oin t v o u lo ir , &c fur ce Ton, 

d o n t  il fê  vantoit d ’ ignorer le ra p p o rt, il bâtiffoit toute fa 

doêlrine m ufîcale. Q u ’y  avoit-il de plus aifé que de lui m ontrer 

J a  fauffeté de fes opérations de la juilefie de celles de P yeh ago re  ? 

M ais , a u r o it - i ld it ,  je prends toujours des doubles , ou des 

m o itiés , ou des tiers; cela  e ft  plus fim pie &  p lu tôt fait que 

vos C o m m a , vos L im m a , vos A p o to m es. Je l ’avo u e, eût 

répondu P yth ago re  ; m a is , d ire s -m o i, je vous prie , co m m en t 

vous les p re n e z, ces d o u b le s ,-c e s  m o itié s , ces tiers ? L ’ au

tre eût répliqué qu’ il les entonnoir n atu rellem en t, ou q u ’il les 

prenoit fur fon M on o co rd e. E h  bien î eût d it P y th a g o r e , 

enton n ez-m oi ju ile  le quart d ’ un T o n . Si l ’autre eût été affez 

charlatan pour le fa ir e , P yth a go re  eût ajouté : m ais eil-il^ bien 

divifé votre M o n o co rd e ?  M o n t r e z - m o i ,  je vous p r ie , de 

quelle m éthode vous vous êtes fervi pour y  prendre le quart 

ou le tiers d ’ un T  o n  ? Je ne faurois v o i r , en pareil cas ce 

 ̂ Dicl. do Muflquç, Z  Z
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qu'AriiLoxcue eût pu répondre. C a r ,  do dire que r in fc ra m e n r  

avoit été accord é fur la V o ix  , outre que ç ’ tûc érc to m b e r 

dans le cercle , cela ne pouvoir convenir aux A riilo x é n icn s,. 

puifqu’ ils avouoient tous avec leur C h e f  qu’ il faloit ex ercer 

lon g-tem s la  V o ix  fur un In ilru m en t de la derniere juiteiTe, 

pour venir à bout de bien  entonner les latcrvalUs d u 'C h r o 

matique m o l &  du G enre Enharm onique.

O r , puifqu’ il faut des calculs non m oins com pofés de même- 

des opérations géom étriques plus difficiles pour m efqrer les- 

tiers de les quarts de T o n  d’ A r iilo x c n e , que pour a ffig n er 

les rapports de P y th a g o r e , c ’e p  avec raifon que N ic o m a 

que , Bodee de pluileurs autres T h éo ric ien s preféroient les 

rapports jufies &  harm oniques de leur M aître aux diviiions-- 

du fyitêrne A n ilo x é n ie n , qui n’ étoient pas plus fim p les, de qui 

ne donnoient aucun Intervalle dans la juiteiTe de ià génération .

I l fimt remarquer que ces raifonnem ens qui convenoienc 

à  la Mufique des G recs ne conviendroient pas égalem ent à la  

nôtre , parce que tous les Sons de notre fy itcm e  s’ acco rd en t 

par des Conform ances ; ce qui ne pouvoir fe faire dans le- 

leur que pour le feul Genre Diatonique..

I l  s’ enfait de tout c e c i ,  qu’ A.riitoxène diilingvsoit avec: 

raifon les Intervalles en rationnels de irrationnels ; puifque 

bien qu’ ils fuffent tous rationnels dans le fy ilé m e  de P yth a go 

re , la plupart des D iiîonances étoient irrationnelles dans le fien .

D a n s la Mufique moderne on conilderc auffi les Inter-* 
valles de plufieurs maniérés ; favoir , ou généralem ent com m e, 

l’efpace ou la diitance quelconque de deux Sons ' donnés 

ou feulement com m e celles de ces diitanCes qui peuvent &
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, ou enfin co m m e celles qui fe m arquent fur des D e 

g ré s  dilîcrens. Selon le prem ier fens , toute raifon num éri

que , com m e e it  le C o m m a  ,  ou fourde , com m e e il  le D lc fe  

d ’A riito xèn e , peut exprim er un Intervalle. L e  fécond fens 

s ’applique aux fculs Intervalles reçus d an s le fi/iicm e de 

c o tre  M u iiq u e , d ont le m oindre, e it  le fe m i-T o n  mineur 

exprim é fur le miême D e g ré  par un D ic fe  ou par un B ém ol. 

(  V o y e z  s e m i- T o n . ) L a  troiuemie acception fuppofe quelque 

différence de p o iit io n ; c ’e i t - à - d i r e , un ou plufieurs D e g ré s  

entre les deux Sons qui form ent VIntervalk. C ’eil; à cette  

derniere acception que le m o t e it  fixé dans la pratique ; de 

forte que deux • Intervalles é g a u x , tels que font la faufie 

Q uinte de le T r i t o n ,  portent pourtant des n om s differens, i i  

•l’un a plus de D e g ré s  que l’autre.

N o u s divifons ,  co m m e faifoient les A n c ie n s , les 7 /zieN 

valks en C on fon n an s &  D iiîbn an s. L e s  C on fon n an ces font 

parfaites où im parfaites. ( V o y e z  C o n so n n a n c e .  ̂ L e s  D if -  

fonances font telles par leur nature , ou le deviennent par 

accident. I l  n ’y  a que deux Intervalles diffbnans par leur na

ture ; fa v o ir ,  la fécondé de la feptiem e en y  com prenant 

leurs O élaves ou R épliques : encore ces deux p e u v e n t-ils  

fe réduiré à un feul ; m ais toutes les C onfonnances peuvent 

devenir diiTonantes par accident, f  Vo}'^ez D isso n a n c e .)

D e  p lu s , tout Intervalle e i l  iim p le  ou redoublé. Ulnter- 
"valle iim p le  e il  celui qui e i l  contenu dans les bornes de 

rO éla v e . T o u t  Intervalle qui exced e cette étendue e il re

doublé ; c ’ e il-h -d ire  , com pofé d ’ une ou * plufieurs O ctaves 

^  de Vlntervalle iim ple donc il e lt  la R éplique.
Z z
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L e s  Intervalhs fim ples fe dtvifent encore en directs &  r ^ -  

verfts. Prenez pour dire£l un Intervalle fim ple quelconque , 

fou com plém ent a TOédave e it  toujours renverfé de c e lu i- là ,

^  réciproquem ent. .

I l  n V  a que fix efpeces ^Intervalles fim ples , d on t tro is 

font com plém ens des trois autres à l’ Octave , &  par co n fe- 

quent auiîl leurs renverfes. S i vous prenez d’ abord  les m oinr 

dres Intervalles , vous aurez pour dlreéts , la Seconde , la 

T ierce  d: la Quarte ; pour renverfes , la Septièm e , la  Sixte 

&  la Quinte. Que ceu x-ci forent direéts , les autres ferorx 

renverfes : tout e il réciproque.

P ou r trouver le nom  d’ un Intervalle quelconque , il ne 

faut qu’ajouter l’ unité au nom bre des D e g ré s  qu’ il contient. 

Ain.fi ^Intervalle d’ un D e g ré  donnera la Seconde ; de d e u x , 

la T ierce  ; de trois , la Quarte ; de f e p t , l’Octave ; de n e u f,  

la .Dixième , dcc. M ais ce n’ e it  pas affez pour bien d éter

miner un Intervalle : car fous le m êm e nom  il peut être 

majeur ou mineur-, juite ou faux , dim inué ou fuperflu.

• L es  Confonnances im parfaites oc les deux D ilfon an ces na- 

iu»c'lles peuvent être m ajeures ou mineures : ce qui , fans 

ebanger le D e g ré  , fait dans VIntervalh la  différence d’ un 

f t n n - T o n .  Q ue fi d’ un Intervalle mineur on ôte encore un 

fe m i-T o iiy  cet Intervalle devient dim inué. Si l’on augm ente 

d ’ un fe m i-T o n  un Intervalle majeur , il devient fuperrlu.

L e s  Confonnances parfaites font invariables par "leur na

ture. Quand leur Intervalle e it ce qu’ il doit être , elles s’ ap

pellent Jujîes. Que fi l’ on altéré cet Intenmlle d’un fe m i- 

T o n  , la Confonnance s’appelle Faujfe de devient DiiTonance *,
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fiiperflu£ , il le fe m i- T ô ii  e it  ajouté ; diminuée , s’ il e it  re -  

trancRc.- O n donne m al-à-p it)p os le nom  de faulTe-Quinte à 

la  .Quinte dim inuée ; c ’e it prendre le Genre pour l’efpece : 

la  Q uinte fupeiflue e il  tout auiïi fauiTe que la  diminuée y &c 
l ’e it  m êm e davantage à tous égards.

O n  tro u v e ra , ( Vlanche C .  Fig. I I  ) une T a b le  de tous 

les Intervalles iim ples praticables dans la M ufique , avec 

leurs nom s , leurs D e g ré s  , leurs valeurs &  leurs rapports.

I l  faut rem arquer fur cette T a b le  que Vlntervalle appelle 

par les H arm o n iiles  Septième fuperfiue , n’e i l  qu’une Sep

tièm e m ajeure avec un A cco m p a g n em en t particulier ; la vc- 

ritable Septièm e fuperflue , telle qu’ elle c i l  m a r q u é e  dans la 

T a b le  , n’ ayant pas lieu dans l ’H a rm o n ie , ou n ’y  ayant lieu 

qué fucceiTivem ent, co m m e rraniîtion E nharm onique , jam ais 

rigoureufem ent dans le m êm e A c c o rd .

O n  obfervera aufîi que la plupart de ces rapports peuvent 

fe déterm iner de plufieurs m aniérés ; j ’ai préféré la plus /Im

pie , ôc celle qui donné les m oindres nom bres.

P o u r com pofer ou redoubler un de ces Intervalles /Im

pies , il fuffit d ’y  ajouter l’O élave autant de fo is que i’ o ii 

veut ; ôc pour avoir le n o m  de ce nouvel Intervalle , il fan c 

au nom  de Vïntervalle /impie ajouter autant de fo is fepe 

qu’ il contient d ’O élaves. R écip roqu em en t , pour co n n cître  

■ le /îniple d ’ un Intervalle redoublé d ont on  a le nom  , il ne 

faut- qu’en rejetter fept autant de fo is qu’on le peut ; le rc/b  

donnera le nom  de Vïntervalle /impie qui l ’a produit. Vou
lez-vous une Q uinte redoublée ; c ’e /t-à -d ire , l ’Octave de 

Q u in te , ou lu Q uinte de TO élave ? A  5 ajoutez 7 » vou.> “

U
U-
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rez II. La Q uinte redoublée e it  donc u n e 'D o u zièm e. P o u r 

trouver le fim plç d’ une D o u ziè m e , rejectez 7 du nom bre xa 

autant de fo ls que vous le p o u rre z , le relie  5 vous indique 

une Q uinte. A  l’égard du ra p p o rt, il ne faut q u e . doubler 

le co n fé q u e n t, ou prendre la m oitié de l ’antécédent de l i  

raifon fim ple autant de fois qu’on  ajoute d’O élaves , &  l’ on  

aura la  raifon de Vlnwvalk redoublé. A in ü  1 , 3 ,  étant la  

raifon de la Q u in te , i , 3 ,  ou z , 6 , fera celle de la D o u 

zième , & c . Sur quoi l’ on obferyera qu’en term e de M u fi-  

que , com pofer ou redoubler un ïniervalh , ce n’ e it pas 

l ’ajouter h lu i-m ê m e  , c’ e il y  ajouter une O c la v e ; le tripler'^ 

c ’ e it en ajouter d e u x ,  dcc. .

Je dois avertir ici qlie tous les Intervalks exprim és dans 

ce D i 3 :ionnaire par les nom s des N o tes , doivent toujours 

fe com pter du grave à l’ aigu •, en forte que cet Intervalle « 

ut Ji , n’ e ll pas une Seconde , mais une Septièm e ; &  fi ut 9 

n’ e il  pas une Septième , mais une Seconde.

I N T O N A T I O N  , / . f. A ction  d’ entonner. (  V o y e z  E n 

t o n n e r . ) U  Intonation peut être juite ou fauffe , trop haute 

ou trop balle , trop forte ou trop folble , ôc alors le m o t 

Intonation y accom pagné d’ une ép ith ete, s’ entend de la .m a

niéré d’entonner.

I N V E R S E . ( Voyez R e n v er sé . )

I O N I E N  ou I O N IQ U E  , adj. L e  M ode Ionien ¿toit , en 

com ptant du grave k l’ aigu , le fécond des cinq M odes 

m oyens de la  Mufique des G recs. C e  M ode s’ appeiloit auilî 

lajlien , ôc Euclide l’ appelle encore Vkrygien grave, ( Voyc% 
M o d e . ) ’ . •
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J O U E R  des I n iln im e n s , c ’e it  exccurer fur ces ïn ilram en s 

des A irs  de M uiique ,  fur-tout ceux qui leur font propres , 

ou les C h an ts notés pour eux. O n  d i t , jouer du Violon , de 
la BaJJie , du Hautbois , de la Flûte \ toucher le Clavecin ,

VOrgue ; fonner de la Trompette ; donner du Cor ; pincer 
la Guitare ,  <Sr. M ais l’aiFeélation de ces term es propres 

tient de' la pédanterie. L e  m o t Jouer devient générique de 

gagne infeniiblem ent pour toutes fortes d ’Inilrum ens.

J O U R . Corde à jour. (  V o y e z  V id e . )
I R R É G U L I E R , adj. O n  appelle dans le P lain  -  C hant 

M odes Irréguliers ceux dont l’ étendue e il  trop grande , ou 

qui ont quelqu’autre irrégularité.

O n  n om m oit autrefois C a d en ce  Irrégulière celle qui ne 

tom boic pas fur une des cordes elTentielles du T o n ;  mais 

M . R am eau a donné ce n om  h une Cadence particulière 

dans laquelle la BaiTe -  fondam entale m onte de Quinte ou 

defeend de Q uarte 3près un A c c o rd  de Sixte -  ajoutée,

( V o y e z  C a d e n c e . )
IS G N . C h an t en Ifon, ( V o y e z  C h an t . )

J U L E  , f . f .  N o m  d’une forte d ’H ym ne ou Chanfon parmi 

îes G recs , en l’honneur de C é rc s  ou de Proferpine. ( V o y e z  

C h a n so n . ) *

J U S T E , adj. C e tte  épithete fe donne généralem ent aux 

Intervalles dont les Sons font exaclcm ent dans le rapport 

qu’ ils doivent a v o ir , de aux V o ix  qui entonnent toujours 

ees Intervalles dans leur juiteife : niais elle s’applique fpc~ 

ciaîem ent aux Coiofonnances parfaites. L es imparfaites peu

vent être m ajeures ou mineures , parfaites ne font que •
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juites : dès qu’on les altéré d’un femi-Ton elles devien
nent fauffes, & par conféquent Diffonances. ( Voyez I n - î

ÎBRVALLE. )  .

JUSTE eft auiE quelquefois adverbe. C h a n ter jufte, Joue/"

jufte.

L A . '
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L A . N o m  de h  iîxiem e N o te  de notre G a m m e , inventée 

par G u y  A rétin . f  V o y e z  G a m m k , S o l f i e r . )

L A R G E  , ad/. N o m  d ’une forte de N o?e dans nos vieilles 

M ufiques , de laquelle on  augm eiitoit la valeur en tirant plu

sieurs traits non-feulem en t par les côtés, m ais par le m ilieu 

de la N o te  ; ce  que M ûris blâm e avec force co m m e une Jior- 

i.'ible innovation.

L A R G H E T T O .  ( V o y e z  L a r g o .^

T^ARGiÉ^adv. C e  m o t écrit à la tête d ’un A ir  indique 

on m ouvem ent plus lent que VAdagio, &  le dernier de tous 

en  lenteur. Il m arque qu’il faut filer de longs S o n s , étendre 

les T e m s  &  la M efu re , £ r .

L e  d im in utif Larghetto annonce un m ouvem ent un peu 

m oin s lent que le Largo, plus que ï Andante,  &  très-appro

ch an t de VAndantino.
L E G E R E M  i i N T , adv. C e  m o t indique un m ouvem ent 

encore plus v i f  que le G ai, un m ouvem ent m oyen  entre le 

g a i &  le vite. I l  répond à-peu-près à l’ italien  lAivace.
L E M M E ,,y i  m. Silence ou Raufe d ’un T e m s  b r e f  dans le 

R h y th m e  C ata le iliq u e. ( V o y e z  R h y t h m e . )

L E N T E M E N T , adv. C e  m o t répond à l’ Italien Largo 5c 
m arque un m ouvem ent lent. Son fu p erlatif, très - Lentement, 
m arque le plus ta rd if de tous les m ouvem ens.

L E P S I S .  N o m  G rec d ’ une des trois parties de l ’anciennq- 

üict, de Muß que. A a a  .
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M élopée ,  appellée àufli quelquefois Euthia ,  par laquelle 

le C om p ofiteu r difcerne s’ il doit placer fon  C h a n t dans le 

fy ftêm e des Sons bas qu’ ils appellent Hypatoïdes ; dans celu i 

des Sons aigus , qu’ ils appellent Nétoïdes, ou dans celui des 

Sons m o y e n s , qu’ ils appellent Méfoïdes, ( V o y e z  Mélopée.)
L E V E  , ad}, pris fubjîantivement. C ’ e i l  le T e m s  de la 

M efure où  on leve la  m ain ou le  pied ; c’ e l l  un T e m s  qui 

fuit ôc précédé le frappé-, c’ e ft par conféquent toujours un 

T e m s  foible. L e s  T e m s  levés font  ̂ à deux T e m s  , le  fé

cond -, il t r o is ,  le troifiem e \ à q u a tre ,  le fécon d ôc le qua

trièm e. (V o y e z  Arsis. ^
L I A I S O N ,/ :  / .  I l  y  a Liaifon d’H arm onie ^  Liaifon de 

C h ant, '

L a  Liaifon a lieu dans l’H arm o n ie , lorique cette H arm onie 

procédé par un tel progrès de Sons fondam entaux , que 

quelques-uns d es,Sons qui accom pàgnoient celui qu’o n  q u itte , 

demeurent &  accom pagnent encore celui où  l’on paffe. I l  

y  a Liaifon dans les A cco rd s de la T on iqu e &c de la D o m i

nante , puifque le m êm e Son fait la Quinte de la p re m iere , 

de l’ O clave de la fécondé ; il y  a Liaifon dans les A cco rd s  

de la T o n iq u e &  de la fous -  D om inante ,  attendu que le 

mêm e Son  fert de Quinte à l’ une &  d’Oélave à l’autre : 

enfin , il y a Liaifon. dans les A cco rd s diiTonans foutes les 

fois que la DUfonance e il préparée, puifque'; cette prépara

tion e lle -m ê m e  n’ cü; autre chofe que la Liaifon. ( V o y e z  

Préparer.)
L a  Liaifon dans le C hant a lieu toutes les fols qu’ on paiTe 

deu:i ou plufieurs N o tes fous un feul coup d’ archet ou  de
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g o iie r , Sc ie marque par un trait recourbé dont on couvre 

les N o te s  qui doivent être liées enfem ble.

D a n s  le P la in  -  C h a n t on appelle Liaifoif une fuite de 

pluileurs N o te s  palTces fur la m êm e fy l la b e , parce que fur 

le papier elles fo n t ordinairem ent attachées b u  liées enfem ble.

Q uelques -  uns n om m en t aulii Liaifon ce  qu’ on nom m e 

plus proprem ent Syncope. ( V o y e z  Sy n c o p e . )

L î C E N C f l , f. f . L ib e rté  que prend le C om p ofiteu r Sc 
qui fem ble contraire aux regies ,  quoiqu’elle  foie dans le  

principe des regies ; car voilà  ce qui d iftiiigue les Licences 
des fautes. P a r e x e m p le , c ’eiè une regie en C o m p o fitio n  de 

ne point m onter d e la T ie r c e  minem-e ou  de la  Sixte m i

neure à rO ctav e . ^ e t t e  regìe dérive de la lo i de la liaifon 

h arm on iq u e, &  de celle  de la prép.aration. Q uand d on c o n  

m onte de la T ie r c e  m ineure ou  de la S ixte  m ineure à l’O c 

tave , en forte qu’il y  ait pourtant liaifon entre les deux 

A c c o rd s  , ou que la D iiTonance y  fo it  p ré p a ré e , on prend 

une Licence ;  m ais s’ il n’ y  a ni liaifon  n i p rép aratio n , l ’o n  

fa it une faute. D e  m êm e ,  c ’e ft  une regie de ne pas faire 

deux Q uintes ju ites de fuite entre les m êm es P a r t ie s , fur- 

tout par m ouvem ent fem blable ; le principe de cette  regie 

e/è dans la lo i de l ’unité du M ode. T o u te s  les fo is d o n c 

qu’ o n  peut faire ces deux Q uin tes fans faire fenrir deux 

M o d es à la fo is , il y  a Licence : m ais il n’ y  a p e in t de faute. 

C e tte  explication  éto it néceiTaire ,  parce que les M uiiciens 

n’ont aucune idée bien nette de ce m o t de Licence.
C o m m e  la plupart des regies de l ’H arm onie font fondées 

fur des principes arbitraires &  ch an gen t par l ’ufage &  le g o û t

A a a  ^
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des C o m p o fiteu rs, il arrive d e - l a  que ces regles varienf^ 

font fujettes à la M ode , &  que ce qui e il Licsnce en un 

T e m s , ne l’e it  pas dans un autre. I l y  a deux ou trois ñ e

cles qu’il n’ étoit pas perm is de faire deux T ie rce s  de fuite  ̂

fur-tout de la m êm e efpece : m aintenant on fait des m o r

ceaux entiers tout par T ie rces . N o s  A ncien s ne perm ettoient 

pas d’entonner diatoniquem ent trois T o n s  confécutifs. A u jour

d ’hui nous en entonnons , iàns fcrupule &  fans^ peine , au

tant que la M odulation le perm et. I l  en  e il  d& m êm e d es 

fauiTes R e la tio n s , de l’H arm onie fyncopée , &  de m ille au

tres accidens de c o m p o iitio n , qui d ’abord furent des fau

tes , puis des Uunces, de n’ont plus rien d ’ irrégulier au

jourd ’hui.

L I C H A N O S , y i m . C ’e it îe nom  que p o r to it , parm i le s  

G r e c s , la troiñem e corde de chacun de leurs deux p rem iers 

T é tr a c o r d e s , parce que cette troiñ em e corde fe touchoit de: 

l ’in d e x , qu’ils appelloient Víchanos.
L a  troiñem e corde à l ’aigu du plus bas T étra co rd e  q u i 

éto it celui des H y p a te s , s’a p p e la it  autrefois Lichanos-Hypa
tón ,  quelquefois Hypaton -  Diatonos ,  Enharmonios ,  o u  

Chromatiké y felon le  Genre. C e lle  du fécond T é tra c o rd e  o u  

du T étraco rd e  des m o y e n n e s, s ’appelloit Lichanos-Méfon » 

ou  Méfon-Diatonos ,  &C.

L I E E S , adj. O n appelle Notes Liées deux ou  plufieurs 

N o te s  qu’o n  paiTe d’ un fêul cou p  d ’archet fur le V io lo n  6c 

le V io lo n c e lle , ou  d ’un fcul coup de langue fur la F lû te  6c le  

Hautbois ;  en un m o t ,  toutes les N otes qui font fous une 

jn ém ç liaifois.
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L I G A T U R E , / !  f. C ’é r o it , dans nos anciennes M uiiques ,  

l ’ union par un trait de deux ou plufieurs N o tes paiTces , ou 

d iaton iqu em en t, ou  par D e g r é s  disjoints fur une m ôm e fy l-  

labe. L a  figure de ces N o t e s , qui c to it quarrée , donnoic 

beaucoup de facilité  pour les lier ainii ; ce  qu’on ne fauroic 

fiiire aujourd’hui qu’au m o ye n  du c h a p e a u , à caufe de la  

rondeur de nos N o te s.

L a  valeur des N o te s  qui com pofoienc la Ligature varioic 

beaucoup felon qu’elles m ontoient ou defeendoient ,  felon  

qu’elles étoienc différem m ent lié e s , felon qu’elles éto ien t à 

queue ou fans queue , felon que ces queues étoienc placées à 

droite  ou à gauche , afeendantes ou defeendantes ; enfin , 

felon un nom bre infini de regies iî parfaitem ent oubliées à 

préfent ,  qu’ il n’y  a peut-être pas en E urope un feul M u fi- 

cien qui fo it en état de déchiffrer des M ufiques de quelque 

antiquité.

L I G N E ,/ !  / . L e s  Lignes de M uilque fo n t ces traits horî- 

fontauxtScparalleles qui com p ofen t la P o r t é e ,  &  fur le fq u els, 

ou dans les efpaces qui les féparent , on  place les N o te s  

félon leurs D e g ré s . L a  P o rtée  du P la in -C h a n t n ’e it  que d e  

quatre Lignes f celle de la M uiîque a cinq Lignes fiab les 

&  continues > outre les Lignes poiH ches qu’on  ajoute de tem s 

en tem s au-deiTus ou au-deiTous de la P o rté e  pour les N o te s  

qui paiTent fo'n étendue.

L e s  Lignes, fo it dans le P la in - C h a n t , foie dans la Mu- 

iique ,  fe com pten t en com m en çan t par la plus baffe. C e tte  

plus baffe e if  la p re m ie re , la plus haute e ft  la quatrièm e 

dans le P la i n - C h a n t ,  la cinquièm e dans la M uilque. (V o y , 

POffT^E. )
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L I M M A , f. m. Intervalle  de la  M uiîque G recq u e , le 

quel e it m oindre d ’un G o m m a  que le fe m i- T o n  m ajeur ,  

&c, retranché d’un T o n  m a je u r , lailTe pour re ile  l ’ A p o to m e .

L e  rapport du Limma e ft de Z43 à ^5*5» &  ia  gén ératio n  

fe tr o u v e , en  com m ençant par k î , à la cinquièm e Q u in te  

fi t car a lo rs  la quantité dont ce fi e it  furpaiTé par Vut vo ifin  » 

e it  précifém ent dans le rapport que je  viens d’ établir.

P hilolaüs ôc tous les P yth a go ric ien s faifoient du Limma 
un Intervalle D ia to n iq u e ', qui répondoit à notre f e m i- T o n  

m ajeur. C a r ,  mettant deux T o n s  m ajeurs c o n fé cu tifs , il ne 

leur re ito it que cet Intervalle pour achever la  Q uarte jufte 

ou le T étraco rd e  : en forte q u e , félon e u x , l’Intervalle du 

mi au fa  eût été m oindre que celui du à fon D iè fe . N o tre  

Echelle C hrom atique donne tout le contraire.

L I N O S , f. m. Sorte de C h an t ruilique chez les anciens 

G recs ; ils avoient auili un C h ant funebre" du m êm e nom  , 

q u i revient à ce que les L atin s ont appellé Nesnia. L e s  uns 

difent que le Linos fut inventé en E gyp te  j d ’autres en attri- 

buoient l’ invention à L inu s Eubéen.

L I V R E  t O U V E llT .  A  L ivre ouvert, ou A  l’ouver
ture DU L ivre, adv. Chanter ou jouer à Livre ouvert̂  
c ’ e it exécuter toute M uiique qu’ on vous p réfen te ,  en jettant 

les yeux deiTus. T o u s  les M uiieiens fe piquent d’exécutpr à 
Livre ouvert', mais il y  en a peu qui dans cette exécution 

prennent bien l’efprit de l’ ouvrage , 2c q u i, s’ ils ne font pas 

des fautes fur la N o t e , ne failént pas du m oins des contre- 

fens dans l’expreffion. ( V o y e z  Expression. )

L O N G U E , fi fi  C ’eft dans nos anciennes Mufiques une
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‘N o te  qiiarrée avec une queue à d r o ite , ainiî E lle  vaut 

ordinairem ent quatre M efures à deux T e m s ; c ’e it-à-d ire %
deux Breves ; quelquefois elle en vaut trois felon le Mode^ 

(  V o y e z  Mode. )
M ûris ôc fes contem porains avoient des Longuet de trois 

efp eces; fa v o ir , la p a rfa ite , l’ im parfaite &  la double. L a  

Longue parfaite a ,  du c ô té  d r o it , une queue d efcen d an te, 

ou H  E lle  vaut tro is T e m s  p a rfa its , &  s’appelle parfaite 

e lle -m ê m e , à c a u fe , ' ’î;*M û r is ,  de fon rapport num érique 

avec la T rin ité . L a  Longue imparfaite  ̂ fe figure co m m e  la  

parfaite &  ne fe d iilingue que par le M od e : o n  l’appelle 

im parfaite ,  parce qu’elle ne peut m archer feule &c qu’elle d o it 

toujours être précédée ou  fuivie d ’une Breve. L a  Longue 
double contient deux T e m s  égaux im parfaits : elle fe figure 

co m m e la Longue fim ple , m ais avec une double la rg e u r. 

M ûris cite  A rifto te  pour prouver que cette N o te  n’eiè 

pas du P la in -C h an t.

A u jou rd ’hui le m o t Longue e it  le co rré la tif du m o t Bteve, 
( V o y e z  Breve.)  A in fi toute N o te  qui précédé une B reve 

eil; une Longue,
L O U R E , f. f  Sorte de D a n fe  d on t l ’ A ir  e ft alTez lent 

&. fe m arque ordinairem ent par la M efure à |. Q uand cha

que T e m s  porte trois N o t e s ,  on pointe la p re m iere , &c l’on 

fa it breve celle du m ilieu. Loure eil; le n om  d ’un ancien 

In iiru m en t ièm blable à une M afette ,  fur lequel on jouoic 

l ’A ir  de la D a n iè  d on t il s ’agit.

L O U R E R  i V, a, ôç n, C ’e it  nourrir les S on s avec d o u -
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ceur &  m arquer la  premiere N o te  de chaque T e m s  plus 

fenfibkm ent que la fé co n d é , quoique de m êm e valeur.

L U T H I E R ,  /  m. Ouvrier qui fait des V io lo n s , des V io -  

, lo n c e lle s , &  autres Inilrum ens fem blables. C e  n o m  , qui 

fignifie Facleur de Luths , e it  dem euré par fyn ecd oque à 

cette forte d’ Ouvriers *, parce qu’ autrefois le L u th  ctoic l’I u f-  

îrum ent le plus com m un &. dont il fe faifoit le plus.

L U T R I N , / ,  m. Pupitre de C hœ ur fur lequel o n  m et les 

L ivres de C h ant dans les E glifes Ç ^holiques,

L Y Q Î V N O S .  ( " V o y e z  L i c h â n o ^ . y  

L Y D I E N , adj. N o m  d’ un des h lod es de la  M ufique des 

G r e c s , lequel occupoit le m ilieu entre l ’ E o l i e n  &  l ’ H y p e r -  

D orien . O n l’ appelloit auffi q u e l q u e f o i s  M o d e  B arb are, parce 

qu’ il portoit l e  nom  d’ un P e u p l e  A fiatique.

Euclide diilingue deux M od es Lydiens. C elu i-ci propre

ment d i t , de un autre qu’ il appelle Lydien grave ,  &  qui 

e it le même que le M od e E o lie n , du m oins quant à fa fon

damentale. ("V o y e z  M o u e . )

L e  caraélere du M od e Lydien étoit a n im é , p iq u an t, trille  

cep en d an t, pathétique de propre à la niolleffe ; c ’e il  pour

quoi P laton  le bannit de fa R épublique. C ’ e il fur ce M o d * 

qu’O rphcc ap p rivo ifo it, d it - o n , les bêtes m ê m e s , ôc qu’ A m - 

pnion bâtit les murs de T h e b e s. I l  fut inventé, les uns d ife n t , 

par cet A m p liio n , fds de Jupiter &  d ’ Ant'iope; d’ au tres, par 

O lym p e , M yfien  , dlfciple de M arfias ; d’ autres' enfin , par 

M élam pides : de Pindare dit qu’ il fut em ployé pour la pre

miere fois aux N o ce s  de N io b é .

L Y R K ^ U E  , adj. Q ui appartient à la L y re . C ette  épkbete
fe
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Te d on n oit autrefois à la P o é fie  faite pour être chantée &  

accom pagnée de la L y r e  ou C ith are par le C h an teu r, co m m e 

les O d es &c autres C h a n fo n s , à la  différence de la P o é iî^  

dram atique ou  th éâ tra le , qui s’ accom p agn oit avec dès F lû te s  

par d’autres que Iç C hanteur ; m a is ’ aujourd’ hui elle s’ appli

que au contraire à la fade P o é iie  de nos O p é ra , & . par e x -  

te n f îo n , à la  M uiique dram atique ôc im itative du Theatre^ 

(  V o y e z  I m it a t io n . )

L Y T I E K S E .  Chan'fon des MoiiTonneurs chez les anciens 

G recs, ( V o y e z  C h a n SÎ)n , )

Diet, de Mujîque', B h h

   
  



3 7 ^ M A C

♦ es—

M.
M A . S y lla b e  avec laquelle quelques M uficiens fo lfien t 

le  mi B é m o l co m m e  ils foliienc par fi le J'a D iè fe . ( V o y e z  

SOLTIER.)
M A C H I C O T A G E ,  m. C ’ e ft ainfi qu’ o ii .a p p e lle , dans 

le P la in  -  C h ant ,  certaines additions &  co m p o iitio n s d e 

N o te s  qui rem pliiTent, par une m arche D iatonique , les 

Intervalles de T ie rc e s  &  autres. L e  nom  de cette  m aniéré 

de C h an t vient de celui des E ccléfiaftiques appelles A fa «  

chicots ,  qui l’exécutoient autrefois après les E nfans d e 

Chœ ur.

M A D R I G A L .  Sorte de P iece  de M uiîque^ travaillée &  

favante , qui éto it fo rt h la m od e en Italie au feiziem e iieçle  ,  

&  m êm e au com m encem ent du précédent. L e s  Madrigaux 
fe com pofoient ord in airem en t,  pour la v o c a le , à cinq ou 

iix  Parties ,  toutes o b lig é e s , à caufe des F u gu es de D e f -  

feins dont ces P ieces étoient rem plies : m ais les O rg an iiles  

com pofoient &  exécutoient auili des Madrigaux fur l’O rg u e , 

&  l’ou  prétend m êm e que ce fut fur cet In ilru m en t que 

le Madrigal fa t inventé. C e  genre de C on tre-p oin t,  qui étoic 

aiTujetti à des loix très-rigou reu fes, portoit le nom  de fiyk  
Madrigalefque. Pluiieurs A u te u rs, pour y  avoir e x c e llé , ont 

im m ortalifé leurs nom s dans les faites d e 'l ’A rt. T e ls  furent, 

entr’ autres ,  Luca Marentio,  Luigi Prenefiino , Pomponio 
Idenna ,  Tommafo Pecci,  èc far -  coût le fam eux Prince de
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f^enofa, dont les Madrigaux  ̂ pleins de fcience &: de goût, 
étoient admirés par tous les Maîtres, &  chantés par toutes 
les D a m e s.

M AGADISER, r. n. C ’étoit dans la MuÎique Grecque, 
chanter à l’Oélave, comme faifoient naturellement les yoix 
de femmes &  d’hommes mêlées enfemble ; ainii les Chants 
‘Magadifés étoient toujours des Antiphonies. Ce mot vient 
de Magas , Chevalet d’initrument , & ,  par extenfion , 
Initrument à cordes doubles , montées à l’0(2:ave l’une de 
l ’autre, au moyen d’un Chevalet, comme aujourd’hui nos 
Clavecins.

MAGASIN. H ô tel de la  dépendance de l ’ O péra de P a r is , 

o ù  logen t les D ireéleurs &  d ’autres peribnnes attachées à 

l ’O péra , &c dans lequel eft un petit T h é â tre  appellé aufli 

'Magafin, ou, Théâtre du Magafin , fur lequel fe fon t les 
prem ieres répétitions. C ’eft VOdéum de la Muiique Erançoife, 
(’ Voyez O d e ü m . )

MAJEUR, adj. Les Intervalles fufceptibles de variations 
font appellés Majeurs ̂  quand ils font aulli grands qu’ils 
peuvent l’étre fans devenir faux.

Les Intervalles appellés parfaits, tels que l’Oélave, la 
Quinte & la Quarte, ne varient point 6c ne font que Jiifles ; 

,.,fi-tôt qu’on les altere ils font /aux. Les autres Intervalles 
’̂ peuvent, fans changer de nom, &  fans ceiTer d’être juñes, 
varier d’une certaine différence ; quand cette différence peut 
être ôtée, ils font Majeurs ;  Mineurs., quand elle peut être 
ajoutée.

Ces Intervalles variables font au nombre de cinq ; ià-
J3 b b i
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v o ir ,  le r e m l - T o n ,  le T o n ,  la T i e r c é ,  la Sixte ôc la  

Septièm e. A  l’ égard  du T o n  &  du f e m i - T o n ,  leur diffé

rence du Majeur au Mineur ne fauroit s’ exprim er en N o t e s , 

m ais en nom bres feulement. L e  fem i-T o n  Majeur e lt  l’ In 

tervalle d ’ une Seconde m ineure, com m e de j i  à u t , ou  de 

mi à / u , &  fon  rapport e i l  de 15 k 16. L e  T o n  Majeur e it  

la  différence de la Quarte à la  Q u in te , ôc fon  rapport e ft  

de 8 à 9.

L e s  trois autres Intervalles ; favoir , la T ie rc e  ,  la  S ixte 

6c la Septièm e , different toujours d’ un fe m i- T o n  du Ma
jeur au M in eu r, 6c ces différences peuvent fe noter. A in ii 

la  T ie rce  mineure a un T o n  6c d e m i, 6c la  T ie r c e  Majeure 
deux T o n s.

I l  y  a quelques autres plus petits In te rv a lle s , co m m e le 

D iéfe  &  le G o m m a , qu’o n  d iilin gu e  en .M oin d res, M in eu rs, 

M o y e n s , Majeurs 6c M axim es ; m ais co m m e ces Intervalles 

ne peuvent s’ exprim er qu’ en n o m b re s, ces diiH ndions font 

inutiles dans la pratique.

Majeur fe d it auffi du M o d e , lorfque la T ie rc e  de la 

T on iq u e e it  Majeure, 6c alors ibuvent le m o t Mode ne fa it 

que fe fous-entendre. Préluder en M a je u r, pajfer du M ajeur 

au Mineur, 6cc. ( V o y e z  M o d e . )

M A I N  H A R M O N IQ U E . C ’eft le nom  que donna l ’Aré-^ 

tin à la G am m e qu’ il inventa pour m ontrer le rapport de< 

fes H exacordes, de fes fix lettres 6c de Tes fix  fy lla b e s , avec 

les cinq Tétracordes des G recs. I l  repréfenta cette G am m e 

fous la figure d ’une main g a u ch e , fur les d oigts de laquelle 

étoient marqués tous les fons de la G am m e , tant par les
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lettres correrpondantes , que par les fyllabes qu’ il y  avoît 

jointes , en palTanc , par la  regie des M u a n ce s, d’ un T c -  

tracord e ou  d ’un d o ig t  à l’ a u tre , fe lon  le  lieu où  fe tro n - 

voien t les deux fem i -  T o n s  de l’O ita v e  par le Bcquarre 

ou  par le B é m o l ; c ’eil: -  à -  d ir e , felon  que les T étra co rd es 

éto ien t co n jo in ts ou  d isjoints. ( V o y e z  G am m e  , M uances , 

S o l f ie r . )

M A I T R E  A  C H A N T E R .  M uficien  qui enfeigne à lire la  

M ufique vocale &c à chanter fur la N o te .

L e s  fo n d io n s du Maître à Chanter fe rapportent à deux 

ob jets principaux. L e  p re m ie r, qui regarde la culture de la 

v o ix  y e it d ’en tirer tou t ce  qu’elle peut donner en fait de 

C h a n t , foie par l’étendue ,  fo it par la juiteiTe,, fo it par le 

tim bre , fo it par la légéreté , fo it par l ’art de renforcer de 

rad oucir les S o n s ,  &  d ’apprendre à les m énager &  m odifier 

avec tout l ’art poflible. ( V o y e z  C h a n t  ,  V o ix .  )

L e  fécon d o b jet regarde l ’étude des lignes ; c ’e il-à -d ire  ; 

l ’ art de lire la N o te  fur le p a p ie r , &  l ’habitude de la déchif

frer avec tant dé facilité  , qu’à l’ouverture du livre on ibic 

en  état de chanter toute forte de M ufique. ( V o y e z  N o t e , 

S o l f ie r . )

U ne troifiem e partie des fo n d io n s du Maître à Chanter 
regarde la connoilTance de la L a n g u e , fur-tout des A c c e n s , 

de la quantité &c de la m eilleure m aniéré de prononcer ; 

parce que les défauts de la prononciation fon t beaucoup plus 

fenfibles dans le C h a n t que dans la p a r o le , &  qu’ une V o 

cale bien faite ne d o it être qu’ une m aniéré plus énergique &  

plus agréable de m arquer la Profo^die de les A ccen s. ( V o y e z  

A c c e n t . }
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M A I T R E  D E  C H A P E L L E .  ('Voyez Maître de Mu
siq u e . )

M A I T R E  D E  M U S IQ U E . M u iîcien  gagé pour co m p o ie r  

de la M ufique &  la faire exécuter. C ’e ft le Maître de Aiu- 
Jîque qui b at la M efure &  dirige les M uiîciens. I l  d o it fa vo ir  

la c o m p o fit io n ,‘ quoiqu’ il ne com pofe pas toujours la M ufique 

qù’ il fa it exécuter. A  l’O péra de P aris ,  par exem ple , l ’em 

ploi de battre la M efure e it un office particulier j au lieu que 

la  M ufique des O péra e ft  com pofée par quiconque en  ̂ le  

talent &  la volonté. E n  I ta lie , celui qui a  com p ofé un O p éra  

en dirige toujours l’exécution y non en  battant la M efure ,  

m ais au C lavecin . A in fi l ’em ploi de Maître de Mufique n’a 

guerés lieu que dans les E glifes ; auffi ne d it-o n  point en Ita

lie , Maître de Mufique , m ais Maître de Chapelle : d én o 

m ination qui com m ence à paiTer auffi en F ran ce.

M A R C H E  ; f. f. A ir  m ilitaire qui fe joue par des I n ilr u -  

m ens de guerre &  marque le M ètre 6c là cadence des T a m 

bours ,  laquelle e i l  proprem ent la  Marche,
C h ardin  dit qu’ en P e r fe , quand on veut abattre des m a i-  

fo n s , applanir un terrein » ou  faire quelqu’autre ouvrage expé

d itif qui dem ande une multitude de bras ,  o n  aiTemble les 

babitans de tout un quartier ; qu’ ils travaillent au fon des In f- 

trum en s, 6c qu’ ainfi l’ ouvrage fe fait avec beaucoup plus de 

zele 6c de promptitude que fi les Initrum ens n’ y  étoient pas.

L e  M aréchal de Saxe a m ontré , dans fes Rêveries, que 

l’effet des T am bours ne fe bornoit pas non plus à un vain 

bruit (ans u tilité , mais q u e , felon que le mouvement en é to it 

plus v if  ou plus le n t ,  ils portoient naturellement le foldat à
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preiTer ou ralentir fon pas : o n  peut dire auili que les A irs  

d es Marches d oiven t avo ir diffcrens c a ra d e re s , felon les o cca- 

fion s où  on les em ploie ; &  c ’e it  ce  qu’on a dû fentir jufqu’à 

certain  p o in t , quand o n  les a d iilin gu és &  diverfiliés ; l’un 

pour la G énérale , l ’autre pour la Marche , l’autre pour la 

C h a r g e , & c . M ais il s’ en faut bien qu’ on ait m is à profit ce 

principe autant qu’ il auroit pu l’ être. O n  s ’e it  borné jufqu’ici 

à co m p ofér des A irs  qui fiiTent bien fentir Je Mètr^ &  la 

batterie des T a m b o u rs . E n core  fort fouvent les A irs  des Mar-̂  
dies rempliiTent-ils aiTez m al cet objet. L e s  troupes F ran çoifes 

a yan t peu d ’ Inilirum ens m ilitaires pour l ’In fa n te rie , hors les 

F ifre s  &  les T a m b o u rs ,  ont auifi fort peu de Marches ■, &  

la plupart très-m a l faites ; m ais il y  en a d ’adm irables dans 

les troupes A llem andes.

P o u r  exem ple de l ’a cco rd  de l’A ir  &  de la Marche, je 

donnerai ( ?/. C .  Fig. } .) la prem iere partie de celle des 

M oufquetaires du R o i  de F ra n ce .

I l  n ’y  a dans les troupes que l’Infanterie Sc la Cavalerie 
légère qui aient des Marches. L e s  T im b a les  de la C avalerie 

n’on t point de Marche réglée ; les T rom p ettes n’ont qu’ un 

T o n  prefque u n ifo rm e, &  des Fanfares. (V o y e z  F a n f a r e .)

M A R C H E R ,  V . n .  C e  term e s ’em ploie figurém ent en M u- 

i iq u e , &  fe d it de la fucceilion  des S o n s ou des A c c o rd s  

qui fe fuivent dans certain  ordre. La Bajfe & le Dejfus M ar

chent par mouvemens contraires. M arche de Baße, M archer à 
contre-tems.

M A R T E L L E M E N T  ,  f, m. Sorte d ’agrém ent du C hant 

F ran çois. L o rfq u e  defcendant diatoniquem ent d ’une N o te  fur
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une autre par un T r i l l , on appuie ayec force le Son de la 
premiere Note fur la feconde , tombant enfuite fur cette 
fécondé Note par un feul coup de goiler- ; on appelle cela 
faire un Martellement. (V oyez Tl. B. Fig. 13. )

M AX IM E , adj. On appelle Intervalle Maxime celui qui 
eit plus grand que le Majeur de la même efpece & qui ne 
peut fe noter ; car s’il pouvoir fe noter , il ne s’appelleroic 
pas Maxime, mais fuperflu.

Le femi-Ton Maxinte fait la diiFérence du femi-Ton mi
neur au Ton.majeur, ôc fon rapport eit de à x j. Il y  auroit 
entre l’ut Dièfe & le re un femi-Ton de cette efpece, ii tous 
les femi-Tons n’étoient pas rendus égaux ou fuppofés tels ■ 

.par le Tempérament,
Le Dièfe Maxime eft la différence du Ton mineur au 

femi-Ton Maxime , en rapport de 243 à 250,
Enfin le Comma Maxime ou Comm a de Pythagore, e il 

la quantité dont different entr’eux les deux termes les plus 
voiiins d’une progreffion par Quintes, & d’une progreifion 
par Oiffaves; c’eil-à-dire , l’excès de la douzième Quinte J i  
Dièfe fur la feptieme Octave ut & cet excès, dans le rap
port de 524288 à 531441 ï eit la différence que le Tempé
rament fait évanouir.

MAXIME, f. f . C ’eit une Note faite en quarré-long hori- 
fontal avec une queue au côté d ro it , de cette maniéré C üj , 
laquelle vaut huit Mefures à deux Tein,s ; c’eit~è-dire , deu.x 
longues , & 'quelquefois tro is, felon le Mode. (Voyez M o d e .) 

Cette forte de Note n’eit plus d’ufage depuis qu’on fépare les 
Mefures par des barres , 5 c qu’on marque gveç des liaifons

les
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íes tenues ou continuités des Sons. ( Voyez B a r r e s  , M e -

SURE. )

M E D I A N T E , f. f. C ’e ft  la  cord e  ou la  N o te  qui partage 

en  deux T ie rce s  i’inrervalle de Q uinte qui ie trouve entre la 

T o n iq u e  &  la D o m in an te . L ’une de ces T ie rc e s  eiè m ajeure, 

l ’autre m in e u re , &  c ’e il  leur pofîtion  relative qui déterm ine 

le M ode. Q uand la T ie rc e  m ajeure e it  au g ra v e ; c ’e it-à -d ir e , 

entre la Médiants la T o n iq u e , le M ode eiè m ajeur; quand 

la T ie rc e  m ajeure e it  à l’ aigu &c la mineure au grave , le 

M od e e ft m ineur. ( V o y e z  M o d e ,  T o n iq u e , D o m in a n t e . )

M É D I A T I O N , / / .  P artage  de chaque v e r fe td ’un Pfeaum e 

en deux parties , l ’ une pfalm odiée ou chantée par un cô té  

du C h œ u r , &. l ’autre par l ’autre ,  dans les E g lifes  C ath oliqu es.

M E D I U M , f. m. L ie u  de la V o ix  égalem ent d iilan t de 

les deux extrém ités au grave &  à l’ aigu. L e  haut e it  plus 

éclatant ; m ais il^ eit prefque toujours fo rcé  : le bas e it  grave 

ÍC m ajeiiueux ; m ais il e it plus fourd. U n  beau Medium ,  

auquel on fuppofe une certaine latitude donne les Sons les 

m ieux n o u rris, les plus m é lo d ieu x , &  rem plit le plus agréa

blem ent roreille . ( V o y e z  S on . J

M E L A N G E  , /  m. U ne des P arties de l ’ancienne M é lo 

pée , appellée udgogé par les G re c s , laquelle co n iiile  à favoir 

entrelacer &: m êler à propos les M odes &  les Genres. (Voyez 
M é l o p é e . )

T v I E L O D I E ,/  f . S u cceiîio n  de Son s tellem ent ordonnés 

félon les lo ix  du R h yth m e de de la M odulation , qu’elle 

fo rm e un fens agréable à l’oreille ; la Mélodie vocale s ’ap

pelle C h a n t ; &  l ’ in llrum entale ,  Sym phonie.

D ie?, di Mufique, C c c
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L ’idée du R h yth m e entre néceiTaircment dans celle de U‘ 

'Mélodie : un C h a n t n’e il  un C h an t qu’ autant qu’ il e it  m e -  

furé ; la m êm e fucceiTion de Sons peut recevoir autant de 

caracleres, autant de Mélodies diuérentes , qu’on peut la 

fcander différem m ent ; ôc le feul changem ent de valeur des 

N o tes peut défigurer cette m êm e fuccelïlon  au poin t de la 

rendre m cconnoiiiable. A in ii la  Mélodie n’ e i l  rien par e lle - 

m êm e ; c ’e il  la Mefure qui la déterm ine ,  &  il n’ y  a peint de 

C h ant fans le T e m s . O n  rie doit donc pas com parer la 

Mélodie avec l’H a rm o n ie , abttracH on faire de la M efure dans 

toutes les deux t car elle e it  eiTentielle à  l’ une de non pas à- 

l’ autrc.

L a  -Mélodie fe rapporte à deux principes d ifféren s, felon la 

maniéré dont on la coniidere. Prife par les rapports des S o n s 

&  par les regies du M ode ,  elle a fon principe dans l’H ar

m onie •, puifque c’ e i l  une analyfe harm onique qui donne les 

D eg ré s  de la G a m m e , les cordes du M ode , &  les lo ix  de 

la  M odulation , u n i q u e s  élcm ens du C h an t. Selon ce prin

cipe , toute la force de la Mélodie fe borne à flatter l’ o reille  

p ir  des Sons ag réJ o les, com m e on peut flatter la vue p a r  

d ’ agréJ  h s '.r'ccrds de couleur ; mais prife pour un art d’ im i-  

ta d o .i p ir  lequel on peut affeffer i’efprit de diverfes im ages^  

ênvm voir le cœur de divers fen tim en s, exciter &  calm er les 

P d fo n s , opérer , en un m o t , des effets m oraux qui paiTenc 

l ’ empire im m édiat des feus , il lui faut chercher un autre 

princiiîc : car on ne voit aucune prife par laquelle la feule 

H  irmonie  ̂ ôc tout ce qui vient d ’elle , puiffe nous affeéler
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^ u e î  e ft  ce fécond principe ? II e ft dans la N ature ainii 

<3ue le p re m ie r; m a is .p o u r  l ’y  découvrir il faut une o b fe r- 

vation plus fine , quoique plus iîm ple , &c plus de feniîbiliré 

dans l ’obfervateur. C e  principe- e ft  le m em e qui fait varier 

le T o n  de la V o i x , quand o n  p a r le , félon les chofcs qu’on  

d it ôc les m ouvem ens qu’on éprouve en les difant. C ’eft l’A c 

cen t des L an g u es qui déterm ine la Mélodie de chaque N a 

tion  ; c ’eft l’A c c e n t  qui fait • qu’ on parle en ch a n ta n t, &  qu’ on 

parle avec plus ou  m oin s d ’é n e rg ie , felon que la L an gue a 

plus ou m oins d ’A cce n t. C e lle  dont l’A c c e n t eft plus m ar

qué d o it donner une Aiélodie plus vive de plus pailionnée ; 

celle qui n’ a que peu ou point d ’A c c e n t ne peut avoir qu’ une 

Mélodie languiifiinte &c fro id e , fans caraftere &  fans expref- 

iion . V o ilà  k s  vrais principes ; tant qu’ on en fortira &  qu’on  

voudra parler du pouvoir de la M uiîque fur le cœ ur h u m ain , 

on  parlera fans s ’entendre ; on  ne faura ce qu’ on dira.

Si la hiiiftque ne peint que par la Mélodie ,  &  tire d ’elle 

toute fa  f o r c e , il s’ enfuit que toute M ufique qui ne chante 

pas , quelque harm onieufe qu’elle puiiTe ê tr e , n’ e it point une 

M uiîque im ita tiv e ,  & ,  ne pouvant ni toucher ni peindre avec 

fes beaux A c c o r d s , laiTe b ien tôt les oreilles , 6c laiiTe tou

jours le cœiu' froid. I l  fuit encore q u e , m algré la diveriîté 

d es P arties que l ’H arm onie 0. in trod u ites, 6c dont on  abufe 

tant aujourd’h u i , ii-tô t que deux Mélodies fe fon t entendre 

à la fo is ,  elles s’effacent l ’une l ’autre cc dem eurent de nul e ffet, 

quelque belles qu’elles puiffent êrxe chacune féparém ent : d ’où 

l ’on  peut juger avec quel g o û t les C o m p oiîteu rs F rançois 

ouc introduit à leur O péra l ’u f  ige de fiiire fervir un A ir  d ’A c-

C c c  a
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com pagnem ent à un C h œ u r ou à un autre A ir  ; ce  qui c ft 

com m e fi o n  s’ avifoic - de réciter deux difcours à la fo is ,  

pour donner plus de force à leur éloquence. ( V o y e z  U n i t ^

DE M é l o d i e . )

M É L O D I E U X  , adj. Q ui donne de la  M élodie. Mélo~ 
dieux , dans l ’u fa g e ,  fe dit des Sons a g ré a b le s , des V o ix  

fonores ,  des C hants doux 2c g ra cieu x , &c.
M É L O P É E  , f, f, C ’é t o it , dans l’ ancienne M u fiq u e , l’ u -  

fage régulier de toutes les Parties harm oniques ; c ’e il-à -d ire , 

l ’ A rt ou les regies de la com pofition  du C h a n t , defquelles 

la  pratique Ôc l’ effet s’ appelloit Mélodie.
L e s  A nciens avoient diverfes regies pour la  m aniéré de 

conduire le C hant par D egrés co n jo in ts , d isjoints ou m é lé s , 

en m ontant ou en defcendant. O n  en  trouve pluüeurs dans 

A r iilo x ë n e , lefquelles dépendent toutes de ce principe ; que ,  

dans tout fy ilêm e harm onique ,  le tro iilem e ou  le qua

trièm e Son après le fondam ental en d oit toujours frapper la  

Q uarte ou la Q u in te , fé lon  que les T étra co rd es  font c o n 

jo in ts ou disjoints ; différence qui rend un M od e authentique 

ou p la g a l, au gré du C o m p o ilteu r. C ’ e lt  le recueil de toutes 

ces regies qui s’ appelle Mélopée.
L a  Mélopée e i l  com p ofée de trois P arties ; favoir , la  

Prife,  Lepjis, qui enfeigne au M uiicien  en quel lieu de la  

V o ix  il doit établir fon  D iap afon  ; le ¡Mélange, M ixis, fe 

lon lequel il entrelace ou m cle à propos les G enres &  les 

M o d es; 2 c VUfage , Chrefès ,  qui fe ilibdivife en trois au

tres P arties. L a  prem iere ,  appellée Euthia, guide la m arche 

du ChafUt,  laquelle e t t ,  ou, direébe du grave à l’aigu ; eu
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fenverrce de l ’ aigu au grave ; ou rmxte ; c ’ eft-à-dire ,  c o m -  

pofée de l’une &c de l’ autre. L a  d eu x iem e, appellee ^gogé^ 
^ r c h e  alrernativemei.it par D e g ré s  disjoints en m o n ta n t,  

6c co n jo in ts  en d e fee n d a n t, ou au contraire. L a  troiiiem e ,  

appellée Petteïa  ̂ par laquelle il difeerne ôc ch o iiit 'le s  Sons 

q u ’il faut rejetter ,  ceux qu’ il faut a d m e ttre , ôc ceux qu’il fau5 

em p lo yer le plus fréquem m ent.

A riitid e  Q uintilien  divife toute la Mélopée en trois efpeces 

qui lè rapportent à autant de M o d e s , en prenant ce dernier 

n om  dans un nouveau fens. L a  prem iere efpece c to it 

patoïde,  appellée ainiî de la corde H ypate ,  la principale ou  

la plus baiTe, parce que le C h an t régnant feulem ent fur les 

Son s graves r̂ p s ’é lo ign o it pas de cette c o r d e , &  ce C h a n t 

é to it  approprié au M ode tragique. L a  féconde efpece é to it la 

Méfoïde,  de Mèfe,  la corde du m ilie u , parce que le C h an t 

régn oit fur les S on s m o y e n s , &  c e lle -c i répondqit au M od e 

N o m iq u e , con facré  à A p o llo n . L a  troiiiem e s ’appelloit Né- 
toide,  de Nete ,  la derniere corde ou la plus haute ; fon 

C h an t ne s ’étendoit que fur les S on s aigus &  co n ilitu o it le 

M od e D ith yram b iq u e ou Bachique. C e s  M od es en avoient 

d ’autres qui leur éto ien t fubordonnés &  varioient la Mélopée ;  
tels que l ’E rotique ou  a m o u reu x, le C o m iq u e , l’E n c ô m ia -  

que deitin é aux louanges.

T o u s  ces M odes étant propres à exciter ou' calm er certai

nes pallions , iniluoient beaucoup fur les m œ urs ; &c par rap

port à cette  influence ,  la Mélopée fe partagepit encore en 

trois G e n re s ; favoir. j° .  L e  Syjlahiqne  ̂ ou celui qui inipirofr 

les palEons tendres &  afl’eélueufes ,  les pallions trifles &
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capables de reiTerrer le c œ u r , fuivant le fens du m o t G re c .1 

L e  Diiijlaltique , ou celui qui é to it propre à l’ c uiouir , 

en excitant la  jo ie ,  le courage , la  m agnanim ité , k  [ ' k  

fentim ens ; 3". UEuchaJUque qui tenoit le m ilieu entre les 

deux autres , qui ram enoit l’ ame k un état tranquille. La 
prem ière efpece de Mélopée con ven oit aux P o éfie s  a m o u - 

reu fes, aux plaintes , aux regrets ôc autres exprelTions fe m - 

k l  aoles. L a  icconde éto it propre aux T r a g é d ie s ,  aux C h an ts 

de guerre , aux fujets héroïques, La troiriem e aux H ym n es 1 

aux 1<manges, aux inilruétions.

iVlLj^US , f. m. D ou ceu r du C hant. I l e it  difficile de d if-  

tiiiguer dans les Auteurs G recs le fens du m ot Mélos du fens 

ciu m ot Mélodie. P la to n , dans ion P rotagoras  ̂ m et le Mélos 
dans le fim ple d ife o u rs, de fcnable entendre par-là  le C h a n t 

de la parole. L e  Méhs paroit être ce par qvtoi la Mélodie e it  

agréable. C e  m ot vient de jm-î'a î , miel,
M EN U ET  ̂ f. m. A ir  d’ une D a n fe ’ de m êm e n o m , que 

l’ A 'jb é  BroiTard dit nous venir du P oitou . Selon lui cette  

D anfe cil: fort gaie ce fon m ouvem ent e it  fort vite. M ais au 

contraire le caraalere du Menuet e it  une élégante &  noble 

fim plicité •, le m ouvem ent en e it plus m odéré que v ir e , de l’ o n  

peut dire que le m oins gai de tous les G enres de D anfeS 

ufités daîis nos bals e it  le Menuet, C ’ effi autre chofe fur le  

Théâtre,

L a  Mefure du Menuet eft k trois Tem .s légers qu’ on  m ar

que par le 3 fim p le , ou par le  ̂ , ou  par le k  L e  nom bre 

des M efures de l’ A ir dans chacune de fes reprifes, doit être 

quatre ou un multiple de quatre ; parce qu’ il ça faut autanÇ
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pour achever le pas du Menuet ;  ôc le foin du M uficicn  doit 

être de faire fentir cette  d iviiion  par- des chûtes bien m ar

quées , pour aider l ’ oreille du D anfeu r ôc le m aintenir en 

cadence.

M E S ü  , f . f . N o m  de la corde la plus aiguë du fécond 

T é tra co rd e  des G recs. ( V o y e z  M éson . J- 

Mèfe iîgnifie Moyenne^ ôc ce n om  fut donné à cette corde j 

non  ̂ co m m e dit l ’A b b é  BroiTard, parce qu’elle e il  c o m 

m une ou m itoyenne entre les deux O ctaves de l’ancien fy f-  

rêm e ; car elle p o rto it ce nom  bien avant que le fy itc m c  eût 

acquis cette étendue : m ais parce qu’ elle form oic préciicm enc 

le m ilieu entre les deux pren.iers Tétracorcies dont ce fy ilc m e  
avoit d ’abord été C'^mpoic.

M É S’ü i D E , f. f. Sarre de rdclopce donc 'j's C h an ts ro u - 

lo ient fur des cordes m o y e iu r s  k fq u cIE s s’ apptlloient auiîi 

Aléfoïdes de la M éfe ou du T e 'r a c e  rdc Î .T C n .

M É S O I D E S . Sons m o y c i .s , gu yi'E dans h  L îcd ium  du 

fy itê m e . (  V o y e z  M É i r u é i .  )

M É SO -lA  N o m  d eu rk  par les '^recs à L-ur fécond T étra 

corde , en com m en çan t h ccu  pi-f'r du grave 3 ôc .c’eíl: auiîi 

le n om  par lequel on diitln^ue chacune de fes quatre c o r d e s , 

de celles qui leur correfpon'ieut dans les autres T étra co rd es , 

A i n i î , dans celui dont je  parle ,  la prem ière corde s ’appelle 

Jrlypate-Méfon fécondé , Parh^^pate-Mefon ;  la tro iiie m #  

Lichanos-Méjbn ou Méfon-Diatonos ;  ôc la  q u atrièm e,  Aîèfê  
Í  V o y e z  S y s t è m e . )  ■'

Méfon eil le génitif pluriel de Mèfe , moyenne, parce 
que le Tétracorde Aléfoa occupe le milieu entre le premier-
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&  *le troliiem e ,  ou  plutôt parce que la cor.'le donne 

fon nom  à ce T é tra co rd e  dont elle form e l’ ex trém u t 

( V o y e z  ]’/. H. Fig, 12. )

M E b O P Y C N l , adj. L e s  A ncien s appelloient ainiî ,  d an s 

les G enres épais , le fécond Son de chaque T étra co rd e . A iu ii  

les Sons Aléfopycni étoienc cinq en nom bre. ( V o y e z  S o n  ,  

S y s t è m e , T é t r a c o r d e .)

M E S U R E  , f, f . D iv ifio n  de la durée ou du tem s en p lu - 

ileurs parties é g a le s , aiTez longues pour que l’ oreille en puiiTe 

faiiir &  fubdivifer la quantité , ôc aiTez courtes pour que l’ idée 

de l’ une ne s’ efface pas avant le retour de l’a u tre , &  qu’ on  

en fente l’égalité.

C hacune de ces parties égales s’ appelle aufîî Mefure ; 

elles fe fubdivifent en d’ autres aliquotes qu’ on appelle T e m s ,  

&  qui fe marquent par des m ouvem ens égaux de la m ain 

ou du pied. ( V o y e z  B a t t r e  l a  M esu r e . ) L a  durée égale 

de chaque T e m s  ou  de chaque Ahfure e il  rem plie par 

pluiieurs N o tes qui paffent plus ou m oins vite en propor

tion de leur n o m b re , &  auxquelles on donne diverfes figu

res pour m arquer leurs différentes durées. ( V o y e z  V a l e u r  

DES N otes. )

P lu fie u rs , confidérant le progrès de notre M u iiq u e ,  pen- 

L n t  que la Mefure eiè de nouvelle in v e n tio n ,  parce qu’ un 

l^m s elle a été négligée. M ais au co n tra ire , non-feulem ent 

les A nciens praciquoienc la Mefure ; ils lui avoient m em e 

donné des regies très-féveres &c fondées fur des principes 

que la nôtre n’a plus. E n  e ffe t, chanter fans Mefure n’ e i l  

pas chanter j ¿c le fentim ent de h  Mefure n’ étant pas m oins

naturel

   
  



r.I E s  393
naturel que celui de l’Intonation, l’invention de ces deux 
choies n’a pu fe faire fcparément.

L a Mefure des Grecs tenoit à leur Langue ; c’ctoit la Poc- 
ile qui l’avoit donnée à la Muiique; les M êfuns de l’une ré- 
pondoient aux pieds de l’autre : on n’auroit pas pu mclarer 
de la proie en Muiique. Chez nous, c’eit le contraire : le peu 
de prolodie de nos Langues fait que dans nos Chants la va
leur des Notes détermine la quantité des lyllabes ; c’eil lur 
la Mélodie qu’on eit forcé de fcander Iç dilcours; on n’ap- 
perçoit pas meme ii ce qu’on chante eit vers ou proie : nos 
Poéiies n’ayant plus de p ieds, nos Vocid.es n’ont plus de 
Mefures-, le Chant guide & la parole o l cit.

L a Alcfuri; tom ba dans l ’o u b li, q u jiq iie  r iu to m r io a  f i t  
toujours cultivée , lorfqu’ap r is  les victoires des E î r b i r s  
les Langues changèrent de caraclere de perdirtnt leur iV .r- 
■monie. Il n’eit pas étonnant que le M ètre, qui fervoit à 
exprimer la Mefure de la Poéiie , fut négligé dans des tems 

où on ne la fentqit plus, de où l’on chantoit moins de vers 
que de proie. Les Peuples ne connoiiToient gueres alors 
d’autre amulement que les cérémonies de l’Eglile , ni d’au
tre Mufîque que celle de l’Office, & comme cette Muii
que n’exigeoit pas la régularité du R hythm e, cette partie 
fut enfin tout-à-fait oubliée. Gui nota fa Muiique avec des 
points qui n’exprim oienc pas des quantités différentes , &  
l’invention des Notes fut certainement poitérieure à cet 
Auteur.

On attribue communément cette invention des diverfes 
valeurs des Notes à Jean de M ûris, vers l’an 1330. Mais le 

D M . de M ufque. «  D d d
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P. Merfenne le nie avec raifon, & il faut n’avoir janvRis lu le< 
écrits de ce Chanoine pour foutenir une opinion » j  dé
mentent ii clairement. Non-feulement il compare les 'a.uiti» 
que les Notes avoient avant lui à celles qu’on leur donnoit 
de fon tem s, &c dont il ne fe donne point pour l’Auteur ; 
mais même il parle de la Mefure^ &c dit que les Modernes; 
c’ejt-à-dire, fes contemporains , la ralentilTent beaucoup, & 
moderni mine morofâ mulûim utuntur menfurâ :  ce qui fup- 
pofe évidemment que la M efure , & par conféquent les va
leurs des N otes, étoient connues ôc uiitées avant lui. Ceux 
qui voudront rechercher plus en détail l’état où étoit cette 
partie de la Muiîque du tems de cet Auteur, pourront con- 
fulter fon Traité manuferit, intitulé : Speculum Muficoe^ qui 
eil à la Bibliothèque du Roi de France, numéro 7107 , page 
zS o ,‘ & fuivantes.

Les premiers qui donnèrent aux Notes quelques regies 
de quantité , s’attachèrent plus aux valeurs ou durées re
latives de ces Notes qu’à la Mefure même ou au caraâere 
du Mouvement; de forte qu’avant la diüinélion des diffé
rentes M efures, il y  avoit des Notes au moins de cinq va
leurs différentes; favo ir, la M axime, la Longue, la Breve, 
la femi-Breve ôc la M inim e, que l’on peut voir à leurs 
mots. Ce qu’il y  a 'de certain, c’eit qu’on trouve toutes ces 
différentes valeurs, & même davantage, dans les manuf- 
crits de Machault, fans y  trouver jamais aucun ligne de 
Mefure,

Dans la fuite les rapports en valeur d’une de ces Notes à 
l’autre dépendirent du T e m s ,  de laP ro la tion , du Mode. Par
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le Mode on déterminoit le rapport de la Maxime à la Longue t 
ou de la Longue à la Breve ; par le T em s, celui de la Lon
gue à la Breve , ou de la Breve à la femi-Breve ; & par la 
Prolation, celui de' la Breve à la femi-Breve, ou de la femi- 
Breve à la Minime. (V oyez  Mo d e , Prolation, T ems. )  
En général, toutes ces différentes modifications fe peuvent 
rapporter à la Mefure double ou à la Mefure triple j c’eíl- 
à-d ire , à la divifion de chaque valeur entière en deux ou en 
trois Tem s égaux.

Cette maniere d’exprimer le Tems ou la Mefure des Notes 
chang*ea entièrement durant le cours du dernier iiecle. Dès 
qu’on eut pris l’habitude de r e n f e r m e r  c h a q u e  Mefure entre 
deux b arres, il falut néceiTairement proferiré toutes les 
efpeces de Notes qui renfermoient pluiieurs Mefures. L a  
Mefure en devint plus cla ire, les Partitions mieux ordon
nées , &  l’exécution plus facile ; ce qui étoit fort néceifaire 

pour compenfer les difficultés que la Muiique acquéroit en 
devenant chaque jour plus compofée. Pai vu d’excellens 
Muilciens fort embafralfés d’exécuter bien en Mefure des 
T rio d’Orlande & de C laudin, Compoiiteurs du tems de 
Henri III.

Jufques-là la raifon triple avoit paiTé pour la plus parfaite : 
mais la double prit enfin l’afeendant,  &  le C ,  ou la Mèfure 
à quatre T em s, fut prife pour la bafe de toutes les autres. 
Or , la 'Mefure à quatre Tems fe réfout toujours en Mefure 
.à deux T em s; ainfi c’eft proprement à la> Mefure double 
qu’on fait rapporter toutes les autres, du moins quant aux 
valeurs des Notes & aux figues des Mefures.

D àd  »
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Au lieu donc des Maximes , Longues, Brèves f  rm- 
Breves, &c. on fubitirua les Rondes , Blanches J )' •• s , 
Croches, doubles & triples -  Croches, &c. qui L f'
rent prlfes en diviiion fous-double. De forte que chaq_
efpece de Note valoit précifement la moitié de la pré
cédente. Divifion manifei’cemcnt infuffifante ; puifqu’ayant 
confervé la Aîtfure triple aulll-bien que la double ou qua
druple , ôc chaque Tems pouvant être divifé comme cha
que Aiefure en raifon fous-double ou fous-triple, à la vo
lonté du Compofiteur , il faloit affigner , ou plutôt con- 
ferver aux Notes des diviiions répondantes à ces deux 
raifons.

Les Muficiens. fentirent bientôt le défaut ; mais au lieu 
d’établir une nouvelle divifion , ils tâchèrent, de fupplé“er à 
cela par quelque ligne étranger : ainfi, ne pouvant divifer 
une Blanche en trois parties égales, ils fe font contentés 
d’écrire trois N oires, ajoutant le chiffre 3 fur celle du mi
lieu. Ce chiffre même leur a enfin paru trop incommode, 
de pour tendre des piégés plus fûrs à ceux qui ont â Îire leur 
Mufique, ils prennent le parti de fupprimer le 3 ou même 
le 6 ; en forte que, pour favoir ii la divifion eft double ou 
triple, on n’a d’autre parti à prendre que celui de compter 
les Notes ou de deviner.

(Quoiqu’il n’y  ait dans notre Mufique que deux fortes de 
A lefiires, on y a fait tant de divifions, qu’on en peut comp-i 
ter au moins de feize efpeces, dont voici les fignes ; •
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.oyez les exemples, Planche B. F ig . i.
D e toutes ces M efiires , il y  en a trois qu’on appelle fim - 

ples , parce qu’elles n’oftt qu’un féal chiflre ou figue ; fa- 
v o ir , le Z o u Ç , le 3 , éc le C ou quatre Tems. Toutes les 
autres qu’on appelle doubles, tirent leur déhominacion & leurs 
lignes de cette derniere ou de la Note ronde qui la remplit; 
en voici la réglé :

Le chiiFre inférieur marque un nombre de Notes de va
leur, égale, faifant enfemble la durée d’une Ronde ou d’une 
Alefure à quatre Teins.

Le chiffre fupérieur montre combien il faut de ces me
mes Notes pour remplir chaque Mefure de l’A ir qu’on va 
noter.

Par cette réglé on voit qu’il faut'trois Blanches pour rem
plir une Mefure au ligne \ ; deux Noires pour celle aq ligne | ; 
trois Croches pour celle au ligne &c, tout cet embarras 
de chiffres eit mal entendu; car pourquoi ce rapport de tant 
de différentes M ejures à celle de quatre T em s, qui leur eft 
li peu fcmblable ? ou pourquoi ce rapport de tant de diverfes 
Notes à une Ronde*, dont la durée eit fi peu déterminée ? 
Si tous ces lignes font inifitucs pour marquer autant de dif
férentes fortes de Mefure  ̂ il y  en a beaucoup trop; 6c s’ils 
le font pour exprimer le  ̂ divers degrés de Mouvement, il 
n’y en a pas affez ; puifque, indépendamment de l’efpece de 
M^^furs Ôc de la divifion des T em s, on eit prcfque toujours
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contrainc d’ajouter un mot au commencement de IW i pcjui 
déterminer le Tems.

Il n’y  a réellement que deux fortes de Mefures dans notre . 
Muiique; favoir, à deux & trois Tems égaux. Mais comme 
chaque T em s, ainlî que chaque Mefure, peut fe tiivifcr en 
deux ou en trois parties égales, cela fait une fubdiviiîon qui 
donne quatre efpeces de Mefures en tout j nous n’en avons 
pas davantage.

On pourroit cependant en ajouter une cinquième, en com
binant les deux premières en une Mefure k deux Tems iné
gaux, l’un compofé de deux Notes & l’autre de trois. On 
peut trouver, dans cette Mefure^ des Chants très-bien ca
dencés ,. qu’il feroic impoiîible de noter par les Mefures u il- 
tées. J ’en donne un exemple dans la Planche B. Fig. X. Le  
Sieur Adolphati fit à Genes , en 17 5 0 , un eiTai-de cette 
Mefure en grand Orcheilre dans l’A ir fe la  forte mi con^ 
danna de fon Opéra d’Ariane. Ce morceau fit de l’effet &  
fut applaudi. Malgré ce la , je n’apprends pas que cet exem
ple ait été fuivi. • ■ .

M E SU R É, fa r t . Ce mot répond k l’Italien à Tempo 
ou à B atu ta , & s’emploie, fortant d’un R écitatif, pour 
marquer le lieu où l’on doit commencer k chanter en 
Mefure.

m é t r i q u e  , ad;. La Mufique M éiriiue, félon Arlftide 
Quintilien , eit la p a r t i e  de la M u f i q u e  e n  général qui a  
pour objet les L ettres, les Syllabes, les Pieds , les V e rs , 
te le Poèm e; & il y  a cette différence entre la M kiique 
¿c la Rhythmique, que la première ne s’occupe que de la
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forme des V ers; & la feconde, de celle des Pieds qui les 
, compofenc : ce qui peut même s’appliquer à la Profe. D ’où 

il .'uÌl que les Langues modernes peuvent encore avoir une 
Mufique M étrique, puifqu’elles ont une Poéile ; mais non 
pas une M ujique R hythm iqiie, puifque leur Poéiie n’a plus 
de Pieds. (Voyez R hythme.)

M EZZA-VO CE. ('Voyez Sotto-V oce.) 

M EZZO -FO RTE. (Voyez Sotto-V oce.)
MI. L a troiiìeme des fix fyllabes inventées par Gui A ré- 

tin , pour nommer ou folfier les N otes, lorfqu’on ne joint 
pas la parole au Chant. (V oyez E S i M i, Gamme.)

M INEUR', adj. Nom que portent certains Intervalles, 
quand ils font auili petits qu’ils peuv'ent l’étre lans devenir 
faux. (V oyez M ajeu r , Intervalle.)

M in e u r  fe dit auill du M ode, lorfque la Tierce de la T o
nique eit Mineure^ (V oyez Mode.)

MINIME, adj. On appelle Intervalle M inim e ou M oin
dre , celui qui eft plus petit que le Mineur de même efpe- 
ce-, & qui ne peut fe noter; car s’il pouvoir fe noter, il ne 
s’appelleroit pas M inim e t mais Diminué.

Le femi-Ton M inim e eii la différence du femi-Ton Ma
xime au fem i-Ton m oyen, dans le rapport de 125 à iz8 . 
('Voyez Semi- T on. )

Minime , fu b jl, fé m . par rapport à la durée ou au T em s, • 
eft dans nos anciennes Mufiques la Note qu’aujourd’hui 
nous appelions Blanche. (V oyez Valeur des N otes.)

M IXIS , /  /, M élange. Une des Parties de l’ancienne
jyiélopée, par laquelle le Compoiiteur apprend à hen corn-
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biner les Intervalles éc à bien diilribuer les Genres les 
Modes felon le carailere du Chant qu’il s’eil prOj <- de fiire 
r  Voyez Mélophe.)

M IX O -L Y D IE N , ad j. Nom d’un des Modes de Van- 
cienne Muiique appellé autrement Hypsr-JDoricn. (V oyez  
ce mot. ) Le Mode M ixo-Lydien  étoit le plus aigu des fept 
aùxquels Ptolomcc avoit réduit tous ceux de la Muüque 
des Grecs. (V oyez M ode. )

Ce îvlode eit affeclueux, paiTionné, convenable aux grands 
mouvemens, & par cela même à la Tragédie. Ariiloxàne 
aiTure que Sapho en fut l’inventrice; mais Plutarque dit que 
d’anciennes Tables attribuent cçtte invention à Pytoclide; il 
dit auiTi que les Argiens mirent à l’amende le premier qui s’en 
étoit iè rv i, & qui «ivoit introduit dans la Mufique l’ufage de 
fept.cordes; c’eil-a-dire,'^une Tonique fur la fcptieme corde.

M IXTE , adj. On appelle hîodes Ajixtes ou Connexes 
dans le Plain-Chant, les Chants’ dont l’étendue excede leur 
Oclave & entre d’un Mode, dans l’autre, participant ainii de 
l’Authente & du Plagal. Ce. mélange ne fe fait que des'Mo
des compairS, comme du premier Ton le fécond, du 
troiiieme avec le quatrième ; en un m o t, du Plagal avec ion 
Authente, &: réciproquement.

MOBILE , adj. On appelloit Cordes A h ü les  ou Sons 
Alobiks dans la Mufique Grecque les deux coides moyen
nes de chaque Tétracorde, parce qu’elles s’accordoie..L dif* 
féremment-félon les Genres, à la différence des deux cordes 
e/.trémvs, qui, ne variant jamais, s’appclloleni cordes ^^ablés. 

(Voyez iéirvACORDE, Genre, S on.)
M O D E  ,
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M O D E ,/  m. Difpofition régulière Chant & :  de I’A c ' 
compagnemenc, relativement à certains Sons principaux fur 

'Ni|û»ReIs une Piece de Muiique eft conitituée, & qui s’ap
pellent les cordes eiTentielies du Mode,

Le Mode différé du T o n , en ce que celui -  ci n’indique 
que la corde ou le lieu du fyitême qui doit fervir de bafe 
au Chant, te le Mode détermine la Tierce de modifie toute 
î’EclielIe fur ce Son fondamental.

Nos Modes n e . font fondés fur aucun caraélere de fenti- 
ment comme ceux des Anciens, mais uniquement fur notre 
fyftcme Harmonique. Les cordes eiTenticllcs au Mode font 
au nombre de trois, de form.cnt enfemole un Accord parfait, 
1°. La. T o n iq u e , qui eit la corde fondamentale du Ton &  
du Mode. (V oyez T on de T o n iq u e . )  z°. La Dominante à 
la  Quinte de la Tonique. (Voyez D o m in a n t e .) 3°. Enfin la 
Médiante qui conftitue proprement le Mode , & quj gît à 
la Tierce de cette meme Tonique. (V oyez M é d i a n t e . )  

Comme cette Tierce peut être de deux efpeces, il y  a auiïi 
deux Modes differens. Quand la Médiante fait Tierce ma
jeure avec la Tonique, le Mode- eit majeur; il eit m ineur, 
quand la Tierce eit mineure.

Le Mode majeur eil: engendré immédiatement par la ré- 
fonnance du corps fonore qui rend la Tierce majeure du Son 
fondamental ; mais le Mode mineur n’eil point donné par 
la Nari'-e; il ne fe trouve que par analogie de renverfement. 
Cela eit vrai dans le fyilém e de M. T artini, ainfi que dans 
celui de M. Rameau.

Ce uernier Auteur dans fes divers ouvrages fucceiîifs a ex- 
V'ici. de Mujique. Lee.
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pliqué Cette origine du Mode mineur de diiFérentes maniè
res , dont aucune n’a contenté fon Interprète M. d’Alembert* 
C ’eit pourquoi M. d’Alembert fonde cette même origine il’*’ 
un autre principe que je ne puis mieux expofer qu’en tranf- 
crivanc les propres termes de ce grand Géomètre.

«  Dans le Chant ut mi fo l qui conilitue le Mode majeur, 
»  les. Sons mi & fo l font tels que le Son principal ut les fait 
M réfonner tous deux; mais le fécond Son mi ne fait point 
«  réfonner fo l qui n’eit que fa Tierce mineure.

»  O r , imaginons qu’au lieu de ce Son mi on place entre 
3i les Sons ut &c fo l un autre Son qui a i t , ainii que le Son 
M i/f, la propriété de foire réfonner fol^  ôc qui foit pour^ 
»  tant différent d’//i; ce Son qu’on cherche doit être tel 
»  qu’il ait pour Dix-feptieme majeure le Son fo l ou l’une 
»  des Oêlaves de fo l : par conféquent le Son cherché doit 
}» être à la Dix-feptieme majeure àu-deiTous de f o l , ou ,  
1, ce qui revient au m êm e, à la Tierce majeure au-deffous. 
5, de ce même Son foL Or , le Son mi étant à la Tierce 
»> mineure au-deiîbus de f o l , & la Tierce majeure étant 
»  d’un fem i-Ton plus grande que la Tierce mineure, i l  
«  s’enfuit que le Son qu’on cherche fera d’un femi-Ton plus 
M bas que le m i, & fera par conféquent mi Bémol.

M Ce nouvel arrangement, u t , mi B ém ol, fo l ̂  dans le- 
s> quel les Sons ut & mi Bémol font l’un &; l’autre réfon- 
»  ner/o/, fans que ut faffe réfonner mi Bém ol, n’eit pas, 
J* à la vérité^ aufli parfait que le premier arrangement ut  ̂
n mi  ̂ fo l \ parce que daris celui-ci les deux Sons mi &c fo f 
n font l’un &. l’autre engendrés par le Son principal u t ,
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IJ lieu que dans l ’autre le S o n  mi B ém ol n’ e it  pas engendré 

U par le S o n  u t: m ais cet arrangem ent u t ,  mi B é m o l,y b / , 

auiîl d ld é  par la N a tu r e , quoique m oins im m édiace- 

«î m ent que le p rem ier; &  en effet l ’expérience prouve que 

ï> l ’oreille s ’en acco m m o d e à-peu-près auiTi-bien.

» D a n s  ce C h a n t u f ,  mi B é m o l ,/ b / ,  u t ,  il eft évident 

i> que la T ie r c e  d ’ut à mi B é m o l eiè m ineure ; &  telle e i l  

«  l’origine du geru’e o u  Mode appellé Mineur, Elément 
de Mujique,, pag. z i .

L e  Mode une fo is d é term in é , tous les S o n s de la G a m m e 

prennent un n om  re la tif au fo n d am en tal, ôc propre à la 

p lace qu’ ils occupent dans ce Mode-\k. V o ic i  les nom s de 

toutes les N o tes relativem ent à leur Alode ,  en prenant l’O c 

tave d ’u f pour exem ple du Mode m a je u r, de celle de la pour 

exem ple du Mode mineur.

M ajeur. Ut Re Mi Fa Sol l a  S i Ut.

M ineur, La Si Ut Re Mi Fa Sol La.
HOn
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I l  faut rem arquer que quand la feptiem é N o te  n’e ft qu’à 

un f e m i- T o n  de l’O ctave; c ’e i t - à - d i r e ,  quand elle fait la 

T ie r c e  m ajeure de la D o m in a n te , com m e le f i naturel en 

p ia je u r, ou le fol D i^ e  en m in e u r, alors cette fepiiem c

♦  E e e  Z
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î ip te  s’appelle N o te  fe n fib le , parce qu’ elle annonce la Tons^ 

que ôc fait fentir le T o n .

N on-feulem ent chaque D e g ré  prend le nom  qui lu i cLn*^' 

v ie n t , m ais chaque Intervalle e ft déterm iné relativem ent au 

Mode, V o ici, les regies établies pour cela.

I®. L a  fécondé N o te  doit faire iur la  T o n iq u e  une S e 

conde m ajeu re, la quatrièm e ôc la D o m in an te  une Q u arte  

ôc une Q uinte juites ; &  ce la  égalem ent dans les deux 

Modes,
2.°. D an s le  Mode m ajeur , la  M édiante ou T ie r c e  , la  

Sixte &  la Septièm e de la  T o n iq u e  doivent toujours être  

majeures ; c ’e it le caraiSeré du Mode. P ar la m êm e raifon 

ces trois Intervalles doivent être m ineurs dans le Mode m i

neur ; cependant , com m e il faut qu’o n  y  apperçoive auili 

la N o te  fe n iib le , ce qui ne peut fc faire fans, fauffe re latio n ,  

tandis que la  iîxiem e N o te  re ile  mineure ; cela  caufe d e s  

exceptions auxquelles on  a égard dans le. C o u rs  de l ’H ar

m onie &c du C h an t : m ais il faut toujours que la  C l e f  a vec  

fes tranfpoiitions donne tous les Intervalles déterm inés par 

rapport à la T o n iq u e  felon l ’efpece du Mode : on  trouvera 

au m ot Clef une regie générale pour cela.

C o m m e  toutes les co rd es naturelles de l’Oélav'e d ’i/f don

nent relativem ent à cette T o n iq u e  tous les Intervalles p re f-  

crits pour le Àlode m ajeur , de qu’ il en e it  de m êm e d e 

l ’O élave de la  pour le Mode m in e u r , l’exem ple p récéd en t,, 

que je n’ ai propofé que pour les n om s des N o t e s , doit 1e r -  

vir auili de form ule pour la regie des Intervalles dans chaque 

Modÿ\
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C^tte regie n’ e it point , co m m e on pourrait le croire , 

établie fur des Principes purem ent arbitraires : elle a fon 

fon ü em en t dans la génération  harm onique , au m oins ju f-  

qu’ à certain point. S i vous donnez l ’A c c o r d  parfait m ajeur 

à la T o n iq u e  , à la D om in an te , &c à la fous-D om inan te ,  

vous aurez tous les Sons de l ’E ch elle  D iatonique pour le 

Mode m ajeur ; pour avoir celle du Mode m in e u r, lailTant 

toujours la T ie r c e  m ajeure à la D o m in an te  ,  donnez la 

T ie r c e  m ineure aux deux autres A cco rd s. T e lle  eiè l ’a n a 

logie  du M ode.

C o m m e  ce m élange d ’A cco rd s  m ajeurs ce m ineurs intro

duit en Mode m ineur une fauiîe relation entre la iîxiem e 

N o te  &c la N o te  fenfible ,  o n  donne quelquefois , pour évi

ter cette  faulTc relation , la  T ie rc e  m ajeure à la quatrièm e 

N o te  en m o n ta n t , ou la T ie rc e  m ineure à la D o m in an te  

en d e fee n d a n t, fur-touc par renverfem ent ; m ais ce font alors 

des exceptions.

I l  n ’y  a proprem ent que deux Modes , co m m e  on viene 

de le voir : m ais co m m e il y  a douze Sons fondam entaux 

qui donnent autant de T o n s  dans le fy iié m e  , de que cha

cun de ces T o n s  e il  fufceptible du Alode m ajeur &  du Mod<i 
m in e u r, on  peut com p ofer en vingt-quatre Alodes ou m a

niérés ; Alaneries, difoient nos vieux Auteurs en leur L a tin . 

I l  y  en a m em e trente-quatre poiîib les dans la m aniéré de 

N o te r  : m ais dans la pratique on en exclud d ix , qui ne font 

au fond  que la répétition de dix autres , fous > des relations 

beaucoup plus difficiles , où  toutes les cordes changeroienc 

de n om s ,  de où  l ’on auroit peine à fe reconnoitre. T e ls
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font les Modes m ajeurs fur les N o tes dicfées , les diodes 
mineurs fur les B ém ols. A i n i î , au lieu de co m p o fer en fol 
D iè fe  T ie r c e  m ajeure , vous com poferez en la B cm ohq;iii 

donne les m êm es touches ; &  au lieu de com pofer en re 

B é m o l m in e u r, vous prendrez ut D iè ie  par la m êm e raifon ; 

favoir « pour éviter d ’un çô té  un F  double D i è f e ,  qui d e- 

v ien d roit un G  naturel ; &  de l ’autre j  un B  double B ém o l » 

qui deviendroit un A  naturel.

O n  ne refte pas toujours dans le T o n  ni dans le Mode 
par lequel on  a com m en cé un A ir  ; m ais ,  fo it pour l ’e x -  

preflion , fuit pour la variété , on change de T o n  &  de 

Mode , felon l ’analogie harm onique ; revenant pourtant tou

jours à celui qu’on a fait entendre le p rem ier, ce qui s’ appelle 

Moduler.
D e-là  naît une nouvelle diiH nêlion du Mode en  principal 
relatif ; le principal e it  celui par lequel co m m en ce  &  

finit la  P iece ; les relatifs font ceux qu’ o n  entrelace avec le 

principal dans le courant de la M odulation. (  V o y e z  Mo
d u l a t io n . )

L e  Sieur Blainville ,  favant M uilcien  de P aris ,  propofa 

çn 1751 , i’eiTai d’ un troifieine Mode qu’ il appelle Mode 
mixte , parce qu’ il participe à la  M odulation  des deux autres  ̂

ou plutôt qu’ il en e il  çom p ofé ; m élange que l’A uteur ne 

regarde point co m m e un in co n v é n ie n t, m ais plutôt co m m e 

un avantage ôç une fouree de variété ôc de liberté dans les 

C h a n ts &  dajis l’H arm onie,

C e  nouveau Mode n’ étant point donné par l’analyfe de 

trois A cco rd s comme les deux autres , ne fe déterm ine pas
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co m m e eux par des H arm onique^ eiTentiels au Mode ̂  mais 
par une G am m e entière qui lui eii: propre , tant en m on tan t 

qu’en defcendant ; en forte que dans nos deux Modes la 

G am m e e it  donnée par les A c c o r d s , &  que dans le Mode 
m ixte  les A c c o rd s  font donnés par la G am m e.

L a  form ule de cette G am m e e it  dans la fucceilion afcen< 

dante &  defeendante des N o te s  fuivantes :

M i 'Fa Sol La S i Ut Ré Âdî ;

d on t la différence eiTentielîe e f t , quant à la M élodie , dans 

la pofition  des deux fe m i- T o n s , dont le prem ier fe trouve 

entre la T o n iq u e  &  la fécondé N o te  , &c l ’autre entre la 

cinquierne &  la iix ie m e ; &  > quant à l ’H arm on ie, en ce qu’il 

porte fur fa T o n iq u e  la T ie rc e  m ineure , en co m m e n ça n t,  

&  m ajeure en finiiTant, co m m e  on peut le vo ir , ( PI. L .  

Fig. 5- ) dans l ’A cco m p a g n em en t de cette G am m e , tant 

en  m ontant qu’en d e fce n d a n t, tel qu’ il a été donné par 

l ’A u te u r , &  exécuté au C o n c e rt  Spirituel le 30 M ai 175 1,

O n  objeéle au Sieur de Blainvilîe que fôn Mode n’a ni 

A c c o r d  , ni corde eflèntielle , ni cadence qui lui foit pro

pre ,  de le d iiüngue fuffifam m ent des Modes m ajeur ou m i

neur. I l  répond à cela que la différence de fon  Mode e ft 

m oin s dans l ’H arm on ie  que dans la M é lo d ie , &  m oin s 

dans le Mode m êm e que dans la M od ulation; qu’ il eft diP- 

tingué dans fon com m en cem en t du Mode m a je u r, par fa 

T ie r c e  m ineure , &  dans fa fin du Mode m ineur par fa 

C ad en ce plagale. A  quoi l’on réplique qu’une ' M odulation  

qui n’ eil: pas exclufive ne fuiEt pas pour établir un Mode i
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que la Tienne eft inévitable dans les deux autres Modes ,  fu r- •
tout dans le mineur-, & ,  quant à fa C ad en ce p laga le , qu’elle *
a lieu néceiTairement dans le m em e Mode m ineur toutes les 

foisi^qivon paiTede l’ A cco rd  de la T o n iq u e  à celui de la D o m i

nante , co m m e cela, fe pradquoit jadis ,  m êm e fur les finales 

(lans les Modes plagaux &  dans le T o n  du Q uart. D ’où l’ o a  

conclut que fon Mode m ixte e it  m oins une efpece p arti- 

culiere qu’une dénom ination nouvelle à des m aniérés d ’en

trelacer 2 c com biner les Modes m ajeur 2 c m in e u r , aüHi 

anciennes que l’H a rm o n ie , pratiquées de tous les tem s :

2 c cela p aro k  fi v r a i , que m em e en com m en çan t fa G a m 

me , l’Auteur n’ ofe donner ni la Q uinte ni la Sixte à fa 

T o n iq u e  , de peur de déterm iner une T o n iq u e en Mode 
mineur par la premiere , ou une M édiante en Mode ma

jeur par la fécondé. I l  laiiTe l’équivoque en ne rempliiTant 

pas fon A cco rd .

M ais quelque objeélion  qu’ on  puiiTe faire contre le Mode 
m ixte dont ori rejette plutôt le nom  que la pratique, cela  

n’em pêchera pas que la maniéré d ont l’Auteur l’ établit &  le 

traite , ne le falTe connoître pour un hom m e d ’efprit 2c pour 

un M uiieien très-verfé  dans les principes de fgn A rt.

L e s  A nciens different prodigieufem ent entr’ eux fur les dé

fin itio n s, les divifions , 2 c les nom s de leurs T o n s  ou Modes, 
Obfcurs fur toutes les parties de leur M ufique , ils fon t 

prefque inintelligibles fur celle -  ci. T o u s  conviennent à la 

vérité qu’ un c i l  un certain fy llê m e  ou une con iH -

tution de S o n s , ôc il p aro k  que cette coniH tution n’ e il  

autre chofe en elle-m êm e qu’une certaine Qécave rem plie

de
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tous les S o n s  in term éd iaires, felon le G enre. E uclid e 6c 
P co lo m ée  fem blent la faire co n fifter dans les diverfes poii- 

■ cions des deux fe m i-T o n s  de l’O élave ,  relativem ent à la 

■ corde principale du Mode y co m m e on le voit encore au

jo u rd ’hui dans les huit T o n s  du P la in -C h a n t : mais le plus 

grand nom bre paroît m ettre ce tte  diiFérence uniquem ent 

d an s le lieu qu’ occupe le D iap afo n  du Mode dans le fyftcm e 

général ; c ’e it - à - d ir e , en ce que la Bafe ou  corde princi

pale du Mode e it plus aiguë ou plus grave ,  étant prife en 

divers lieux du fy f t c m e , toutes les cordes de la Série gar

dant toujours un m êm e rapport avec la fond am en tale, 6c pat 

con fcqu en t changeant d ’A c c o rd  à chaque AÎode pour con- 

ferver l’analogie de ce rapport : telle e it la difference des T o n s  

d e  potre M ufîque.

Selon  le prem ier fe n s , il n’ y  autoit que fept Modes pof» 

fibles dans le fy ilé m e  D ia to n iq u e j de en e ffe t , P to lo m ée  

n’ en adm et pas davantage ; car il n’ y  a que fept m aniérés 

d e varier la p o fitio n -d es deux f e m i - T o n s  relativem ënt au 

S o n  fo n d am en tal, en gardant toujours entre ce s  deux fem i- 

T o n s  l ’Intervalle preferir. Selon le fécond fe n s , il y  auroit 

autant de Aiodes pojfibles que de Sons ; c ’eir-à-dire , une 

infinité ; m ais i l  l’on fe renferm e de m em e dans le fy ilc m e  

D ia to n iq u e , on n ’y  en trouvera non  plus que fept , à m oins 

qu’ on ne veuille prendre pour, de nouveaux Aîodes ceux qu ’on 

écaldiroit à l ’ Oetave des prem iers.

E n  com bin an t enfem ble ces deux m a n iéré s, on n’ a encore 

b e fü in  que de fept Aîodes ; car i l  l’on  prend ces Aiodes en 

-diivcrs lieux du fy ilê m e  , on  trouve en m em e rems les Sons 

D i^, de Alujique, E  f  f
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fondam entaax d iilin gu és du grave à l’ aigu les deux fe m i- 

T o n s  différem m ent iitués relativem ent au S o n  principal.

M ais outre ces Modes on  en peut form er piufieurs autres » 

«n prenant dans la m êm e S érie  &: fur le m êm e S o n  fon d a

m ental différens Sons pour les cordes eiTentielIes du Mode : 
par exem ple , quand o n  prend pour D om in an te la Q uin te 

du Son principal-, le Mode e il  Authentique : il eiî: P la g a l ,  

l î  l’on ch o iiit  la  Quarte ; &  ce  font proprem ent deux Modes 
différens fur la m êm e fondam entale. O r  ,  co m m e pour con f- 

tituer' un Mode agréable ,  i l  faut , difent les G recs , que Va 

Q uarte ôc la Q uinte foient juiîres ,  ou du m oins une des

d e u x , i l  e ft évident qu’on n’ a dans l ’étendue de l ’O élave 
«

que cinq Sons fondam entaux fur chacun defquels on  puiiîè 

établir un Mode Authentique âc un PlagaV. O utre c e s ’  dix 

'Modes on en trouve en core d e u x , Fun A uthentique ,  qui 

ne peut fournir de P lagal , parce que ia Q uarte fait le T r i 

ton ; l’autre P la g a l, qui ne peut fournir d ’A u th en tiq u e, parce 

que f l  Q uinte e it  fauffe. C ’e it  peut-être ainfi qu’ il faut en

tendre un paiTage de Plutarque où la M ufique iè  plaint que 

P hrynis l’a corrom pne en voulant tirer de c in q  cordes ou 

plutôt de ièp r, douze H arm onies différentes..

V o ilà  donc douze Modes- poilibles dans l ’étendue d ’une 

Oétave ou d e  deux T étra co rd es d isjo ints : que i î  l ’on vient 

k conjoindre les deux T étra co rd es ; c ’ eft-à-dire ,  à donner 

un B ém ol à la  Septièm e en retranchant FO êîave ; o u  ii  l’ o n  

divife les 2 b/is entiers par les Intervalles C h ro m a tiq u e s, pour 

y introduire de nouveaux Modes interm édiaires ; ou  i l ,  ayant 

feulem ent egard aux différences du grave à l ’a ig u , on place
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jd’ autres Modes à I’O clave des précédeas ; tout ce la  fournira 

divers m oyens de m ultiplier le nom bre des Modes beaucoup 

au-delh de douze. E t  ce  fo n t-là  les feules m aniérés d ’expli

quer les divers nom bres de Modes adm is ou rejettes par les 

A n cien s en divers tem s.

L ’ ancienne M ufîque ayant d ’abord été  renferm ée dans les 

bornes étroites du T é tra co rd e  , du P en tacord e ,  de l ’H exa- 

c o r d e , de l ’E ptacord e &  de l’ O é b c o r d e , on n’ y  adm it pre- 

m iérem en t que trois Modes donc les fondam entales étoient 

à  un Ton de d iitance l ’une de l’ autre. L e  plus grave des 

trois s’ appelloit le Dorîen ;  le Vhrygien tenoit le m ilieu ; le 

p lus aigu é ta it  le Lydien. E n  partageant chacun de ces Tons 
en deux In terva lles, o n  fit place à deux autres Modes , l’Io- 

jnien &  l’E o Iie n , dont le prem ier fu t inféré entre le D o rie n  

¿c le P h r y g ie n , &  le fécon d  entre le P h ryg ien  &  le L y d ie n .

D a n s la fuite le fy ilé m e  s’ étant étendu à l’aigu &  au 

g r a v e , les M uflciens é tab liren t, de parc &  d’autre , de nou

veaux Modes qui tiroient leur dénom ination  des cin q  p re-
\

m ie r s , en y  jo ign an t la prépofition  Hyper, fur , pour ceux 

d ’en -h a u t, de la prépofition  Hypo, fous, pour ceux d ’en-bas, 

A iu fi le Mode L y d ie n  é to it fuivi de l ’H y p e r - D o r ie n ,  de 

l ’H y p er-Ib n ien , de l’H yp er-P hrygien  ,  de l ’H y p e r-E o lie n , &  

d e l ’H y p e r-L y d ie n  en m ontant ; &  après le Mode D o r ie a  

venoient l ’H y p o -L y d ie n  , l ’H y p o -E o lien  , l’H y p o -P h r y g ie n , 

l ’H y p o -Io n ie r i, de l’H yp o -D o rien  en defçendanc. O n  trouve 

le  d énom brem ent de ces quinze Modes dans A lyp iu s ,  A u 

teur G rec. V o y e z  {Planche T.') leur ordre 6c leurs I n t e r v a l l e s  
exprim és par les n o m s des N o ces de notre M ufîque. M ais il

F f f i
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f-iuc rem arquer-que l’H / p o -D o rie n  étoit lé feul Mode qu’mon 

exécuroic dans toute fon étendue : à m efure que les autres 

s’c levo ien t, on  en retranchoit des Sons à l ’aigu pour ne pas 

excéder la portée de la V oix . C e tte  obfervation fert à l’ in

telligence de quelques paiTages des A n c ie n s , par lefquels ils 

fcniblent dire que les Modzs les plus graves avoient un C h a n t 

plus aigu ; ce qui étoit v r a i ,, en ce que ces C h an ts s’ é le -  

voient davantage au-deiTus de la T on iqu e. P ou r n’avoir pas 

connu c e l a l e  Doni s’e it  furieufem ent embarraiTé dans c e s  

apparentes contradicH ons..

D e  tous ces Modes,, P laton  en rejettoic plufieurs co m m e  

capables d ’altérer les mœurs.. A n ïlo x è n e  , au rapport d ’E u -  

elide , en adm etroit feulem ent treize ,  fupprim ant les deux, 

plus é le v é s; fa v o ir , l’H yper-E olien  &  l ’H yp er-L yd ien . M ais 

dans l’ouvrage qui nous reite  d’A riito xèn e il en nom m e feule

m ent f ix ,  fur lefquels il rapporte les divers fentim ens* qui; 

régnoient déjà de fon  tem s.

E nfin  P to lo m ée  réduifoit le  nom bre de ces Modes à fe p t ; , 

difant que les Modes n’ étoient pas introduit;s dans le def— 

fein de varier les C h an ts felon le grave &. l ’aigu ; ca r il e il, 

évident qu’o n . auroit pu les m ultiplier fort au-delà dy quinze ; 

m ais plutôt afin de faciliter le paiTage d ’un Mode à l ’autre 

p.ar-des Intervalles confonnans &  faciles à entonner.

I l  renferm oic donc tous les Modes dans l’efpace d ’ une 

O ctave dont le Mode D o rie n  faifoit co m m e le centre : en 

forte  que le M ix o -L y d ie n  éto it une Q uarte au-dciTus 

P H ypo -  D o rien  une Q uarte a u -d e iT o u s; le P h ry g ie n , une.- 

Q u in te  au-delTus d e .l ’H yp o -D o rie n  y l ’IIÿp o-P h ryg ien ., u n s.
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Q uarte au-deiTous du P h ry g ie n  ; &  le L y d ie n , une Q uinte 

au-deiTus de l’H yp o -P h ryg ien  : d ’où il p a ro ît, qu’ù com pter 

de l ’ H y p o -D o rie n , qui e ft le Mode le plus bas , il y  avoit jui^ 

qu’à l ’H yp o-P h ryg 'ien  l’Intervalle d ’ un Ton \ de l’H y p o -P h ry - 

g ien  à l ’H y p o - L y d ie n , un autre Ton ; de • l’H y p o -L y d ie n  au 

D o r ic n , un fe m i- T o n ;  de ce lu i-c i au P h r y g ie n , un Ton\ 
du P h ry g ie n  au L y d ie n  encore un Ton ; &: du L yd ien  au 

M ix o -L y d ie n  un fe m i- r o n  : ce  qui fa it l ’étendue d ’une fep-- 

siem e , en cet ordre :
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P to lo m é e  retranchoit tous lès autres Modes , prétendan t' 

qu’on n’ en pouvoit placer un plus grand n o m b re  dans le 

ly ilê m e  diatonique d ’une O ctave , toutes les cordes qui la 

co m p ofo ien t fe trouvant em ployées. C e  font ces fept Modes 
de P to lo m é e , q u i, en y  joignant l’H y p o -m ix o -L y d ie n , a jo u té ,' 

d it-o n , par l’A ré r in , fo n t aujourd’hui les huit T o n s  du Plain- 
C h a n t. ( V o y e z  T o n s  de l’Égzise.J j
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Telle eit la notion la plus claire qu’on peut tirer des Tons  
ou Modes de l’ancienne Muilque, en tant qu’on les regardoit 
comme ne différant entr’eux que du grave à l’aigu : mais ils 
avoient encore d’autres différences qui les caraétérifoient plus 
particuliérement, quant à l’expreflion. Elles fe tiroienc du genre 
de Poéiîe qu’on mettoic en Muiique, de l ’efpece d’InitrumenC 
qui devoit l’accompagner, du Rhythme ou de la Cadence 
qu’on y  obfervoit, de l’ufage où étoient certains Chants 
parmi certains Peuples, de d’où font venus originairement 
les noms des principaux Aiodes, le  D orien , le Phrygien , le 
Lydien, l’ionien  ̂ l’Eolien.

Il y  avoit encore d’autres fortes de Aiodes qu’on auroit 
pu mieux appeller Styles ou genres de compoiîtion ; tels étoient 
le Mode tragique deiliné pour le Théâtre, le Aiode N om i- 
que confacré à A pollon, le Dithyrambique à Bacchus, &c. 
(V o yez  S tylel & M élopée.)

Di ins nos anciennes Muiiques, on appelloit auiîi Aiodes, 
par rapport à la Mefure ou au T em s, certaines maniérés de 
fixer la valeur relative de toutes les Notes par un figne 
général; le Mode écoit à-peu-près alors ce qu’eit aujourd’hui 
la Mefare ; il fe marquoit de même après la C le f , d’abord 
par des cercles ou demi-cercles ponélués ou fans points 
fuivis des chiffres i  ou 3 différemment combinés, à quoi l’on 
ajouta ou fubtbtua dans la fuite des lignes perpendiculaires 
différentes felon le Mode , en nombre & en longueur; &  
c’efl de cet, antique, ufage que nous eff reiié celui du C  &  
du C barré. (V oyez P rolation.)

I l y  avoit en ce fens deux fortes de Modes : le majeur,

   
  



M O D 4 rS

qui fe rapportoit à  la  N o te  M a x im e ; 5 c le m in e u r , qui 

écoit pour la L o n g u e. L ’ un 5 c l ’autre fe divifoic en parfait 

5 c im parfait.

L e  Mode m ajeur parfait fe m arquait avec trois lignes eu  

bâtons qui rempliiToient chacun trois efpaces de la P o r té e , 

5c trois autres qui n ’en rempliiToient que deux. Sous ce 

'Mode la M axim e valoir trois L o n g u es. ( V o y e z  P/. D> 

Bg- Z J

lut Mode m ajeur im parfait é tq it m arqué p ar deux lignes 

qui traverfoient chacune tro is eipaces ,  5 c deux autres qui 

n ’en traverfoient que deux ; 5 c alors la M axim e ne valoit que. 

deux L o n g u es . ( Fig. 3. )
L e  Mode m ineur parfait écoit m arqué p a r  une ieule ligne 

qui traverfoic crois eipaces ; 5 c la L o n g u e  valo it trois Brevesi, 

( Fig. 4. )

L e  Mode m ineur im parfait é to it m arqué par une ligne qui. 

ne traverfoit que deux efpaces ; 5 c la L o n g u e  n’y  va lo it que 

deux Breves. ( Fïg. 5. ), •

L ’A b b é  BrolTard a m e li  m aî-â -propos les C ercles 5 c d em i- 

C e rc le s  avec les figures de ces Modes-. C e s  lignes réunis 

n’avoient jam ais lieu dans les Modes llm p ie s , m ais feule

m ent quand Jes M efures étoient doubles ou conjointes.

T o u t  cela n ’e lt  plus en u fig e  depuis lo n g -tem s ; m ais il 

faut néceiTairement entendre ces lign es pour favoir déchiffrer 

les anciennes M uiîques , en quoi les plus favans M uliciens 

fon t fouvent fort embarraiîes..

M O D É R É ,  alv. C e  m o t indique un m ouvem ent m oyen  

entre le lent &  le gai i l  répond à r ita lie n  Andante. CVoy> 

A d d a n t e . )
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M o d u l a t i o n  , / ./ .  C ’ e il  proprem ent la  m aniéré ¿ ’éta

blît ce traiter le M ode.; m ais ce m ot fe prend plus co m m u 

ném ent aujourd’hui pour l ’art de conduire l ’H arm onie ôc le 

C h a n t rucceiTivem ent.dans plufieurs M od es d ’ une m aniéré 

agréable à l’oreille &  conform e aux réglés.'

S i le M od e e il  produit par l ’H a rm o n ie , c ’ e ii d’ elle auilî 

que naiiTent les lo ix  de la Modulation. C e s  lo ix  fo n t iin i-  

pL'S à co n cev o ir, m ais diiE ciles à b ien  obferver. V o ic i  en 

q u oi elles coniiiient.

Pour bien m oduler dans un m em e T o n ,  il faut lA  en par

courir tous les Sons avec un beau C h a n t , en rebattant plus 

■ füuvcnt les cordes ciTentielles s’y  appuyant davantage ; 

c ’ c iU à -d ir e , que l’A cco rd  fenfible , ¿c l’A c c o rd  de la T o n i

que doivent s’y  rem.ontrer fréq u em m en t, m ais fous difTé- 

■ rentes faces ce par diiTérentes routes pour prévenir la m o n o 

tonie. z” . N ’ctablir de C adences ou  de repos que fur ceS 

deux Accorcts , eu  tout au plus fur celui de la f o u s - D o -  

nvnante. 3” . E afin  n’ akérer jam ais aucun des Sons du M o 

de ; car on ne p e u t, fans le q u itte r , faire entendre un D ic fe  

e u  un B ém ol q̂ ui ne lui appartienne pas., ou en retrancher 

quelqu’ un qui lui appartienne.

M ais pour paiîer d 'un T o n  h un autre ,  il faut confulter 

l ’ analogie, avoir égard au rapport des T o n iq u e s ; &  à la 

quantité des cordes com m unes aux deux T o n s .

P artons d’ abord du M ode»m ajeur. S o it que l’ o n  conildcre 

la Q uinte de la T o n iq u e  , com m e ayant avec- elle le plus 

iim ple de tous les rapports apres celui de l’O élave , fo it qu’ on 

la confidere com m e le prem ier des Sons qui entrent dans

la
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la  refonnance d e cette  m êm e T o n iq u e  t on trouvera tou

jours que cette Q u in te ,  qui e i l  la D om in an te du T o n ,  e it  

la  corde fur laquelle o n  peut établir la  M odulation la plus, 

analogue à celle  du T o n  principal?

C e tte  D o m in a n ce ,  qui fa ifo it partie de l’ A c c o rd  parfait de 

cette  prem iere T o n iq u e  , fait auffi partie du fien propre , dont 

elle e it  le S o n  fondam ental. I l  y  a d on c liaifon entre ces 

deux A cco rd s . D e  plus ,  cette m êm e D om in an te portant j 
ain il que la T o n iq u e  , un A c c o rd  parfait naajeur par le prin

cipe de la ré fo n n a n ce ,  ces deux A cco rd s  ne diiFerent e n -  

tr’eux que par la DiiTonance ,  qui de la T o n iq u e  paiTant à la 

D o m in an te  ,  e i l  la Sixte ajoutée ,  de de la D o m in an te  re- 

paiTant à la T o n iq u e  ,  e i l  la Septièm e. O r  ces deux A cco rd s  

a in lî d iitingués par la DiiTonance qui convien t à c h a c u n , 

fo rm e n t, paroles Sons qui les com p ofen t rangés en o r d r e ,  

précifém ent l’O^lave ou E ch elle  D iaton iq u e que nous appel

io n s G am m e , laquelle déterm ine le T o n .

C çcte  m êm e G a m m e de la T o n iq u e  ,  fo rm e , altérée ièu- 

lem ent par un D ic f e ,  la G am m e du T o n  de la D o m in a n te ; 

ce  qui m ontre la  g r a n d e  analogie de ces deux T o n s  , &  

donne la facilité  de paiTer de l’un à l’autre au m o yen  d ’ une 

feule altération. L e  T o n  de la D o m in an te  e il  donC le pre

m ier qui fe préfente après celui de la T o n iq u e  dans l’ ordre 

des Modulations.
L a  m êm e iim p licité  de rapport que nous trouvons entre 

une T o n iq u e  &  fa D o m in a n c e , fe trouve auifi entre la 

m êm e Tonique- &  fa fo u s-D o m in an te  ; car la Q uinte que la 

D o m in an te  fait à l ’aigu avec cette  T o n iq u e , la  fous-D om i- 

DiC?. di Muf̂ que, ©  G g g
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nante la fait au grave m ais cette fo u s -D o m in a n te  n’ eft 

Quinte de la T on iq u e que par rcnverfem ent ; elle e i l  direfte- 

m ent Quarte en plaçant cette T o n iq u e  au grave , co m m e elle 

d oit être ; ce  qui étab li?  la gradation  des rapports : car en ce 

fens la Q u a rte , d on t le rapport e ft de 3 à 4 ,  fuit im m éd ia

tem ent la Q uinte , dont le rapport e ft de j  à 3. Q u e ii  cette 

fous -  D om in an te n’ entre pas de m êm e dans l’ A c c o r d  de la 

T o n iq u e  , en revanche la T o n iq u e  entre dans le lien. C a r  

foit ut mi' fol l’ A cco rd  de la T o n iq u e , celui de la fo u s -D o -  

m inante fera fa la ut ;  ainfî c ’e ft Vut qui fait ici lia ifo n , Sc 
les deux autres S on s de ce nouvel A c c o rd  font p récifém en t 

les deux DiiTonances des précédens. D ’a ille u rs, il ne faut pas 

altérer plus de Sons pour ce nouveau T o n  que pour celu i de 

la D om inante ; ce font dans l ’une &  dans l’autre routes les 

m êm es cordes du T o n  p rin cip a l, à un près. D o n n e z  un B é 

m o l à la N o te  fenfible J î , &  toutes^les N o te s  du Tosn d’ u£ 

ferviront à celui àt fa. L e  T o n  de la fo u s-D o m in an te  n’ e ft 

d o n c gueres m oins analogue au T o n  principal que celui de 

la  D om in an te.

O n doit rem arquer encore qu’ après s’ c ire  fervi de la pre

m iere Modulation pour paiTer d ’un T o n  principal ut à celui 

de fa D om in an te fol , on  eft o b lig é  d ’em p lo yer la Seconde 

pour revenir au T o n  principal : car fi fol e ft D om in an te  du 

T o n  d’ u i ,  ut e ft fo u s-D o m in a n te  du T o n  de fo l; ain iî 

l’ une  ̂ de ces Modulations n’ e ft pas moins^ néceiTaire que 

l ’autre.

L e  troifiem e S o n  qui entre dans l ’A c c o rd  • de la T o n iq u e  

e ft  celui de fa T ie rc e  ou M édiante ,  àc c ’eft auiîi lé plus
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iim pîe des rapports après les deux précédens. 1 1  f. V o ilà  d o n c 

une nouvelle Modulation qui fe préfente ôc d ’autant plus ana

logue que deux des S on s de la T o n iq u e  principale entrent 

auiïi dans l ’A c c o r d  m ineur de ili M édiante; car le prem ier 

A c c o r d  étant ut mi fo l, ce lu i-ci fera mi fol f i,  où l ’on voit 

que mi &c fol font com m uns.

M ais ce qui élo ign e un peu cette Modulation, c ’e it  la 

quantité de Sons qu’ il y  faut a lté rer , m êm e pour le M od e 

m in e u r, qui convient le m ieux à ce mi. J’ai donné ci-devant 

la form ule de l ’E ch elle  pour les deux M odes : or appliquant 

cette  form ule à mi M od e m in e u r, on n’ y  trouve à la vérité  

que le quatrièm e Son  fa  altéré par un D iè fe  en defcendant ; 

m ais en m o n ta n t, on  en  trouve encore deux autres ; fa -  

v o i r , la principale Tonique- ut, &c fa fécondé N o te  re qui, 

devient ic i N o te  fenfible : il c it  certain que l’altération de 

tant de Sons , &c fur-tout de la T o n iq u e , élo ign e le M o d è 

le  aiFoiblit l’analogie.

S i l’on renverfe la T ie r c e  com m e on  a renverfé la Q u in te , 

&  qu’on prenne cette T ie r c e  au-deiTous de la T o n iq u e  fur 

la  iixiem e N o te  la , qu’on  devroit appeller auilî fous-M édian te 

ou  M édiante en deiTous , o n  form era fur ce la une Modu-* 
lation plus analogue au T o n  principal que n’éto it celle  de 

mi ;  car l’A c c o rd  parfait de cette  fous-M édiante étant la ut 
mi ,  on  y  retrouve , co m m e d ans celui de la M édiante , deux 

des Sons qui entrent dans l ’A c c o rd  de la T o n iq u e ;  fa v o ir , 

ut &  m i;  &  de iJÎus, l ’E ch elle  de ce nouveau T o n  étant 

com p ofée , du m oins en d efce n d a n t, des m êm es Sons que 

celle du T o n  p rin cip a l, de n ’ayant que deux Sons altères
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en montant» c’ e il-h -d ire  » un de m oins que l’E ch elle  de la  

M édian te, il s ’enfuit que la Modulation de la iixiem e N o te  

eiè préférable à celle de cette M édiante ; d ’autant plus que 

la T o n iq u e  principale y fait une des cordes eiTentielles d u  

M od e ; ce  qui e i l  plus propre à rapprocher l ’idée de la Mo‘ 
dulation. L e  mi peut venir enfuite.

V o ilà  donc quatre cordes mi fa  fol la » fur chacune d es

quelles on peut m oduler en fortant du T o n  m ajeur d ’üf# 

R e ile n t le re &  le 7 ^ , les deüx H arm oniques de la D o m i

nante, C e  d ern ier, co m m e N o te  fe n iib le , ne peut devenir 

T o n iq u e  par aucune bonne Modulation, du m oins im m édia

tem ent : ce  feroit appliquer brufquem ent au m êm e Son d es 

idées trop oppofées &  lui donner une H arm onie trop é lo i

gnée de la principale. P o u r la fécondé N o te  re ,  on  peut 

encore , à la faveur d ’une m arche confonnante de la BaiTe- 

fondamencaîe , y  m oduler en T ie rc e  m ineure , pourvu qu ’on  

n’y  reite qu’ un in ita n t, afin qu’on n ’ait pas le tem s d ’ou

blier la Modulation de Vut qui lui-m êm e y .e it  a lté ré; autre

m ent il faudroit ,  au lieu de revenir im m édiatem ent en ut, 
paiTer par d ’autres T o n s  interm édiaires, où  il feroit dange

reux de s’égarer.

E n  fuivant les m êm es a n a lo g ie s ,  o n  m odulera dans l’o r

dre fuivant pour fortir d’un T o n  m in eu r; la M édiante pre

m ièrem en t, enfuite la D o m in a n te , la fou s-D om in an te &  la  

fouS'M édiante ou fixiem e N o te . L e  M od e de chacun de ces 

T o n s  acceiToires eft déterm iné par fa M édiante priie dans 

l ’E chelle du T o n  principal. P ar exem p le , fortant d’un T o n  

inajeur ut pour moduler fur fa Médiante ,  on fait m ineur le
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M ode de cette  M é d ia n te , parce que la D o m in an te  ‘ fol du 

T o n  principal fait T ie r c e  m ineure fur cette M édiante mi. 
A u  co n tra ire , fortant d ’un T o n  m ineur la^ on m odule fur 

fa M édiante ut en  M ode m a je u r ,  parce que la D om inante mi 
du T o n  d ’où 4 ’on fort fait T ie r c e  m ajeure fur la T o n iq u e 

de celui où l’on entre ,  & c .

C e s  regies , renferm ées dans une form ule g é n éra le , fo n t , 

que les M od es de la D om in ante de de la fo u s -D o m in a n te  

fuient fem blables à celui de la T o n iq u e  , &  que la M édiante 

de la iix iem e N o te  portent le M od e oppofé. I l  faut rem ar

quer cependant qu’en vertu du d ro it qu’ o n  a de paiTer du 

m ajeur au m in eu r,. &c récip ro q u em en t, dans un m êm e T o n ,  

o n  peut auffi changer l ’ordre du M od e d ’un T o n  à l ’autre ; 

m ais en s ’élo ign an t ainii de la Modulation n atu relle , il faut 

fon ger au retour : car c ’e it une regie générale que tou t 

m orceau de M uiique d o it finir dans le T o n  par lequel il a  

com m en cé.

J’ ai raiTemblé dans deux exem ples fo rt courts tous les 

T o n s  dans fefquels o n  peut paiTer im m édiatem en t ; le pre

m ier ,  en fortant du M ode m a je u r , &  l’ autre , en  fo r -  < 

tant du M ode m ineur. C haque N o te  indique une Modula  ̂
tion , de la valeur des N otes dans chaque exem ple indique 

aiilli la durée relative convenable à chacun de ces M od es 

felon fon rapport avec le T o n  principal. ( V o y e z  jp/. B , 

Fig. 6 &  7 .)

C e s  Modulations im m édiates fourniiTent les m oyens de«
paiTer par les m êm es regies dans des T o n s  plus éloignés , 

de de revenir enfuite au T o n  principal qu’ il ne faut jam ais
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perdre de vue. M ais il ne fuffit pas de con n oître  les routes 

qu’on doit fuivre il faut favoir auiîi com m en t y  entrer. 

V o ic i le fom m aire des préceptes qu’ on  peut donner en 

cette P artie .

D a n s la  M élodie , il ne fa u t ,  pour annoncer la  Mo- 
dulatioji qu’ on  a c h o i i ie , que faire entendre les altéra

tions qu’ elle produit dans les S on s du T o n  d’où  l’ on  

fort ,  pour les rendre propres au T o n  où  l’on entre. E ft-  

o n  en ut m ajeur ,  il ne faut que fonner un fa  D ië le  pour 

annoncer le  T o n  de la  D om in an te ,  ou  un yZ B ém o l pour 

annoncer le T o n  de la  fous -  D om in ante. P arcou rez e n -  

fuite les cordes elTentielles du T o n  où vous e n tre z; s’ il e it  

bien choifi. votre Modulation fera toujours bonne de régulière.

D an s l’H arm onie , il y  a  un peu plus de difficulté : car 

com m e il faut que le changem ent de T o n  fe faiTe en m êm e 

tem s dans toutes les Parties , o n  d oit prendre garde à l’H ar

m onie &  au C h a n t , pour éviter de fuivre à la fo is deux 

différentes Modulations. K u yg h en s a fo rt bien  rem arqué que 

la profeription des deux Q uintes confécutives a* cette regie 

^pour principe : en e f fe t , o n  ne peut gueres form er entre 

deux Parties pluiieurs Q uintes ju iles de fuite fans m oduler 

en deux T o n s  différens.

P o u r annoncer un T o n ,  pluiieurs prétendent qu’il fuffit 

de form er l’A cco rd  parfait de fa T o n iq u e , &  cela e it  indif. 

penfable pour donner le M ode ; mais il e it  certain que le 

T o n  ne peut,être bien déterm iné que par l’A c c o rd  feniible 

o u  dom inant : il faut d on c faire entendre cet A cco rd  en 

com m en çan t la nouvelle Modulation, L a  bonne regie feroit
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que la Septièm e ou D iffb n an ce  mineure y  fût toujours pré

parée , au m oins la prem iere fo is qu’ on la fait entendre ; 

m ais cette regie  n ’ e it  pas praticable dans toutes les Modu
lations p e rm ife s , &  pourvu que la B affe-fondam entale m ar

ch e  par Intervalles c o n fo n n a n s, qu’o n  obferve la liaifon har- 

m o n iq u e , l’analogie du M ode , &  qu’ on évite les fauffes 

R e la t io n s , la Modulation e it  toujours bonne. L e s  C o m p o -  

ilteurs donnent pour une autre regie  de ne changer de T o n  

qu ’ après une C ad en ce  parfaite ; m ais cette  regie e ft  in u t ile , 

&  perfonné ne s’ y  affujettit.

T o u te s  les m aniérés poiîib les de paffer d ’un T o n  dans un 

autre fe réduifent à cinq pour le M o d e  m a je u r , de à quatre 

pour le M od e m in eu r; lefquelles on trouvera énoncées par 

une Baffe -  fondam entale pour chaque Modulation dans la 

Planche B. Figure 8. S ’ il y  a quelqu’autre Modulation qui 

ne revienne à aucune de ces n e u f, à m oins que cette Modu
lation ne fo it E n h arm o n iq u e, elle e ft m auvaife infailliblem ent. 

( V o y e z  E n h a r m o n iq u e . )

M O D U L E R  , V. n. C ’eft com p ofer ou préluder , fo it par 

é c r i t , fo it fur un In ftru m e n t, foie avec la V o ix , en fuivanc 

les regies de la Modulation. ( V o y e z  Modulation.)

M Œ U R S  , f. f  P artie  confidérable de la M uiique des 

■ Grecs appellée par eux Hermofmenon ,  laquelle co n iifto it  à 

con n oître  &  ch o id r le bienféant en chaque G e n re , &  ne 

leur perm ettoit pas de donner à chaque fe n tim en t, à ch a - ‘ 

que o b je t ,  à chaque caraftere toutes les form es dont il étoic 

fufceptible ; m ais les o b lig eo it de fe borner à ce qui était 
convenable ‘ au fu je c , à l ’occa iio n  , aux p erfo n n es, aux c ir-
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conftances. L e s  Mœurs con iifto ien t encore à tellem ent ac

corder &  proportionner dans une P iece  toutes les P arties  

de la M uiique ,  le M ode , le T e m s , le R h y th m e , la M é 

lodie ,  &  m êm e les ch a n g e m e n s, qu’on  fentît dans le tou t 

une certaine conform ité qui n’ y  laiiTât point de difparate ,  

Se le rendît parfaitem ent un. C e tte  feule P a r t ie ,  d on t l ’idée 

n’ e ft pas m êm e connue dans notre M ufique , m ontre à quel 

point de perfedion  devoir être porté un A r t  où l’on a vo it 

m êm e réduit en regies ce qui e it  honnête , convenable &  

bienféant.

M O I N D R E ,  adj. ( V o y e z  M in im e . )

M O L  , adj. Epithete que donnent A riilo x è n e  &c P to lo m ce  

à une cfpece du Genre D iatonique èc à une efpece du G enre 

Chrom atique dont j ’ai parlé au m o t G en r e .

Pour la M uiique m o d e rn e , le m o t Mol n’ y  e il  em p lo yé  

que dans la com pofition  du m o t Bémol ou B. mol,  par 

oppoiition au m ot Béquarre, qui jadis s’appelloit auiH B . dur,
Zarlin  cependant appelle D iatonique Mol une efpece du 

Genre D iatonique dont j ’ai p ailc  ci-d evan t. ) V o y e z  D ia t o 

n iq u e . )
M O N O C O R D E  , f. m. In ilrum en t ayant une feule corde 

qu’on diviih à volonté par des C h evalets m obiles , lequel 

fert h trouver les rapports des Intervalles &  toutes les d ivi- 

iion s du C an on  Harmonique. C o m m e  la Partie des In itru - 

m ens n’entre point dans m on p la n , je  ne parlerai pas plus 

lon g-tem s de celui-ci,

M O N O D I E , f, f. C h ant à voix feu le ,  par oppoiition ù ce 

que les A nciens appelloient Chorodks, ou Mufiques exécutées 

par le Chœ ur. M O N O L O G U E  j

   
  



M  -O N

M O N O L O G U E  , f. m. Scene d ’O péra où l’A ile u r  e it  

feul &  ne parle qu’ avec lui-m êm e. C ’e it  dans les Monolo
gues que fe d ép lo ien t toutes les fo rces de la M ùüque ; le 

M uficien  pouvant s ’y  livrer à toute l ’ardeur de Ton g é n ie , fans 

être gên é dans la longueur de fes m orceaux par la prefence 

d ’un Interlocuteur. C e s  R é c ita tifs  o b ligés , qui font un iî 

gran d  effet dans les O péra I ta lie n s , n ’on t lieu que dans les 

Monologues.
M O N O T O N I E  , f. f . C ’e ft , au propre , une P fa lm o d ic  

o u  un C h a n t qui m arche toujours fur le m êm e T o n  -, m ais 

ce  m o t ne s ’em ploie gueres que dans le figuré.

M O N T E R , V . n .  C ’e it faire fuccéder les S on s du bas en 

haut ; c ’ eit-à-dire , du grave h l’aigu. C e la  fe préfente à l’œil 

par notre m aniéré de noter.

M O T I F  ,•/: m. C e  m ot francifé de l ’Italien motiva n’eft 

gueres em ployé dans le fens technique que par les C o m p o -  

fiteurs. I l iîgniile  l’ i l c e  prim itive ce principale fur laquelle 

le  C o m p o iîteu r déterm ine fon fujet de arrange fon deffein. 

C ’e it  le M otif q u i , pour ainfi dire , lui m et la plume à 

la m ain pour jetter fur le papier telle chofe (St non pas telle 

autre. D an s ce fens le Motif principal doit être toujours 

préfent à l ’efprit du C o m p o iîte u r, &  il doit f;nre en forte 

qu ’il le fo it aufli toujours à l ’efprit des A uditeurs. O n  dit 

qu’un Auteur bat la cam pagne lorfqu’ il perd fon Nlotif de 

v u e , de qu’ il coud des A cco rd s ou des C h ants qu’ aucun fens 

co m m u a n’ unit entr’eux.

O utre ce  AJotif, qui n’ e it que l ’idée principale de la’ 

p ie c e  , il y  a des Aîotijs particuliers, qui font les idées dé- 

Dicl> de Aliijique, H  h h
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terminantes de la M o d u la tio n , des entrelacem cns , des tex- 

t'ircs harm oniques ; & ' fur ces id é e s , que l’ on preiTent dans 

i’ exeeution , Ton juge ii  FAuteur a bien  fuivl fes Aiotifs ,  

ou s’ il a pris le chrmge , com m e il arrive fouvent à ceux 

qui procèdent ï'-iote apres N o te  ,  &  qui m anquent de favoir 

ou d ’ invention. C ’ e il  dans cette acception qu’ on dit Au'tif 
de Fugue , A hiif de C adence , MotiJ de changem ent de;. 

M oue , dtc.

M O T T E T  , f. m. C e  m o t figniiàoit anciennem ent une 

com poiltion  fort re ch e rch ée , enrichie de toutes les beautés 

de l’A r t ;  ¿c cela fur une période fort courte ; d’ où lui v ie n t, 

félon q u e lq u e s -u n s le  nom  de Mottet, com m e ii  ce n’ éto it 

qu’un m ot.

A ujourd’hui l’on donne le nom  de Alottet à toute P iè ce  

de MuQque faite fur des paroles L atin es à l’ ufage de l’ E -  

glife R om aine , com m e Pfeaum es ,  H ym nes , A n tie n n e s,  

R ép on s ,  &c. E t tout cela s’appelle , en g é n é ra l, M ufique 

Latine.

L e s  F ran çois réiifiliTent m ieux dans ce genre de M afique- 

que dans lu F ra n ç o ife ,  la langue étant m oins défavorable ; 

mais ils y  recherchent trop de tra v a il, de com m e le leur a 

reproché l’ A b b é  du B os , ils jouent trop fur le m ot. E n  

g é n é ra l, la M ufique la itin e  n’a pas alTez de gravité peu r 

l’ ufage auquel elle e il  deiünée. O n  n’y  d oit point reclier-# 

cher l’ im itation com m e dans la M u f i q u e  théâtrale : les C hants 

focrés ne doivent point repréfenter le tum ulte des painons 

h u m ain es, m ais feulement la M ajcR é de celui à qui ils s’a - 

d r c iL ü t, ôc l’égalité d ’ame de ceux qui les prononcent. Q u o i
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*que. puiiTcnt dire le,'; paroles , toute autre exprefllon dans le 

C h an t e it  un contre-fens. I l faut n’ a v o ir , je ne dis pas aucune *“ 

p ié t é , m ais je dis aucun g o û t , pour préférer dans les E gli- 

fes la M uilqué au Plain  - C h ant.

L e s  M uiîciens du treizièm e ¿k du quatorzièm e iiecle d o n - 

noient le nom  de Mottztus à la P artie  que nous nom m ons 

aujourd’ hui Haute-Contre. C e  n o m , ôc d ’autres auiTi étranges, 

caufent fouvent bien de l’em barras à. ceux qui s’ appliquent 

déchiffrer les anciens m anuferits de M ufique , laquelle ne s’é- 

crivo it pas en P artition  com m e à préfent.

M O U V E M E N T , f. m. D e g r é  de vîteffe ou de lenteur que 

donne à la Mefure le caraélere de. la F ie ce  qu’ on exécute. 

C h aqu e efpece de Mefure a un Mouvement qui lui e it le plus 

p ro p re , de qu’on d éiîgne en Italien  par ces m.ots , Tempo 
giujlo. M ais outre celui -  là il y  a cinq principales m odifica

tions de Mouvement q u i , dans l ’ordre du lent au v i t e , s’ex

prim ent par les miOts Largo , yidagio ,  Andante , Allegro, 

Prejîo ; &c ces m ots fe rendent en F ra n ço is  par les fu ivan s, 

Lent Aiodéré Gracieux^ Gai., Vite. I l finit cependant 

obfervcr que , le Mouvement ayant *toujours beaucoup m oins 

de préciiîon  dans la Pduiîque F r a n ç o ife , les m ots qui le défi- 

gnent y  on t un fens beaucoup plus vague que dans, la M iiii- 

que Italienne.

C h acu n  de ces D e g ré s  fe fubdivife ¿c fe m odifie encore 

en d ’a u tres, dans lefquels il faut diflingucr ceux qui n’ indi

quent que le D e g ré  de vîteffe ou de le n te u r, com m e Lar
ghetto ,  Andantino , Allegretto, PreJUjJlnio ceux qui 

m a r q u e n t, de plus ,  le caractère ¿c l ’cxprcffidn de l ’A ir  j

H h h  a
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com m e Agitato , Vivace , Gujiofo , Conbiio , See. L e s  pre*-- 

micros peuveat être iiiifis Si rendus par tous les Muficiens'}^ 

mais il n’ y  a que ceux qui ont du fsntim ent &  du g o û t qui. 

fentent 6c rendent les autres.

Q uoique généralem ent les- Màuvemcns lents conviennenC: 

aux paffiôns triilos ,  6c les Mouvemeijs anim és aux paffions - 

gaies , il y  a pourtant fouvent des m odiûcations par lefquelles 

une paiTion parle fur .le ton d’ ùne autre : il e il v r a i, to u te- • 

f o is , que la gaieté ne s’ exprim e gueres avec lenteur ; m ais * 

fouvent les douleurs l e s  plus vives ont le langage le' plus; 

em porté.

M O U V E M E N T  e il  encore là  marcHe pu lé progrès- des- 4 
Sons du. grave à l’ a ig u , ou de l'aigu au grave : .ainfi quand, 

on dit qu’ rl f a u t a u t a n t  qu’on le- peut,, faire m archer la BalTê 

6c le DeiTus par Mouvemtns contraires, cela fignifie que l’ une 

des Parties doit m o n te r , tandis que l’autre d e fee n d .. Mou-- 
vement femhlable quand les deux P arties-m arch en t en

.meme. fens. Q uelques-uns appellent Mouvemeni oblique celui 

où l’ une des P arties reite en place ,  tand.is que l’autre m onte 

ou defeend,, * ,
L e  favant îérô n ie  M e i , à l’ im itation  d’-A fiiloxèhe , d i f - ■ 

tingue g én éra lem en t,, dans la V o ix  h u m a in e , deux fortes 

de Mouvement; fa voir , celui de la  V o ix  p a rian te , qu’ i l ,  

-appelle Mouvement continu; 6c q u i ne fe fixe qu’au m om ent-' 

qu’ on  fe tait ; 6c celui de la V o ix  chantante , qui m arche pa» ' 

Intervalles déterm inés , ,  6c qu’ il appelle Mouvement - diajîc-̂  - 
m.aiique- ou Inïervallatif..

M -U A N C E S , f, On appelle, ainü les diverfes m aniérés
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d’ appliquer aux N o te s  les fyllabes de la G a m m e ,  félon  les 

diverfes poficiorls des deux fe m i-T o n s  de FOclave , 6c félon 

lés différentes routes pour y  arriver. C o m m e  l’A rétin  n’ in

venta que, iîx . de ces fy lla b e s , &  qu’il y  a fept N otes à n o m 

m e r  dans une O c ta v e , il fallôit ncceiHîirément répéter le nom  

de quelque N o te  ; cela  fit qu’on -nomma toujours mi fa  ou 

fa  la les deux N o te s  entre lefquelles fe trouvoit un des femi- 

T o n s . C e s  nom s déterm inoient en m êm e terns ceux des 

N o te s  les plus voifînes , fo it en m o n ta n t, fo it en defeendanr; 

O r  com .m e-les deux fem i-T on s font fujets à changer de place 

dans l'a M o d u la tio n , £r qu’ il y  a dans la Iviuiîque une m u l

titude de mariiercs différentes de leur appliquer les fix m em es 

fyllabes , ces m aniérés s’appelloient IMuanccs, parce que leu 

m êm es. N o te s  y  changeoient inceiTam ment de nom s. (V e ye n  

G ammii. )

D an s le fiecle dernier on ajouta en, F rance la fylîabe f  aux 

fix prem ieres de la G am m e de l’ A rêtin . P ar ce m oyen  la ftp- 

riente N o te  de l ’E ch elle  fe trouvant n o m m é e , les Muances 
devinrent inutiles , &  furent proferites de la M ufique E ra n -  

ço ife  ; mais chez toutes les autres N a t io n s , où , f-don l’efpric- 

du m .étier, les M uficiens prennent toujours leur vieille rou- 

• îine pour la perfeêlion de l ’A r t ,  on n’a point adopté le//’ g 

&  il y  a apparence qu’en I ta lie , en Efpagne , en A llem a g n e ,, 

en A n g le te rre , les iMuances ferviront long-tem s encore à - hr 

défolation  des com m ençans.

M U A N C E S ,,  dans la M ufique ancienne. ( V o y e z  M u t a  -
TIONS. )

M U S E T T E , f  f . Sorte d ’A ir  cciiyenable à I’lnffrumen^-
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de ce nora , dont* la  M efure e i l  à deux ou  trois T e m s ,  le 

caraftere n a ïf &. doux , le m ouvem ent un peu le n t , portant 

une Baffe pour l’ ordinaire en T e n u e  ou P o in t d’ O r g u e , telle 

que la peut faire une Mufette,  de qu’ on appelle à caufe de 

cela B alle de Mufette. Sur ces ’A irs  on  form e des D an fes 

d ’un carad ere  convenable > &  qui portent auffi le n o m  de 

'Mufettes.
M U S I C A L  , adj. Appartenant à la M uñque. ( V o y e z  M u 

siq u e . )

M U S I C A L E M E N T  , adv. D ’ une maniere M u fica îe , dans 

les rc g k s  de la M ulique. (V o y e z  M u siq u e , j  •

IM U S ÍC IE N , f. m. C e  nom  fe donne égalem ent îi celu i qui 

com pofe la M uilque &  à celui qui l’ exécute. L e  prem ier s’ap

pelle aufli Coinpojitsur. ( 'V oyez ce m o t.j

L e s  anciens M uficiens étoient des P o etes , des P h ilo fo -  

p b e s , des Orateurs du premier ordre. T e ls  étoient O rp h é e , 

T erp an d re, S tcfich o re , &c. A ud i B o ëce  ne veut-il pas h o - 

’norer du nom  de Mufeien celui qui p/atique feulem ent la 

MuÎîque par le m iniiiere fcrvile des doigts «3c de la voix  ; 

mais celui qui poffede cette fcience par le raifonnem ent &  

la  fpcculation. E t il fe m b le , de p lu s , que pour s’élever aux 

grandes expreiîlons de la Mufique oratoire de im ita tive , il 

faudroic avoir fait une étude particulière des pallions humai

nes de du langage de la N ature. C ependant les Muficiens 
de nos jo u rs, b o rn é s, pour la p lu p art, à la pratique des 

N o tes &  de quelques tours de C h ant ne ffron t gueres o f -  

fe n fé s , je p eh fe , quand o n  ne les tiendra pas pour de grands 

P hilcfophes.
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M U S I Q U E , f. f ‘ A rc  de co m b in er les S o n s*d ’une m a

niéré agréable à l ’oreille. Cec A r t  devient une fcience d: m e

m e trè s-p ro fo n d e , q u in d  o n  veut trouver les principes de 

ces com bin aifon s te les raifons des aiTeélions qu’elles nousi
caufent. A riilid e  Q uintilien définit la Mufique, l’A rt ou beau &  

de la d écence dans les V o iît  te dans les M ouvem ens. Î 1 n’eii: 

pas étonnant qu’ avec des définitions fi vagues te ii générales 

les A n cien s aient donné une étendue prodigieufe à l’A rt qu’ ils 

définiiroient ainii.

O n  fuppofe com m uném ent que le m o t de Mujique vient 

de Mufa, parce qu’on cro it que les M ufes ont inventé cet 

A r t :  m ais K irc h e r , d ’ après D io d o r e , fait venir ce nom  d ’un 

m o t E g y p t i e n , prétendant que c ’ e it  en E g yp te  que la Mu~ 
fique a co m m en cé à fe rétablir après le d é lu g e , &  qu’on  

en reçut la prem ière idée du Son que rendoient les rofeaux 

qui croiiTent fur les bords du N i l , quand le vent fouiHoic 

dans leurs tuyaux. Q u o i qu’il en foie de F écym ologie du nom  ,

, l’ origine de l ’A r t  e it  certainem ent plus près de l’ h o m m e ,  

&; i l  la parole n’a pas com m en cé par du C h a n t , il cli fu r , 

au m o in s , qu’on  chante par-tout où l’on parle.

L a  Mufique fe divife naturellem ent en Mufique théorique 
ou fpéculative  ̂ te en Alujlque pratique,

L a  Mufique fpéculariv'e e it ,  fi l’on peut parler a in ii, la 

connoiiTance 'de la m atière m uiicale ; c ’ c it-à -c îire , des d iiïc -  

rens rapports du grave à l’a ig u , du vite au le n t, de l ’aigre 

au d o u x , du fo rt au fo iL le , dont les- Sons font fiifccptiMes-; 

rapports q u i ,  com prenant toutes les com binaifons pofîiLiks 

de la M ufique te des S o n s , fem bicat com prendie aufii tou-
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tes les caufes des impreiTions que peut faire leur fuccelîloni 

fur l’oreille &  fur l’ ame.

L a  Mufiquc pratique e i l  l’A rt  d’ appliquer ^  m ettre en 

ufage les principes de la fpéculative ; c ’ e il-à -d ire , de co n 

duire &  difpofer les Sons par rapport à la co n fo n n a n ce , à  

la d u rée , à la f ic c e iïïo n , de telle forte que le tout produife 

fur l’oreille l’eifet qu’on s ’e it propofé ; c ’ e ü  ce t A rt qu’ o n  

appelle Compofiiion. (Voyez ce m o t .)  A  l’égard de la pro

duction acluelie des Sons par les . V o ix  ou par les In itru -  

inens , qu’on appelle Exécution, c ’e it  la partie purem ent 

m écanique de opérative, qui,, fuppofant feulem ent la faculté 

d ’entonner jufte les Intervalles, de m arquer ju ile  les d u rée s , 

de donner aux Sons le degré preicrit dans le  T o n ,  &  la  

valeur preferite dans le T e m s , ne dem ande en rigueur d’ au

tre conaoiiTancc que celle des c a ra llc rcs .d e  la Mufique, &  

l’ huLitude de les exprimer*

L a  Miifiqiic fpéculative fe.divlfe en deux parties; fa v o ir ,la  

connoi.Tunce du rapport des Sons ou de leurs In te rva lle s , 

de celle de leurs durées relatives; c ’ e il-a-d ire ,  de laM efure 

t i  du T e m s.

L a  premiere e il  proprem ent celle que les A ncien s ont ap

pellee ¡Muftque harmonique. E lle enfeigne en quoi co n fiile  

la nature du C h an t &  m arque ce qui e i l  ^confonnant, d if-  

fo n a n t, agrcabie ou déplaifant dans la M odulation, E lle  fait 

connokr-e , en un m o t, les diverfes maniérés dont les Sons 

a fe ile n t  l’ orci’ le par leur tim b re , par leur f o r c e ,  par leurs 

lu t ir v a lle s ; ce qui s’ applique égalem ent à leur A c c o r d .d e  à 

fuLcelIiom
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L a  fécon dé a été  appelléc Rhythmique, parce qu’ elle traite 

des Sons eu égard  au T e m s  &: à la quantité. E lle contient 

l ’explication  du Rhythme,  du Mètre ,  des M efures longues 

&  c o u rte s , vives de len tes, des T e m s  &  des diverfes parties 

dans lefquelles o n  les d iv ife , pour y  appliquer la fucceiEon. 

des Sons.

L a  Mujîque pratique fe divife aulTi en deux P arties » qui ré

pondent aux deux précédentes.

C e lle  qui répond à la Alujrque harmonique ,  de que les A n -  

'c ie n s  appelloient Mélopée , con tien t les réglés pour c o m b i

ner de varier les Intervalles confonnans de dilTonans d ’une m a

niéré agréable de harm onieule. ( V o y e z  M e l o p é e . )

L a  féco n d é, qui répond à la Alujîqiie Rhythmique , de qu’ ils 

appelloient Rhythmopée , con tien t les regies pour l’ applica

tio n  des T e m s ,  des P ie d s ,  des M e fu re s; en un m o t ,  pour 

la  pratique du R h yth m e. ( V o y e z  R k y t h m b .)

P o rp h yre  d onne une autre d iv ifion  de la Mufique, en tant 

qu’ elle a pour o b jet le M ouvem en t m uet ou  fo n o re , de, fans 

la diiH nguer en fpéculative de p ra tiq u e, il y  trouve les iix  

P arties fu ivantes; la Rhythmique  ̂ pour les m ouvem ens de la 

D a n fe ;  Alétrique , pour la C a d en ce  de le nom bre des V e r s ; .  

VOrganique  ̂ pour la pratique des In ilru m e n s; Poétique  ̂
pour les T o n s  de l ’A cce n t de la PotTie ; VHypoerîtique  ̂
pour les attitudes des P an to m im es ; de VHarmonique,  pour 

le C h an t. .

L a  Mufique fe divife aujourd’hui plus fim plem ent en d/d- 

lodie de en Harmonie ; car la R h yth m iq u e n’ eii: plus rien 

pour n o u s , de la M étrique eii: très-peu de chofe, attendu que.

JJicl, de Alufique. I  î *
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nos V e r s ,  dans le  C h a n t ,  prennent prefque uniquem ent leur 

M efure de la  Mujique, ôc perdent le peu qu’ ils en ont pat 

e u x -m ê m e s.

P a r la M élo d ie , on  dirige la  fucceiTion des S on s de ma

niéré à produire des C h ants agréables. (V o y e z  Mélodie > 

C hant, Modulation.)
L ’H arm onie confiite  à unir à chacun des Sons d’ une fuc-> 

celTion régulière deux ou pluiieurs _ autres S o n s , qui frap

pant l’ oreille en m êm e te m s , la flattent par leur concours» 

( V o y e z  Hae.monie.)
O n  pourroit ôc l’ on devroit peut-être encore diviier la Mu- 

fique en naturdk ôc imitative, L a  p rem iere , bornée au feui 

phyiique des Sons ôc n’agiiTant que fur le fe n s , ne porte point 

fes im preiîions jufqu’au cœ u r, ôc ne peut donner que des 

fenfations plus ou m oins agréables. T e lle  e it  la M ufique des 

C h a n fo n s, des H y m n e s, des C a n tiq u e s , de tous les C h a n ts  

qui ne font que des com bin aifons de Sons M é lo d ie u x , ôc 
en général toute M uiique qui n’ e it  qu’ Harraonieufe.

L a  fécon d é, par des inflexions vives accen tu ées, & ,  pour 

ainfi dire , parlantes , exprim e toutes les p a llio n s , peint tou s 

les tableaux, rend tous les o b je ts , foum et la N ature entière’ 

à fes favantes im ita tio n s, ôc porte ainii jufqu’au cœ ur d e 

l ’hom m e des fentim ens propres à l’ém ovvoir. C e tte  M uilque 

vraim ent lyrique ôc théâtrale é to it celle des anciens P o ë -  

m e s , ôc c ’ e it  de nos jours celle qu’on s’efforce ‘d ’appliquer 

aux D ra m es tju’ ou  exécute en C h an t fur nos T h éâtres. C e  

n’e it que dans cette Muf,que, ôc non dans l’H arm onique o u  

naturelle , qu’oti d o it chercher la raifon des effets prodigieux
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qu’ elle a produits autrefois. T a n t  qu’on cherchera des eiTetS 

m oraux dans le feul phyfique des S o n s , on  ne les y  trouvera 

p oin t &c l ’on raifonnera fans s ’entendre.

L e s  anciens E crivain s different beaucoup entr’eux fur la na

tu re , l’o b je t ,  l ’étendue ôc les parties de la Adußque, E n  g é 

néral , ils donnoient à ce m o t un fens beaucoup plus étendu 

que celui qui lu i’ reite aujourd’ hui. N on-feulem ent fous le nom  

de Mufique ils co m p re n o ie n t, co m m e  on  vient de le v o ir ,  

la D a n f e , le G e ite , la P o é iie ,  m ais m em e la co llection  de 

toutes les fciences. H erm ès définit la Muß que, la co n n o if-

fance de l ’ordre de toutes chofes. C ’ é to it auiîi la doélrine d e 
%

l’E co le  de P y th a g o re  &  de celle de P la to n , qui enfeignoient 

que tout dans FU nivers éroit A'lußqtie. Selon  H é fych iu s, les 

A théniens donnoient à tous les A rts  le nom  de Mußque \ &  

tout cela n’e il plus étonnant depuis qu’ un M uficien m oderne 

a trouvé dans la Mußque le principe de tous les rapports &  

le fondem ent de toutes les fciences.

D e - là  toutes ces Mußques fublim es d ont nous parlent les 

P hd ofoph es ; Mußque d iv in e , Mußque des h o m m e s , Aluß- 
qne c é le i ie , AJußque te rre ilre , Mußque a d iv e , Afußque co n 

tem plative, Mußque én o n cia tive , in te lle c liv e , o ra to ire , &c, 
C ’eft fous ces va iles  idées qu’ il faut entendre pluiieurs paf- 

fages des A n cien s fur la Aiußque ̂  qui feroient in in telligib les 

dans le fens que nous donnons aujourd’hui à  ce m ot.

I l paroît que la Mußque a été l ’un des prem iers A rts  : on 
le trouve m êlé  parm i les plus anciens m onum ens du G tu re  

H um ain. I l e it  très-vraifem blable auiîi que la Alußque V o -  

çs le  a  été  trouvée avant l’ In iiru m e n ta le , ,ii m êm e il Y ^
.  l i i  i
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jam ais eu parm i les A n cien s une Mufique vraim ent In ftm - 

m entale; c ’eÜ-à-dire, faire uniquem ent pour les In itrum ens. 

N on-feulem ent les h o m m e s, avant d ’avoir trouvé aucun Inf- 

tru m en t, on t dû faire des obfervations fur les diiférens T o n s  

de leur V o ix ;  mais ils ont dû apprendre de bonne heure
c
par le con cert naturel des o ifea u x , à m odifier leur V o ix  &  

leur g o iie r  d ’une maniere agréable ¿c m élodieufe. A p rès ce la , 

les Inilrum ens à vent ont dû être les prem iers inventés. 

D io d o re  &  d’autres Auteurs en attribuent l’ invention û l’o b - 

fervation du fiiilem ent des vents dans les rofeaux ou  autres 

tuyaux des plantes, C ’eil; auffi. le fentim ent de L u crè ce .

'At liquidas avium voces imitarìer ore 
Aintè fuit multò, quàm levia carmina canta 
Concelebrare homines pojfint, aureifque ¡avare ;
Et Zephyri cava per calamorum fìbila primìim 
Agrejìeis docuere cavas inflare cicutas.

A  l’ égard des autres fortes d’ In ílru m e n s, les C o rd e s fo *  

ñores font fi. com m unes que les hom m es en on t dû o b fe r-  

ver de bonne heure les difFérens T o n s ;  ce qui a donné nai&  

fance aux In ilrum ens à C ord e. ( V o y e z  C orde.)
L e s  Initrum ens qu’on bat pour en tirer du S o n ,  co m m e 

les T am b ou rs &  les T y m b a le s  ,  doivent leur origine au 

bruit fourd que rendent les corps creux quand on les 

frappe. «

I l  e il  difficile de fortir de ces généralités pour con itater 

quelque fait fur l’ invention de la Mufique réduite en A r t .
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Sans rem onter au-delà du d é lu g e , plufîeurs A n cien s attri

buent cette  invention à M ercu re , auffi-bîen que celle de la 

L y r e . D ’autres veulent que les G recs en foient redevables à 

C a d m u s , q u i , en fe fauvant de la C o u r du R o i  de P h é 

n icie  , am ena en G rèce  la M uiicienne H erm ione ou H arm o

n ie ; d ’où  il s’enfuivroit que ce t A r t  étoit connu en P h é 

nicie  avant C ad m u s. D a n s un endroit du D ia lo gu e de P lu 

tarque fur la Mufique,  L y iia s  d it que c ’efl: A m p h ion  qui l’a 

inventée ; dans un au tre , Sotérique dit que c ’eiî: A p ollon  ; 

dans un autre e n c o r e , il fem ble en faire honneur à  O ly m 

pe : on  ne s ’accord e gueres fur tout c e la , ôc c ’e i l  ce qui n’im 

porte pas b eau co u p , non plus. A  ces prem iers inventeurs 

fuccéd eren t C h ir o n , D c m o d o c u s , H e rm è s , O rp h é e , q u i ,  

fe lon  quelques-uns, inventa la L y re . A p rè s  ceu x-là  vint P hœ - 

n iiu s , puis T e rp a n d re , contem porain de L y c u r g u e , de qui 

»^onna des regies à la Mufique. Q uelques perfonnes lui attri

buent l’ invention des prem iers M odes. E nfin  l ’on ajoute _ _«
T h a ïe s , de T h a m iris  qu’on  dit avoir été l ’inventeur de la Àfu- 
Jîque initrum entale.

C e s  grands M uficiens vivoienr la plupart avant H om ere. 

D ’autres plus m odernes font L a fu s d ’r ic r m io n e , M eln ipp i- 

d e s , P h ilo x è n e , T im o th é e , P h ry n n is, E p igo n iu s, L y fa n d re , 

S im m icu s de D io d o r e , qui tous on t coniidérablem ent p e r- 

feélionné la Mufique.
L afu s e i l ,  à ce qu’ on* p ré te n d , le prem ier qui ait écrit 

fur cet A r t , du tem s de D arius H yilafpes. E pigonius inventa 

l’ in itru m en t de quarante cordes qui portoit fon nom . Sim 

m icus inventa aufîi un la ilru m e n c de trente-cinq  cordes, ap» 

pellé Simmicium,
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D io d C iî perfectionna la F lû te  &  y  ajouta de nouveaux trous, 

T im oth ée la L y f e ,  en y  ajoutant une nouvelle c o rd e ; ce 

qui le fit m ettre à l ’amende par les L acéd ém on ien s.

C o m m e  les anciens Auteurs s’ expliquent fort obfcurém ent 

fur les inventeurs des Initrum ens de Mujique , ils font aulïl 

fort obfcurs fur les înürum ens m êm es. A  peine en c o n -  

noiiTons -  nous autre chofe que les nom s. (  V o y e z  Ins
trument. )

L a  Mufique é to it dans la plus grande eiHm e chez divers 

Peuples de l’ A ntiquité  , &  principalem ent chez les G recs ,

&  cette ellim e étoit proportionnée à la puiiTance &  aux. e f

fets furprenans qu’ ils attribuoient à cct A rt. Leurs, A uteurs 

ne croient pas nous en donner une trop grande idée , en 

nous difunt qu’elle étoit en ufage dans le C i e l ,  &  qu’ elle 

faifoit ram ufem ent principal des D ie u x  &  des âm es d es 

Bienheureux. P laton  ne craint pas de dire qu’ on  ne peut 

faire de changem ent dans la MuOque qui n’en fo it un dans 

la coniiitu tion  de l’E tat ; &  il prétend qu’ on peut aiTigner 

les Sons capables de faire naître la badeiTe de l’am e , l ’in- 

fo k n ce  &  les vertus contraires. A r i i lo t e , qui fcm ble n’avoir 

écrit fa politique que pour oppofer fes fentim ens à ceux de 

Platon , e ft pourtant d ’accord  avec lui touchant la puiiTance 

de la Mufique fur les mœurs. L e  judicieux P o lyb e  nous 

dit que la Mufique étoit néceffaire pour adoucir les mœurs 

des Arcades qui habitoient un pays «où l’air e il triile  &. fro id ; 

que ceux de C yn ete  qui négligèrent la Alujique , furpaf- 

ferent en cruauté tous les G recs ,  &  qu’ il n’y  a point de 

V ille  où l’on ait tant vu de crim es. A thénée nous aiTure
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qu’ autrefois toutes les lo ix  divines ôc humaines , les exhor

tations à la v e r tu , la connoiiTance de ce qui concernoit les 

D ie u x  ôc les H é r o s ,  les vies ôc les aéHons des hom m es 

illu ilres éto ien t écrites en vers ôc' chantées publiquem ent par 

des C h œ urs au fon  des In ilru m en s ; &  nous voyon s ,  par 

n os L iv res  fa c r é s , que tels é to ie n t, dès les prem iers tem s » 

les ufages des Ifraélites. O n  n’ avoit point trouve de m oyen  

plus efficace pour graver dans l ’eiprit des hom m es les prin

cipes de la  m orale 6c l ’am our de la vertu ; ou plutôt tout 

cela n’éto it point l ’effet d ’un m oyen  prém édité , m ais de la 

grandeur des fen cim en s, &  de l’ élévation des idées qui cher- 

cho’ienc par des accens proportionnés à fe faire un langage 

digne d’elles.

L a  Mujîque fa ifoit partie de l’ étude des anciens P y th a 

goriciens. I ls  s ’en fervoient pour exciter le cœ ur à des a c

tions louables , 6c pour s’enflam m er de l ’am our de la vertu. 

S e lon  ces P h ilo fo p h e s , notre am e n ’é t o i t , pour ainii dire , 

fo rm ée  que d ’H arm onie , 6c ils cro yo ien t rétablir , par le  

m o ye n  de l’H arm onie fen fu elle , l ’H arm onie intelleéluelle 6c 
prim itive des facultés de l’am e \ c ’eil-à-dire , celle q u i, felon 

eux , exifto it en elle avant qu’ elle anim ât nos c o r p s , 6c lori^ 

qu’elle habitoit les C ieu x.

L a  Mujique e it  déchue aujourd’hui de ce degré de puif- 

fance 6c de m a je ité , au point de nous faire douter de la 

vérité  des m erveilles qu’elle opéroit a u tre fo is , quoiqu’attef- 

cées par les plus judicieux H iilorien s 6c par les plus graves 

P hilofoph es de l ’A ntiquité. C ependant on retrouve dans 

î’H iÎioire m oderne quelques faits fcm blables. Si T im o th ée
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excitoit les fureurs d’ Alexandre par le  M ode Phr^^glen, ôc 
Jes calm oit par le M od e L y d ie n , une Mufique plus m oderne 

renchériiTcit encore en e x c ita n t, d it - o n , dans E r r ic , R o i  

de D an n em arck  , une telle ftu'eur qu’ il tuoit fes m eilleurs 

dom eitiques. Sans doute ces malheureux étoient m oins fen- 

fibles que leur Prince à la Mufique ; autrem ent il eû t *pu 

courir la m oitié du danger. D ’A u b ign y rapporte une autre 

hiitoire toute pareille à celle de T im o th é e , I l  d it que , foû s 

Henri I I I ,  le M uficien Claudin  jouant aux n o ces du D u c  

de Toyeufe fur le M ode P h ry g ie n , anim a, non le R o i , m ais un 

Courtifan qui s’oublia jufqu’à m ettre la m ain aux arm es en  

préfence de fon Souverain ; m ais le M uficien fe hâta de le 

calm er en prenant le M ode H ypo -  P h rygien . C e la  e it  d it 

avec autant d ’affurance que fi le M uficien C laud in  avoit pu 

favoir exaélement en quoi co n fifio it le M od e P h ry g ie n  de 

le M ode H yp o-P h rygien .

Si notre Mufique a peu de pouvoir fur les afîeélions de 

l ’ a m e , en revanche elle e ft capable d’ agir phyfiquem ent fur 

les c o r p s , tém oin  l’ h iilo ire  de la T arentu le ,  trop connue 

pour en parler ici ; tém o in  ce C hevalier G afeon  d on t parle 

B oyle , leq u el, au fon  d’ une C ornem ufe , ne pouvoir retenir 

fon urine ; à quoi il faut ajouter ce que raconte le m êm e 

Auteur de ces fem m es qui fondoient en larm es lorfqu’elles 

entendoient un certain T o n  d ont le refie des A uditeurs 

n’ etoit point affecté ; &  je com tois à P aris une fem m e de 

co n d itio n , laquelle ne peut écouter quelque Mufique que ce  

foit fans erre faiiîe d ’ un rire involontaire &c convulfif. O n  Ht 

aufli dans l’ IIifio ire  de l’A cad ém ie des Sciences de P a ris

tju’ u a

   
  



M U S ' 4 4  f

qu’ un M uiîcien  fut guéri d ’une violente fievre par un C o n ce rt 

qu’o n  fit dans fa cham bre.

L e s  Sons agiiTcnt m em e fur les corps in an im és, com m e 

o n  le voit par le frémiiTemenc &  la réfonnance d’un corps 

fon ore au fon d ’un autre avec lequel il e it  accordé dans cer

tain rapport. M o rh o if fait m ention d’un certain P etter H o l-  

la n d o is , qui brifoit un verre au fon de fa voix. K ircher parle 

d ’une grande pierre qui frémiiToic au fon  d ’un certain tuyau 

d ’O rgue. L e  P .  M erfenne parle auili d ’une forte de carreau 

que le Jeu d ’ O rgue ébranloit co m m e auroit pu faire un trem 

blem ent de terre. B ojd e ajoute que les i[allés trem blent feu- 

vent au fon des O rgues ; qu’il les a fenti frém ir fous fa m ain 

au fon  de l ’O rgue ou de la voix  , &  qu ’on  l’a aiTuré que 

celles qui éto ient bien faites trem bloient routes à quelque 

T o n  d éterm iné. T o u t  le m onde a ou ï parler du fam eux pilier 

d ’ uiie E glife de K e im s qui s ’ébranle fenfiblem ent au fon 

d ’une certaine cloche , tandis’ que les autres piliers reitent 

im m obiles ; m ais ce qui ravit au fon l’ honneur du m erveil

leux ,  e it  que ce m êm e pilier s’ ébranle égalem en t quand on 

a ôte le batail de la cloche.

T o u s  ces e x e m p le s , dont la plupart appartiennent plus au 

fo n  qu’à la Mnfique, ôc d on t la P h y iiq u e  peut donner quel

que explication , ne nous rendent point plus intelligibles ni 

plus croyables les effets m erveilleux &  prefque divins -que les 

A n cien s attribuent à la AiuJJque. P.lufieurs Auteurs fe font 

tourm entés pour tâcher d ’en rendre raifon. W allis  les attribue 

en partie .à la nouveauté de l’A r t  , &  les rejette en partie 
fur l ’ exagération  des A uteurs. D 'au tres en fen t honneur feu- 

Z/ic?. t/e' Mujiqiœ, ■ ' L J tk
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k m e n t à la P o éfie . D ’ autres fuppofent que les G recs , plus 

fenfibles que nous par la coniH tution de leur clim at ou par 

leur m an iéré 'd e v iv r e , pouvoient être ém us de ch ofes qui 

ne nous auroient. nulle ment touchés. M . B u re tte , m em e en 

adoptant tous ces faits , préterid qu’ ils ne prouvent point 

la perfcélion de la Mujîque qui les a produits : il n’ y  vo it 

rien que de mauvais racleurs de V illa g e  n’aient pu faire > 

félon  lui tout au in -b ien  que' les prem iers M uficiens du 

m onde.

L a  plupart de ces fentim ens font fondés fur la p erfu a- 

fion  où nous fom m es de l’ excellence de notre A'Iuf.que , &  

far le mépris que nous avons pour celle des A ncien s. M ais 

ce mépris e it- il lu i-m e m e  aufil-bicn fo id é  que nous le pré

tendons ? C ’ e il  ce qui a été exam iné bien des f o is ,  &  q u i, 

vu l’ obfcurité de la m atière &  l ’ infuiLfance des ju g e s , au - 

loic grand befoln de l’ être m ieux. D e  tous ceux qui fe font 

m êlés jufqu’ ici de cet exam en , V o iliu s , dans fon T r a ité  

de viriùus cantus &  rhythmi, paroît être celui qui a le m ieux 

d ifcctc la queilion  &c le plus approché de la vérité. J’ai jetté  

là-deiTus quelques idées dans un autre écrit non piiLlic en

core , où m es idées feront m ieux placées que dans cct ou

vrage , qui n’ e il  pas fait pour arrêter le L ecteu r à difcuter 

m es opinions.

O n  J beaucoup fouhaité de vo ir quelques fragm ens de 

Mufique ancienne. L e  P . K ircher &  M . Burette ont travaille 

là -d ^ iru s à contenter la curioficé du P u blic. l ’ our le m et

tre plus à portée de profiter de leurs fo in s , j’ ai tranferit dans 

la Vlanche C  deux m orceaux de Mujique G recque , traduits
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en N o te  m oderne par ces A uteurs. M ais qui ofera ia^er de 

l ’ancienne Aiufique iijr de tels échantillons ? Je les fu; pofe 

fxdeîes. Je veux m em e que ceux qui voudroient en ju2:er con- 

noiiTcnc fuirlfam m ent le génie &  l’accen t de la langue G rec

que : qu’ ils réfléchiiTent qu’ un Icalien e it  juge incom pétent 

d ’un A ir  François , qu’ un F ra n ço is  n ’entend rien du tout à 

la M élodie Italienne ; puis qu’il com pare les tem s de les lie u x , 

&  qu’il prononce s ’il l’ ofe.

P o u r m ettre le L ecteur à portée de juger des divers A c -  

cens m ufîcaux des P e u p le s , j ’ai tranferit auiîl dans la Vlan- 
che un A ir  C h in ois tiré du P . du H a ld e , un A.ir P erfan  tiré 

du C h evalier C h ard in -, &c deux C h an fo n s des Sauvages de 

l ’A m ériqu e cirées du P .  M crfenne. O n  trouvera dans tous 

ces m orceaux une con form ité  de M odulation avec notre M u- 

iique , qui pourra fliire adm irer aux uns la bonté &  l ’u n i- 

verfalité de nos réglés , &  peut -  être rendre fufpecle h d ’ au

tres l ’intelligence ou  la fidélité de ceux qui nous on t tran f- 

'm is  cés A irs .

J ’ai ajouté dans la m êm e Planche le célébré Rans-des- 
Vaches , ce t A ir  ii  chéri des Saiffes qu’ il fut défendu fous 

peine de m o rt de le jouer dans leurs T r o u p e s , parce qu’il 

fa ifoit fondre en la r m e s , déferrer ou m ourir ceux qui l ’cn -  

te n d o ie n t, tant il excito it en eux Tardent de Ir de revoir 
leur pays. O u  chercheroic en vain dans cet A ir  les aceens 

énergiques capables de produire de fi éconnans tiu x s . C e s  

effets , qui n’ont aucun lieu fur les étrangers ,  ne viennent 

que de TJiabitude , des fouvenirs , de m ille drcon.'lances q u i , 

rétracces par ce t A ir  à ceux qui l ’e n te n d en t, ¿k leur ta p -

KlJi i
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peîlant leur pays , leurs anciens plaliîrs leur jeuneiTe , ôé 
toures leurs façons de vivre , excitent en eux une douleur 

amere d’ avoir perdu tout cela. L a  Mujlque alors n’agit 

point precifem ent com m e Mujlqm > m ais com m e {igné m c- 

m oratif. C e t  A i r , quoique toujours le m em e ,  ne produit 

plus aujourd’hui les m êm es eifets qu’ il produifoit c i- d e v a n t  

fur les SuiiTcs ; parce qu’ ayant perdu le go û t de leur pre

mière iim plicité  , ils ’ ne k  regrettent plus quand on la leur 

rappelle. T a n t il e it vrai que ce n’ e il pas dans leur aêlion 

phyfique qu’ il faut chercher les plus grands effets des Sons 

fur le cœur humain.

L a  maniéré dont les A nciens notoient leur Mufique croit 

établie fur un fondem ent très-fim p le , qui é to it le rapport 

des ch iffres; c ’e it - à - d h e , p a r le s  lertres de leur A lp h abet : 

mais au lieu de fe b o rn e r, fur cette id é e , à un petit n o m 

bre de caractères faciles à re te n ir , ils fe perdirent dans d es 

multitudes de figues differens d on t ils em brouillèrent gratui

tement leur Mufique ; en forte qu’ ils avoient autant de m a

niérés de noter que de G enres &  de M odes. B o ëce  prit dans 

l’ Alphabet L atin  des caractères correfpondans à ceux des G re cs , 

L e  Pape G régoire perfeétionna fa m éthode. E n  i o z 4 ,  G ui 

d ’A r e z z o , Bénédiétin , introduifit l’u k g e . des P o rté e s ; ^voy. 

P o r t é e .) fur les L ig n e s  defquelles il m arqua les N o te s  en 

form e de p o in ts; ( v o y e z  N o tes.)  dcfignanc par leur p o -  

iicion , l’élévation ou l’ abaiffem ent de la voix. K irch er , c e 

pendant, prétend que cette invention e f l  anterieure à G u i;  

&  en e ffe t, je n’ ai pas vu dans les écrits de ce Mioîne qu’ il 

fe l’attribue ; mais il inventa la Gamme, ôc appliqua aux
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N o te s  de foa  H exacorde les nom s tires de I’ Mymne de Saint 

J ea n -B ap d ile , qu’elles confervcnt encore aujourd’hui. ( V o y e z  

PA G . pi?'. 2 - 0  E niiu  ccc hom m e né pour la in

venta diiFérens Initrum ens appelles Fo/j flecira , tels que le 

C la v e c in , l’E p in e tte , la V ie l le ,  &c. ( V o y e z  G amme. )

L e s  caraéieres de la Mujique o n t ,  felon  l’opinion c o m 

m u n e , reçu leur derniere augm entation  coniidérable en 1330; 

cems où l’on d it que Jean de M û ris , appellé m al-à-propos 

par quelques-uns Jean de Meurs ou de Murià^ D o éleu r de 

P a r is , quoique G cfn er le falTe A n g lo is , inventa les difFcrentes 

figures des N o te s  qui d éiignen t la durée ou  la q u a n tité , &  

que nous appelions aujourd’hui R o n d e s , B lanches , N o ir e s , 

Oc. M ais ce fe n tim e n t,  bien que tr è s -c o m m u n , m e paroit 

peu fo n d é , à en juger par fon T ra ité  de Alujique, in titu lé: 

Spéculum Mujïcce , que j ’ ai eu le courage de lire prefque en

t ie r ,  pour y  c o n ib te r  l’inventicm que l ’on attribue à cet A u 

teur. A u  refie  ce  grand M uiieien a e u , co m m e  le R o i  des 

P o è t e s ,  l ’ honneur d ’étre réclam é par divers P euples; c a r ie s  

Italiens le prétendent auili de leur N a tio n  , trom pés appa

rem m ent par une fraude ou  une erreur de J3ontem pi qui le 

d it Perugino au lieu de Parigiao,
L afu s e i t ,  ou paroît ê t r e ,  co m m e il e ft  d it ci-deiTus, le 

prem ier qui ait écrit fur la Mujîque : m ais fon ouvrage eft 

p erd u , au ilî-b ien  que pliiiieurs autres livres des G recs de des 

R o m a in s fur la m êm e m atière. A r if to x e n e , difciple d’A r if-  

tote &  c h e f  de fefte  en Mnjique, e ft le plus ancien Auteur 

qui nous refte fur cette feience. A p rè s  lui vient E u d id e 

d ’A lexan d rie , A r iiiid e  Q aintilien  écrivo it après C icéron . A ly -
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pius vient enfulte*, puis G au d en tiu s, N ico m a q u e  ôc B acch ius.

M arc M eibom ius nous a donné une belle  éd ition  de ces, 

fcpt A u teu rs G re cs  avec la  traduélion L atin e  ôc des N o te s .

Plutarque a écrit un D ia lo g u e  fur la  Muf:quc. P t o lo m c e , 

célebre M athém aticien  > écrivit en G re c  les principes de 

l’ H arm onie vers le tem s de l’ Em pereur A ntonin , ce t Auteur 

garde un m ilieu entre les P yth agoricien s ¿c lés A riilo x én icn s. 

L o n g  -  tem s après , M anuel Bryennius écrivit auiH fur le 

m êm e fujet.

P arm i les L atin s , B oëce a écrit du tem s de T h é o d o ric  ; 

¿C non loin du m êm e te m s , M artianus, CaiTiodore &  Saint 

A uguilin .

L e s  M odernes font en grand nom bre. L e s  plus connus 

fo n t , Z a rlin , Salinas, V a îg u lio , G a lilé e , M e i,  D o n i ,  Kir^ 

ch er, M erfenne, P arran , P e rra u lt, W a llis ,  D c fc  arte s .  H o l

d e r , M e n g o li, M a lc o lm , B u rette , V alloti*, enfin M . T a r -  

tin i, dont le livre e it  plein de p ro fo n d eu r, de g é n ie , de 

longueurs ¿c d’obfcurité ; &  M . R a m e a u , dont les écrits on t 

ceci de fin gu lier, qu’ ils ont fait une grande fortune fans 

avoir été lus de perfonne. C ette  leélure e it d ’ ailleurs deve

nue, abfolum ent fuperflue depuis que M . d ’A lem b ert a pris la 

peine d ’expliquer au P ublic le fy ilê m e  de la Baffe-fondam en

tale , la feule chofe utile &  intelligible qu’ on  trouve dans 

les écrits de ce Muficicn.

M U T A T I O N S  ou M U A N C E S  , M£T«/3 oA«h O n  appel- 

lo lt a in ü , dans la Mufique an cien n e, généralem ent tous les 

paffages d’un ordre ou d’ un fujet de C h an t h un autre. A rlf- 

toxene définit la Mutation une efpece de paffion dans l’ ordre
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de la M élo d ie; B a cch iu s , un changem ent de fu jet, ou latran f- 

pofition  du fcm blable dans un lieu diiremblable ; A riitid e  

Q u in tilie n , une variation dans le fy ilê m e  p ro p o fé , &  dans 

le caraclere de la v o ix ; Marcianus C a p p e lla , une traniition 

de la voix dans un autre ordre de Sons.

T o u te s  ces défin ition s, obicures & t r o p  gén éra les, ont b e- 

foin d ’être éclaircies par les d iv iiion s; m ais les Auteurs ne 

s ’ accordent pas m ieux fur ces diviiions que fur la définition 

m êm e. Cependant on recueille à-peu-près que toutes ces Aiu- 
tations pouvoient fe réduire à cinq efpeces principales, i®. 

Alutation- dans le G e n re , lorfque le C h an t p afib it, par exem 

ple , du D iaton ique au C h rom atique ou à l’ E n h arm o n iq u e, 

de réciproquem ent, z“. D a n s le fy i lê m e , lorfque la M odula

tion uniiToit deux T étra co rd e s  disjoints ou en féparoit deux 

con jo in ts ; ce qui revient au paiTage du Bequarre au B é m o l , 

ôc réciproquem ent. 3°. D a n s  le. M o d e , quand on paiToit , 

par e x em p le , du D o rie n  au P h ryg ien  ou au L y d ie n , de r é 

cip roquem en t , £ r . 4°. D an s le R h y t h m e , quand on paiToir 

du V i t e  au le n t ,  ou d ’ une M efure à une autre. 5°* L n fin  

dans la M é lo p é e , lorfqu ’o n  in terrom p oit un C h a n t grave , 

férieu x , m agn ifiq u e, par un C h a n t en jo u é, g a i ,  im p étu eu x, Oc.
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N.
NA  T  U  R  E  L , adj. C e  m ot en MuOque a pluiieurs fens.' 

i ” . M ufique ~Naturdh e il  celle que form e la vo ix  hum aine 

par oppOlition à la M ufique artificielle qui s’ exécute avec 

des Initrum ens. O n  dit qu’ un C h a n t e it  Naturel^ quand 

il e il  a ifé ,  d o u x , g ra c ie u x , facile : qu’ une H arm onie e il  

Naturelle^ quand elle a peu de renverfem ens, de D iiTo- 

nances ; qu’ elle e il produite par les cordes eiTentielIes &  

Naturelles du M ode. 3°. Naturel fe dit encore de tout C h an t 

qui n’e i l  ni forcé ni b aro qu e, qui ne va ni trop haut ni 

trop b a s , ni trop vite ni trop lentemient. 4”. Enfin la fign i- 

fication la plus com m une de ce m o t , <Sc la feule d on t l’ A L b c  

BroiTard n’a point parlé , s’applique aux T o n s  ou M od es 

dont les Sons fe tirent de la G am m e ordinaire fans aucune 

altération : de forte qu’ un M ode Naturel e i l  celui où l’ o n  

n’em ploie ni D iè fe  ni B ém ol. D a n s le fens exacl il n ’y  au- 

roit qu’ un feul T o n  Naturel y qui ièro it celui êdut pu de C 
T ie rce  m ajeure; m ais on étend le n o m  de Naturels à tous 

les T o n s  dont les cordes eflen tie lles, ne portant ni D iè fe s  

ni B ém o ls, perm ettent qu’on n’ arm e la C l e f  ni de l’ un ni 

de l’ autre : tels font les M odes m ajeurs de G  &  de F ,  

les M odes mineurs d’ ^  &. de D. &c. ( V o y e z  C l e f s  t r a n s -i 

rosÉp.s, M o m :3 , T u a n s p o s i t io k s . )

L es Italiens notent toujours leur R .écitatif au V n m rc/ , les 

changem ens de T o n s  y  ¿tant i l  frequens de les M odula

tions
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tien s i i  ferrées q u e, de quelque m aniere qu’on  arm ât la C le f  

pour un M o d e , on  n ’épargneroit n i D iè fe s  ni B ém ols pour 

les au tres, ôc l ’on  fe je ttero it, pour la fuite de la M odula

tion  , dans des con fu ilon s de lign es très-embarraiTantes, lorf- 

que les N o te s  altérées à la C l e f  par un ligne fe trouveroient 

altérées par le lig n e  contraire accidentellem ent. ( V o y e z  R é -

,€ITft.TIF. )

S olfier au Naturel  ̂ c ’e ft folfier par les nom s Naturels des 

S o n s de la G am m e o rd in aire, fans égard au T o n  où  l ’on 

e it. f  V o y e z  S o l f i e r .^

NETE , f. f . C ’é to it , dans la M ulique G re cq u e , la qua

trièm e corde ou la plus aiguë de chacun des trois T é t r a -  

co rd es qui fuivoient les deux prem iers du grave à l ’aigu.

Q u a n d  le troiliem e T é tra co rd e  cto it con jo in t avec le le -  

co n d  , c ’é to it le T é tra co rd e  S y n n é m é n o n , 6c fa Nete s ’ap-' 

pelloit Nete-Synnéménon.
C e  tro iliem e T é tra co rd e  po^toit le n o m  de D ié ze u g m én o n  

quand il é to it d isjo in t ou féparé du fécon d  par l ’Intervalle 

d ’un Ton, 6c fa Nete s ’appelloit Nete-Dié\engménon.
E nfin  le quatrièm e T é tra co rd e  portant toujours le n om  

d ’H yp erb o lé o n , fa Nete s ’appelloit aulii toujours Nete- 
tjyperboléon.

A  l ’égard des deux pi-emiers T é tra co rd es , co m m e ils 

éto ient toujours co n jo in ts , ils n ’avoient point de Nete ni 

l’ un ni l’autre ; la quatrièm e corde du p rem ier, étant tou

jours la prem iere du fé c o n d , s ’ appelloit H yp ate-M éfon  ; 6c la 

quatrièm e còrde du fécond , form ant le m ilieu du fy ltê m e , 

s ’appelloit M èfe.

D id, de Mujique,
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Nete,  dit B o ë c e , quafi neate y id ejî  ̂ inferior ;  car les A n 

ciens dans leurs D iagram m es m ettoient en haut les Sons gra

ves ,  &  en bas les Son s aigus.

N É T O I D E S .  Sons aigus. ( V o y e z  L epsis. )

N E Ü M E ,/ !  f. T e rm e  de P la in -C h a n t. L a  Neume e it  une 

efpece de courte récapitulation du C h a n t d’ un M o d e , la

quelle fe fait à la fin d ’ une Antienne par une iim ple vaViété 

de Sons ôc fans y  joindre aucunes paroles. L e s  C ath oliq u es 

autorifent ce fingulier ufage fur un paiTage de Sain t A ü g u f-  

t i n , qui d i t , que ne pouvant trouver des paroles dignes de 

plaire à D ieu  , l’ on fait bien  de lui adreiTer des C h a n ts  

confus de jubilation. “  C a r  à qui con vien t une telle ju b ila - . 

J» tion fans paro les, fi ce n’efi; à l’ Ê tre ineftable ? &  c o rn -  

?> m ent célébrer cet E tre  ineffable , lorfqu’on ne peut ni fe 

)> ta ire , ni rien trouver dans fes tranfports qui les exprim e ,

» fi ce n’ efi des Sons inarticulés » ?

N E U V I E M E , f .f .  O élave de la  Seconde. C e t  Intervalle 

porte le nom  de Neuvième ,  parce qu’ il faut fo rm er n eu f 

Sons confécutifs pour arriver D iatoniquem ent d’ un de fes, 

deux term es à l’ autre. L a  Neuvième e fi  m ajeure ou mineure ,  

com m e la Seconde dont elle e fi la  R éplique. ( V o y .  S e co n d e .)

1 1  y  a un A c c o rd  par fuppofitlon qui s’ appelle A c c o rd  de 

Neuvième ,  pour le  d ifiinguer de l’ A c c o rd  de S e c o n d e , qui 

fe prépare , s’ accom pagne &  fe fauve différem m ent. L ’A c c o r d  

de Neuvième e fi form é par un S o n  m is h la Baffe , une 

T ie rc e  au-deffous de l’ A cco rd  de S ep tièm e; ce qui fait que 

la  Septièm e elle-m êm e fait Neuvième fur ce nouveau Son. 

L a  Neuvième s’accompagne,  par conféquent y de T ie r c e  ,
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ö e  Q uinte ,  Sc quelquefois de Septièm e. L a  quatrièm e N o te  

du T o n  e it  généralem ent celle  fur laquelle cet A c c o rd  co n 

vient le m ieux ; m ais o n  la peut placer par-tout dans des en- 

trelacem ens H arm oniques. L a  BaiTe d o it toujours arriver en 

m ontant à la  N o te  qui porte Neuvième ;  la Partie qui fait la 

Neuvième d o it fyn cop er , Sc fauve cette  Neuvième com m e 

une Septièm e en defeendant D iaton iqu em en t d ’un D eg ré  fur 

l ’O é la v e , i î  la BaiTe a’eite  en place , ou^fur la T ie rce  , i i  la  

BaiTe defeend de T ie rc e . ( V o y e z  A cco rd , S uppo sitio n , 
S yncope.)

E n  M ode m ineur l’A c c o r d  feniible fur la  M édiante perd 

le n om  d’A c c o r d  de Neuvième Sc prend celui de Q uinte fu- 

perflue. (V oyez Quinte Superfiue.)
N I G L A R I E N  , adj. N o m  d’un N o m e  ou C h a n t d ’une 

M élod ie  eiTéminée Sc m olle ,  co m m e Ariftophane le repro

che à P hiloxène fon A uteur,

N O E L S . Sor.tes d ’A irs  deftinés à certains C antiques que 

le  peuple chante aux F ê te s  de N o ë l. L e s  A irs  des Noëls 
d oiven t avoir un caraélere cham pêtre Sc paitoral convenable 

à la fim plicité  des p a ro le s, &  à celle des Bergers qu’on  fup- 

pofe les avoir chantés en allant rendre hom m age à l ’EnfanB 

Jéfus dans la C rèch e .

N C E U D S. On appelle Nœuds les points fixes dans lefquels 

une corde honore m ife en vibration  fe divife en aliquotes 

v ib ra n te s, qui rendent un autre Son  que celui de la corde 

entière. P a r  e x e m p le , i i  de deux co rd es doo& l’ une .fera tri

ple de l’a u tre , on fa it fonner la plus petite , la  grande ré

pondra ) non par le S o n  qu’elle a co m m e corde entière, m ais
L U  »
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par l’uniiTon de la  plus petite ; parce qu’ alors cette grande 

c o rd e , au lieu de vibrer dans fa totalité , fe d iv ife , &  ne vi

bre que par chacun de fes tiers. L e s  points irnm obiles qui 

font les divifions &  qui tiennent en quelque forte lieu de 

C h evalets font ce que M . Sauveur a nom m é les Nœuds, &  

i l  a n om m é Neutres les points m ilieux de chaque aliquote 

où  la vibration e il  la plus grande ¿c où  la corde s’ écarte le 

plus de la ligne de je p o s .,

S i ,  au lieu de faire fonner une autre corde plus p e tite , 

o n  divife la grande au point d’ une de fes aliquotes par un 

o b ila c le  léger qui la gène fans l’aifujetcir ,  le m êm e cas ar

rivera encore en faifant fonner une des deux parties ; car alors 

les deux réfonneront à l’uniiTon de la petite ,  &  l ’o n  verra les. 

m êm es Nœuds &  les m êm es Ventres que ci-devant.

S i la petite partie n’e it  pas aliquote im m édiate de la 

g ra n d e , mais qu’ elles aient .feulement une aliquote com m une ; 

alors, elles fe diviferont toutes deux félon cette aliquote 

co m m u n e , &  l’ on verra des Nœuds &. des Ventres, m êm e 

dans la petite partie.

S i les deux parties font incom m enfurabîes ,  c ’ e i t - à - d ir e , 

qu’elles n’ aient aucune aliquote com m une \ alors il n’ y  aura 

aucune réfonnance ; ou il n’y  aura que celle de la petite par

t ie , à moins qu’ on ne frappe alTez fo rt pour forcer l’ o b ila -  

c l e , &. faire réfonner la corde entière.

IM. Sauveur trouva le m o yen  de m ontrer ces Ventres &c 
ces Nœuds ^ l’ A cad ém ie , d’une m aniéré três-fenfible , en 

m ettant fur la  corde des papiers de deux couleurs ,  l’ une 

aux, diyiûous des Nççuds  ̂ &; l’autre au m ilieu des Ventres i
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ca r alors au Son  de l ’aliquote o n  vo yoit tôujours tom ber les 

papiers des Ventres &c ceux des Nœuds reiter en place. (  V o y . 

PL M . Fig. 6 .)

N O I K E  , f. f  N oce de M ufique qui fe fait ainii ou 

ainfi , &  qui vaut deux C ro ch e s ou la m oitié d ’ une P lan

che. D an s nos anciennes M uiiques on  fe fervoic de plufieurs 

fortes de Noires ; Noire à queue , Noire q u arrée , • Noire en 

lofange. C e s  deux dernieres efpeces font dem eurées dans le 

P la in -C h a n t;  m ais dans la M uiîque o n  ne fe fert plus que 

de la Noire à queue. ( V o y e z  V a l e u r  des N o te s . )

N O M E , f. m. T o u t  C h a n t déterm iné par des regies qu’il 

n ’ éto it pas perm is d ’en fre in d re , portoit chez les G recs le 

n o m  de Nome.
L e s  Nomes em pruntoient leur d én om in ation  ; i ” . ou d e

certains peuples ; Nome E o l ie n ,  Nome L y d ie n  : z®, ou d e 
• .

la  N ature du R h yth m e ; Nome O rth ie n , Nome D a â y liq u e  ,  

Nome T ro ch aïq u e  : 3®. ou de leurs inventeurs ; Nome H ié- 

r a c ie n , Nome P olym .neftan  : 4®. ou de leurs fujers ; A^ome 

P y th ie n , Nome C o m iq u e  : 5®. ou enfin de leur M ode ; Nome 
H yp atoïd e  ou g r a v e ,  Nome N é to ïd e  ou a ig u , & c .

I l y  avoir des Nomes B ipartites qui fe chancoient fur deux 

M od es ; il y  avoir m êm e un Nome appellé T rip artite  ,  du

quel Sacadas ou C lo n a s fut l’inventeur, &  qui fe chantoir fur 

trois M o d e s , favoii; le D o r ie n , le P h r y g ie n , de le L yd ien . 

{ V o y e z  C h a n s o n , M o d e . )

N O M I O N . S orte  de C h an fo n  d ’ am our chez les Grecs, 
( V o y e z  C h a n so n . )

N O M I Q U E , adj. L e  M o d e Nomique ou le genre de ity le
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M uilcal qui portoit ce n om  , é to it co n fa cré , chez les G r e c s ,  

à A p o llo n  D ie u  des V ers &c des C h a n fo n s , ôc l’ on tâ th o it 

d ’en rendre les C h ants brillans &  dignes du D ie u  auquel 

ils é to ien t confacrés. ( V .  M ode  , M é l o p é e , S t y l e . )

N O M S  des N otes. ( V o y e z  S o l f i e r . )

N O T E S  /• Signes ou. cara£teres d on t on fe fert pour 

N o t e r ,  c ’ e il-à - d ir e , pour écrire la M uiique.

L e s  G recs fe fervoient des lettres de leur A lp habet pour 

'noter leur M uiique. O r co m m e ils avoient vingt-quatre let

tres , &  que leur plus grand fyftêm e , qui dans un n  ^̂ me 

M ode n’ étoit que de deux O ilaves ,  n’ excéd oit pas le n o m 

bre de feize S o n s , il fem bleroit que l’A lp h ab et devoir être 

plus que faffifant pour les e x p rim e r, puifque leur M uiique 

n’étant autre çhofe que leur P o é ile  n o té e , le R h y th m e  éto it 

fiiffifamment déterm iné par le M è tr e , fans qu’ il fût befo in  

pour cela de valeurs abfolues &  de fignes propres à la M u ii-  • 

que; c a r , bien que par furabondance ils eulTent auiH des ca - 

raéleres pour m arquer les divers pieds ,  il e il  certain que la  

Mufique vocale n’ en avoit aucun b e fo in , &  la M ufique in f-  

trumentale n’ étant qu’ une M ufique vocale jouée par des I n f-  

trum ens, n’ en avoit pas befoin  non plus , lorfque les paroles 

étoient écrites ou que le Sym p h o n iile  les favoit par coeur. 

M ais il faut rem arquer, en prem ier lieu , que les deux 

m êm es Sons étant tantôt à l’ extrém ité &  tantôt au milieu 

du troiilem e T étraco rd e  felon le lieu où fe faifoit la D is -  

jonétion , ( vcfyez ce m o t , ) on  donnoit à chacun de ces Son s 

des nom s &  des lignes qui m arquoient ces diverfes fitu a- 

tions J fecondem ent que ces feize Spns n’étoient pas tous les
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m êm es dans les trois G e n re s , qu’il y  en avoir de com m u n s 

aux trois ôc de propres à ch a cu n , &  qu’ il fa lo it , par co n - 

fé q u e n t, des Notes pour exprim er ces diiFirences ; tro ifiém e- 

m e n t , que la  M ufîque fe n o to it pour les Initrum ens autre

m en t que pour les V o i x  , co m m e nous avons encore aujour

d ’hui pour certains In ilru m en s à cord es une tablature qui ne 

reiTemble en rien à cellé  dq la M uiique ordinaire ; enfin , que 

les A n cien s ayant jufqu’ à quinze M6|^as d ifféren s, félon le 

dénom brem ent d ’A ly p iu s ,  (  vo yez ifeoDE. ) il falut appro

prier des caraéleres à chaque M ode ,  com m e on le vo it dans 

les T a b le s  du m êm e A uteur. T o u te s  ces m od ifications ex i- 

geoien t des m ultitudes de lign es auxquels les vingt-quatre 

lettres éto ien t bien élo ignées de fuiEre. D e - là  la néceilité  

d ’em ployer, lès m êm es-lettres pour pluiieurs fortes de Notes;
ce  qui les ob ligea de donner à ces lettres différentes iîtu a -»
d ons , de les a c co u p le r , de les m u tile r , de les a lon ger en 

divers fens. P a r  e x e m p le , la lettre Ti écrite  de toutes ces 

m aniérés rr, u ,  a  , r  , T ,  exp rim oit c in q  différentes Notes, 
E n  com binant toutes les m odifications qu’ exigeoient ces d i-  

verfes c irco n itan ces , on trouve jufqu’ à 1620 différentes No~ 
tes : nom bre prodigieux , qui devoit rendre l’étude de la M u

iique de la plus grande difficulté. A u ffi l’ étoit-elle félon  P la 

ton  , qui veut que les jeunes gens fe contentent de ■ donner 

deux ou trois ans à la M u fîq u e , feulem ent pour en appren

dre les rudim ens. C epen d an t les G recs n’avoient pas un fî 

grand nom bre de caraéleres , m ais la m êm e Note avoir quel

quefois différentes fign ifications félon les occaflons : ainfî le  

m êm e caraélere qui m arque la  P roilam bano'm ene du M od e
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L y d ie n , marque l a P arh yp ate-M éfo n  du M od e H y p o -Ia ftle n Í  

l ’H ypate-M éfon  de F H yp o-P h rygien  , le L ych a n o s-H yp a to n  

de l’H yp o -  L y d ie n , la P a rh y p a te-H y p a co n  de l ’Iaitien  , &  

l’H yp ate-H yp aton  du P hrygien . Q uelquefois auiTi la Note chan

ge , quoique le Son reite le m em e ; c o m m e , par exem ple , 

la P roilam b anom ene de FH ypo -  P h ry g ie n  , laquelle a un 

m êm e figne dans les M odes H yper -  P h ry g ie n  , H y p e r - D o -  

r ie n , P h ry g ie n , D o  ^ h , H y p o -P h y g ie n , &: H y p o - D o r ie n ,  

&  un autre m êm e ligne dans les M od es L y d ie n  ôc H y p o -  

L yd ien .

O n trouvera (PL  H . Fig. .̂ )  la  T a b le  des Notes du 

Genre D iatonique dans le M ode L y d ie n , qui écoit le plus 

ufîcé ; ces Notes ayant été préférées à celles des autres M o 

des par B acchius , fuffifent pour entendre tous*Ies exem ples 

qu’il donne dans fon ouvrage.; &  la M uiique des G re cs  

n’étant plus en u fa g e , cette T a b le  fuffit auili pour d éfab u - 

fer le P u b lic  ,  qui croit leur m aniere de noter tellem ent 

perdue que cette M ufique nous feroit m aintenant im p o iîi-  

ble à déchiffrer. N ous la pourrions déchiffrer tout .aulîi exac

tem ent que les G recs m êm es auroient pu faire ; m ais la 

phrafer , l’ a ccen tu er, l ’entendre , la juger ; voilà  ce qui 

n’ e it plus poiTible à.perfonne &  qui ne le deviendra jam ais. 

E n  toute M u fiqu e, ainfî qu’en toute L a n g u e , déchiffrer &  

lire font deux chofes très-différentes.

L es  L a tin s , q u i , à l’ im itation des G r e c s , notèrent auiîl la 

Mufique avec ]es lettres de leur A lp h a b e t, retranchèrent beau

coup de cette q u a n t i t é  de Notes ; le Genre Enharm onique ayant 

tout-à-fait ceifé d’être pratiqué , &c plufleurs M odes n’étant plus '

en
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efl ufage. I l paroît que B o ëce  établit l’ ufage de quinze lettres 

feu lem en t, ôc G régoire  E vêque de R o m e , coniidérantf quelles 

rapports des S on s font les m êm es dans chaque O d ave , réduifit 

encore ces quinze Notes aux fept prem ieres lettres de l’A lp h a b e t, 

que l’on répétoit en  diVerfes form es d ’ une Octave à l ’autre.

E nfin  dans l’onziem e fiecle un B én éd id in  d ’A rezzo  , 

nommé G u i , TubiHtua à ces lettres des points pofés fur 

différentes lignes paralleles , à chacune defq;»elles une lettre 

fervoif de C le f. D a n s la fuite on  g ro ilit ces p o in ts , on s’avifa 

d ’en pofer auiTi dans les efpaces com pris entre ces lignes , 

&  l’on m u ltip lia , felon le befoin  , ces lignes &c ces efpaces. 

r  V o y e z  P o r t é e . )  4 - l ’égard des nom s donnés aux Notes  ̂
vo yez So l f ie r .

L e s  Notes n’ eurent, durant un certain  te m s , d ’autre ufage 

que de m arquer les D eg ré s  &  les différences de l’ Intonation. 

E lles étoient to u te s , quant à la durée , d ’égale valeur , &  

ne recevoient à cet égard d’autres différences que celles des 

lyllabes longues &  breves fur lefquelles on  les chantoit : 

c ’ e it à-peu-près dans cet état qu’e it  dem euré le P lain-C hant 

des C ath oliques jufqu’à ce jour ; &  la M ufique des Pfeau- 

m es , chez les P roteitan s , e it  plus im parfaite encore ; puif- 

qu’on n’ y  diitingue pas m êm e dans l’u fagé, les L o n g u es des 

Breves ou les R o n d es des B la n ch e s, quoiqu’on  y  ait confervé 

ce s  deux figures.

C e tte  indiitinélion de figures d u r a , félon l’opinion corn- 

mune , jufqu’ en 1338 , que Jean de M ûris D o fte u r  &  C h a - ,  

noine de P aris ,  donna , à ce qu’ on prétend , différentes 

figures aux Notes, pour m arquer les rapports de durée qu’elles

Dici, de Mufique, M m m
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dévoient avoir entr’ elîes : il inventa auiTi* certains lig n e s  dh. 
M eière appelles M odes ou. Prolarions ,  pour déterm iner ^ • 

dans le cours d ’un C h an t ,  ii  le rapport des L o n g u e s  aux.

B r eves feroit double ou, triple Ôcc.. P luileurs de ces figu

res ne iu b iiilen t plus ; on leur en a fubiiitué d ’ autres en ' 

d iS iren s tem s.,( V 'oy. M e s u h e ^ T p m s , V a i s u r  d es  N o t e s . ) - 

V o y e z  auiTiau m ot Mufiqut  ̂ ce que j’ ai-dit de cette opinion.- 

P o u r lire la  M ufique écrite p a r 'n o s  Notes , ôc la rendre- 

exad;:m ent,il y  a huit chofes à confidérer : favoir •, i .  La^ C lef- 

ô cù  ço iition . 1. L e s  D iè fe s  ou B ém ols qui peuvent l’ accom-*- 

pagner. j .  L e  lieu ou. la  p o iid o n  de chaque Note. 4. S o n  

Intervalle , c ’ e i t - à - d i r e f o n  rapport à c^lle,qui précédé , eu : 

à  la T o n iq u e , o u .à  quelque Note fixe dont on ait le T o n ,-  

5> Sa fig u re , qui déterm ine fa valeur. 6. L e  T e m s  où e lle ' 

fe trouve &  h  place qu’elle y  occupe. 7. L e  D ié f e , B é m o l 

ou Béquarre. accidentel qui peut la précéder.. 8. L ’efpece d e ' 

la  Mefure &  le caraélere du M ou vem en t., E t  tout c e la , fans : 

com pter ni la parole ou la fyllabe à laquelle appartient chaque 

Note , ni l’A ccen t ou l’ expreiTion convenable au fentim ent ou,' 

à la penfée. Une feule de ces huit obfervations om ife peuC- 

faire détonner ou chanter hors de M efù re ..

L a  Mufique a eu le fort des A rts  qui ne ie perfeélionnehet 

que lentem ent. Les. inventeurs des Notes n’ont fongé qu’ à- 

l ’état où elle fe. trouvoic de leur te m s ,.fa n s  fonger à celuP 

où elle pcxivoic patvenûr, &  dans la fuite leurs figues fe font 

trouvés d’ autant plus défeélueux que l’ A rt  s^eit plus perfec-- 

tionné. A  mefure qu’ on  a v a n ç o lt, o n  établiiToit de nouvelles ■ 

regies pour rem édier aux inconvéniens p ré fe n sy e n  m ultipliant-
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íe s  fignes, on a m ultiplié les d iffieu ltés, ôc h-force d ’ additions 

Se de chevilles ,  o n  a tiré d ’ un principe aiTcz iim ple un fy f-  

tê m e  fo rt em brouillé &  fô rt m al aiTorti.

O n  peut en réduire les défauts à  tro is principaux* L e  pre- 

■ mier e it  dans la m ultitude des iîgn es &  de leurs com bin ai- 

i o n s ,  qui furchargent tellem ent l ’efprit &  la m ém oire des 

c o m m e n ç a n s , que l ’oreille e it  form ée , Sc les organes on t 

acquis l’habitude &  la facilité  néceiTaires , long-tem s avant 

q u ’on fo it en état de chanter à L iv re  ouvert  ̂ d ’où il fu it 

que la difficulté eiè toute dans l’attention aux regles &c nuL 

lem ent dans l’exécution du C h an t. L e  fécond e i l  le peu 

d ’évidence dan« l ’efpeee des Intervalles ,  m a jeu rs, m ineurs , 

d im inués , fuperflus , tous ind iiiinélem ent confondus dans les 

■ mêmes pointions : défaut d ’ une telle in flu e n ce , que non-feu- 

îem en t il e ii la principale caufe de la lenteur du progrès des 

E co liers  ; m ais encore qu’ il n ’efl; aucun M uiîcien fo rm e  , qui 

n ’en fo it incom n^odé dans rexécution . L e  troifiem e e it l ’c;^ 

iré  me diffuiîon des caracteres ¿c le trop grand volum e qu’ils 

occu p en t; ce q u i , j o i n t c e s  L ig n es ,  à ces P ortées iî  in com 

m od es à tra c e r , d evien t une fource d ’em barras de plus d ’ une 

efpece. S i le prem ier avantage des Agnes d ’ iaflitu tion  eft 

•d’être c la ir s , le fécond e il  d ’etre con cis ,  quel jugem ent 

d o it  -  on porter d ’un ordre de lign es à qui l ’un de l’autre 

m anquent ?

L e s  M u fle ie n s , il e f t  vrai , ne voien t point tout cela. 

L ’ ufage habitue à tout. L a  M uiique pour eux n’eit pas la 

fcience des Sons ; c ’e it  celle  des N o ir e s , des B la n ch es, àes 
C ro ch e s ,  ¿cc. D è s  que ces figures ceiTeroient de frappai'

M m m  *
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k y rs  y e u x , ils ne cro iro ien t plus voir- de la M uflque. D ’ alU 

leu rs, ce qu’ ils on t appris difficilem ent pourquoi le re n -  

droienc-ils facile aux autres ? C e  n’ e it  donc pas le M uficien. 

qu’ il faut, confulter ici mais l’hom m e qui fait la  M ufique &  

qui a réfléchi fur cet Art.. *

Î1 n ’y  a pas deux avis, dans cei:>2 derniere ClaiTe fur le s  

défauts de notre Note ;  m ais ces défauts font plus aifés à. 

connoître qu’à corriger. Pluileurs ont tenté jufqu’ à préfent 

c e tte , corrcélion fans fucccs. L e  P ublic > fans difeuter beau

coup l’ avantage des fignes qu’on, lui propofe , s’en rient h 

ceux qu’ il trouve é ta b lis , de préférera toujours une. mauvaife. 

maniéré de favoir à une meilleure d’ apprendrç;

A in ii de ce qu’ un nouveau fy ilêm e e il  rebuté , cela  ne 

prouve autre c h o fe ,, finon que l’Auteur e il  venu trop lard  

de l’on peut toujours difeuter &. com parer lés deux fy ilcm e s 

fans égard en. ce point au jugem ent du P u b lic .

T o u tes  les maniérés de Noter qui n’ ont ^ a s  eu pour pre

mière loi l’évidence des I n te r v a lle s n e - m e  paroiiTent pas va- • 

loir la peine d’ être relevées. Je ne ^m’arrêterai donc point 

à celle de M . Sauveur qu’ on  peut %)ir dans les M ém oires 

de l’ Académ ie, des Sciences  ̂ année l y z i  , ni- à celle  de 

M . D em au x donnée quelques années après.. D an s ces deux 

fy ilêm es., les Intervalles étan t exprim es par des fignes toucr 

à-fait arbitraires , &c fans aucun vrai rapport à la chofe repré- 

fentée échappent- aux yeux les plus attentifs &: ne peuvent 

fe placer que dans la m ém oire ; car que fon t des têtes diffe-
P

rem m ent figurées , de des queues différem m ent dirigées aux 

Intervalles qu’elles doivent exprim er ? D e  tels fignes n ’ont
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ríen eti eux qui doive les faire préférer à d’autres ; la net
teté de la rigure & le peu. de place qu’elle occupe font des 
avantages qu’on peut trouver dans un fyitême tout différent i 
le hafard a pu donner les premiers figues , mais il faut un  
choix plus propre à la chofe dans ceux qu’on leur veut fiibiU- 
tuer. Ceux qu’on a propofés en 1743 dans un petit ouvrage 
intitulé, Diffcrtation fur la Miifiqus moderne , ayant cec 
avantage , leur fimpliçité m’invite à en expofer le fyüême 
abrégé dans cet article.

Les caraéferes de la Mufique ont un double objet ; favoir 
de'repréfenter les. Sons, 1". felon leurs divers Intervalles du- 
grave à l’aigu;, ce qui conffitue le Chant &c l’Harmonie. 2”., 
Et iêlon leurs durées relatives du vite au lent ; ce qui dé
termine le Tems & la Mefurci.

Pour le premier point, de quelque maniere que l’on re
tourne de combine la Mufique écrite & régulière , on n’y  
trouvera jamais que des combinaifons des fept Notes de la 
Gamme portées à diverfes Oélaves ou rranfpofées fur. d if- 
férens Degrés felon le Ton de le Mode qu’on aura choifi,. 
L ’Auteur exprime ces fept Sons par les fept premiers chif
fres; de forte que le chiffre i forme la Note u i,.le  2 \^Note 
re , le 3 la Note m i, dec. de il les traverfe d’une ligne hori- 
fontale comme on voit dans la Planche F. Fig. i .

II écrit au -  deifus de la Ligne les Notes qui , continuant 
de m onter, fe trouveroient dans l’Oclave fupérieure ; ■ ainfi 
Vut qui füivroit immédiatement le f i en montant d’un femi- 
Ton doit être au-deifus de la Ligne de cette maniere-i-';■ 
de. de même , les Notes qui appartiennent à FOchive aiguë.
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donc cet ut efl: le c o m m e n c e m e n t, doivent toutes être au« 
deiTus de la m em e L ig n e . Si l ’on  entroit dans une tro iiiem e 

Octave à l ’aigu , il ne faudroic qii’en traverfer les Notes par 

une fécondé ligne accidentelle au -  deiTus de la prem ière. 

V o u lez -  vous , au contraire , defcendre dans les O ctaves in

ferieures à celle de la ligne principale ? E crivez im m éd iate

m ent au -  deiïbus de cette ligne les Notes de l ’O élave qui 

la  fuf; en defeendant : ii  vous defeendez encore d’ une O c 

tave , ajoutez une ligne au -  deiTous , co m m e vous en  avez 

luis une au -  deiTus pour m onter , & c . A u  m o yen  de tro is 

lignes feulement vous pouvez parcourir l ’étendue de c in q  O c 

taves ; ce qu’on ne fauroit faire dans la M uiîque ordinaire 

à  m oins de lignes.

O n  peut m êm e fe paiTer de tirer aucune lign e. O n  place 

toutes les Notes horifontalem enc fur le m êm e rang. S i l’on  

t r o u v e  une Note qui paiTe , en m ontant ,  le yZ de l’ O élave où  

l ’ o n  e il  , c’ eili-'u-dire, qui entre dans TOctave fupérieure , o n  

miet un point fur cette Note. C e  point fuffit pour toutes les 

JNotes faivantes qui dem eurent fans interruption dans l’ O c 

ta v e  où Ton e il  entré. Q ue i i  l’on  redefeend d’ une O ctave 

ù l’ autre, c ’ e i l  l’ affaire d’ un autre point fous la Note par 

.laquelle on y  ren tre , é-:c. O n  v o it dans l’ exem ple fuivant le

progrès de deux Octaves tant en m ontant qu’ en d efeen d a n t,
«

notées de cette maniéré.

1 1 3 4 5 6 7 1 x 3 4 5 6 7  1 7 6 5 4 3 1 1 7 6 5 4 3 2 , 1 .e • •
L a  première maniéré de Noter avec des lignes convien t 

i o u r  les M ufiques fort travaillées ôc fo rt d iffic iles ,  pour le?  *
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grandes Parririôns » »See. L a  fécondé avec des points efl pro

pre aux M uilques plus fim ples &: aux petits A irs : mais riezi 

n ’em p êch e qu ’o n  nepuiffe à fa volonté l’em ployer la place 

de l’a u tre , êc l ’A uteur s ’en e it  fervi pour tranferire la fameufe 

A riette  VObjet qui régné dans mon ame, qu’o n  trouve Notée en 

P a rtiÿ o n  par les Chiffres de cet Auteur à la fin de fon ouvrage,-

P a r cette m éthode tous les  Intervalles deviennent d ’une 

évidence dont rien n ’approche les Oétaves portent toujours ' 

le m êm e chiffre ,  les  Intervalles fim ples «fe reconnoilTent 

toujours dans leurs doubles ou comipofés ; on reconnoic 

d ’abord  dans la d ixièm e H- ou 13 que c ’e it l ’Ociave de la- 

T ierce  m ajeure : les Intervalles m ajeurs ne peuv-ent jamais 
fe confondre avec les m ineurs ; 24 fera éternellem ent une 

T ie rce  m ineure, 46 éternellem eiit une T ie rce  m ajeure ; la 

pofition ne fait rien à cela.^

Après avoir ainfî réduit toute l ’étendue du C lavier fous un  ̂

Beaucoup m oindre volum e avec des iîgnes beaucoup plus 

clairs , on paiTe aux tranipoiîtions. - 

I l n ’y  a que deux M od es dans notre M uiîque. Q u ’e f f -  ce 

que chanter ou jouer en re m ajeur ? C ’e it tranfporter l ’E -  • 

chelle ou la G am m e d ’ur un T o n  plus h a u t, &  la placer fu r ' 

re com m e T o n iq u e  ou Fondam entale. T o u s  les rapports qui 

appartenoient à Vut paffent au re par cette tranfpoiition. • 

C ’e ft pour exprim er ce  fy ffcm e  de rapports hauiTé oubaiiTé,* 

qu’il a  tant falu d ’altérations de D iè fe s  ou  de B ém ols à laf
C lef. L ’ A uteur du nouveau fy ftcm e  fupprim e »tout d ’un coup 

tous ces em barras : le feul m o t re m is en tête &c à la ' 

m arge , ,  avertit q ye la  p iece e it  en re m a je u r , &  com m e-
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alors le re prend tous les rapports qu’avoit Vut ,  il en prend 

auffi le figne de le nom  ; il fe marque avec le chiffre i  , ^  

toute fon O ctave fuit par les chiffres z , 3 , 4 ,  & c . co m m e 

c i -  devant. L e  re de la m arge lui fert de C le f  ; c ’e it  la 

touche re ou D  du C lavier naturel : mais ce m êm e re de

venu T o n iq u e  fous le nom  d’ u i devient auih la F on d afn en - 

tale du M ode.

M ais cette F o n d am en ta le , qui e i l  T on iq u e dans les T o n s  

m ajeurs , n’e it  »que M cdiante dans les T o n s  mineurs ; la 

T o n iq u e , qui prend le nom  de Za , fe trouvant alors une 

T ie rc e  mineure au -  deffous de cette Fondam entale. C e tte  

d iltin d io n  fe fait par une petite ligne horifontale qu’ on tire 

fous la C lef. Re fans cette ligne déilgne le M ode m ajeur 

de re -, mais Re fo u s-lig n é  défîgne le M ode m ineur de Ji 
dont ce Re e lt M édiante. A u  relie ,  cette diiH nélion , qui 

ne f.Tt qu’à déterminer nettem ent le T o n  par. la C l e f ,  n’e it  

pas plus ncceffaire dans le nouveau fy llêm e que dans la Note 
ordinaire où elle n’a pas lieu. A inlî quand on n ’y  auroit au

cun égard , on n’en folheroit pas moins exaélem ent.

A u -lieu des nom s m êm es des Notes on pourroit fe fervir 

pour C lefs des lettres de la G am m e qui leur répondent ; C  

pour u t, D  pour re, & c. ( V o y e z  G am m e. )

L es M uilciens affeétent beaucoup de m épris pour la mé
thode des T ran rp ofid on s, fans doute , parce qu’elle rend 

l ’Arc trop facile. L ’Auteur fait voir que» ce mépris e il  m al 

fondé; que leur m éthode qu’ il faut m éprifer, piiifqu’d le  

e it pénible en pure perte , de que les Tranrpoiîrions , dont 

il montre les avan tages, fo n t , même fans qu’ils y fo n g e n t,

la

   
  



N  O  T 4 «S

la véritable réglé que fuivent tous les grands M uiîcieiis ôc les 

b on s C om p ofiteurs. ( V o y e z  T r a n s p o s it io n . )

L e  T o n , l e  M od e &  tous leurs rapports bien d éterm in és, 

i l  ne fuffit pas de faire connoître toutes les Notes de cha

que O é ta v e , ni le paiTage d ’une O élave à l’ autre par des 

iign es précis ôc c la irs ;-  il faut encore indiquer le lieu du 

C la v ie r  qu’occup en t ces O ctaves. S i j ’ai d ’abord un fol à en

tonner , il faut favoir lequel ; car il y  en a cinq dans le 

C lav ier  , les uns h a u ts , les autres m o y e n s , les autres bas , 

félon  les différentes O élaves. C e s  O ctaves on t chacune leur 

le t t r e , &  l’une de ces lettres m ife fur la ligne qui fert de 

P o rté e  m a r q u e  à q u e l l e  O élave a p p a r t i e n t  cette  lig«ie, &  

c o n f é q u e m m e n t  les O c t a v e s  qui font au -  deiTus &  au-deiTous. 

I l  faut vo ir la figure qui e ft à la fin du L ivre  &  l ’ explica

tion  qu’en donne l ’A u te u r ,  pour fe m ettre en cette partie 

au fait de fon fy itê m e  , qui e it des plus iîm ples.

II r e i t e , pour l’expreiîlon de tous les S on s poilibles dans 

notre fy itê m e  m u iîc a l, à rendre les altérations accidentelles 

am enées par la M odulation  ; ce  qui fe fait bien aifém ent. 

L e  D iè fe  fe form e en traverfant la Note d ’un trait m on 

tant de gauche à droite de cette m aniéré ; fa  D iè fe  4  : ut 
D iè fe  X. On m arque le B ém o l par un fem blable trait d ef- 

cendant;yZ B é m o l , : tni B é m o l, ^ A  l ’égard du B éq u arre,

l ’A uteur le fu p p rim e, co m m e un lign e  inutile dans fon  fy f-  

tê m e .

* Ces deux chiiFres 7 & J doivent 
¿tre croifés en Cens contraire ; c’eft-à- 
¿ire que la ligne qui les croife doit,

de Mufque,

du haut à gauche , paflcr à la droite 
en defcendant. Il faudroit deux poin. 
qons exprès pour cela,

N na
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C ette partie ainiî rem plie, il faut venir au T e ra s  ou à la 

Mefure. D ’ abord l’ x\uteur fû t  main-baiTe fur cette foule de 

différentes M efures dont on a ii  m al-à-p ro p o s chargé la  

Mufique. I l n’en connoît que deux , co m m e les A n cien s ; 

favoir , Mefure à deux T e m s  , &  M efure à trois T e m s. L e s  

T e m s  de chacune de ces MefureS p e u ve n t, à leur tour , 
être divlfcs en deux parties égales ou en trois. D e  ces deux 

regies com binées il tire des expreffions exad es pour tous les 

M ouvem ens polTîbles.

O n  rapporte dans la Mufique ordinaire les divcrfes valeurs 

des Notes à celle d ’une Note particulière, qui e it la R o n d e  ; 

ce qui» fait que la valeur de cette R o n d e  variant contin uel

lem ent y les Notes qu’on lui com pare n’o n t point de va

leur fixe. L ’Auteur s ’y  prend autrem ent : il ne déterm ine 

■ les valeurs des Notes que fur la forte de M efure dans la

quelle elles font em ployées &c fur le. T e m s  qu’ elles y  o c 

cupent ; ce qui le difpenfe d’ a v o ir , pour ces valeurs ,  au

cun ligne particulier autre que la place qu’elles tiennent. U n e  

Note feule entre deux barres rem plit toute une M efure. D a n s  

la Mefure à deux T e m s ,  deux Notes rempliiTant la M efure , 
form ent chacune un T e m s . T r o is  Notes fon t la  m êm e 

chofe dans la M efure à trois T e m s . S ’ il y  a quatre Notes 
dans une Mefure à deux T e m s  , ou fix  dans une M efure à 

trois ,  c’e it que chaque T e m s  e it  divifé en deux parties 

é g a les; on paffe donc deux Notes pour un T e m s ;  on en 

paffe trois quand il y  a fix  Notes dans l’une &  n e u f 

dans l’ autre. E n  un m o t , quand il n’ y  a nul figne d ’ inéga

lité , les Notes font égales , leur nom bre fe diilribue dans
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une M efure felon  le nom bre des T ern s &: l’efpece de la Me- 

fure ; pour rendre cette  d ilirib u tion  plus a ifc e , on fépare il 

l ’o n  veut les T e m s  par des virgules ; de forte qu’en lifant 

la  M uiique •, on  vo it clairem ent la valeur des Notes, fans 

q u ’il faille pour cela leur donner aucune figure particulière. 

( V o y e z  PL F .  Fig. z. )

L e s  d iviiion s inégales fe m arquent avec la m êm e facilité . 

C e s  inégalités ne fon t jam ais que des fubdiviiîons qu’on  ra

m ené à l ’é j l l i t é  par un trait d on t on  couvre deux ou pluiîeurs 

Notes. P a r  e x e m p le , ii  un T e m s  co n tien t une C ro c h e  &c. 
deux d o u b îe s-C ro ch e s, un trait en ligne droite au-deiTus ou 

au-deiTous des deux d ou b les-C roch es m ontrera qu’elles ne fo n t 

enfem ble qu’une quantité égale à la p récéd en te , «Sc par con- 

féquent qu’ une C ro ch e . A ia ii  le T e m s  entier fe retrouve d i- 

vifé en deux parties é g a le s ; fa v o ir , la Note feule &; le tia it 

qui en com prend deux. I l  y  a encore des fubd iviiîon s d ’ iné

ga lité  qui peuvent exiger deux tra its; c o m m e , i l  une C ro ch e  

pointée é to it fuivie de deux triples - C r o c h e s , alors il fau- 

d ro it prem ièrem ent un trait fur les deux Notes qui repréfen- 

tent les tr ip le s -C ro c h e s , ce  qui les rendroit enfem ble égales 

au P o in t ; puis un fécond trait q u i , couvrant le trait pré

céd en t &  le P o i n t , rendroit tout ce qu’il couvre égal à la 

C ro ch e . M ais quelque vtteiTe que puiiTent avoir les Notes, 

ces traits ne font jam ais néceiTaires que quand les valeurs 

fon t in égales, quelque inégalité qu’il puiiTe y  a v o ir , on 

n ’ aura jam ais befoin  de plus de deux tra its , 'fur-tout en fé -  

parant les T e m s  par des v irg u le s , co m m e on verra dans 

l ’exemp-le ci-apres.

N nn Z
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L ’Auteur du nouveau fyfcêm e em ploie auffi le P o in t ,  m ais 

autrement que dans la M ufique ordinaire ; dans c e l le - c i , le 

P o in t vaut la m oitié  de la Note qui le  p récéd é; dans la 

fienne, le P o in t ,  qui m arque auiîi le prolongem ent de la 

Note précéd en te , n’ a point d’ autre' valeur que celle de la 

place qu’ il occupe : fi. le P o in t rem plit un T e m s ,  i l  vaut un 

T e m s ;  s’ il remplit u n e M e fu r e , i l  vaut une M efure; s’ il e P  

dans un T e m s  avec une autre Note, il vaut la m oitié de ce 

le m s .  E n  un m o t ,  le P o in t  fe com pte pour §he N o ie ,  fe 

mefure co m m e les Notes ̂  &c pour marquer des T en u es ou  

des Syncopes o n  peut 'em p loyer plufieurs P oin ts de fuite de 

valeurs égales ou  in égales, felon  celles des T e m s  ou des 

M cfures que ces P o in ts ont à rem plir.

T o u s  les filences n’ont befoin  que d’un feul caraélere; c’ e l l  

îe  Z é r o . L e  Z é ro  s’em ploie com m e les Notes  ̂ c o m m e  

le  P o in t; le P o in t fe marque après un Z é ro  pour prolonger 

un filen ce , com m e après une Note pour prolonger un S o n . 

V o y e z  un exem ple de tout cela (P /. F .  Fig. j . )

T e l  eit le précis de ce nouveau fy ilé m e . N o u s ne fuivrons 

point l’ Autetu* dans le détail de fes regies ni dans la com.>- 

paraifon qu’ il fait des caraéleres en ufage avec les fiens : on  

s’ attend bien qu’il m et tout l’arantage de fon c ô té ; mais 

ce préjugé ne détournera point tout L ecteur impartial d ’exa

miner les raifons de cet Auteur dans fon livre m êm e : co m 

me cet Auteur e il celui de ce D iétion n aire, il n’en peut dire 

davantage dans cet article fans s’écarter de la fonétion qu’ il 

doit faire ici. V o y e z  (P /. F .  Fig. 4.^ un A ir  noté par ces 

nouveaux caraéceres : mais il fera diiEcile de tout dccldffrer
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bien e xad em en t fans recourir au livre m ê m e , parce qu\in 
article de ce D ictionnaire ne d o it pas être un livre, &  que 

dans l ’explication des caraêteres d ’un A r t  auiîi co m p liq u é , il 

e it  im poiîib le  de tou t dire en peu de m ots.

N O T E  S E N S I B L E , ,e i t  celle qui e it  une T ie rce  m ajeure 

au-delTus de la D o m in a n te , ou un fe m i- T o n  au-deiTous de 

la T o n iq u e . L e  fi e it  Note fenfibk dans le T o n  d ’w i, l̂ foL 
D iè fe  dans le T o n  de la.

O n  l ’appelle Note fenfible,  parce qu’elle fait fentir le T  on 

&  la T o n iq u e , fur la q u e lle , après l’ A c c o r d  d o m in a n t, la 

Note fenfible prenant le chem in  le plus c o u r t ,  e it  obligée 

de m onter : ce qui fait que quelques-uns traitent cette Note 
fenfible de DiiTonance m ajeu re, faute de voir que la D i f -  

fo n a n c e , étant un ra p p o rt, ne peut être con itituée que par 

deux Notes:
Je ne dis pas que la Note fenfible e it  la feptiem e Note du 

T o n  ; parce qu’en M od e m ineur cette  feptiem e Note n ’e ii  

Note fenfible qu’en m o n ta n t; car en defcendant elle e it  à 

un T o n  de la T o n iq u e  &  h une T ie rc e  mineure de la D o 

m inante. ( V o y e z  Mode, T onique, D ominante. )
N O T E S  D E  G O U T . I l  y  en a de deux efp eces; les 

unes qui appartiennent à la M é lo d ie , m ais non pas h l’H ar

m o n ie , en forte q u e, quoiqu’elles entrent dans la M efure ,  

elles n’entrent pas dans l ’A c c o r d  : ce lles-là  fe notent en plein» 

L e s  autres Notes debout, n ’entrant ni dans l ’H arm onie n i 

dans Ig M é lo d ie , fe m arquent feulem ent avec de petites 

Notes qui ne fe co m p ten t pas dans la M e ilire , &c dont la 

durée très-rapide fe prend fur la Note qui precede ou  fu r ,
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celle qui fuir. V o y e z  dans la FL F ,  Fig. $. un exem ple des 

Notes de goût des deux efpeces.

N O T E P x ., V. a. C ’e il  écrire de la M ufique avec les c a -  

raderes d eilin és à cet u fa g e , ¿c appelles Notes. (  V o y e z  

N o te s . )

I l  y  a dans la maniéré de Noter la  M ufique une élégance 

de c o p ie , qui confiite m oins dans la beauté de la  N o te  » 

que dans une certaine exaditude à placer convenablem ent tous 

les fig n es, &  qui rend la Mufique ainfi notée bien plus fa

cile à exécuter ; c’ e i l  ce qui a été expliqué au m o t C o p ist e .

N O U R R I R  les S o n s , c ’ e it  non-feulem ent leur donner du 

tim bre fur l’ In itru m e n t, mais auili les foutenir exad em en t

durant toute leur v a le u r , au lieu de les laiiTer éteindre

avant que cette valeur foit é c o u lé e , com m e on fait fou-

vent. I l  y  a des M ufiques qui veulent des Sons Nourris ,

d’ autres les veulent d étach és, de m arqués feulem ent du b o u t 

de l’A rchet.

N U N N I E , f. f. C ’étoit chez les G recs la C h an fon  par

ticulière aux N ourrices. ( V o y e z  C h a n so n .)
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O -

C e tte  lettre capitale form ée en cercle  ou double C D  

e i t , dans nos M ufiques a n cien n es, le lign e de ce qu’on ap- 

pelloit T e m s  parfliit ; c ’ e iK 'i-d ir e , de la M efure triple ou à 

tro is T e m s ,  à la différence du T e m s  im parfait ou de la 

M efure d o u b le , qu’on  m arquoit par un C  iim p le , ou un O  

tronqué à droite ou à g a u ch e , C  ou D .

L e  tems parfait fe marquoit quelquefois par un O  iim

ple, quelquefois par un O  pointé en dedans de cette ma

niéré O ,  ou par un O  barré, ainii 4>. (V oyez T ems.)

O B L I G E ,  adj. O n  appelle Partie Obligée, celle qui ré

cite  q u elq u efois, celle qu’o n  ne fauroit retrancher fans gâ

ter l ’H arm onie ou le C h a n t; ce qui la  d iitingue des P arties 

de R em p liiT age, qui ne fo n t ajourées que pour une plus 

grande perfeélion d’H a rm o n ie , m ais par le retranchem ent 

defquelles la P iece  n’e it  point m utilée. C e u x  qui fo n t aux 

P a rtie s  de R em p lilîa g e  peuvent s’ arrêter ,quand ils veu len t, 

&; la M ufique n’en va pas m o in s; m ais celui qui e ft  ch ar

g é  d ’ une Partie Obligée ne peut la quitter un m o m en t 

fans faire m anquer l’ exécution.

BroiTard d it (\\PObligé fe prend auiTi pour con train t ou 

aiTujetti. Je ne fâche pas que ce m o t ait aujourd’hui un pa

reil fens en M ufique. ( V o y e z  C o n t r a i n t . )

O C T A C O R D E ,  f. m. In itrum en t ou fy ilê m e  de M u iî- 

que co m p o fe  de huit S o n s ou  de fept D e g ré s . UOclacords
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ou la L y re  de P ytlia g o re  com prenoit les huit Sons expri

m és pat' ces lettres E . F. G. a. ^  c, d. e, : c ’e it-à -d ire , deux 

T étraco rd es disjoints.

O C X  A V E  , /  / .  L a  premiere des Confonnances dans l’o r

dre de leur génération. JJOclave e it la plus parfaire des C o n 

fonnances; elle eft» après l’U niiTon, celui de tous les A c 

cords d ont le rapport e ft le plus fim ple : l’UniiTon e i l  en 

ralfon d’ égalité ; c ’ e il-à - d ir c , co m m e i e ft à i  : l’ O c?ave 

e i l  en raifon d ou b le; c ’e il-à -d ir e , co m m e i e ft à i ;  les 

H arm oniques des deux Sons dans l’un &  dans l’ autre s’ ac

cordent tous fans e x ce p tio n , ce qui n’a lieu dans aucun au

tre Intervalle. Enfin ces deux A cco rd s  ont tant de co n fo r

m ité qu’ils fe confondent fouvent dans la M élodie , &  que 

dans l’H arm onie m êm e o n  les prend prefque indifierem - 

m ent l’ un pour l’autre, *
C e t  Intervalle s’appelle Oclave , parce que pour m archer 

diatoniquem ent d’un de ces term es à l’autre , il faut palTer 

par fcpt D e g ré s  , &; faire entendre huit Sons différens.

V o ic i les propriétés qui diftinguent ii  finguliérem ent 

ÏOclave de tous les autres Intervalles.

I . UOclave renferm e entre fes bornes tous les Sons pri

m itifs ôc originaux ; a in ii après avoir établi un fy ftê m e  ou 

une fuite de Sons dans l’ étendue d’ une Oclave  ̂ ft l ’ on  veut 

prolonger cette fu ite , il faut néceiTairement reprendre le 

m êm e ordre dans une fécondé Oclave par une férié fernbla-’ 
ble , &  de m êm e pour une troifieme ôc pour une qua-- 
trieme Oclave , où l ’on ne trouvera jamais aucun Son qui 
ne füit la Réplique dç quelqu’un des premiers. Une telle

férié
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ierîe e ft appellee E ch elle  de M ufique dans fa prem iere 

Octave,  &  R éplique dans toutes les autres. (V o y e z  Echelle ,  
R é p e i q u e . ) C ’e it  en Vertu de cette  propriété de l’Oc~ 
tave qu’ elle a été  appellee Diapafon par les Grecs. ( V o y e z  

D iapason.
I L  UOâave embraiTe en core toutes les Confonnances &c 

toutes leurs d ifféren ces, c ’e ft-à -d ir e ,  tous les Intervalles 

iim p les tant C on fon n an s que DiiTonans , &  par cp n fé -  

quent toute l ’H arm onie. Etabliffons toutes les C on fon n an ces 

fur un m êm e S o n  fondam ental j nous aurons la  T a b le  

füivantc ,

i z o

12 0
I oo 

1 20
9 ^

120
90
120

8o
1 20

75
120

7 ^
120

6o
1 2 0

<2ui revient à celle -  c i :

I. 1.
6

1.
5

3

4
2

3 8

O ù  l’ on trouve toutes les C on fon n an ces dans ce t ordre : la 

T ie r c e  mineu're , la T ie r c e  m ajeu re , la Q u a r te , la Q u in te , 

la Sixte m in eu re, la ‘ S ixte  m ajeu re , &  enfin VOdave, P a r 

cette  T a b le  on  voit que les C on fon n an ces iim ples font toutes 

contenues entre l’O ffa ve  &  TUnifibn. E lles peuvent m êm e 

être entendues ' toutes à la fo is dans l ’étendue d ’ une Octave 
fans m élange de D iffon an ces. Frappez à la fo is ces quatre 

Sons ut mi fol u t , en m ontant du prem ier üt h fon Octave; 
ils form eron t entr’eux toutes les C o n fo n n an ce s, excepté la 

Sixte m ajeure, qui e ft co m p o fé e; 6c ne form eront nul autrç 

Did. de Alufiqiie. Ooo
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Inrervalle. P renez deux de ces m êm es Sons com m e il vous 

p la ira , l’ Intervalle en fera toujours confonnant. C ’eit de cette 

union de toutes les Confonnances que l’A c c o rd  qui les pro

duit s ’appelle Accord parfait,
UOclave donnant toutes les C onfonnances donne par 

conféquent auffi toutes leurs diiFérences, &  par elles tou s 

les Intervalles iim ples de notre fy itêm e m uiical , lefquels 

ne f^nt que ces differences m êm es. L a  différence de fa 

T ie rce  majeure à la T ie rc e  mineure donne le f e m i- T o n  

m ineur ; la différence de la T ie rce  majeure à la Q uarte 

donne le fe m i-T o n  m ajeu r; la différence de la Q uarte à la  

Quinte donne le T o n  m ajeur; &c la  différence de la Q uinte 

à la Sixte majeure donne le T o n  mineur. O r le fe m i-T o n  

m in eu r, le fe m i-T o n  m a je u r, le T o n  m in e u r, &  le T o n  

majeur font les feuls élém ens de tous les Intervalles de n o 

tre M uiique.

III . T  out Son confonnant avec un des term es de V Octave 
confonne auffi avec l’autre; par conféquent tout Son  q u i 

diffbne ayec l’un diffone avec l’autre.

I V .  Enfin VQctave a encore cette p ro p rié té , la .p lu s  iîa -  

guliere de to u te s ,  de pouvoir être ajoutée à elle -  m em e ,  

triplée &  m ultipliée à v o lo n té , fans changer de n a tu re , &  

fans que le produit ceiTe d ’être une C onfonnance.

C ette  multiplication de VO-clave , de m êm e que là divr- 

l i o n , e il  cep.endant bornée à notre égard par la capacité d e  

l’organe au d itif ; &  un Intervalle de huit Octaves excede 

d éjà  cette capacité. (V o y e z  É̂ten d u e . )  L e s  m ê m e s

perdent quelque chofe de leur Harmonie en fe mulripliaot î
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&  < paiTé une certaine m e fu re , tous les Intervalles deviennent 

pour l ’oreille m oins faciles à faiiîr : une double Octave co m 

m en ce  déjà d ’être m oin s agréable qu’ une Octave iim ple ; 

une triple qu’une double ; enfin à la cinquièm e Octave l ’ex

trêm e diitance des Sons ôte  à la C onfonn an ce prefque tout^ 

fo n  agrém ent.

C ’eit de VORave qu’on tire la génération ordonnée de 
tous les Intervalles par des diviiions &c fubdiviilons Har
moniques. Divifez harmoniquement VOctave 3. 6 . pí̂ • le 
nombre 4. vous aurez d’un côté la Quarte 3. 4. ôc de l’au
tre la Quinte 4. 6.

Divifez de même la Quinte 10. 15. harmoniquement par 
le nombre ü , vous aurez la Tierce rriineure 10. la . & la 
Tierce majeure iz . 15. Enfin divifez la Tierce majeure 72, 
90. encore harmoniquement par le nombre 80 , vous aurez 
le ton mineur 71. 8o. ou 9. 10 de le ton majeur 80. 90, 
ou 8. 9. dcc.

I l  faut rem arquer que ces d iviiion s h arm on iq u es donnent 

toujours deux Intervalles in é g a u x , dont le m oindre e it au 

grave de l ^ r a n d  à l ’aigu. Q ue i î  l ’on fait les m êm es d ivi- 

fions felon la proportion A rith m é tiq u e , on aura le m oindre 

In te rva lle ,à  l’ aigu de le plus grand au grave. A in il VOclave
2. 4. partagée arithm étiquem ent, donnera d ’abord la Q uin te

2. 3. au grave , puis la Quarte 3. 4. à l’ aigu. L a  Q uinte 

4. 6 . donnera prem ièrem ent la T ie r c e  m ajeure 4. 5. puis la 
T ie rc e  m ineure 5. 6 , de ainfî des autres. O n  aui'oit les m êm es 

rapports en fens contraires , i î , au lieu à *  les prendre ,  

co m m e  je  fais i c i , par les vibrations , on  les prenoit par

O o o  2
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les longueurs des cordes. C es connoiiTances, ati r e fie , fo n t 

peu utiles en e lle s-m ê m e s, m ais elles font nécciTaires pour 

entendre les vieux Auteurs.

L e  fy fiêm e com plet de rigoureux de '̂ Octave e it co m p o fs 

•de trois Tons m ajeurs, deux Tons m âneurs, de deux fem i- 

Tons majeurs. L e  fyfiêm e tem péré c fi  de cinq Tons égaux 

&  deux fe m i-T o n s form ant entr’eux autant de D eg ré s  D ia 

toniques fur les fept Sons de la G am m e jufqu’à FO clave 

du premier. M ais com m e chaque Ton peut fe partager en  

deux fe m i- T o n s , la m êm e O fiave  fe divife aullî ch rom ati- 

quem ent en douze Intervalles d ’ un fem i-T o n  chacun , donc 

les fept précedens gardent leur n o m , dt les cinq autres prennent 

chacun le nom  du Son D iatonique le plus v o iiîn , au-deiTous 

par D iè fe  &  au-deiTus par B ém ol. (  V  o yez  É c h e ll e . )

Je ne parle point ic i des Octaves diminuées ou fuperflues, 

parce que cet Intervalle ne s’ altere gueres d'ans la M élodie » 

de jam ais dans l’ H arm onie.

I l  e fi  défendu,, en co m p o fitio n , de faire deux Octaves- 
de fuite ,  entre différentes Parties ,  fur -  tout par M ouve

m ent fem blable : m ais cela e fi  p erm is,  &  m êifte élégant , 

fait à deffein &  à propos dans toute la fuite d ’un A ir  ou  

d ’ une Période : c ’e fi ainiî que dans pîuileurs Concerto toutes 

les Parties reprennent par Intervalles le R ippiéno à VOciave 
ou  à l’ ü n iffo n .

Sur la .R egle  de Y Octave , vo y ez  R e g l e ".

O C T x W I h ^ I ,  V. n. Q uand on  force le vent dans un 

In iiru m en t à v e n t, le Son m onte auiTi-tct à l’O fiave ; -c’ e fi  

ce  qu’ on  appelle Qd.avïer\ E n  renforçant ainii l ’ infpiration »
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l ’ air renferm é dans le tuyau &  contraint par l’air extérieu r, 

e it  o b lig é , pour céd er à la vlteiTe des o fc illa tio n s , de fc par

tager en deux co lo n n es égales >, ayan t chacune la m oitié  de 

la  longueur du tuyau ; ôc c ’ e it  ain ii que chacune de ces 

m o itiés forine l ’O fla v e  du tout. U ne corde de V ioloncelle 

Oclavie par un prtneipe fe m b la b le , quand le coup  d’A rchet 

e it  trop  brufque ou trop  vo iiin  du C h evalet. C ’ eil: un d é

faut dans l’ O rgue quand un tuyau Oclayie ; cela  vient de ce 

q u ’ il prend trop cfe vent.

O D E , f, f  M o t G re c  qui iîgnifie Chant ou Chanfoiu
O D É U M  y f, m. C ’é to ic , che:^ les A n c ie n s , un lieu d e f-  

tiné à*la répétition de la M uiîque qui devoir être chantée 

fur le T h é â tr e ;  co m m e e f t ,  à l ’Opéi'a de P a r is ,  le petit 

T h é â tre  du M agafin. ( V o y e z  M a g a s i n . )

O n  donnoit quelquefois le n om  à̂ Odéiim à des bâtim ens 

qui n’avoient point àç rapport au T h é â tre . O n  lit dans V i-  

truve que P é ric lè s  fit bâtir à A th èn es un Odéum où Ton 

difputoit des prix de M u fiq u e , ôc dans Paufanias qu ’H érode 

l ’A thénien fit conilru ire un m agnifique Odéum pour le tom 

beau de fa  fem m e. »
L e s  E crivains E ccléfia iliq u es défîgnent auiîl 'quelquefois le 

C h œ u r d ’une E g life  par le m o t Odéum,
(E U V R E , C e  m o t e it m afeulin pour défigner un des O u 

vrages de M ufique d ’un A uteur. O n d it le trorfiem e Œuvre 
de C o r e l l i , le cinquièm e Œuvre de V iv a ld i , & c . m ais ces 

titres ne font plus gueres en uilige. A  m efure que la M ufi

que fe perfeélionne , elle perd ces nom s pom peux par le s 

quels n o s A n cien s s ’im agincienr la glorifier»
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O N Z IE M E  , f. f . R épliqu e ou O ctave de la QuarteJ 

C e t Intervalle s’ appelle On\ieme , parce qu’ il faut form er 

On\e Sons D iaton iques pour paiTer de l’ un de ces term es à 

l ’autre.

M . R am eau a voulu- donner le nom  d̂ On\iem€ à l’ A c c o rd  

qu’ o n  appelle ordinairem ent Q uarte ; m ais co m m e cette  

dénonaination n’ e il pas fuivie , &  que M . R am eau  lu i-m êm e 

a  continué de chiffrer le m êm e A c c o rd  d’ un 4 de non pas 

d ’un II  , il faut fe con form er à l’ ufage.'*) V o y e z  A c c o r o , 

Q u a r t e  , S u r r o s m o N .)

O P É R A ,  /. m. S p eâ a cle  dram atique de lyrique où l ’ oia 

s’ efforce de réunir tous les charm es des beaux A r t s , dans la 

repréfentation d ’ une action paffionnée , .  pour e x c ite r , à l’ aidq 

des fenfations a g réa b les, l’ intérêt de l ’ illuilon.

L e s  parties conilitutives d’ un Opéra f o n t , le P o em e  , la  

Mufique , de la D écoration . P ar la P o é ile  o n . parle à l ’e f-  

p r i t , par la Mufique à' l ’oreille ,  par la Peinture aux yeux ; 

de le tout doit fc réunir pour ém ouvoir le cœur de y  .porter 

h la fois la m êm e im preiîion par divers organes. De- ces 

trois parties , m on fujet ne m e perm et de coniidé»er la pre

miere de la derniere que par le rapport qu’elles peuvent 

avoir avec la fécondé ; ainfi je paiTe im m édiatem ent à, 

c e lle -c i.

L ’ Arc de com biner agréablem ent les Sons peut *être envi- 

fagé fous deux afpecls trës-différens. C on iidérée com m e une 

inllitution de la N a tu re , la M ufique borne fon  effet ù la fen- 

fation de au plaifir phyfique qui réfulte de la M élodie , de 

l ’ H arm .onic, de du Rhychm e : telle e it ordinairement la Mu-
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iîque d’E g life  ; tels font les A irs  à  d a n fer, Sc ceux des C h an - 

fons. M ais co m m e partie eiTcntielle de la Scene ly riq u e , dont 

l ’ob jet principal e ft l’ im itad on  , la  Migilque devient un des 

beaux A r c s , capable de peindre tous les T a b le a u x , d’exciter 

tou s les fe n tim e n s, de lutter avec la P o é iîe  , de lui donner 

une fo rce  nouvelle , de* l’em bellir de nouveaux charmes^, &  

d ’en triom pher en la couronnant.

L e s -S o n s  de la voix parlante n’étant ni foutenus ni Har

m oniques font in ap p réciab les, &  ne p eu ven t, par co n féqu en t, 

s ’allier agréablem ent avec ceux de la voix  chantante &c des 

In itru m e n s, au m oins dans nos L a n g u es , trop éloignées du 

caraélere m uiical ; car on  ne fauroit entendre les palTages des 

G re cs  fur leur m aniéré de r é c ite r , qu’ en fuppofant leur L a n 

gue tellem ent accentuée que les inflexions du difeours dans 

la  déclam ation fouten ue, formaiTent entr’elles des Intervalles 

m u iîcau x &  appréciables : ainiî l’on peut dire que leurs P iece s  

de T h é â tre  éto ien t des efpeces d’Opéra ;  &  c ’e i l  pour cela 

m êm e qu’il ne pouvoît y  avoir àéOpéra proprem ent die 

parm i eux.

 ̂ P a r  la difficulté d ’unir le C h an t au difeours dans nos L a n 

gues , il eii; aifé de fentir que l’intervention de la M ufique 

co m m e partie eiTencielIe d oit donner au P o ëm e  lyrique unr 

caraélere différent de celui de la T rag é d ie  &  de la C o m é d ie , 

&  en faire une troiiîem e efpece de D r a m e , qui a fes regies 

particulières : m ais fes différences ne peuvent fe déterm iner 

fans une parfaite conno.iffance de la partie a jo u ré e , des 

m o yen s de l’ unir à la parole , &  de fes relations naturelles 

avec le • cœ ur humain, ; details qui appartiennent m oins à
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 ̂—rtiílc qu’ au PÌiìlofophe , &  qu’ il faut l4ÌiTer à  une plum e 

fa lia pour éclairer tous les A rts  , pour m ontrer à ceux qui 

Ic'S profeiTent les príncipes de leurs r e g le s , &  aux h om m es 

de goût les fourccs de leurs plaifirs.

E n  m e bornant d o n c , fur ce fu]et,^à quelques obfervations 

plu’î h iiloriques que raifonnées , je remarquerai d’ abord que 

les G recs n’ avoient pas au T h éâtre  un genre lyrique ainii 

que nous, &  que ce qu’ ils appelloicnt de ce nom  ne reiTem- 

bîoic point au nôtre : com m e ils avoient beaucoup d ’ accent 

dans leur Langue peu de fracas dans leurs C o n c e r ts , toute 

leur P c c ilc  étoit M u ilca k  &. toute leur M uiîque d é d a m à to ire : 

de forte que leur C h an t n’ étoit prefque qu’ un difeours fo u - 

renu , &  qu’ils cliantoient réellem ent leurs v e r s , co m m e ils l ’an

noncent â la réte de leurs P o ëm es ; ce qui par im itation a donné 

aux L a t in s , puis à nous , le ridicule ufage de dire je chante,  

quand .en ne chante point. Q uant à ce q u ’ ils ■ appelloient 

genre lyrique en particulier , c ’ éto it une P o éfie  héroïque d on t 

le il/ îe  étoit pom peux 2c f ig u ré , laquelle s’accom p agn oit de 

•la L y re  ou C ithare préférablem ent à tout autre In ilrum enr.

Il eiL certain que les T ragéd ies G recques fe récitoient d ’ une 

manière trés-iém blable au C h a n t , qu’ elles s’ accom p agnoient 

cn-siu-umeiis ôc qu’ il y  entroit des C hœ urs.

i*! fi Pou veut pour cela que ce fuiTent des Opéra fem - 

tiab .es a'ax nôtres , il faut donc im aginer des Opéra fans 

A n s  : car il m e pr.roît p r o u v é  que la M ufique G r e c q u e ,' 

îans en excepter m êm e ITuitrum entale , n’ éto it qu’ un v e ri-  

ç ib'c R écitatif. I l  e it vrai que ce R é c ita tif , qui r é u n i f f o i t  

le  c.iarm e des Sons M uficaux à toute l’ H arm onie de la Poéfie
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à toute la force de la d cd a rn a tro n , devok avoir beaucoup 

plus d ’én erg ie 'q u e  le R é c ita tif  m o d ern e, qui ne peut gueres 

m én ager un de ces avantages qu’aux dépens des autres. Dans* 

nos L an gu es vivantes , qui fe relTentent, pour la p lu p a rt, 

de la rudelTe du clim at d on t elles font o rig in a ire s, i’appli- •
cation  de la M uiique h la parole e it  beaucoup m oins natu

relle. U ne profodie incertaine s’accord e m al avec la régularité 

de la M efure ; des fyllabes m uettes ôc fourdes , des articula

tions dures, des Sons peu éclatans Sc m oins variés fe prê

tent difficilem ent à la  M élodie ; êc une P o é iie  cadencée uni

quem ent-par le nom bre des fyllabes prend une H arm onie peu 

feniible dans le R h ych m e m u fîc a l, Sc s ’oppofe fans ceiTe à 

la  diverllté des valeurs Sc des m ouvem ens. V o ilà  des diffi

cultés qu’ il f¿ilut vaincre ou éluder dans l ’ invention du P o ë m e  

lyrique. O n  tâcha donc , par un ch o ix  de m o t s , de tours ôc 
de v e r s , de fe faire une L an gu e propre ; ôc cette L an gue ,  

qu’ on  appella lyrique , fut riche ou pauvre , à proportion  de 

la  douceur ou de la rudeiTe de celle dont elle étoic tirée.

A y a n t , en quelque forte ,  préparé la parole pour ia M u iî-  

q u e , il fut enfuite queiiion  d ’appliquer la M uiique à la p a ro le , 

ôc de la lui rendre tellem ent propre fur la Scene lyrique , 

que le tout pût être pris pour un feu! Sc m êm e idiom e ; ce 

qui pi-oduiiîc la néceffité de chanter tou jou rs, pour paroître 

toujours parler ; néceffité qui c ro ît  en raifon de ce qu’une 

L an gu e e it peu m uficale ; car m.oins la L an gu e a de dou

ceur Sc d ’a c c e n t , plus le paffage a ltern atif de la parole au 

C h an t Sc du C h an t à la parole ,  y  devient dur ôc choquant 

pour l ’oreille. D e r l à  le befoin  de fubiUtuer au difcours en 

D iâ. du Mufiquî^ P  P P
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récit un difcours en- C h a n t , qui pùc l’ im iter de il près qu’ iî 

n’y  eût que la juileffe des A cco rd s qui le d iü in gu ât de la 

parole. ( V o y e z  R écitatif.)
C ette  m aniéré d ’unir au T h éâtre  la M uiîque à la P o é ile  , 

q u i, chez les G recs , fufSfoit pour l’ intérêt 6c l’ illu iîo n , parce 

qu’elle éto it naturelle , par la raifon contraire , ne pouvoic ■ 

fufnre chez nous pour la m êm e fin. E n écoutant un langage 

hypothétique 6c con train t, nous avons peine à concevoir ce  

qu’ on veut nous dire ; avec beaucoup de bruit on nous donne 

peu d’ém otion : d e-lâ  naît la ncceflité d’ am ener le plaifir 

phyiique au fecours du m o r a l , 6c de fuppléer par Tattrait 

de l’H arm onie à l’énergie de l’expreffion. A in ii m oins on  

fait toucher le c œ u r, plus il faut favoir flatter l’ oreille ,  6c 
nous fom m es forcés de chercher dans la fenfation le p la ifir 

que le fentiment nous refufe. V o ilà  l’origine des A irs  ,  d es 

C hœ urs , de la Sym phonie ,  ôc de cette M élodie enchante- 

reiTc dont la Mufique m oderne s’ em bellit fouvent aux dépens 

de la P o é f ie ,  mais que l’ hom m e de goût rebute au T h é â tr e , 

quand op le flatte fans l’ ém ouvoir.

A  la naiiîiince de VGpéra, fes inventeurs voulant éluder ce 

qu’avoit de peu naturel l’union de la M ufique au difcours 

dans l’ im itation de la vie hum aine, s’ aviferent de tranfporter 

la - Scene aux C ieux 6c dans les E nfers ,  6c faute de favoir 

faire parler les hom m es , ils aim èrent m ieux faire chanter 

, les D ieux 6c les D ia b le s , que les H éros 6c les Bergers. B ientôt 

la m agie &c le merveilleux devinrent les fundem ens du T h éâtre  

borique , 6c content de s’ enrichir d’ un noiwri'u genre on. 

ne fongea pas m êm e à rechercher fi c ’ccoit bien ce lu i-là
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qu’ on avoîc dû choifir. P o u r foucenir une ii  forte illuiîon , 

i l  falut épuifer tout ce que l ’art humain pouvoit im agi

ner de plus fcduifant clîéz un Peuple où le goût du plaiilr 

ôc celui des beaux A rts  rcgn oien t à l’ envi. C ette  NatiOn 

célébré à laquelle il ne relie  de fon  ancienne grandeur que 

ce lle  des idées dans les beaux A rts  , prodigua fon  g o û t , fes 

lum ières pour donner à ce nouveau Speélacle tout l’éclat 

d on t il avo it befoin. O n  vit s’ élever par toute l’Iraiie des' 

T h é â tre s  égaux en  étendue aux Palais des Pvois, ôc en élé

gance aux m onum ens de l ’antiquité dont elle éto it rem plie. 

O n  inventa , pour les o r n e r , l’A rt de la Perfpeélive 6c de la 

D éco ra tio n . L e s  A rciites dans chaque genre y  firent à l’envi 

briller leurs calens. L e s  m achines les plus ingénieufcs', les 

vols les plus h a rd is, les tem pêtes , la foudre , l’éclair 

tous les preiliges de la baguette furent em p lo yés à fasciner 

les yeux , tandis que des m ultitudes d ’ in ilru m en s 6: de voix  

étonnoient les oreilles.

A v e c  tout cela l’ acHon reProit toujours froide , &  routes 

les fituations m anquoient d’ intérêt. C o m m e  il n’ y  avoit point 

d ’ intrigue qu’o n  ne dénouât facilem ent à l ’aide de quelque 

D ie u ,  le Speélateur, qui connoiiToit tout le pouvoir d u P o c r e ,  

fe repofoit tranquillem ent fur lui du foin de tirer fes H éros 

des plus grands dangers. A in ii l ’appareil éroit im m enfe 6c pro- 

d u ifo itp eu  d ’e ffe t, parce que l’im itation éto it toujours im par

faite  &  groiTiere , que l’aclion prife hors de la N ature é to it L u s  

intérêt pour nous , 6c que les fens fe prêtent mal à l’ illuiion 

quand le cœ ur ne s ’en m êle pas ; de forte qu’à tour com pter 

il eût été difEcile d ’ennuyer une aiTemblée à plus grands frais.

P p P  ^
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C e  S p e cta c le , tout im parfait qu’ il é t o î t , fit lo n g - te m s  

l ’adm iration des contem porains , qui n’en connoilToient point 

de meilleur. I ls  fe félicitoient m êm e de la découverte d ’un 

il  beau genre ; v o ilà , d ifo ien t-ils , un nouveau principe joint 

U ceux d’ A riilo te  ; voilà l’adm iration ajoutée à la terreur ôi 
à la pitié. Ils ne voyoient pas que cette richeiTe apparente- 

n’ étoit au fond qu’ un ligne de ilérilicé , com m e les fleurs qui 

couvrent les cham ps avant la rnoiiTon. C ’écoit fliute de la 

voir toucher qu’ ils vouloient furprendre , 6c cette adm iration 

prétendue n’ ütoic en effet qu’ un étonnem ent puérile dont ils 

auroiehî dû rougir. U n  faux air de m agn ificen ce, de féerie 

6c d’ enchantem ent, leur en im pofoic au point qu’ ils ne par- 

loient qu’ avec enthouiîafrrie 6ç refped  d’un T h éâtre  qui ne 

m éritoit que des huées ; ils a vo ien t, de la m eilleure fo l  du 

m o n d e , autant de vénéiation  pour la S cene m êm e que pour 

les chimériques objets qu’ on tâchoit d’ y  repréfenter : co m m e 

s’ il y  avoit plus de m érite à faire parler platem ent le R o i  

des D ieux que le dernier des m o rte ls, 6c que les V alets d e  

M oliere ne fafiént pas préférables aux K é ro s de Pradon..

Q uoique les Auteurs de ces premiers Opéra n’ euiTent gue~ 

res d’ autre but que d ’éblouir les yeux &. d’ étourdir les oreil

les , il écoit difficile que le M uiîcien ne fû t jam ais tenté de 

chercher à  tirer de fon Arc l’ expreiTion des fentim ens répan

dus dans le Poem e. L es  C h anfons des N y m p h e s , les H ym 

nes des Prêtres , les cris des Guerriers , les hurlem ens infer

naux ne rempliiToieiit pas tellem ent ces D ra m es groffiers 

qu’ il ne s’y  trouvât quelqu’un de ces initans d’ intérêt 6c de

£tuatio." ,_où le Speffateur ne demande qu’ à s’ acteiKlrh^ gigo».
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tô t on conirnença de fentir qu’ indcpendam m erit d e là  ¿ ('il'-  
m ation m u iîca le , que foiivcnt la L an gu e co m p erteit m a l , ic 
ch o ix  du M o u vem en t, de l’H arm onie oc des Chants n ’éteit 

pas indifférent aux chofes qu’on avoit à dire , &  que , par 

c o n fé q u e n t, l’effet de là feule M uiique b o rré  jufqu’alors au 

fens , pouvoir aller jufqii’ au emur. L a  M é lo d ie , qui ne s’ctoic 

* d ’abord ffp arce de la P o é ile  que par néceffi’ c ,  tira parti de 

cette  indépendance pour fe donner des beautés abfolues 

&  purem ent m uiîcales : l’ H arm cnic découverte ou perfefH on- 

née lui ouvrit de nouvelles routes pour plaire &. pour ém ou

voir ; &  la Pdefure, affranchie de la gène du R h y th m c poé

tique , acquit auili une forte de cadence à part , qu’elle ne 

tenoit que d ’elle feule.

L a  M uiîque , étant ainil devenue un troiiiem e A rt d ’ im i

tation , eut bientôt fon la n g a g e , fon exp re iE cn , fes tableaux 

to u t-à -fa it indépeiidans de la P o éfie . L a  S/m ph on ie m êm e 

apprit a parler fans le fecours des p a ro les, &  fouvent il ne 

fortoit pas des fentim ens m oins vifs de l’ O rch e ib e  que de 

la bouche des Aéleurs. C ’ c it alors que , com m en çan t à fe 

dégoûter de tout le clinquant de la fé e r ie , du puérile fracas 

des m a ch in e s , &  de la fanrafqiie im ’ge des choies qu’o n  

n ’a jam ais v u e s , on chercha dans F im itation  de la N ature 

des tableaux plus intércifaus de plus vrais. Jufques-là l’O/v/y 

avoit été con ffitu é co/nm e i! p eu veit l’être ; car quel meil- 

■ leur ufage pouvoit-on  faire au T h éâ tre  d’ une I'diiiique qui ne 

ilivoit rien peindre , que de re m p lo y er  à la repréfentarion 

des chofes qui ne pouvoient e \ ii le r ,  6c fur lefqueDes perfonne 

n’écoic en état de com pai'cr I im age à l ’objet ? I l eff irapol-
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fible de favoir ii  l’ on eft aifeclé par la peinture du m erveil

leux com m e on le feroic par fa prefence ; au lieu que tout 

hom m e peut juger par lui-m êm e il l’ A rtifte  a bien fu faire 

parler aux paflions leu r, langage , &  il  les objets de la  N a 

ture font bien  im ités. AuiTi dès que la Mufique eut appris à 

peindre &  à p a rle r, les charm es du fentim^nt firent-ils b ien

tô t négliger ceux de la b agu ette , le T h éâtre  fut purgé du* 

jargon  de la M ythologie , l’ intérét fut fubftitué au m erveil

le u x , les m achines des P o ètes de des Charpentiers furent 

détruites ,  &  le D ram e lyrique prit une form e plus noble 

&  m oins gigantefque. T o u t ce qui pouvoir ém ouvoir le 

cœ ur y  fut em ployé avec fu cccs , on n’eut plus befoin d ’ en 

im pofer par des êtres de ra ifo n , ou plutôt de fo lie ,  &  les 

3 3 ieux furent chaiïcs de la Scene quand o n  y  fut repréfenter 

des homm es. C ette  firm e  plus f ig e  &  plus régulière fe 

trouva encore la plus propre à l’ iliulion ; T on fe n lic . que le 

chef-d ’œuvre de la M ufique étoic de fe faire oublier e lle - 

m êm e , qu’ en jettant le defordre de le trouble dans l’ am e 

du Specbteur elle l’em pêchoit de diftinguer les C h an ts ten

dres &  pathétiques d’ une H éroïne gém ilfante , des vrais ac- 

tens de la douleur *, de qu’ A ch ille  en fureur pouvoit nous 

glacer d’effroi avec le m êm e langage qui nous eût choqués 

dans fa bouche en tout autre tem s.

C es obfervadcns donnèrent lieu à une fécondé réform e 

non moins im portante que la premiere. O n  fentit qu’ il ne 

faloit à l’ O/v'/v? rien de froid de de raifonné , rien que le 

Speidateur piit écouter aiTez tranquillement pour réfléchir 

fu abfurdké de ce qu’ il entendoit ; de c ’ eft en cela ,  fu t'
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c o û t, que co n fiile  la difFcrence elTentielle du D ram e lyriqu e 

à la ilm ple T rag é d ie . T o u te s  les délibérations politiques  ̂

tous les projets de co n fp iracio n , les e x p o iitio n s, les r é c its ,

. les m axim es fentencieufes ; en un m o t ,  tout ce qui ne parle 

qu’à la raifon  fut banni du langage du cœ ur , avec les jeux 

d ’efprit ,  les M adrigaux &  tout ce .qui n’eil: que des p e n - 

fées. L e  ton  m êm e de la iîm ple galanterie ,  qui cadre m al 

avec les grandes paiTions , fut à peine adm is dans le re m - 

pliiTage des iituations tra g iq u e s, donc il gâte prefque tou jou rs 

l’ effet : car jam ais on ne fent m ieux que l’A d e u r  chante ,  

que lorfqu’ il d it une C h an fon .

L ’énergie de tous k s  fen tim en s, la violence de toutes les 

pallions font d o n c l’objet principal du D ra m e lyrique ; &  

l ’i llu fio n , qui en fliir le c h a rm e , e it toujours détruite a u ili-  

tô t que, l ’A uteur &c l’A cteur laiiTent un m om en t le Speélateur 

à lu i-m êm e. T e ls  font les principes fur lefquels VOpéra m o 

derne eft établi. A p o ito lo  Z é n o  , le C orn eille  de P ita l ie ,  

fon tendre éleve , qui en e it  le R a c in e , ont ouvert de p e r- 

fe ilio n n é  cette nouvelle carrière. Ils o n t ofé m ettre les H éros 

de l ’K iiio ire  fur un T h é â tre  qui fem blo it ne convenir qu’aux 

ilm tôm es de la F able. C y ru s  , C é fa r  , C ato n  m êm e , o n t 

paru fur la Scene avec fuccês , &  les Spcêtareurs k s  plus 

révo ltés d ’entendre chanter de tels h o m m e s , o n t b ien tôt 

oublié qu’ils ch a n to ien t, fubjugués &  ravis par l’éclat d ’une 

M uiîque auiîi pleine de noLleiTe ¿c de dignité que d ’tn th ou - 

iiafm e &  de feu. L ’ on C p p o fe  aifém ent que des fenti

m ens il  diiîéreus des nôtres doivent s ’exprim er au,ili fur "O 

autre ton.
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C e s nouveaux P o ëm es que le génie àvoic c r é é s , 6c que 

lui feul pouvoir foutenir , écaiterent fans effoit les m auvais 

M uiiciens qui n’ avoient que la m écanique de leur A r t , 6c , 

privés du feu de l’ invention &  du don  de l’ im itatio n , faifoient 

des Opéra com m e ils auroient fait des fabots. A  peine les 

cris des B acch an tes, les conj\irations des Sorciers &  tous les 

C h an ts qui n’ étoient qu’ un vain b r u it , furent-ils bannis du 

T h éâtre  ; â peine eut -  on tenté de fubilituer â ce barbare 

fracas les accens de la c o le r e ,  de la d o u leu r, des m enaces ,  

de la tendreffe , des pleurs , des géraiiTemens , de tous les 

m ouvem ens d’ une am e agitée , que , forcés de donner des 

fentim ens aux H éros &  un langage au cœur hum aiq , les 

V i n c i , les L é o  , les Pergolèfe , dédaignant la fervile im ita

tion de leurs prédécelfeurs, 6c s’ouvrant une nouvelle car

rière , la franchirent fur l’aîle du G énie , 6c fe trouvèrent au but 

prefque dès les prem iers pas. M a is . on  ne peut m archer long- 

tem s dans la route du b o n  goût fans m onter 'ou d efeen d re, 

6c la perfeèlion e if  un point où il e if  difficile de fe. m ain

tenir. Après avoir eiTayé 6c fenti fes forces ,  la M uiique en 

état de m archer feule , com m ence à dédaigner la P o c h e  

qu’ elle doit accom pagner , &  cro it en valoir m ieux en tirant 

d ’elle -  m êm e les beautés qu’elle partageoit avec fa com pa

gne. E lle fe pi'opofe enCoi-e, il e h  v r a i , de rendre les idées 

6c les fentimens du P o è t e ;  m ais e l le - p r e n d , en quelque 

forte , un autre la n g a g e , 6c quoique l’objet foir le m êm e , 

le Poète 6c le M uiieien , trop fcparés dans leur 'travail , en 

offrent à la fo is deux im ages reiTemblantes , m ais diiiincles ,• 

qui fe n u if <'-z mutuellement, L ’efprit forcé de fe partager ,

çhoihc
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ch o iiît  Ôc ie  fixe i  une im age plutôt qu’ à lîautre. A lo rs le 

M u iîcien  ) s’ il a plus d ’art que le P o ë t e , l’efface &  le fait 

oublier : l ’A ile u r  v o y a n t que le Sp ed ateu r facrifie les paroles 

à  la M uiique ,  facrifie à ion  tour le ge fte  èc l’a d io n  théâ

trale au chant ôc au brillant de la vo ix  ; ce  qui fait to u t-à - 

fa it oublier la P ie c e  ,  &  change le S p e d a cle  en un véritable 

C o n c e rt. Q ue fi l’ a van tage, au co n tra ire , fe trouve du côté  

du P o ë te  ,  la M ufique , à  fon  to u r , deviendra prefque indif

férente ,  le S p ed ateu r ,  trom pé par le bruit ,♦  pourra 

prendre le change au point d ’attribuer à un m auvais M u fi-  

cien  le m érite d ’un excellent P oëte , 6c de croire adm irer 

des c h e f - d ’œuvres d ’H a rm o n ie , en adm irant des P o ëm es 

bien com pofcs.

T e ls  font les défauts que la p erfedion  abfolue de la  M u

iique ôc fon défaut d ’application à la L an gu e peuvent intro

duire dans les Opéra à proportion du con cours de ces deux 

çaufes. Sur quoi l’on  d oit rem arquer que les L an gues les 

plus propres à fléchir fous les lo ix  de la M efure 6c de la 

M clod ie  font celles où la duplicité d o n t je viens de parler 

efl: le m oins apparente ,  parce que la  M ufique fe prêtant 

feulem ent aux idées de la P o é fie  ,  ce lle -c i fe prête à fon 

tour aux inflexions de la M é lo d ie ; Ôc q u e , quand la M ufi

que ceiTe d ’obferver le R h y th m e , l’accent ôc l’ H arm onie du 

vers ,  le vers fe plie ôc s’affervit à la cadence de la M efure 

&  à l’ accent m ufical. M ais lorfque la L an g u e  n’a ni douceur 

ni flexibilité ,  l’âpreté de la P o éfie  l’ em pêche de s ’aiTervir au 

C h a n t , la douceur m êm e de la M élod ie  l’em pêche de iè 

prêter à Ja  bonne récitation  des v e rs, ôc l ’on fent dans l’u-* 

Dicl, de Mufique.» Q  q
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nion forcée d e , ces deux A rts  une contrainte perpétuelle qui 

choque l ’oreille &c détruit à la fo is l’ attrait de la M élodie 6c 
l’eiTet de la D éclam ation . C e  défaut e it fans rem ede , 6c 
vouloir à toute force appliquer la M uiîque à une L an gu e qui 

n ’e ii pas m u iic a le , c ’eil; lui donner plus de rudeiTe qu’elle  

n’en auroit fans cela.

P a r ce que j ’ai d it jufqu’ i c i , l’on a pu voir qu’ il y  a plus 

de rapport entre l’appareil des yeux ou la d é co ra tio n , &  la  

Mufiqu« ou l’ appareil des oreilles » qu’ il n’en paroît entre 

deux fens qui fem blent n’ avoir rien de com m un y ôc qu’à  

certains égards VOpéra conilitué com m e il e i t , n’e it  pas un 

tout auifi m onitrueux qu’il parole l ’être. N o u s avons vu q u e ,  

voulant offrir aux regards l ’intérêt &  les m ouvem ens qui 

m anquoient à la M u fiq u e, o n  avoir im aginé les groiHers prel^ 

tiges des m achines &: des v o ls , 6c que jufqu’à ce qu’ on fû t 

nous é m o u v o ir, on  s’é to it contenté de nous furprendre. I l  

e i l  donc très-naturel que la M u fiqu e,  devenue pailionnée 6c 
path étiqu e,  ait renvoyé fur les T h éâtres des F o ire s  ces m au

vais fupplém ens dont elle n’avoit plus befoin fur le fien . 

A lors VOpéra ,  purgé de tout ce m erveilleux qui l’aviliiToit,  

devint un Speéfacle égalem ent touchant 6c m ajeitueux , d ig n e  

de plaire aux gen s de goût 6c d’ intéreiTer les cœ urs fenfib les.

I l  e i l  certain qu’on auroit pu retrancher de la pom pe d u  

Speélacle autant qu’on ajoutoit à l ’ intérêt de l ’ a d io n  ; ca r  

plus on s’occupe des perfonnages, m oins on e i l  occup é d es 

objets qui les entourent ; m ais il fa u t ,  ce p en d a n t,  que le  

lieu de la Scene fo it convenable aux A cleurs qu’ on  y  fa it 

parler ; 6c l’ iitutation de la  N a tu r e ,  fouvent plus difficile 6c
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toujours plus agréable que celle  des êtres im agin aires, n’ en 

devient que plus intéreiTante en devenant plus vraifem blable. 

U n  beau P a la is , des Jardins d é lic ieu » , de favantes ruines 

plaifent encore plus à l’ œ il que la fantafque im age du T a r -  

t a r e , de l ’O ly m p e ,  du C h a r d u  S o leil ; im age d’autant plus 

inférieure à celle que chacun fe trace en lu i m ê m e , que 

dans les ob jets chim ériques ,  il n ’en  coû te  rien à l’efprit 

d ’aller au-delà du poffible ,  &  de fe faire des m odèles au-* 

deiTus de toute im itation. D e  -  là  vient que le m erveilleux ,  

quoique déplacé dans la T r a g é d ie  ,  ne l’e it  pas dans le P o ë m e  

épique , où  l’ im agination  toujours induftrieufe 6c dépenilere 

fe charge de l’e x é cu tio n , &  en tire un tout autre parti que 

ne peut faire fur nos T h é â tres  le talent du m eilleur M achin iile  ,  

ôc la  m agnificence du plus puiiTant R o i.

Q uoique la M uiique prife pour un A r t  d ’ im itation  ait en

co re  plus de rapport à la P o c ile  qu’à la P einture ; c e l le - c i ,  

de la m aniéré qu’ o n  l ’em ploie au T h é â tre  ,  n’ e i l  pas auili 

fujette que la P o éiie  à faire avec la  M uiique une double re - 

préientation du m éiÉ e o b je t ; parce que l ’ une rend les fe n - 

tim ens des h o m m e s , &  l ’autre feulem ent l’ im age du lieu 

o ù  ils fe tro u v e n t, im age qui ren force l ’illuiîon &  tranfportc 

le Spedateur p a r - to u t  où  l’A éleur e i l  fuppofé être. M ais ce  

tranfport d ’un lieu à un autre d o it  avoir des regies &  des 

bornes : il n’ e ft perm is de fe p ré v a lo ir ,  à  ce t é g a r d , de l ’agi

lité de l’ im agination  qu’ en confultant la lo i de la vraifem - 

blance , & ,  quoique le  Sp eâateu r ne cherche-qu’à fe prêter 

à des fiélions d o n t il tire tou t fon  plâiiir ,  il ne faut pas 

abufer de fa crédulité  au p oin t de lui en faire honte. E n un

Qqq ^
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tî io t , on d oit fonger qu’on  parle à des cœ urs fenfibles fans 

oublier qu’on parle à des gens raifonnahles. C e  n ’e it  pas que 

je vouluiTe tran fp o rt^  à VOpéra cette rigoureufe unité de lieu 

qu’on exige dans la T ragéd ie  , ôc à laquelle on ne peut gueres 

s ’aiTervir qu’ aux dépens de l ’ad io n  , de forte qu’ on n’e it  e x a d  

à quelque égard que pour être abfurde à m ille autres. C e  

feroit d’ ailleurs s’ôter l’avantage des changem ens de Scenes , 

lefquelles fe font valoir m utuellem ent : ce feroit s’ expofer par 

une vicieufe uniform ité à des oppofitions m al conçues entre 

la Scene qui relie toujours ôc les iituations qui changent ; 

ce  feroit g â te r , l ’un par l’autre , l’ effet de la M uiique ôc 
celui de la d éco ration , com m e de faire entendre des Sym .- 

phonies voluptueufes parm i des rochers ,  ou des airs gais 

dans les P alais des R o is .

C ’ e lt donc avec raifon qu’ on  a lailTé fubfiiler d’A d e  en 

A d e  les changem ens de Scene , ôc pour qu’ils foient régu

liers ôc adm iilibles , il fuffic qu’ on ait pu naturellem ent fe 

rendre du lieu d’où l’on fort au lieu où l’on paiTe, dans l ’In- 

tervalle de tem s qui s ’écoule ou que ^ ad ion  fuppofe entre 

les deux A d e s  ; de forte que , com m e l’ unité de tem s d oit 

fe renferm er à-peu-près dans la durée de vingt-quatre heures, 

l ’unité de lieu doit fe renferm er à-peu-près dans i’efpace d ’une 

journé'e de chem in. A  l’égard des changem ens de Scene 

pratiques quelquefois dans un m êm e A d e , ils m e paroiiTenc 

egalem ent contraires à l’ illufion de à la ra ifo n , de devoir être 

abfolum ent proferits du T h é â tre .

V o ilà  com m en t le concours de l’A cou iliq u e ôc de la 

P crfp ed ive  peut perfedionner l’ illuiion , flatter les fens par
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des im preiîîons diverfes , m ais analogues , &  porter à l ’ am e 

un m em e intérêt avec un double plaifir. A in ii ce feroit une 

grande erreur de penfer que l’ordonnance du T h é â tre  n’ a rien 

de com m u n  avec celle  de la M u iiq u e , i i  ce  n ’eiè la con ve

nance générale qu’elles tirent du P o èm e. C ’e it  à l ’im agination 

des deux A rtiite s  à déterm iner entr’ eux ce  que celle du P o ète  

a laiiTé à leur d ifp o iîtion  , &  à s ’acco rd er i î  bien en cela 

que le Speêtateur fente toujours l ’a cco rd  parfait de ce qu’il 

vo it &  de ce qu’il entend. M ais il faut avouer que la tâche 

du M uiieien  e ft  la  plus grande. L ’ im itation  de la  peinture 

e ft toujours froide ,  parce qu’elle m anque de cette fu cceffion  

d ’idées de d’ im preffions qui échauffe l ’ am e par d egrés ,  ôc 
que tout e i l  d it au prem ier c o u p -d ’œil. L a  puiffance im ita

tive de cet A r t , avec beaucoup d ’objets ap p a ren s, fe borne 

en  effet à de tr è s - foibles representations. C ’e lt  un des grands 

avantages du M uiieien  de pouvoir peindre les ch o fes qu ’o n  

ne fauroit entendre , tandis qu’il e it  im p o ilib le  au P e in tre  

de peindre celles qu’ on ne ftu ro it v o ir ;  &  le plus grand 

prodige d ’ un A r t  qui n’ a d ’aélivité que par fes m o u v e m e n s, 

eih d ’en pouvoir form er jufqu’à l’ im age du repos. L e  fo m -  

m e il ,  le calm e de la nuit^ la foiitude &  le  iilen ce  m ê m e  

entrent dans le nom bre des tableaux de la M uiique, Q u e l

quefois le bruit produit l’effet du filence , le iile n ce  l ’effet 

du b ru it; co m m e quand un h om m e s’ en d ort à une leêlure 

égale êc m on oton e , &  s’ éveille  à l’ in ilan t qu’ o n  fe tait ; 

&  il en cii de m em e pour d ’autres effets. M qjs l ’A r t  a des 

fubititutions plus fertiles 6c bien plus fines que celle-ci ; d 

fait exciter par un fens des ém o tio n s fem blables à celles qu’on
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peut exciter par un autre ; & ,  com m e le rapport ne peut 

être feniible que l’ im preffion ne foie fo r t e , la p ein tu re, dé

nuée de cette fo r c e , rend difficilem ent à la M ufique les im i

tations que ce lle -c i tire d’ elle. Q ue toute la N ature foie 

e n d o rm ie , celui qui la contem ple ne dort p a s , de l’ art du 

M uücien  coniiite  à fubftituer à l ’ im age infenfible de l ’o b je t , 

celle des m ouvem ens que fa préfence excite  dans l’efprit du 

Speélateur : il ne repréfente pas direélem ent la chofe ; m ais il 

réveille dans notre am e le m êm e fentim ent qu’ o n  éprouve en  

la  voyant.

A i n i i ,  bien que le P eintre n’ ait rien à  tirer de la  P arti

tion  du M u ficien , l ’habile M uficien ne fortira point fans fruit 

de l’attelier du Peintre. N o n -fe u le m e n t il agitera la m er à  

fon g r é , excitera les flam m es d ’un incendie , fera couler les 

ruiiTeaux, tom ber la pluie &  groffir les torrens ; m ais il aug

m entera l’horreur d’ un défert affreux , rem brunira les m urs 

d’ une prifon fouterraine, calm era l’o ra g e , rendra l’air tran - 

^quille, le C ie l ferein , &  répandra, de l ’O rc h e ilre , une fraî

cheur nouvelle fur les bocages.

N ou s venons de voir com m ent l’union des trois A rts  qui 

coniütuent la Scene lyriq u e, form e entr’eux un tout très-biea 

lié. O n a tenté d ’y  en introduire un qu atrièm e, dont il m e 

reile  à parler.

T o u s  les m ouvem ens du c o r p s , ordonnés felon certaines 

lo ix  pour affeéfer les regards par quelque aélion , prennent 

en  général le .nom  de geiles. L e  gefte fe divife en deux 

e fp e c e s ,  dont l ’une fert d ’accom pagnem ent à la parole 6c 
l’autre de fupplém ent. L e  p re m ie r ,  naturel à tout h om m e
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qui parle y fe m odifie dliFérem m ent y felon les h o m m es » le s  

L a n g u es &  les carad eres. L e  fécond e i l  l’A r t  de parler aux 

yeu x  fans le fecours de l’ écriture , par des m ouvem ens du 

co rp s devenus fignes de convention . C o m m e  ce gefte  e it 

plus pénible ,  m oins naturel pour nous que l’ufage de la  

p a r o le , Sc qu’elle le rend inutile , il l’exclud , ôc m êm e en 

*fuppofe la privation ; c ’e i l  ce qu’on  appelle A r t  des P antom im es; 

A  cet A r t  ajoutez un ch o ix  d ’attitudes agréables &  de m ouve

m en s c a d e n cé s ,  vous aurez ce que nous appelions la D a n fe  , qui 

ne m érite gueres le nom  d ’A r t  quand elle ne d it rien à l’efprit.

C e c i  p o fé , il s’ag it de favoir i i , la  D a n fe  étant un lan

g a g e  , &  par conféquenc pouvant être un A rc  d ’im itation  ,  

peut entrer avec les trois autres dans la m arche de l ’AéH on 

lyriqu e , ou b ien  fi elle peut interrom pre Sc fufpendre cette  

aélion fans gâter l’effet & l’ unité de la P ie ce .

O r  , je ne vois pas que ce dernier cas puiffe m êm e faire 

une quefiion. C a r  chacun fent que tout l ’intérêt d ’une A éb o n  

fuivie dépend de l ’im preilion  continue ôc redoublée que fa 

repréfentation fa it fur nous ; que tous les ob jets qui fufpen- 

dent ou partagent l’attention  font autant d e co n tre-ch arm es 

qui détruifent celui de l’in térêt ; qu’en coupant le Speélacle  

par d ’autres Speitlacles qui lui fon t é tra n g e rs , on divife le  

fujec principal en parties indépendantes qui n’ on t rien de 

com m u n  entr’elles que le rapport général de la m atière qui 

les c o m p o fe ; &  qu’enfin plus les Speélacles inférés feroien t 

agréables ,  plus la m iitilation du tou t fe r o it ,  d ifform e. D e  

forte qu’en fuppofant u-n Opéra coupé par quelques D iv e rtiP  

fem ens qu’on  pût im a g in e r , s’ ils laiiToient oublier le fujec
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principal, le SpeÆateur, h la fin de chaque F ê t e ,  fe trou J 

veroit auiîi peu énau qu’au com m encem ent de la Ih e ce ; &  

pour l ’ém ouvoir de nouveau &c ranim er l’ in té rê t,  ce feroit 

toujours à recom m encer. V oilà pourquoi les Italiens o n t enfin 

banni des E otr’ad es de leurs Opéra ces Interm èdes co m i

ques qu’ils y  avoient inférés ; genre de Speêlacle agréable ,  

piquant &c bien pris dans la N a tu re , m ais i i  déplacé dans le 

milieu d ’une aélion tragiqu e, que les deux P ièce s  fe nuifoient 

m utuellem ent, que l’ une des deux ne pouvoit jam ais in- 

téreffer qu’aux dépens de l’autre.

R e lie  donc à voir f i ,  la D an fe  ne pouvant entrer dans la 

com pofition  du genre lyrique co m m e ornem ent étranger » 

o n  ne l’y  pourroit pas faire entrer com m e partie c o n ilitu -  

tive ,  &  faire concourir à l’ aétion un A.rt qui ne d o it pas 

la  füfpendre. M ais com m ent adm ettre à la  fo is deux lan

gages qui s’ excluent m utuellem ent ,  &  joindre l’ A r t  P a n 

tom im e à la parole qui le rend fupcrflu î  L e  langage d u  

g e ile  étant la reffource des m uets ou des gens qui ne peu

vent s ’entendre , devient ridicule entre ceux qui parlent. O n  

ne répond point à des m ots par des g a m b a d e s, ni au g e ite  

par des difcours ; autrem ent je ne vois point pourquoi celui 

qui entend le langage de l ’autre ne lui répond pas fur le 

m êm e ton. Supprim ez donc la parole fi vous voulez em 

p lo yer la D anfe : fi-tô t que vous introduifez la P an tom im e 

dans VOpéra ,  vous en devez bannir la P o éfie  ; parce que de 

toutes les unités la plus néceiTaire eft celle du langage ,  &  

qu’ il eiè abfurde de ridicule de dire à la fo is la m êm e cliofe 

\ la  m êm e perfon n e, ôc de bouche &  par écrit.

L e s
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L e s  deux raifons que je viens d ’alléguer fe rétiniiTent dans 

•toute leur force pour bannir du D ra m e  lyrique les F ê te s  

&c les DivertiiTem ens qui non-feulem en t  ̂ ♦ fufpendent l’a c

tion  , m ais , ou ne difent rien,., ou fubiticuent brufquem ent 

au langage adopté un autre langage oppofé dont le c o n -  

t-rafte détruit la vraifem blance , afFoiblit l’ intérêt , &  fo it 

dans k  m êm e action p o u rfa iv ie , fo it dans un épifode in fé r é , 

bleiTe égalem ent la raifon. C e  feroit bien p i s , ii  ces F ê tes  

n’ offroient au Speêlateur que des iliuts fans lia ifo n , &  des 

D an fes fans o b je t ,  tiiTu gothique &: barbare dans un genre 

d ’ouvrage où  tout doit être peinture &  im itation.

I l  faut a v o u e r,  cependant ,  que la D a n fe  eil: iî avanta- 

geufem enc placée au T h é â tre  ,  que ce feroit le priver d ’un 

de fes plus grands agrém ens que de l’en retrancher to u t-à - 

fait. A uiT i, quoiqu’ on ne doive point avilir une aêlion tra

gique -par des fauts Sc des entrechats , c ’ eil; term in er très- 

ïigréablem enc le S p e é tà cle , que de donner un B allet après 

VOpéra , com m e une petite P iece  après la T ra g é d ie . D a n s 

ce nouveau S p e tla c le , qui ne tient point au p ré cé d e n t, on 

peut auiîl faire ch o ix  d ’une autre L an g u e  ; c ’e it  une autre 

N a tio n  qui paroît fur la Scene. L.’ A r t  P an to m im e ou la 

D a n fe  devenant alors la L an gu e de convention , la parole 

en d oit être bannie à fon  t o u r , &c la M ufîque , re lian t le 

m oyen  de liaifon., s’ applique à la D an fe  dans la petite P ie c e , 

com m e elle s’appiiquoit dans la grande à la P o éfie . Mais 

avant d’em ployer cette L an gu e nouvelle , il f^ut ,\a créer. 

C o m m e n ce r  par donner des B allets en a& io n  , fans avoir 

■ préalablement établi la • co n ven tion  des g e ile s  ; c ’e it parler 

Dicl. de [yl'.ißquc, R r r
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une Langue à gens oui o r t  pus le D i^ à o n n a lre , ôc qui 

par con féqu cn t, r e  1 -iAer,liront point.

( ) P h i R A ,y i  / E ic  ai.rù un m ot cD uQcrc pour diE ingner 

les dillcrens ouvrages d'un m êm e A u te u r , félon l’ ordre dans 

lequel ils ont été im prim és ou g ra v é s , Ce qu’ il m arque o r

dinairem ent lui-mêm.e fur les titres par des d ù n e s .  (Vo^^cz 

(SuvR-E. ) C e s  deux mors font priucipalem cnî en ufage peur 

les com pofitions de Sym phonie.

O U A T O I R E . D e  l’ita lien  Oratorio. E fpece de D ram e en 

L atin  oa en Langue vu lgaire, divlfé par Se eu es, à rim itatioti 

des lu eccs de T héiitre  , m ais qui roule toujours fur des fii-  

jets facrés &  qu’ on m et en Inufique pour être exécuté dans 

quelque E glife durant le Carêir.e eu en d’autres cems. C e t  

u fiige, aiTez com m un en I ta lie , n’eii; point adm is en E n n -  

ce. L a  Mufique rn .n ç o ife  e it ü  peu propre au genre D ra 

matique , que c ’eii: L ’.en afTez qu’ elle y  m ontre fon ia fa lli-  

fance au T h é â tr e , fans Ty m ontrar encore h FEglife.

ü P v C K E S l i l E ,  f. m. O u  prononce Orrv-ßre. C ’é tm t, 

chez les G re c s , la partie inférieure du Tliéàcre-, d ie  écoit 

tliite en dem i-cercle  ù. garnie de fieges ccut autev.r. C n  lE p - 

pelloit Ordußre , parce que c ’écoit-lii que s’cnccutoient E s  

D anfec,

C h ez eutt VOrdicßr̂  faiíbit une partie du T h éâtre  ; à R o m e  

il en croit fépiré ¿k rem pli de lièges d tlrinés pour les S é 

nateurs, les rÆ igülrats, les V d h iE s  , ec les aiirres p u fo n n es 

de dilHuLlion. _A l ’ aris VOrdißr<̂  des C o " s é d its  rru n ço ifc  

Ce Ita lien n e, &  ce qu’on appelle ailleurs le Par.;u:t, e it  

d d liu c  en partie à un ufage feuL lable.
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A u jou rd ’h u i ce  m o t s ’ applique plus partiouliérenient à la  

Muüc(ue , ôc s’ e n te n d , ta n tô t du lieu o ù  re tie n n e n t ceux 

qui jouent des In ilru m en s , c o m m e  YOrckeJlre de l’ O p é r a , 

tan tôt du lieu où  fc tienn ent tous les M u iicicn s en g é n é ra l, 

co m m e  VOrckeJïrc du C o n c e rt  S p iritu el au C h âteau  des 

T u ik r t e s ,  &  ta n tô t de la  co lieé lion  de tous les S tm ip h o - 

lu ile s  : c’ e l l  dans ce dernier- feus que l ’ o n  dit de r e x c c u tio a  

d e M uüque que YQrchzÇirc éto it b o n  ou m a u va is ,  pour dire 

que k s  Inilrum ens étoient bien ou m al joués.

D an s les M ufiques nornbreufes en S y m p lio n iile s , telles que 

celle d’ un O p é ra , c ’ e ll un foin  qui n’ eil; pas à négliger que 

la bonne d iilributioa de VGrcJniJIre. O n  d oit en grande par

tie à ce fo in  l’ effet éto n n a n t de la S5'mphonie dans les O péra 

. d ’ ita lie . O n  porte la prem ière attention fur la fabrique m êm e 

de YOrcheJlr̂ \ c’ e il-à -d ire , de l’ enceinte qui le contient. O n  

lu i donne les proportions convenables pour que les Sym ph o- 

n ii'es  y  foient la plus ralTcmblés le m ieux diilribucs qu’ il 

■ e it  pofilble. O n  a foin d’en faire la caille d ’ un bois léger de 

réfoniiant com m e le fà p in , de l ’établir fur un vide avec des 

arcs-h ou ran s, d ’en écarter les Speclateurs par un rateau p lacé , 

dans le parterre ù un pied ou deux de diftance. D e  force 

que le corps m êm e de YOrchefere portant pour ainii d ir e ,  

en P a ir ,  &  ne couchant prefque à r ie n ,  vibre de refonne 

fans o b ita d e , ¿ - f o r m e  com m e un grand Initrum ent qui ré

pond à tous les autres &  en augm ente Peirec.

' A  l’ égard de la diierihution intérieure, on g, fo in  : 

le nom bre de chaque efpcce d’in ilrum en c fe proportionne â 

peifet qu’ ils doivent produire tous c n k m b k ;  q u e , p^r evxem-«

. l l r r  i
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p ie , les Baffes n’ étoufTent pas les D effus &  n’ en foient pas- 

étouffées; que les Hautbois ne dom inent pas fur les V iolons-, 

ni les féconds fur les prem iers z°. que les In ilru m en s d s ' 

chaque efpece , excepté les J3aiTes, foienc raiTembJés entr’eu x ,. 

pour qu’ils s ’ accordenn m ieux 6c m archent enfem ble ave^ 

plus d’ exactitude ; 3". que- les Baffes foient difperfées autour 

des deux C lavecins 6c par tout VOvckeJlre , parce que- c ’ e fl 

la Baffe qui doit régler 6c foutenir toutes les autres Parties ,

6c que tous les M uficiens doivent l’ entendre égalem ent : 4"-. . 

que tous les Sym pboniiles aient l’ œ il fur le M aître à font 

C la v e c in , 6c le M aître fur chacun d ’eux ; que de m êm e 

chaque V io lo n  foit vu de fon premier 6c le voye : c ’ ett pour;^ 

quoi cet Inftrunienc étant 6c devant être le plus n o m b reu x,, 

doit être diilTibuc fur deux lignes qui fe regardent.; favoiff,^ 

les. premiers ailis en. face dn T h é â tr e , le dos tourné vêrs les 

Spcclateurs, les féconds vis-à-v is  d’ eux le dos tourné vers 

le T h é â tre , & c .

L e  premier Orchejire dè l’E urope pour lè nom bre &  l’ ir^ 

telligence des Sym phoniiles eli, celui de N aples m ais celui 

qui eit le mieux diilribué &  form e l’ enfem ble le plus parffut 

e il VOrchejire de l’ O péra du R o i de P o lo g n e  à D r e f d e , .d i 

rigé par l’ illuilre K affe. (  Ceci s'écrivoit en 1754-) f  V o y e z  , 

PI. G ..Fig,.i.)  la repréfentation de cet OrcÎLcJîre  ̂ o u , fans 

s’ attacher aux m efures, qu’ o n ,n ’ a pas prifes fur lés lieux, o n  

pourra mieux juger à l’ œtl de la d iilrib u ticn  totale,, qu’o n  ne: 

ço u n o it faire ^fjr une longue defeription...

O n a remarque q u e ,. de tous les Orchefires de l’Europe , 

aeluh de. fO p e r a  de. P a r is , quoiqu’ un des plus -nom breux i-
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étoit celui qui falfoit le moins d’effet. L e s  raifons en font 
faciles à comprendre. Premièrement la m.auvaife conftruélloa 
de VOrcheJifdy enfoncé dans la terre, &  clos d’une enceinte 
de bois lourd, m aiîif & chargé de fe r , étouffe toute réfon- 
nance ; z“. le mauvais choix des Sym phoniftes, dont le plus 
grand nombre reçu par faveur fait à peine la Muüque, 
n’a nulle intelligence de l’enfemble : 3°. leur affommante ha- 
îSitude de racler, s’accorder, préluder continuellement h grand 
bruit,, fans jamais pouvoir être d’accord: 4°. le génie Fran
çois, qui eft en général de négliger de dédaigner tout ce qui 
devient devoir journalier : 5°. les mauvais Initrumens des 
Symphoniiles y lefquels r»ilant fur le lieu font toujours des 
Inftrumens de rebut, deilinés à mugir durant les rcprcf.n- 
tations, 6c à pourrir dans les Intervalles : 6°. le mauvais 
emplacement du Maître qui, fur le devant du Théâtre ¿a 
tout occupé des Adeurs , ne peut veiller fuiEfamment fur 
fon Orchejîre & l ’a derrière lu i , au lieu de l’avoir fous Tes 
yeux : 7°. le bruit infupportable de fon bâton qui couvre &: 
amortit tout l’effet de la Symphonie : 8°. la mauvaife Har
monie de leurs, compofitions, qu i, n’étant jamais pure &  
choiiie ne fait entendre, au lieu de chofes d’effet, qu’un 
rempliffage fourd & confus : 9°. pas aiTez de ConrrcbaiTcs 
& trop de Violoncelles, dont les Sons,, traînés à leur ma
niéré, étouffent la Mélodie 6c affomment le Spectateur: 10”. 
enfin le défaut de Mefure, & le caradere indérerminé de la 
Mufîque Françoife, où c’eit toujours FAéleur qui réglé l’O-'- 
chejlreyzn  lieu que VOrchejîre doit régler l’Aéceur, *& ou 
les Deffus mènent la B a ffe , au lieu que la Daffc doit mener 
k s  Deffus,.
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Ô R E I L L E ,  f. f.  Ce, m o t s’ em ploie figurém ent en term e 

de M ufique. A voir de VOreili: , c ’ eib avoir l’odi'e fe a u b le ,J
fine &: in ice; en forte o,ue, foie pour l’ in ton ation , fo it pour 

la  M p A re , o n  foit choque du m oindre d efau t, ¿c qu’ auiïï 

l ’ on ib it frappé des beautés de l’A r t , quand e n  les entend.

O n  a VOrciili fauiTe lorfqu’ o a  chante coniH m rnent faux , 

lorf.jVi’ o n  ne diitinguc poh.i; les in tonations fauiTcs des in -  

tonculoas ju ite s , eu  lo rf|u ’,on n eib  point feiifible ù la  p re -  

cifion  de k  M eilare, cu ’ on h  bat inégale ou à cenrre-tents. 

A ü îfi le m ot Orjille f ;  prend toujours pour la finelTe de la 

fenfaûon ou pour le jugem ent du fens. D a n s cette accep 

tion le ni'ot Grcilh ne fe prend ‘ jam ais qu’au ilngnlier &  

avec l ’artid e partitif. Avoir nb rOreuk\ Il a peu d'Orcilk* 
O R G A N I Q U E , ad\. pris Jlil]}. au fénûn. C ’e to it chez 

les G recs cette partie de- la M ufique qui s’exccutoir fur les 

la llru vn en s, &  cette partie avoit fes caractères, fes N o te s  

particulières, com m e on le vo lt dans les T a b le s  de B acch ius 

te. d’ Alypius. (  V o y ez  M u s iq u e , N o t e s .)

O R G A N I S E R  le C h a n t , v . a . ' C ’ é t o i t , dans îe com m en 

cem ent de l’ invention du C o n tre -p o in t, inférer quelques T ie r 

ces dans une fuite de P la in -C h a n : à i’-ariiffon : de fo r te ,  - 

par exem ple, qu’une partie du C h œ ur chantant ces quatre 

N o te s , ut re Ji ut̂  l’ autre piartle ch an tok  en m êm e tem s 

ces quàtre-ci ut re re ut. 11 paroît par les exem ples c ités 

par l’ A bbé le B eu f êc par d’autres, que VOrganifation ne 

fe pratiquok ^ueres que fur la N o te  feniible à ’ l’ approche 

’ de k  finale i d ’où 11 fuit qu’ on  viorganifoit prcfque jam ais 

que pét 'Eierce mineure. P o ’ur un A c c o rd  ii  facile de
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fi peu varié , C h an tres qui organifo:^rd ne h ïZ b icn t pas 

d ’c n e  payes plus cher que les aiurcs.

•  A  l’cgard^ de VUrganum triplum, ou quadruplum,  q u i 

s’ appeiloic auiîi Trifliun ou Quadruplum tout fim p le m e n t, 

ce  n’éto it autre chofe que le m êm e C h a n t d es P arties orga-̂  
nifanîes entonné par des H au tes-C on tres à l'O etave des B af

fe s ,  &  par des DeiTus à l’ O élave des T a ille s .

O R T H i E N , adj. L e  Nome Orthien dans la M ufique G re c

que éroit un N o m e  D aêly liq u e  , inventé ,  fe lon  les u n s , par 

Vaneien O lym pus le P h ry g ie n , ¿c felon  d’autres par le M y -  

ilcn . C ’eü; fur ce N o m e  Orthien  ̂ d ifent H érod o te  de A u lu -  

ge lle , qpe ch an to k  A r i o n  quand il fe p r é c i p i t a  dans la m er.

O U V E R T U R E , f. f. P iece  de Sym ph on ie  qu’o n  s’ efFcrce 

de rendre éclatante ,  im p o fm te  ,  harm onieufe, ôc qui fert de 

début aux O péra &c autres D ra m es I^n-iques d ’une certaine 

étenduCi

L e s  Ouvertures des O péra F ra n ço is  fon t prefque toutes 

calquées fur celles de L u lly . E lles fon t cem p o fées d ’un m or

ceau traînant appelle grave qu’ on joue ordinairem ent deux 

f o is , &  d ’une R eprife  faurillante appellee gaie , laquelle e it  

com m u n ém en t fuguée : pluüeurs de ces R ep rifes rentrent en

co re  dans le grave en fiaiiTant.

I l  a été un tem s où les Ouvertures F ran çoifes fervoient 

de m odèle dans toute l’ Europe. I l n’ y  a pas foixante ans 

qu’on faifoit venir en Italie des Ouvertures de F ran ce pour 

m ettre ù h  tête  des O péra. J’ ai vu rnenae p k lie u rs  anciens 

O péra Italiens notes avec une Ouverture de L u lly  h la tête. 

C ’e i ’c de quoi les iLalicus tre con vien aeut puS aujourd’hui
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que tout a fi fort ciiangé ; m ais le fait ne lailTe pas d ’ étre  

très-certain.

L a  M ufique inftrumentale ayant fait un progrès étonnan^ 

depuis une quarantaine d ’ années, les vieilles Ouvertures faîtes 

pour des Sym j)honiites qui favoient peu cirer parti de leurs 

Inftrunaens, ont bientôt éi:é laiiTées aux F ra n ç o is , &  l ’on 

s ’eii: d ’abord contenté d’en garder à-peu-près la difpofition» 

L e s  Italiens n’ont pas m êm e tardé de s’ affranchir de cette 

g ê n e , &  ils diftribuent aujourd’hui leurs Ouvertures d ’une 

autre maniéré. Ils débutent par un m orceau faillant & , v i f , -  

à deux ou à quatre tem s ; puis ils donnent un Andante à 

d e m i-je u , dans lequel ils tâchent de déployer toutes les grâces 

du beau C h a n t , &  ils finiffent par un brillant Allegro,  o r

dinairement à trois T e m s . »

L a  raifon qu’ ils donnent de cette  d iilribution  e f l ; , que 

dans un Sped acle nom breux où les Spedateurs fo n t beau

coup de b ru it, il faut d’abord les porter au filence de fixer 

leur attention par un début éclatant qui les frappe. I ls  difenC 

que le grave de nos Ouvertures n’e i l  entendu ni écou té  de 

perfonne , &  que notre prem ier coup d ’arçhet^  que nous 

vantons avec tant d’em phafe , m oins bruyant que l ’A c c o rd  

des Iniirum ens qui les p récéd é, &  avec lequel il fe co n fo n d  » 

e it plus propre à préparer l’Auditeur à l’ennui qu’à l ’atten

tion. Ils ajoutent qu’a p ris  avoir rendu le Speélateur a tte n tif y
«

il convient de l’ intéreffer avec m oins de bruit par un C h a n t 

agréable de flatteur qui le difpofe à l’attendriiTement qu’on  

tâchera bientôt de lui infpirer ; &  de déterm iner enfin VOu- 
Yçrture par un m orceau d’un autre caraêtere, q u i, tranchant

avec
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avec le com m en cem en t du D r a m e , m a rq u e , en  finiiTant avec 

b r u it ,  le filen ce que l’ A d e u r  arrivé fur la  S cene exige du 

.Speélateur.

N o tre  vieille routine âiOuvertures a fa it naître en F ra n ce  

une plaifante idée. P lufîeurs fe fon t im agin és qu’ il y  avqit 

une telle convenance entre la fo rm e des Ouvertures de 

L u lly  de un O péra quelconque , qu’on  ne fauroit la ch an ger 

fans rom pre l ’A c c o r d  du tou t : de forte  q u e ,  d ’ un début de 

Sym ph on ie  qui feroit dans un autre g o û t , t e l , par ex em 

ple , qu’ une Ouverture Ita lie n n e , ils d iron t avec m épris , que 

c ’e i l  une S o n a te , de non pas une Ouverture \ co m m e  iÎ toute 

Ouverture n’ é to it pas une Sonate.
Je fais b ien  qu’ il feroit à defirer qu’ il y  eût un rapport 

propre fenfible entre le carad ere  d ’une Ouverture 6c celu i 

de l’ ouvrage qu’elle annonce ; 'm ais au lieu de dire que 

toutes les Ouvertures d oivent être jettées au m êm e m o u le , 

cela dit précifém ent le contraire. D ’ ailleurs ,  ii  n os M u ii-  

ciens m anquent ii fouvent de faiiir le vrai rapport do la M u - 

iique a u x jja ro le s  dans chaque m o rce a u , c o m m e n t faiiiron t- 

ils les rapports plus é lo ignés de plus fins entre l’ ord on nance 

d ’ une Ouverture, de celle  du corps entier de l’ouvrage ? Q u el

ques M uficiens fe font im aginés bien faiiir ces rapports eri raf- 

fem blant d ’avance dans VOuverture tous les ca rad eres expri

m és dans la P ie c e ,  co m m e  s ’ ils vou lo ien t exprim er deux 

fois la m êm e a d io n  , de que ce qui e i l  à venir fû t déjà 

paiTc. C e  n’eft pas cela. UOuverture la m ieu» entendue e it  

celle qui difpofe tellem ent les cœ urs d es S p e d a te u rs , qu’ ils 

s’ouvrent fans effort à l’ intérêt qu’o n  veut leur donner dès 

DiéZ. de Mujîque. S  s s
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le ■ com m encem ent de la P ie c e ; V o ilà  le véritable effet que 

doit produire une bonne Ouverture : voilà le  plan fur lequel 

il . la faut traiter.

O U V E R T U R E  D U  L I V R E ,  A  L ’ O U V E R T U R E  D U  

L I V R E .  C V o y e z  L ivre. )
O X I P Y C N I ,  adj, plw\ C ’eil: le  nom  que donnoient leS

.Anciens dans le G enre épais au troifiem e Son en m ontant

de chaque T étraco rd e. A in ii les Sons Oxipyeni étoient cinq/
en nom bre. ( V o y e z  A p y c m i ,  E p a i s ,  S y s i ê m e ,  T é t îl a -:

CO RDE. \
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p.•

I ^ .  P a r  abréviation , fign ifie ,P ia;zo  ,  c ’ e i l  -  à -  dire , Doux.
(  V o y e z  D o u x . )

L e  double PP. i ig n iiie , Pianijfuno ,  c ’ e il-k - d ir e  t très- 
Doux.

P A N T O M I M E  ,  f. f. "'Air fur lequel deux ou  plufieurs 

D anfeurs exécutent en D an fe  une A c tio n  qui porte  auilî 

le nom  de Pantomime. L e s  A irs  des Pantomimes o n t pour 

l’ ordinaire un couplet principal qui revient fouvent dans le 
cours de la P ie ce , de qui d oit être f im p le , par la  ra ifon  

dite au m o t Contre-Danfe ; m ais ce couplet e it  en trem êlé  

d’ autres plus fa illa n s, qui p a rle n t, pour ain ii d ir e ,  &  fo n t 

im age dans les fituations où le D an feu r d o it  m ettre une 

expreffion déterm inée.

P A P I E R  R E G L E . O n  appelle ain ii le papier préparé 

avec les P o rtées toutes tracées ,  pour y  n o ter la M u ilq u e. 

(  V o y e z  P o r t é e . )

I l  y  a du Papier réglé de deux efpeces ; fa v o ir , celui donc 

le form at e it plus long que la r g e , tel qu ’o n  l’em ploie c o m 

m uném ent en F ran ce ç 6c celui d o n t le fo rm a t e il  plus large 

que lon g ; ce  dernier e i l  le feul d o n t on  fe ferve en Italie. 

C ependant par une bifarrerie d on t j’ ignore la  c a u fe , les Pa

petiers de P aris appellent Papier réglé à la Frànçoife, celui 

d on t on fe fert en I ta lie , 6c Papier réglé à VltaUenne, celui 

qu’on  préféré en F ran ce, \
S s s  i
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L e form at plus large que lo n g  parole plus com m ode , 

fuit parce qu’ un livre de cette form e fe tient m ieux ouvert 

fur un pupitre , foit parce que les P ortées étant plus lon

gues on en change m oins fréquem m ent : o r ,  c ’eft d a n i ces

changem ens que les M uficiens font fujets à prendre une
• »

P ortée pour l’ a u tre , fur-tout dans les Partitions. ( V o y e i  

P a r t it io n . )

L e  Papier réglé en ufage en Italie e il  toujours de dix P o r

tées , ni plus ni m oins ; &c cela fait juile deux L ign es ou  

A ccolades dans les P artitions o rd in aires, où l’on a toujours 

cinq Parties ; favoir , deux DelTus de V io lo n s , la frióla , 
la Partie chantante , &  la BaiTe. C ette  dividon étant tou

jours la m em e &c chacun trouvant dans toutes les P a rti

tions fa Partie fem blablem ent p la cée , paiTe toujours d’ une 

A ccolade h l’ autre fans .embarras de fans rifque de fe m é 

prendre, Mais dans les Partitions Françoifes où le n om 

bre des P ortées n’ e il  fixe de déterm iné , ni dans les P a g e s  

ni dans les A c c o la d e s , il faut toujours héfiter à la fin de 

chaque P ortée pour tro u v e r, dans l’A ccolade qui fuit ,  la 

Portée correfpondante à celle où l’on e it  ; ce  qui rend 

le M uficien m oins fû r ,  de l’exécution plus fujette à m an

quer.

P A R A D I A Z E U X I S  ou D isjo n c t io n  p r o c h a in e  , /. 

C ’ é t o i t , d^ns la Mufique G re c q u e , au rapport du vieux 

B a cch iu s , l’ Intervalle d’ un Ton feulem ent ' entre les cordes 

de deux T étrap ord es, de telle e i l  l’ efpece de disjonélion qui 

régné entre le T étraco rd e  S yn n é m é n o n , de le T ctra co rd e  

D iézeugm én on . ( Voye\ ces mots. )
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P A R A M E S E  ,/ !  f. C ’c to iü , dans la M iiiîque G re cq u e , le 

n o m  de la prem iere corde du T é tra co rd e  D icze u g m én o n . 

I l  faut fe fouvenir que le troiiiem e T étra co rd e  pouvoir être 

co n jo in t avec le fé co n d ; alors fa prem iere corde é to it la  

M èfe ou la quatrièm e corde du fécon d  ; c ’e it-à-d ire  , que 

cette M èfe éto it com m une aux deux.

M ais quand ce troifiem e T étra co rd e  é to it d is jo in t, il c o n i' 

m en çoit par la corde appellée Paraméfe , laquelle au lieu de 

fe con fon d re avec la M è fe , fe trouvoit alors un Ton plus 

h a u t , &c ce  Ton fa ifo it la  disjonèlion ou diilance entre la 

quatrièm e corde ou la plus aiguë du T étraco rd e  M é fo n , 6c 
la prem iere ou la plus grave du T étraco rd e  D iézeu gm én on . 

( V o y e z  S y s t è m e , T é t r a c o r d e .J

Paraméfe' iîgnifie proche de la M èfe ; parce qu’en effet 

la Paraméfe n’ en éto it qu’à un. Ton de d iilan ce , quoiqu’il 

y  eût quelquefois une corde entre deux. ( V o y e z  T r i t e . )  

P A R A N E T E  , f. f .  C ’e i t , dans la M uilque ancienne , 

le nom  donné par pluiieurs A uteurs à la troiiiem e corde de 

chacun des trois T étra co rd es Synnéroénon , D ié ze u g m én o n , 

&  H yp erboléon  ; corde que quelques-uns ne d iilinguoient 

que par le nom  du Genre où ces T étra co rd es éto ien t em 

p lo yés. A in ii la troiiiem e corde du T étra co rd e  H yperboléon ,  

laquelle e i l  appèllée H yperboléon -  D ia to n o s  par A r i i lo -  

xène 6c A ly p iu s , e i l  appellée Paranète - H yp erboléon  p jr  

E uclide , 6cc.
~ P A R A P H O N I E , f. / .  C ’ e i l , dans la  M uiique an cie n n e , 

cette efpece de C on fon n an ce qui ne rcfulte pas des niém cs 

Sons , co m m e rU nilIon  qu’on appelle Homophonie ;  ni de la
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Réplique des m êm es Sons , com m e l’ O élave qu’on appelle 

Jlntiphonie ;  m ais des Sons réellem ent diiFérens, com m e la 

Quinte &  la  Q u a rte , feules Paraphonies adm ifes dans cette 

M uiique : car pour la Sixte &  la T i e r c e , les G recs ne les 

m ettoient pas au rang des Paraphonies ; ne les adm ettant 

pas m êm e pour C onfonnances.

P A R F A I T  , adj. C e  m o t , dans la M ufîque , a pluiieurs 

fens. Joint au m ot Accord,  il iigniiie un A c c o rd  qui c o m 

prend toutes les Confonnances fans aucune D iiT onan ce; joint 

au nïot Cadence , il exprim e celle qui porte la N o te  fen iîb le , 

&; de la D o m in an te  tom be fur la Finale ; jo int au m o t Con
formance , il exprim e un Intervalle juite &  déterm iné , qui 

ne peut être ni ’majeur ni m ineur : ainiî F O é la v e , la Q uinte 

¿c la Quarte font des C onfonnances p a rfa ites, &  ce font les 

feules ; joint au m o t Mode , il s’applique à la  M efure p af une 

acception qui n’e it plus connue &  qu’il.fa u t expliquer pour 

l ’ intelligence des anciens Auteurs.

Ils  divifoient le T e m s ou le M ode , par rapport à la M e

fu re , en parfait oü Imparfait  ̂ &  prétendant que le nom bre 

ternaire éto it plus parfait que le b in a ire , ce qu’ ils prouvoient 

par la T r in ité  , ils appelloient T e m s  ou M ode Parfait,  celui 

dont la Mefure éto it à trois T e m s ,  6c ils le m arquoient par 

un O  ou cercle , quelquefois feul , &c quelquefois barré , 4>. 

L e  T e p is  ou M ode Imparfait fo rm o it une M efure à deux 

T e m s  , &  fe marquoit par un O  tronqué bu un C  ,  tantôt feul 

6c tantôt barre. (  V o y e z  M esure  , M o d e  , P r o l a t io n  ,

T ems. )  . . ,
P A R H Y P A T E  5 f  f. N o m  de la cord e  ^
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diatém ent I’H ypate du grave à l ’aigu. I l y  avoit deux Varhy  ̂
pates dans le D ia g ra m m e des G recs ; fa v o ir , la Parhypate-  ̂
Hypaton , 6c la Farhypate-Méfon. C e  m ot Parhypate iîgnifie 

Sous-principale ou pPoche la principale. ( V o y e z  H y p a t e . j

P A R O D I E  ^f. f  A ir  de Sym phonie donc on fait un A ir  

chantant en y  ajuitanc des paroles. D an s une Mufique bien 

faite le C h an t e ft fait fur les p a ro le s , &  dans la Parodie 
les paroles font faites fur le C h an t : tous les couplets d ’ une 

C h an fon  , excepté le prem ier , font des efpeces de Paro~ 
dies ;  de c ’e i t , pour l ’ordinaire , ce que l’on ne fent que . 

trop à la m aniéré dont la P rofod ie  y  e it eitropiée. ( V o y e z  

C h ajîson . )
P a r o l e s  ,f .f .  plur, C ’e ft le n om  qu’on donne au P o em e  

que le C om p oh eeu r mec en M uiique ; foie que ce P o ëm e 

ib it  petit ou g r a n d , foie que ce fo it un D ram e ou une Chan

fo n . L a  m ode e il  de dire d ’un nouvel O péra que la M ufi

que en e il  paiTable ou bonne , m ais que les Paroles en font 

d éteilables : on  pourroic dire le contraire des vieux O péra 

de Lully^

P A R T I E , C ’e ft le nom  de chaque V o ix  ou M élodie 

réparée ,  dont la  réunion form e le C oncert. P o u r conilituer 

un A c c o r d , il faut que deux Sons au m oins fe- faiTent en

tendre à la fo is ; ce qu’ une feule V o ix  ne fauroit faire. P o u ï 

form er ,  en chantant y une H arm onie ou  une fuite d’ A cco rd s » 

il  faut d on c pluiieurs V o ix  le C h an t qui appartient à cha

cune de ces V o ix  s’ appelle Partie, de la c o lle â io n  de toutes 

les P arties d ’un m êm e ouvrage , écrites l ’ une au-deiTous de 

l’autre, s ’appelle P artitio n . ( V o y e z  P a r t i t i o n , )
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C om m e un A c c o rd  com plet e i l  com p ofé de quatre Sons , 

il y  a auiTi, dans la M ufique , quatre Parties principales dont 

la plus aiguë s’ appelle D 'eJJus,  &  fe chante par des V o ix  de 

fe m m e s,  d ’enfans ou de Mußei : les trois autres f o n t , la  

Haute-Contre , la Taille &  la Baße, qui toutes appartiennent 

il des V o ix  d ’hom m es. O n  peut v o ir , ( PL F .  Fig. 6. ) l’ é 

tendue de V o ix  de chacune de ces Parties,  la  C le f  qui 

lui appartient. L es N o tes blanches m ontrent les Sons pleins 

o à  chaque Partie peut arriver tant en haut qu’en bas , Sc 
les C roch es qui fuivent m ontrent les Sons où la V o ix  c o m - 

m enceroit à fe fo r c e r , &  qu’elle ne doit form er qu’en paf- 

fm t. L e s  V o ix  Italiennes excédent prefque toujours , cette 

étendue dans le h a u t, fur-tout les DelTus ; m ais la V o ix  de

vient alors une efpece de Faucet , &  avec quelqu’art que ce 

defaut fe déguife , c ’en e it certainem ent un.

Quelqu’ une ou chacune de ces Parties fe fubdivife quand 

o n  com pofe à  plus de quatre Parties ( V o y e z  Dessus , 
T aille  , B asse.)

D an s la premiere invention du C on tre-p oin t, il n’ eut d’abord 

que deux Parties , dont l’ une s’appelloit Tenor, &  l’autre 

D 'ßcant. Enfuite on en ajouta une troifiem e qui prit le nom  

de Triplum ; &  enhn une quatrième , qu’ on  appella quel

quefois Quadruplum, &  plus com m uném ent Motetus. C e s  

Parties fe confandoient &  enjam boient très-fréquem m ent 

les unes fur les autres : ce n’ e il que peu-à-peu qu’ en s’eten- 

diint à l’aigu« de au grave , elles ont pris , avec des D ia p a - 

fons plus féparés &  plus fixes , les nom s qu’elles ont au

jourd’ hui.
I l
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Il y  a auili des Vunies initrum entales. Il y  a m em e des 

In ftriim en s, com m e l’O r g u e , le C la v e c in , la V io le  , qui peu

vent faire pluiieurs Vunies à la fois. O n  divife auiîi la M ußque 

Inilrum entale en quatre Punies,  qui répondent à celles de la 

M ufique V o c a le , &  qui s’appellent Deßus , Quinte, Tuille de 

Buße ;  m ais ordinairem ent le DelTus fe fépare en d eu x, de la 

Q uinte s’ unit avec la T a i l le ,  fous le nom  com m un de Viole. 
O n  trouvera auiîi (  PL F .  Fig. 7. ) les C le fs  (Sc l ’étendue des 

quatre Punies Initrum entales : m ais il faut rem arquer que la 

plupart des Initrum ens n’ont pas dans le haut des bornes pré- 

ç i f e s , &. qu’on  les peut faire dém ancher autant qu’ on  veut 

aux dépens des oreilles des A u d i t e u r s  ; au lieu q u e  dans le 

bas ils ont un term e fixe qu’ils ne fauroient paffer : ce term e 

e it  à la N o te  que j ’ai m arquée ; m ais je n ’ai m arqué dans le 

haut que celle où l’ on peut atteindre fans dém ancher.

Il y  a des Punies qui ne doivent être chantées que par 

une feule V o i x , ou jouées que par un feul I n ilr u m e n t, Sc 
celles-là  s’appellent Punies récituntes. D ’autres Punies s’exé

cutent par plufîeurs perfonnes chantant ou jouant à l ’U n if- 

f o n , &  on les appelle Punies concertuntes ou Punies de 
Chœur, •

O n  appelle encore Purtie , le papier de M ufique fur lequel 

e it  écrite  la Purtie féparéc de chaque M uficien ; quelquefois 

plufîeurs chantent ou jouent fur le m êm e papier : m ais quand 

ils ont chacun le leu r, com m e cela fe pratique ordinairem ent 

dans les grandes M u fiq u es, alors , quoiqu’ en ce* fens chaque 

C on certan t ait fa Purtie, ce n’e it  pas à dire dans l’autre fens 

qu’ il y  ait autant de Punies de C o n c e r ta n s , attendu que la 

D ie?, de Mußque, T te
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meme Partie e ft fouvent doublée , triplée &  m ultipliée à 

proportion du nom bre total des exécucans.

P A R T I T I O N , /  f. ColleéH on de toutes les P arties d’une 

P iece  de M u fiq u e , où l’on v o it , par la réunion des P o rté e s  

correfpond antes, l’H arm onie qu’elles form ent entr’ elles. O n  

écrit pour cela toutes les Parties P ortée  à P o rtée  , l ’une 

au -  deiTûus de l ’autre avec la C le f  qui convient à chacune , 

com m ençant par les plus a ig u ë s, de plaçant la Baffe au-deffous 

du tout -, on les arrange , com m e j’ai dit au m o t C opiste , 
de maniéré que chaque Mefure d ’une P o rtée  fo it placée per

pendiculairement au-deffus ou au-deffous de la M efure c o r -  

refpondante des autres P a rtie s , de enferm ée dans les mêmes 

Barres prolongées de l ’une à l ’autre , a f i n  puiffe

voir d ’un coup-d’œil tout ce qui d o it s’entendre a la fois.

C om m e dans cette difpoiition une feule ligne de M uiîque 

com prend autant de P ortées qu’ il y  a de Parties , on e m - 

braiTe foutes ces P ortées par un trait de plume qu’on appelle 

yiccolade, ôc qui fe tire à la m arge au com m encem ent de 

cette ligne ainii com pofée ; puis on re co m m en ce , pour une 

nouvelle L ign e  , à tracer une nouvelle A cco la d e  qu’on rem 

plit de la fuite des m êm es P ortées écrites «dans le m êm e

ordre.

A in iï , quand o n  veut fuivre une Partie , apres avoir par

couru la P o rtée  jufqu’ au b o u t , on ne paffe pas à celle qui 

e il im m édiatem ent au-deffous ; mais on regarde quel rang 

la P o rtée  que l’ on  quitte occupe dans fon A ccolade , on va 

chercher dans l’A cco lad e qui fuit la P ortée correfpond ante,  

&  l’on y trouve la fuite de la m êm e Partie,
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L ’ ufage des Partitions eft indifpenfable pour com pofer. II 

faut auiîî que celui qui conduit un C on cert ait la Partition 
fous les yeux pour voir ii  chacun fuit fa P a r t ie , &  remettre 

ceux qui peuvent manquer : elle e it  m em e utile à l ’A c c o m 

pagnateur pour bien fuivre' l’H arm onie ; mais quant aux 

autres M u fic ien s, on donne ordinairem ent à chacun fa P a r

tie féparée , étant inutile pour lui de voir celle qu’il n’ exé

cute pas.

I l  y  a pourtant quelques cas où l ’on joint dans une P artie  

féparée d ’autres P arties en Partition partielle ,  pour la co m 

m odité des exécutans. 1°. D a n s les Parties V o c a le s , on 

note ordinairem ent la BaiTe continue en Partition avec cha

que Partie ré c ita n te , fo it pour éviter au Chanteur îa p ein e ' 

de com pter fes Paufes en fuivant la BaiTe , fo it pour qu’ il fe 

puiiTe accom pagner lu i-m êm e en répétant ou récitant fa P ar

tie, 1°. L e s  deux P arties d ’un D u o  chantant fe notent en 

Partition dans chaque P artie  féparée, afin que chaque C h an 

teur , ayant fous les yeux tout le D ialogue , en faiiîiTe m ieux 

l ’e fp rit, de s’accorde plus aifém ent avec fa c o n tr e - P a r t ie .  

3°. D a n s les P arties Inftrum entales , on a foin , pour les 

R écita tifs  o b lig é s , de noter toujours la Partie chantante en 

Partition avec celle de J’In iIru m en t, afin que dans ces alter

natives de C h a n t non m efuré ôc de Sym phonie m e fu ré e , le 

Symphoniüe prenne ju iie  le xem s des R itournelles fans en

jam ber Sc fans retarder.

PARTITION e ft  en core , ch ez les F a d e u rs  d ’O rgue Sc 
de C la v e c in , une regle  pour a cco rd e r l ’In ilr u m e n t, en co m 

m en çan t par une C o rd e  ou  un T u y a u  de chaque T o u ch e
T t t  i
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dan-s l’étendue d’une 0£tave ou un peí; p lu s , prife vers le 

milieu du C lavier ; &  fur cette 0 £lave ou Tartltion l’ on ac

corde , après , tout le reile. V o ic i  com m en t on  s’ y  prend pour 

form er la Partition.
Sur un Son donné par un ïn ilru m en t dont je parlerai au 

m ot Ton , l’ on accorde à l ’UniiTon ou à l ’O clave le C  fol ut 
qui appartient h. la C le f  de ce n o m , &c qui fe trouve au m i

lieu du (>lavier ou à-peu-pres. O n  accorde enfuite le fol , 

Quinte aiguë de cet ut ; puis le re , Q uinte aiguë de ce fol; 
après quoi l ’on redefeend à l ’Oclave de ce r e , à côté du pre

m ier ut. O n rem onte à la Quinte la ,  puis encore à la Q uinte 

mi. O n redefeend à l ’O â a v e  de ce m i, &; l'o n  continue de 
rnem e , m ontant de Quinte en Quinte , &c redefeendant à 

rO clave lorfqu’on avance trop à l’ aigu. 

venu au fol D iè fe , on s’arrête.

A lors on reprend le prem ier u t , &  1’ ®*̂  accorde fon O c 

tave aiguë ; puis la Q uinte grave de cette Oebave fa  ; l 'O c 

tave aiguë de ce fa  j enfuite le fi B ém o l , Quinte de cette 

Oétave ; enfin le mi B é m o l , Q uinte grave de ce fi B ém o l : 

VOctave aiguë duquel mi B ém o l doit faire Q uinte ju ile  ou 

h-peu-près avec le B ém o l ou fol D iè fe  précédem m ent 

accordé. Q uand cela arrive , la Partition e il  juile ; autre

ment elle e il  faufiè » dt cela vient de n’ avoir pas bien, fuivi 

les regles expliquées au m ot Tempérament. V o y e z  ( 71- F ,  

Tig. 8. ) la  fuccciîion d’A cco rd s qui form e la Partition.
L a  Partition bien faite , l’ accord du reile e il très-facile  , 

puifqu’ il n’ e i l  plus queilion  que d’UniiTons &  d’Oclaves pour 

achever d’ accorder tout le Clavier.
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P A S S A C A I L L E , f. f  E fpece de Chaconne dont le C h an t 

e ft plus tendre &  le m ouvem ent plus lent que dans les C h a 

connes ordinaires. ( V o y e z  C h a c o n n k . ) L es  Faßacailles 
d ’A rm id e &  d ’ IiTc font célébrés dans l’Opéra François.

P A S S A G E ^  f. m. O rnem ent dont on charge un trait de 

C h a n t, pour l’ordinaire aiTez c o u rt;  lequel c it  com pofé de 

pluiieurs N o tes ou D im inutions qui fe chantent ou fe jouent 

très-légérem en t. C ’e it  ce que les Italiens appellent auilî 

Taßb. M ais tout Chanteur en Italie e i l  ob ligé  de favoir 

co m p o fer des Paß  , au lieu que la plupart des Chanteurs 

F ran çois ne s’écartent jam ais de la N o te  6c ne fon t de Paß- 
Sages que ceux qui font écrits.

P A S S E - P I E D  , f, m- A ir  d ’ une D a n fe  de m em e nom  ; 

fo r t  co m m u n e , dont la mefure e it tr ip le , fe m arque | ,  &  

fe bat à un T e m s. L e  m ouvem ent en e it plus v i f  que celui 

du M e n u e t, le caraélere de l’A ir  à-peu-près fem blable ; ex

cepté que le Paße-pied adm et la fy n c o p e , 6c que le M enuet 

ne l’adm et pas. L e s  M efures de chaque R eprife y  doivent 

entrer de m êm e en nom bre pairem ent pair. M ais l ’A ir  du 

Paße-pied au lieu de com m en cer fur le Frappé de la M e

fure , d o it dans chaque R eprife  com m encer fur la croch e 

qui le précédé.

P A S T O R A L E  /! O péra cham pêtre dont les P e rfo n - 

nages font des B e r g e r s , 6c dont la M ufique d o it être aiTor- 

tie à la  fim plicité de g o û t 6c de m œ urs qu’on leur fuppofe.

U ne Paßorale e it  auiîî une P iece  de MuiTque faire fur 

des paroles relatives à l ’état Paßoral , ou un C h an t qui 

im ite celui des B ergers , qui en a la douceur , la tcndreiTe
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&  le naturel ; l’ A ir  d’ une D a n fe  com pofée dan» le m êm e 

caraêlere s’ appelle aufli Ÿaflorak.
P A S T O R E L L E  , /  / . A ir  Italien dans le genre paftoraî. 

L e s  A irs  F rançois appellés Paftorales , font ordinairernent 

à  deux T e m s  , ¿c dans le caractère de M ufette. L e s  Pajio- 
rdks Italiennes ont plus -d’ a c c e n t , plus de g r a c e , autant 

de douceur ôc moins de fadeur. L eur Mefure e it  toujours le 

fix-huit.

P A T H E T I Q U E  , adj. Genre de M uiique dram atique &  

théâtral , qui tend à peindre ôc à ém ouvoir les grandes 

paiFions, <5c plus particuliérem ent la douleur &  la triilelTe. 

T o u te  l ’expreffion de la Muiique F rançoife  , dans le  genre 

Pathétique, confiite dans les Sons tra în é s , renforcés , g la -  

piiiâns , ôc dans une telle lenteur de m o u ve m e n t, que tout 

fentiment de la Mefure y  foit effacé. D e - l à  vient que les 

François croient que tout ce qui e il  lent e i l  Pathétique , de 

■ que tout ce qui eft Pathétique doit être lent. I ls  ont m êm e 

des Airs qui deviennent gais &c b a d in s, ou tendres de P a -  

thétiques, felon qu’on les chante vite ou leqtem ent. T e l  e ft  

un A ir fi connu dans tout P a r is , auquel on  donne le pre

mier caraélere fur ces paroles : Il y  a trente ans que mort 
cotillon traîne , &C. de le fécond fur ce lles-c i ; Quoi ! vouS’ 
parte\ fans que rien vous arrête, dcc. C ’ eft l’avantage de la 

M élodie F ran çoife; elle fert a to u t  ce qu’ on veut. Piet avis t 
& , cum volet ̂  arbor.

Mais la INîüiique Italienne n’ a pas le m êm e avantage : 

chaque C h a n t , chaque M élodie a fou caraélere tellem ent 

propre , qu’ il e ft im poftible de l’en dépouiller. S o n  Pathé^
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tique d ’ A cjieat &  de M élod ie fe fait fentir en toute forte 

de Mefure , &  m êm e dans les M ouvem ens les plus vifs. 

L e s  A irs  F ran çois  changent de caraêiere felon qu’on  prelTe 

- ou  qu’on ralentit le M ouvem ent ; chaque A ir  Italien a fon 

M ouvem ent tellem ent déterm iné , qu’on ne peut l’ altérer fans 

anéantir la M élodie. L ’A ir  ainiî défiguré ne change pas 

fon  caraélere ,  il le perd ; ce n’eit plus du C h a n t , ce H’eit 

rien.

•Si le carad ere du Pathétique n’e it  pas dans le M ouve

m ent , on ne peut pas dire non plus qu’il foit dans le G en re, 

ni dans le M ode , ni dans l’H arm onie ; puifqu’ il y  a des 

m orceaux égalem ent Pathétiques dans les trois G e n re s , dans 

les deux M o d e s , &c dans toutes les H arm onies im aginables. 

L e  vrai Pathétique eii dans l ’A c c e n t paiîlonné , qui ne fe 

déterm ine point par les regies ; m ais que le génie trouve ôc 
que le cœ ur f e n t , fans que l ’A r t  puiiTe, en aucune m an iéré , 

en donner la loi.

P A T T E  A  R É G L E R , / /  O n  appelle aln il un petit in f  

trum ent de cuivre , com p ofé de cinq petites rainures éga

lem ent e fp a cé e s , attachées à un m anche com m un , par le f-  

quelles on trace à la fo is  fur le p a p ie r , &. le long d ’ une re

gie , cinq lignes parallèles, qui form ent une P ortée . ( V o y e z  

P o r t é e . )

P A V A N E , / / .  A ir  d’ une D an fe  ancienne du m êm e n o m , 

laquelle depuis lo n g - te m s  n ’eil; plus en ufage. C e  nom  de 

Pavane lui fut donné parce que les figurang fa ifo ie n t , en 

fe re g a rd a n t, une efpece de roue à la maniéré des Paons. 

L T lo lîim e  fe fe rv o ic , pour cette  roue , de ili cape ôc de fon
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épée qu’ il gardoit dans cette D an fe  , &  c ’e ft par alluilon ' 

la vanité de cette attitude qu’on a fait le verbe réciproque 

'Je pavaner.
P x\U S E  , f. f.  Intervalle de tem s q u i , dans l’exécution  ,  

doit fc paiTer en iilence par la P artie  où  la Paufe e i l  m ar

quée. ( V o y e z  T acet  , S il e n c e . )

L e  nom  de Paufe peut s’ appliquer à des Silences de d if

férentes durées ; mais com m uném ent il s ’entend d ’ une M e - 

fure pleine. C ette  Paufe fe marque par un d e m i-B â to n  qui ,  

partant d’une des lignes intérieures de la P o r t é e , defcend 

jufqu’ù la m oitié de l’ efpace com pris entre cette  ligne &c 
la ligne qui eit im m édiatem ent au -  delTous. Q uand on  a  

pluiieurs Paufes à marquer , alors on d oit fe fervir des figu

res dont j’ai parlé au m ot B â to n , &. qu’ on trouve m arquées 

PL D . Fig. 9.

A  l’egard de la demi - Paufe ,  qui vaut une B lanche , ou  

la m oitié d’une Mefure à quatre T e m s  , elle fe m arque 

com m e la Paufe en tière , avec cette différence que la Paufs 
tient à une ligne par le h a u t, &  que la demi - Paufe y  tient 

par le bas. V o yez , dans la  m êm e F igu re 9 ,  la d iitin élion  

de l’une te de l ’autre.

I l  faut remarquer que la Paufe vaut toujours une M efure 

Julie , dans quelque efpece de M efure qu’ o n  foit ; au lieu 
que k  demi-Paufe a une valeur fixe &c invariable : de forte  

q u e , dans toute Mefure qui vaut plus ou m oins d’ une R o n d e  

ou de deux B]^\nches, on  ne d oit point fc fervir de la demi  ̂
Paufe pour marquer une d e m i-M e fu r e , m.ais des autres Si

lences qui en exprim ent la Julie valeur.

Q uant
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"^uant à cette autre éfpece de Paufes connues dans nos 

anciennes M uiîques fous le n om  de Paufes initiales,  parce 

'qu ’elles fe plaçoient après la C l e f ,  &  qui fervoient ,  non à 

■ exprimer des S ilen ces,  m ais à déterm iner le M ode -, ce nom  

de Paufes ne leur fut donné qu’ abuilvem ent : c ’ eiè pour- 

•quoi je  renvoie fur cet article aux m ots Bâtons ̂  Modes, 
P A U S E R ^  V. n. A ppuyer fur une fyllabe en chantant. 

O n  ne d oit Paufer que fur les fyllabes lo n g u e s , ôc l’on ne 

Paufe jam ais fur les e m uets.

P E A N ,  /  m. C h a n t d e vièloire parm i les C r é e s ,  en l’hon- 

tieu r des D ie u x , &  fur-tout d’A p o llo n .

P E N T A C O R D E , m. C ’éto ic  chez les G recs tantôt un 

In ilruraen t -à cinq c o rd e s , &; tantôt un ordre ou fy ité m e  

fo rm é  dû c in q  Sons : c ’ e it en ce dernier fens que la  Q uinte 

o u  D iapente s ’appelloit quelquefois Pentacorde.
P E  N T  A T  O N  O N ,  m. C ’é to it , dans la M uiîque an

cienne le nom  d ’ un Intervalle que‘ nous appellous aujourd’ hui 

jSixte-rfuperflue. ( V o y e z  S ix t e . ) 11 e it  com pofé de quatre 

T o n s  , d’ un fe m i-T o n  majeur &  d ’un fe m i-T o n  mineur ; 

■ d’ où lu i vient le n om  de Pentatonon ,  qui lignifie cinq̂  
tons.

.P E R F I D I E  , f  f. T erm e  em prunté de la M ufîque I ta -  

•lienne ,  ¿c qui lignifie une certaine affectation de faire tou* 

„jours la m êm e c h o fe , de pourfuivre toujours le m em e d eifein , 

d e  conferv^er le m em e M ouvem ent ,  le m êm e caraélere de 

C h a n t , les m êm es P a lfa g e s , les m êm es figuras de N otes. 

^ V o y e z  D e s s e i n , C h a n t , M ouvem en t. ) T e lle s  font 

les BalTes-contraintes ; com m e celles des anciennes C h a - 

D lc? . de Alufique, V  v r
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connes, 6c une infinité de maniérés d’A ccom p agn em en t con

traint ou Perfidié, Perfidiato, qui dépend du caprice des 

C cm pofiteurs,

C e  term e n’ e it  point ufité en F rance , 6c je ne fais s’ il a  

jamais été  écrit en ce fens ailleurs que dans le D iclion n aire  

de BroiTard.

P E R I E L E S E ,/ .  / . T erm e de P la in - C h a n r / C ’eÎL l’ inter-«
O

pofitiou d’ une ou pluiieurs N otes dans l’ intonation de cer

taines pieces de C h a n t , pour en aiTurer la F in a le , &  aver-, 

tir le Chœ ur que c ’ett à lui de reprendre 6c pourfuivre ce 

qui fuit.

LaPérièkfe s’appelle autrement Cadence o n  petite Ncunie^
6c fe fait de trois maniérés -, favoir , Circonvolu
tion. i ” . Par Intercidence ou Diaptofe  ̂ i im p le

Duplication. (V o y e z  ces m ots.)

P E R I P H E R È S , / . /; T e rm e  de la M ufique G re cq u e , qui 

fignifie une fu*i:e de N o te s  tant afcendantes que d efcen - 

dantes , &  qui reviennent , pour ainfi dire ,  far e lles- 

m êm es. L a  Peripherès c to it form ée de VAnacamptos 6c 

de VEiithia.
P E T T E i  A , A  /• M o t G rec qui n’ a point de correfpon- 

dant dans notre L a n g u e , 6c qui e il le nom  de la dernière 

des trois parties dans lcf.]uelles on fabdivife la M élopée. 

(V o y e z  MiÎLOi'BE. )

L a  Petteia c il  , félon A riuide Q aintilicn , l’ art de difeer- 

ner les Sons dont e n  doit faire ou ne pas L ire  u fa g e , ceux 

qui doivent être plus ou m oins fréquens, ceux par où  l’ori 

doit com m en cer 6c ceux par oii l’on doit fmir.
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C ’eft la  Pettéla qui conftitue les M odes de la M ufique ; 

elle  déterm ine le C o m p oilteu r dans le choix du genre de 

IVIélodie re la tif au m ouvem ent qu’ il veut peindre ou exci

ter dans l ’a m e ,  felon les perfonnes &  felon les occafions. 

E n  un m o t la Pe-ttda , partie de l ’H erm ofm cnon qui re

garde la M élodie ,  e ii  à ce t égard ce que les Mœurs font 

en  P o éiîe .

O n  ne v o it pas ce qui a porté les A nciens à lui donner 

ce  n o m , à m oins qu’ils ne l’aient pris de ■ «rêm/a leur jeu 

d ’E ch ccs ; la Pctteïa dans la M uilque étant une regie pour 

com bin er 6c arranger les Sons , com m e le jeu d ’E ch ecs 

en e il  une auti'e pour arranger les P ieces appellees 'srémi 
Calculi.

P. H I L E  L I E ,  f. f. C ’éroit chez les G recs une force 

d ’H ym ne ou de C h an fou  en l’honneur d ’A p ollon . (  Voye?, 

C hansoînt. )

P H O N I Q U E , f. f. A r t  de traiter &  com bin er les Sons 

fur les principes de l ’A co u iü q u e. ( V o y e z  A c o u s ïiq u e . )

P H R A S E , f. f. Suite de C h an t ou d ’H arm onie qui fo rm e 

fans interruption un fens plus ou m oins achevé , 6c qui 

• fe term ine fur un repos par une C adence plus ou m oins 

parfaite.

I l  y  a deux efpeces de Fhrafes m.uficales. E n  M élodie la 

Phrafe e it con ilituée par le C h an t , c ’ell-à-dire ,  par une 

fuite de Sons tellem ent difpofés ,  fo i: par rapport au l 'o n ,  

fo it par rapport au M o u vem en t, qu’ ils faiTent>un tout bien 

l i é ,  lequel aille fc réfoudre fur une corde eiîlnticlle  du M ode 

où  l’on e il.

V v v  i
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D an s l’H arm o n ie , lin Phrafe e iî  une fuite régulière d ’ Ac^- 

cords tous liés entr’ eux. par des D ilfonances exprim ées ou  

fous^entendues ; laquelle fe réfout fur une C adence abfolùe , .  

6c felon l’ efpece de cette Cadence : felon que le fens en  

e it  plus o u .m o in s a ch evé , le repos e ft .a u ffi'p lu s  ou m o in s.

C ’ e il dans l’ invention des Vhrafes m uilcales ,  dans leurs; 

p ro p o rtio n s, dans leur entrelacem ent , que co n fiilen t les; 

véritables beautés de la Mufique. U n  C om p ofiteu r qui ponc^- 

tue &  phrafe b ie n , e il un hom m e d’ efprit : un C hanteur qui> 

fe n t, m aaïue b ien  fes Phrajes &c leur a cce n t, e il  un hom m e 

de ■ goût : mais celui qui ne iliit voir' &  rendre que les N o te s - ,, 

les T o n s ,  les T e m s , les I n te r v a lle s fa n s  entrer dans lè.: 

feus des Phrajh , quelque fu r , quelque, exaél d’ailleurs qu’ il!  

puiffc'être , n’ e il qu’ un C ro q u e-fo l.

P H R Y G I E N ,  adj. L e  M ode Phrygien e ft un des quatre.’ 

principaux &  plus anciens M odes de la. M ufique des G recsi' 

Le. caraftere en étoit a rd e n t,, fie r , im pétueu x, véhém ent j-.. 

terrible. A udi é to ir -c e , felon A thénée , fur le T o n  ou Mode..' 

Phrygien que l’on fonnoit les T rom p ettes & . autres In ilru --  

tnens milicaires.

C e  Mode in ve n té , d it - o n , par M àrfyas P h ryg ien ,..o ccu p e  

le milieu entre lé L y d ie n  &  le D o rie n  ; &  fa Finale , e ft à 

un Ton de diftance de celles de l’un ôc de l’ a u tre ;.

P I E C E  , y i /• O uvrage de M ufique d’une certaine- éten-^-' 

due , quelquefois d’ un feul m orceau , 6c quelquefois de plu- - 

fleurs, form ant un enfem ble 6c un to ’ut fait pour être-exé

cuté de fuite. A iu ü  une Ouverture eft une Piece  ̂ qqoiqu^i
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«Giïîpofée de trois m o r c e a u x &  un Opéra m êm e d t  une ” 

Piece , quoique divifé par A éles. M ais outre cette accep

tion générique , le m ot Piece en a une plus particulière 

dans la M uiique In ilru m e n ta le , ôc feulem ent pour certains 

ïn itrum ens , tels que la V io le  Sc le C lavecin . P ar exemple  ̂

©n ne dit point Une Piece de Violon ; l’ on dit une Sonate : 

êc l’on ne dit gueres une Sonate de C la v e c in , l ’on dit une 
Piece.

P I E D ,  y r  m. M èfure'’ dê T e m s  ou de q u an tité, d iitri— 

buée en deux ou pluiîeurs valeurs égales ou inégales.. I l y  

avoir dans l ’ancienne M uiique cette différence des T e m s  aux 

Pieds., que les T e m s  éroient com m e les P oin ts ou élémensi 

in d iv iiib lés , &c les Pieds les prem iers co m p o fcs de ces élé-- 

m ens. L e s  Pieds., à leur to u r ,. éroient les élém ens du Mètre; 

©U du R h yth m e..

I l y  avoit des Pieds fim p les, cjui'pouvoient feulem ent fc  

divifer en T e m s , &  de c o m p o fé s , qui pouvoient fe divi- 

ier en d ’autres Pieds , ‘ co m m e le C lio r ia m b e , qui pouvoit 

fè réfoudre en un T ro c h é e  &- un. ïam b e : l ’ion ique en un- 

P yrriq u e &  un S p o n d é e , & c . .

I l  y  avo it des Pieds R h y th m iq u e s , dont les quantités re-- 

Jûtives &  déterm inées étoient propres à établir des rapports' 

a g réa b le s, co m m e égales , doubles , fefquialteres , fefqui- 

t ie rce s , & c . &  de non R h y th m iq u e s , entre lefquels les» 

rapports étoient v a g u e s, in certa in s, peu feniibles; te ls , par: 

e x em p le , qu’on en pourroit form er de m ots F ra n ç o is , q u i,,  

pour quelques fyllabes breves ou  lo n g u e s, en ont une in ii-- 

^ é .  d ’autres fans valeur d éterm in ée, ou q u i , breves ova
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lo n gu es, feulenuent dans les regies des G ranim airiens , n c 

font fendes com m e te lle s , ni par l’ oreille des Poëces ,  n i 

dans la pratique du Peuple.

P I N C E  , / . m. Sorte d’agrém ent propre à certains In ilrn - 

m e n s, &  fur-tout au C lavecin  : il fe fa it ,  eh battant alter

nativem ent le Son de la N o te  écrite avec le 'S o n  de la N o te  

inférieure, de obfcrvant de com m encer &  finir par la N o te  

qui porte le Pincé. Il y  a cette ditFércncc du Pincé au T r e m 

blem ent ou T r il l  que celui -  ci fe bat avec la N o te  fap é- 

r icu rc , ôc le Pincé avec la  N o te  inferieure. A in fi le T r il i  

fur ut fe bat fur Vut &  fur le rc j de le Pincé fur le m erae 

i/î, fe bat far Vut de fur le fi. L e  Pincé ed: m arq u é, dans 

les Pieces de Couperin , avec nne petite cro ix  fort fem bla- 

ble à celle avec laquelle on marque le T r i l l  dans la M u u - 

que ordinaire. V o y e z  les, fignes de l’un de de l ’autre à la  

tête des Pieces de cet Auteur.

P I N C E R , V. a. C ’e il  em ployer les d oigts au lieu' de l ’A r

che: pour faire fonner les cordes d\in  In iu u m en t. 11 y  a  

des Inilrum ens h cordes qui n’ ont point d’ A r c h e t , de donc 

on ne joue qu’ en les pinçant ; tels font le S i i lr e ,  le L u t h ,  

la Guitare : mais on pince aufîi quelquefois ceux où l’ on ib 

fert ordinairement de i’A rch et , com m e le V io lo n  te le 

\'ioloncelle \ de cette maniéré de jouer , prefque inconnue 

dans la Mufique F ra n ç o ife , fe marque dans Tltalienne par 

le m ot riiilcato.
P I Q U E , it/;, pris adverbiahment. M aniéré de jouer en¥

pointant les N o te s  de marquant fortem ent le P oin té.

N otes pipiécs  ̂ font des fuites de N otes m ontant ou def-
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Cendant d iatoniquem ent, ou rebattues fur le m êm e D e g r é , 

fur thacune dcfquelles on m et un P o in t ,  quelquefois un peu 

a lon gc pour indiquer qu’elles doivent être marquées égales 

par des coups de langue ou d ’A rch et fees 6c d étaciics, fans 

retirer ou repouiTer l ’A r c h e t, m ais en le faifant paiTcr en 

frappant 6c fautant fur la corde autant de fo is qu’il y  a de 

Notes, dans le m êm e fens qu’on a com m encé.

P I Z Z i C i \ T O .  C e  m ot écrit dans les M ufiques Italiennes 

avertit qu’ il faut Pincer. ( V o y e z  P in c e r .)

P L A G A L ,  adj. T o n  ou I\îode Plagal. Quand l’O êlave 

fe trouve divifée arirhm étiquem .ent, fuivant le langage ordi

naire ; c ’c it-à -d ire , quand la Quarte e it  au grave ce la Quinte 

à l ’aigu , on dit que le T o n  eiè Plagal , pour le dliHnguer 

de l ’authentique où la Quinte c i l  au grave &  la Quarte à 

l ’aigu.

Suppofons l ’O elave A  a divifée en deux parties par la 

D o m in an te  £ . S i vous m odulez entre les deux l a , dans l ’e f- 

pace d ’une O f la v e , 6c que vous faiîiez votre Finale fur l ’un 

de ces la , votre M ode e it Authentique, M ais i î , modulant 

de m êm e entre ces deux la , vous faites votre F in ale fur la 

D o m in an te  m i, qui e if  in term ed iaire, ou q u e, m odulant de 

la D o m in a n te  à fon O é la v e , vous faiîiez la Finale fur la 

T o n iq u e  interrhédiaire, dans ces deux cas le M ode e ii  Plagal.
V o ilà  toute la différence , par laquelle on  voit que tous 

les F^ons font réellem ent A uth en tiqu es, &  que la diilinélion 

ii’e it que dans le D iap afon  du Chrint 6c dans le choix de la 

N o te  fur laquelle on s’arrête , qui e it  toujours la T o n iq u e dans 

l’Authentique , 6c le plus fouvent la D om in an te dans le 

plagal.
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L ’ctendue des V o i x , ôc la d iviiion  des P arties a fa it d if-‘ 

paroître ces diftinélions dans la M ufîque; &  on ne les c o n -  

noît plus que dans le P la in -C h a n t. O n  y  com p te quatre 

T o n s  Plagaux ou Collatéraux ; fa v o ir , le fé c o n d , le qua

trièm e ,  le iîxiem e &  le huitième ; tous ceux dont le n om bre
_ ^

e il pair. (V o y e z  T ons de  l ’E g lise . )

P L A I N - C H A N T , f. m. C ’e ft le nom  qu’ on  donne dans 

l’É glife R om ain e au C h an t E ccléfia itiqu e. C e  C h a n t , tel 

qu’il fubiifte encore aujourd’h u i ,  e ft un re lie  b ien  défiguré « 

mais bien précieux, de l’ancienne M uiîque G re cq u e ,  laquelle 

apres avoir paffé par les mains des barbares ,  n’a pu perdre 

encore toutes fes premieres beautés. I l  lui en re lie  aiîèz pour 

être de beaucoup préférable, m êm e dans l’état où il  e it  

a & ie llem en t, &  pour l ’ufage auquel il e il  d eilin é à ces M u - 

iiques efféminées ôc théâtrales,  ou  maulTades ôc plates , qu’on  

y  fubilitue en quelques E gllfes ,  fans g r a v ité , fans g o û t ,  

fans convenance, ôc fans refpeél pour le lieu qu’on  ofe ainii • 

profaner.

L e  tems où les C lirétien s com m encèrent d’ avoir des E g lî- 

fes ôc d’y  chanter des Pfeaum es ôc d ’autres H ym n es , fut 

celui où la M uilque avoir déjà perdu prefque toute fon  an

cienne énergie par un progrès dont j’ ai expofé ailleurs les 

caufes. L e s  C h rétien s s ’étant faiiis de la Mufique dans l’état 

où ils la tro u vèren t, lui ôterent encore la plus grande fo rce  

qui lui écoit reliée  J fa v o ir , celle du R h yth m e ôc du M è tre , 

lo rfq u e, des^vers auxquels elle avoit toujours été appliquée', 

ih  la tranfporterent à la P rofe des L ivres Sacrés ,  ou  à je ne 

fais quelle barbare P o éile  , pire pour la M ufique que la  P ro fe

même#
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m êm e. A lo rs  Tune des deux parties conftitutives s’évanouit,' 

6c le C h an t fe tra în an t, uniform ém ent &  fans aucune efpece 

de M efu re , de N o te s  en N o te s  prefque égales ,  perdit avec 

fa m arche rhythm ique &  cadencée toute l’énergie qu’il en 

recevoir. I l  n’y  eut plus que quelques H ym nes dans le f- 

q u e lles, avec la P ro fo d ie  &c la quantité des P ie d s , c o n -  

ièrvés ,  o n  fentît encore un peu la cadence du vers ; m ais 

ce ne fut p lu s - là  le carad ere  général du Plain-Chant , 

dégénéré le plus fouvent en une P falm odie toujours m o n o 

tone de quelquefois ridicule , fur une L an gue telle que la 

L a t in e ,  beaucoup m oins harm onieufe de accentuée que la 

L an g u e  G recque,
M algré ces pertes ii  grandes , fi elTentielIes, le Plain-Chant 

confervé d ’ailleurs par les P rêtres dans fon caractère pri

m it if ,  ainfi que tout ce qui efl: extérieur &  cérém onie dans 

leur E g li iè ,  .oiFre encore aux connoiiTeurs de précieux frag- 

m ens de l ’ancienne M élodie de de fes divers M o d e s , autant 

qu’elle peut fè faire fentir fans M efure de fans R h yth m e , de 

dans le feul G enre D iatonique qu’on  peut dire n’ê tre , dans 

fa p u reté , que le Plain-Çhant. L e s  divers M odes y  confer- 

vent leurs deux d iitin d io n s principales ; l ’une par la d îfié- 

rence des Fondam entales ou T o n iq u e s , de l ’autre par la diffé

rente poiition  des deux fe m i-T o n s  , felon le D e g ré  du fyf- 

têm e D iatonique naturel où fe trouve la Fondam entale , de 

felon  que le M ode Authentique .ou P lag a l repréfente les deux 

T étraco rd es conjoints ou disjoints. ( V o y e z  S vstêmes , T é- 
t r a c o r d k s  , T o n s  d e  l ’E g l ise . )

G es M o d e s , tels qu’ils nous o n t été tranfm is dans les 

Diet, ISlufiquê  X x x
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anciens C hants E cclciia iH q u es, y  confcrvent une beauté de 

caraélere &  une variété d’aifeclions bien fcniîbles aux c o n -  

noilFeurs non p réven u s, &  qui ont confcrvé quelque ju gem en t 

d ’oreille pour les fyftém es m élodieux établis fur des principes 

difFircns des nôtres : mais o n  peut dire qu’il n’y  a rien de 

plus ridicule ôc de plus plat que ces Plains-Chants a c c o m 

m odés à la moderne ,  pretintailiés des ornem ens de notre 

M ufique, &. m odulés fur les C ord es de nos M od es : co m m e 

fl l’on pouvoir jam ais m arier notre fy ilê m e  harm onique avec 

cd u i des M odes an cien s, qui e it  établi fur des principes tout 

dificrens. O n  doit favoir gré aux E v ê q u e s , P ré v ô ts  &c C h an 

tres qui s’oppofent à ce barbare m élange ,  &c defirer ,  pour 

le progrès &c la perfeéîion d’ un A r t ,  qui n’e it  pas , à beau

coup p r è s , au point où l’on cro it l’avoir m is , que ces pré

cieux relies de l’antiquité foient fidèlem ent tranfm is à ceux 

qui auront aiTcz de talent de d ’autorité pour en enrichir le 

fy iiem e moderne. L o in  qu’on doive porter notre M ufique 

dans le Plain-Chant, je fuis perfuadé qu’ on gagneroit à tranf- 

porter le Plain-Chant dans notre M ufique ; m ais il faudroit 

avoir pour cela beaucoup de g o û t , encore plus de favoir ,  

de fur-tout être exem pt de préjugés.

L e  Plain-Chant ne fe N o te  que fur quatre lignes ,  de l’o n  

n ’ y emploie que deux C l e f s ,  favoir la C le f  d’ut de la C l e f  d e  

fa ;  qu’ une feule T ran fp o fitio n  , favoir un - B ém ol ; de que 

deux figures de N o te s , favoir la L on gu e ou Q uarrée à laquelle 

on ajoute quelquefois ' une queue , de la Breve qm  e it  en 

lofange.

Â m broife ,  A rchevêque de M ilan , f u t ,  h ce qu on pi-é-
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tend ,  Pinventeur du Flain-Chant ;  c ’ e û - à - d ir e  qu ’il donna 

le prem ier une form e &  des réglés au C h an t eccléiîa itique 

pour l’approprier m ieux à fon o b je t , &  le garantir de la bar

barie &  du dépériiTement où  to m b o it de fon tem s la M u ii- 

que. G régo ire  , P a p e , le perfedionna &  lui donna la form e 

qu ’il conferve encore aujourd’hui à R o m e  &  dans les autres 

E gîifes où fe pratique le C h an t R o m ain . L ’E glife  G allicane 

n ’ ad m it qu’en partie avec beaucoup de peine &  prefque par 

force  le C h a n t G régorien . L ’extrait fuivant d ’un Ouvrage du 

tem s m êm e ,  im prim é à F ran cfort en 1 594 , contient le détail 

d ’une ancienne querelle fur le Vlain-Chant  ̂ (\\i\ s’eiè renou- 

vellée de nos jours fur la M uiique , m ais qui n’a pas eu la 

m êm e ilTue. D ie u  faffe paix au grand C harlem agne.

L e  trè s-p ie u x  R o i C h arles étant retourné célébrer la 

y, Pâque à R o m e  avec le Seigneur A p o ilo liq u e , il s ’é m u t , 

?» durant les f ê t e s , une querelle entre les C h antres R om ain s 

»  &  les C hantres F rançois. L e s  F ra n ço is  prétendoient chan- 

»> ter m ieux &: plus agréablem ent que les R om ain s. L e s  

>» R o m ain s ,  fe difant les plus favans dans le C h an t e c c lé -  

»  fiaitique , qu’ ils avoient appris du Pape Saint G régoire  , 

J» aceufoient les F ran çois de corrom pre , écorclier &  d éfi- 

«  gurer le vrai C hant. L a  difpute ayant été portée devant le 

JJ Seigneur R o i , les F ran çois qui fe tenoient forts de fon 

JJ a p p u i, infultoient aux C h an tres R o m ain s. L e s  R o m a in s , 

JJ fiers de leur grand fa v o ir , &  com parant la D o d rin e  de 

JJ Saint G régoire  à la ruiHcité des a u tre s , les ' rraitoieat 

>j d ’ignorans , de rndres , de fots , de de groifes bêtes. 

JJ C o m m e  cette altercation ne iinilfoit p o in t , le très -  pieux

X x x  ^
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» R o i Charles dit à fes Chantres : déclarez-nous quelle e it  

)5 l ’eau la plus pure &c la m eilleu re, celle qu’on  prend à la 

» fource vive d’ une fontaine , ou celle des rigo les qui n’en 

» découlent que de bien loin  ? I ls  dirent tous que l’eau de la 

» fource éto it la plus pure &c celle des rigoles d ’autant plus 

î) altérée &  fale qu’elle venoit de plus loin. R em o n tez  d o n c ,

55 reprit le Seigneur R o i C h a r le s , à la fontaine de Saint 

55 G régoire dont vous avez évidem pient corrom pu le C h a n t.

55 Enfuite le Seigneur R o i dem anda au P ape A d rien  des 

5.5 Chantres pour corriger le C h an t F ran çois  ,  &  le Pape lui 

55 donna T h éod ore ôc B e n o ît , deux C h antres très-favans ôc 
55 iniîruits par Saint G régoire m êm e : il lui donna auffi d es 

55 Antiphoniers de Saint G régoire  qu’il avoit notés lu i-m êm e 

55 en N o te  R om aine, D e  ces deux C h an tres , le Seigneur 

15 R o i Charles , de retour en F r a n c e , en en voya un à M etz 

55 &  l’autre à SoiiTons , ordonnant à  tous les M aîtres de 

55 Chant des V illes de F ra n ce .d e  leur donner à corriger les 

55 Antiphoniers, &  d’apprendre d ’eux à C hanter. A in iî furent 

55 corrigés les Antiphoniers F ran çois  que chacun avoit altérés 

55 par des additions &  retranchem ens à fa m o d e , &  tous les 

55 Chantres de F rance apprirent le C h an t R o m a in  , qu’ ils 

55 appellent m aintenant C hant F rançois ; m ais quant aux S o n s 

55 tremblans , flattés , b a ttu s , coupés dans le C h an t , les 

55 François ne purent jam ais bien les rendre , faifant p lu tôt 

55 des chevrottem ens que des roulem ens , à caufe de la ru - 

55 deiTe naturelle 6c barbare de leur g o fier. D u  refte ,  la 

55 principale cco le  de C h an t dem eura toujours à M etz ,  6c 
55 autant le C h an t R o m a in  furpaffe celui de M e t z ,  autant le
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C h an t de M etz furpaffe celui des autres écoles F ran çoifes; 

L e s  Chantres R om ain s apprirent de m êm e aux C hantres 

F rançois à s ’accom pagner des Initrum ens ; &  le Seigneur 

R o i C harles , ayant d erech ef am ené avec foi en France des 

M aîtres de G ram m aire ôc de c a lc u l , ordonna qu’on établît 

par-tout l ’étude des L ettres ; car avant ledit. Seigneur R o i 

l ’on  n’ avoit en F rance aucune connoiffance des A rts libé

raux. }>

C e  palTage e ft  fi curieux que les L eéleurs m e fauront g r é , 

fans d o u te , d ’en tranfcrire ic i l’original.

Et reverfus ejl Rex piijfimus Carolus , & cehhravlt Romee 
Pafeha cum Donino Apojlolico. Ecce orta ejl contendo per 
dies feftos Pafehx inter Cantores Komanorum & Galloruni, 
Dicebant fe  G alli melius cantare & pulchriìis quàm Romani, 
Dicebant fe Romani 'docliffimè cantilenas ecclejiafiicas pro- 

ferre  , Jìcut dodi fuerant à  Sando Gregorio P ap à , Gallos 
corruptè cantare^ & cantilenam fanam  dejlruendo dilacerare. 
Qu(Z contendo ante Domnum Regem Carolum pei'venit. G alli 
vero propter fecuritatem Domni Regis Caroli valdè exprobra- 
bant Cantoribus Romanis^ Romani vero propter audoritateni 
magnee dodrinæ eos finitos^ ruflicos &■ indodos velut bruta 
ammalia affirmabant, (S’ dodrinam S an d i Gregorii prxfere- 
bant rufticitati eorum : (S’ cum altercado de neutra parte fin i
rei , a it Domnus piijfimus Rex Carolus ad  fuos Cantores : 
Dicite palàm quis purior ejl^ & quis melior , aut fions v irus, 
aut rivuli ejus longe decurrentes ? Refiponderunt omnes una 
voce , Jbntem , velut caput & originem , puriorem effe ;  rivu- 
los autem ejus quanto longiìis à  Jònte recejjerint, tanto tur-
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hulmtos £* fordlbus ac immunditiis corruptos ;  & a it Dorrmus 
Rex Carolus ; Rcvertimini vos ad fontem Sancii G regorii, 
quia manifeflè corrupißis cantilenam. ecclefiaßicam. Mox pe- 
tiit Domnus Rex Carolus ab Adriano Papa Cantores qui 
Franciam corrigerent de Cantu. A t ille dedit ei Theodorum 
& Benedicluni doclißimos. Cantores qui à  Sánelo Gregorio 
eruditi fuerant , tribuitque Antiphonarios Sancii G regorii, 
quos ipfe notaverat nota R.onianà : Domnus vero Rex Carolus 
revertens in. Pranciam mißt unum Cantorem in M etis C ir i-  
ta te , alterum in Sneßbnis C ivitate , prcecipiens de omnibus 
Civitatibus Francix Magißros fcholx Antiphonarios eis ad  
corrigendum tradere , <5* ab eis difeere cantare. Corrccli funi 
ergo Antiphonarii Francorum , quos unufquifque pro fuo arbi
trio v itiaverat, addens vel minuens ;  & omnes Francice Can
tores didicerunt notam Romanam quam iiunc vacant notam 
Francifeam : excepto quad trémulas vel vinnulas, five colli- 
fibiles vel fecabites voces in Cantu non poterant perfeccè 
exprimere Fraud  , naturali voce barbarica frangentes in 
guiture voces, quàm potiìis exprimentes. Majus autem M a-  
gifierium Cantandi in Metis remanfiit ;  qnanùimque M ag if-  
teriiim Romanum fuperat Metenfie in arte Cantandi, tantt> 
Juperat Metenfis Cantilena azteras fichólas Gallorum. S im i
liter erudierunt Romani Cantores fiupradictos Cantores F ran- 
corum in arte organandi ;  & Domnus R.ex Carolus iterìiin 
à Roma artis grammatica & computatoriz M agißros fiecum 
lu'duxit in Franciam  , & ubique fiudium liiterarwn expan- 
dcre jnffit. Ante ipfium cnim Domnuni Regem Carolum 
L'i Gallid nidlum fiudium fiuerat Uberalìum Artiwn. Vicie
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Annal, ôc Hiii. Francor. ab an. 708. ad. an. 990. Scrip- 
tores cooecaneos. impr. Francofurci 1594- ''ità Caroli
magni.

P L A I N T E ,/  /, (V oyez A c c e n t . )
PL E IN -C H A N T . (V o yez  P l a in - C h a n t . )  

P L E IN -JE U , fe dit du Jeu de l’Orgue, lorfqu’on a mis 
tous les regiilres, & auiïl lorfqu’on remplit toute l ’Harm.onie ; 
il fe dit encore des Inftrumens d’archet, lorfqu’on en tire 
tout le Son qu’ils peùvent donner.

P L IQ U E , f . f .  P lica , forte de Ligature dans qos ancien
nes Muiîques. La Pliqiis écoit un iîgne de retardement ou 
de lenteur ( figrium m orojhatis, dit Mûris. )  Elle fe faifoic 
en paiTant d’un Son à un autre , depuis le fem i-Ton jufqu’à 
la Quinte, foie en m ontant, foit en defeendant ; & il y  
en avoit de quatre fortes, i. La PUque longue afeendante 
eit une figure quadrangulaire avec un feul trait afeendant à 
droite , ou avec deux traits dont celui de la droite eit le

plus grand p .  2. La Plique longue defeendante a deux traits 
deicendans dont celui de la droite eil le plus grand pij. 3. L a  

Plique breve afeendante a le trait montant de la gauche

plus long que celui de la droite 4. Et la defeendante a 
le trait defeendant de la gauche, plus grand que celui de la 
droite pj.

P O iN C T  ou P O IN T , f .  172. C e  mot en Muiîque lignifie 
pluiieurs chofes différentes. ' -

Il y  a dans nos vieilles Mufiques fix fortes de Points ;  fa- 
voir ) Point de perfeélion , Point d’imperfeélion , Point d’ac-
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croiiTement, Point de diviiion, Point de tranilation i &  Point 
d’altération.

I. Le Point de perfeélion appartient à la diviiîon ternaire.’ 
Il rend parfaite toute Note fuivie d’une autre Note moindre 
de la moitié, par fa figure ; a lo rs , par la force du Point inter
médiaire , la Note précédente vaut le triple au lieu du double 
de celle qui fuit.

II. Le’ Point d’imperfedion placd à la gauche de la Lon
gue , diminue fa valeur , quelquefois d’une Ronde ou fem i- 
Breve, quelquefois de deux. Dans le premier cas-, on met 
une Ronde entre la Longue & le Point ;  dans le' fécond, on 
met deux Rondes à la droite de la Longue.

III. Le Point d’accroiiTement appartient à la diviiion bi
naire , & entre deux Notes égales, il fait valoir celle qui prér 
cede le double de celle qui fuit.

■ IV. Le Point de diviiion fe met avant une femi-Breve fui
vie d’une Breve dans le Tems parfait. Il ôte un Tems à cette 
Breve ; & fait qu’elle ne vaut plus que deux Rondes au lieu 
de trois.

V. Si une Ronde entre deux Points fe trouve fuivie de 
deux ou pluiieurs Breves en Tems imparfait, le fécond Point 
transféré fa lignification à la derniere de ces Breves , la 
rend parfaite de la fait valoir trois Tems. C ’eit le Point de 
tranilation.

V I. Un Point entre deux Rondes , placées elles -  memes
entre deux Brèves ou Quarrées dans le Tems parfait , ôte 
un Tems à chacune de ces deux Breves ; de forte que cha
que Breve ne vaut plus que deux Rondes, au lieu de trois. 
C ’eit le Point d’alteration. Ce
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Ce même ? Q ln t  devant une Ronde fuîvîe de deux autres 
Rondes entre deux Breves ou Quarrées, double la valeur de 
la derniere de ces Ronde?.

Comme ces anciennes divilîons du Tems en parfait &  
imparfait ne font pins d’ufage dans la Mufique , toutes ces 
fignifxations du Voint, qui, h dire v ra i, font fort embrouil
lées , fe font abolies depuis long-tems.

Aujourd’hui le Pointy pris comme valeur de N ote, vaut 
toujours la moitié de celle qui le precede. Ainii après la 
Ronde le Point vaut une Blanche , après la Blanche une 
N oire, après la Noire une C roche, 6cc. Mais cette maniéré 
de fixer la valeur du Point n’eil fûreraent pas la meilleure 
qu’on eût pu imaginer, 6c caufe fouvent bien des embarras 
inutiles.

PO IN I.-D ’ORGUE o u ,P O IN T -D E -R E P O S, eft une 
efpece de Point dont j’ai parlé au mot Couronne. C ’eit rela-  ̂
tivement à cette efpece de Point qu’on appelle géncralemenC 
Point-cPOrgue ces fortes de Chants ,  mefurés ou non m.efu- 
r é s , écrits ou non écrits, & toutes ces fucceiTions harmoni
ques qu’on fait paiTer fur une feule Note de BaiTe toujours 

prolongée, f  Voyez C a d e n z a , j
Quand ce même Point furmonté d’une Couronne s’écrie 

fur la derniere Note d’un Air ou d’un morceau de Muiîque ,  
il s’appelle alors Point final.

Enfin il y  a encore une autre efpece de Poin ts , appelles 
Points détachés y lefquels fe placent immédiatement au-deiTus 
ou au-deiTous de la tête des Noies ; on en miCt prefque tou
jours plufieiirs de fuite , 6c cela avertit que les Notes ainii

' U icî. de M ufque. Y y y
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pouiiluces doivent être marquées par des coups de langue ou 
¿ ’Archet égaux , fees &■ détachés.

POINTER , V ,  a .  C ’e i t , au moyen du P o in t , rendre 
alternativement longues Ôc breves des fuites de Notes natu
rellement égales, telles , par exemple, qu’une fuite de C ro
ches. Pour les Pointer fur la N ote, on ajoute un Point après 
la premiere, une double Croche fur la fécondé , un Point 
apres la troiiîeme, puis une double C roche, & ainfi de fuite. 
De cette maniéré elles gardent de deux en deux la même 
valeur qu’elles avoient auparavant; mais cette valeur fe dif- 
tribue inégalement entre les deux Croches; de forte que la 
premiere ou Longue en a les trois quarts, ôt la fécondé ou 
ïîreve l’autre quart. Pour les pointer dans l’exécution, on les 
paiTe inégales felon ces mêmes proportions , quand même 
elles feroient notées égales.

Dans • la Mufique Italienne toutes les Croches font tou
jours égales , à moins qu’elles ne foient marquées Pointées. 
Mais dans la Mufique Françoife on ne fait les Croches 
txaclement égales que dans la Mefure à quatre Tems ; dans 
toutes les autres , on les pointe toujours un peu , à moins 
qu’il ne foit écrit Croches égales,

PO LYCÉPH ALE, U J;. Sorte de Nome pour les Flûtes 
en l’honneur d’Apollon. Le Nome Polycéphate fut inventé, 
felon les uns , par le fécond Olympe Phrygien, defeendant 
du fis de Marfyas , ôc felon d’autres , par Cratès difciple de 
ce même Olympe.

POLYM N ASTIE ou PO LY M N A ST IQ U E , adj. Nome 
pour les Flûtes, inventé ,■ felon les uns , par une femme nom-
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m ée P o ly m n e ite  , ôc felon d ’autres . par P o ly m n e ftu s , fih  

de M êlés C olop honien .

P O N C T U E R  , V .  a. C ’e i l  en term e de com pofltion  ;  

m arquer les repos plus ou m oins p a rfa its , &  divifer telle

m ent les Plirafes qu’on  fente par la M odulation &  par les 

C ad en ces leurs co m m e n ce m e n s, leurs ch û te s , &; leurs lia i- 

ib n s plus ou  m oins g ra n d e s , com m e on  fent tout cela dans 

le difcours à l’aide de la ponéluation.

P O R T - D E - V O I X ,, m . A grém en t du C h a n t , lequel ie  

m arque par une petite N o te  appellée en Italien Appoggia^ 
tara , éc fe pratique en m ontant diatoniquem ent d’ une N o te  

à celle qui la fuit par un coup de g o ile r  dont l’effet e il m ar

qué dans \a. ’Planche 1 3 . Fig. 1 3 .
P O R T  - D E  -  V O I X  J E T T E  , fe fait , lorfque m ontant 

diatoniquem ent d ’une N o te  à fa T ie r c e  on appuie la tro i-  

iiem e N o te  fur le* ion  de la fé c o n d é , pour faire fentir feu

lem ent cette troiiîem e N o te  par un coup de g o iîer red o u b lé,

tel qu’il e it  m arqué Planche B. Fig. 13._/ *
P O R T E E , T  T  L a  Portée ou L ig n e  de M ufîque e il com - 

pofée de cin q  L ig n e s parallèles , fur lefquelles ou entre le f-  

quelles les diverfes P o fitio n s des N o tes en m arquent les In 

tervalles ou D eg rés. L a  Portée du P la in -C h a n t n’a que qua

tre L ig n e s  : elle en avoit d ’abord h u it, felon K ir c h e r , m ar

quées chacune d’ une lettre de la G a m m e , de forte qu’il n’y  

avoir qu’ un D e g ré  conjoint d ^ n e L ign e  à l’autre. L o rfq u ’on 

doubla les D eg rés en plaçant auffi des N o te s  dans les In 

tervalles , la Portée de huit L ig n es réduites à q uatre, F 
trouva.de la m êm e étendue qu’auparavanr,

y y Y ^
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A  ce nom bre de cinq L ig n e s dans la M ufique &c de qua-î 

tre dans le P l a i n - C h a n t , on  en ajoute de p o ilich es ou ac

cidentelles quand cela e it néceiraire &  que les N o te s  paffenc 

en haut ou en bas l’étendue de la  Portée. C ette  étendue ,  

dans une Portée de Mufique , e i l  en tout d’ onze N o tes for

m ant dix D eg ré s  diatoniques ; &  dans le P la in  -  C h a n t , de 

neuf N otes form ant huit D e g ré s . (  V o y e z  C lef , N otes , 
L ignes. ")

P O S I T I O N  , /. f. L ie u  de la P o rtée  où  e it placée une 

N o te  pour fixer le D e g ré  d’élévation du Son qu’ elle repréfente.

L e s  N otes n’ ont , par rapport aux L ig n e s , que deux dif

férentes Vofnions ; favoir , fur une L ig n e  ou dans un c f-  

pace , de ces Pojitions font toujours alternatives lcrfqu ’ on 

marche diatoniquem ent. C ’ e it enfuite le l i e u . qu’ occupe la 

L ign e  m êm e b u  l’efpace dans la  ̂ P o rtée  de par rapport à la 

C le f  qui détermine la véritable Pofiûon db la N o te  dans un 

C lavier général.

O n appelle auili P'ojîtion dans la M efure le T e m s  qui fe 

marque en frappant , en bailTant ou pofant la main , de 

qu’on nom m e plus com m uném ent le Frappé, C V o y e z  

T hesis. )
Enfin l’ on appelle Pojition dans le jeu des In ilrum en s k 

manche , le lieu où la m ain fe pofe fur le m anche , félon 

le T o n  dans lequel on veut jouer. Q uand o n  a la m ain tout 

au haut du manche contre fe Sillet , en forte que l’ index 

pofe k un T o n  de la C ord e-k-jour , c ’ eil: la  Po/iiiorz* natu

relle. Quand on d ém an ch e, on  com pte les Pojitions par les 

D eg ré s  diatoniques dont la m ain s’ éloigne du S ille t,
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 ̂ P R E L U D E , f. m. M orceau de Sym phonie qui fcrt cTîn- 

troducHon 6c de preparation à une P iece de M uiique. A in il 

les Ouvertures d 'O pera font des Préludas ; com m e auffi les 

R itournelles qui font aiTez fouvent au ccm m iencem ent des 

• Scenes ou Monologues.*

^Prélude e it  encore un trait de C h an t qui paiTc par les 

principales C o rd es du T o n ,  pour l’a n n o n c e r , pour venfier 

i l  l’ in.(trament e il  d ’a c c o r d ,& c . ( V o y e z  l’ A rticle  fuivant. ) 

P R É L U D E R  , V. n. C ’eit en général chanter ou jouer 

quelque trait de fimraiiîe irrégulier 6c allez c o u r t , mais p a f- 

fant par les cordes elTentielles du T o n ,  foie pour l’établir , 

fo it pour difpofer fa V o ix  ou bien pofer fa m ain fur un la f -  

tru m e n t, avant de com m en cer une P iece  de M ufique. '

M ais fur rO rg u e  6c fur le C lavecin  l 'A r t  de Préluder e it  

plus coniidérable. C ’e it com pofer &  jouer im prom ptu des 

P iece s  chargées de tout ce que la C o m p o iltio n  a de plus 

favanc en D eiT ein , en F u g u e, en Im ita tio n , en M o d u latio n , 

&  en H arm onie. C ’e it  fur-tout en Préludant  ̂ que les grands 

M u iîcien s, exem pts de cet extrêm e aiTervilTemeut aux regies 

que l’œ il des critiques leur im pofe fur le papier, font briller 

ces T ra n n tio n s favantes qui ravilTent les Auditeurs. C ’e ll- là  

qu’ il ne fiiiEt pas d ’être bon C o m p oiîteu r ni de bien poiTcJer 

fon  C lav ier ni d ’avoir la main bonne 6c bien e x e rcé e , m ais 

qu ’il faut encore abonder de ce feu de génie 6c de cet efpric 

in ven tif qui fon t trouver 6c traiter fu r-le-ch am p  les fjje ts  les 

- plus favorables h n ia rm o n ie  les plus flatteurs à l ’oreille. 

C ’e il  par c e .g ra n d  A rt de Préluda' que brillent en France 

les excd len s O r g a n is e s , tels que font maintenant les Sieurs
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Calviere &  D a q u in , furpaiTcs toutefois l’un &  l’ autre par , 

M . le Prince d ’i\rd o re , AmbaiTadeur de N a p le s , lequel > 

pour la vivacité de l’ invention &c li^force de l’e x é c u tio n , 

efface les plus illuitres A r t i i t e s , êc fait à P a ris  l’ adm iration 

des connoiifeurs. '

P R É P A R A T I O N , f. f. A â e  de préparer la DiiTonance. 

( V o y e z  P réparer. )
P R É P A R E R , V. a. Préparer la D iiT onan ce , c ’e it la trai

ter dans l’H arm onie de maniéré qu’à la faveur de ce qui 

p ré céd é , elle foit m oins dure à l’oreille qu’elle ne feroit fans 

cette ^précaution : felon cette définition toute D iffbnance veut 

erre préparée. M ais lorfque pour Préparer une DiiTonance , 

on exige que le Son qui la fo rm e , ait fait confonnance au

paravant, alors il n’y  a fondam entalem ent qu’ une feule D if -  

fonance qui fe Prépare ; fa v o ir , la Septièm e : encore cette 

Préparation n’ eil-ellc  point nécelTaire dans l’A cco rd  fen fib le , 

parce qu’ alors la D iffbnance étant caraclériitiq u e, &  dans 

l ’A cco rd  &  dans le M od,e, e it fuffifamment annoncée ; que 

l ’ oreille s’y  attend, la reco n n oît, &  ne fe trom pe ni fur 

l ’A cco rd  ni fur fon progrès naturel. M ais lorfque la Septièm e fe 

fait entendre fur un Son fondam ental,qui n’eil; pas eiTentiel au 

M o d e , on doit la Préparer pom prévenir toute équivoque, pour 

empêcher que l’ oreille de l’ écoutant ne s’ égare ; &  co m m e 

cet A ccord  de Septièm e fe renverfe de fe com bin e de plu- 

fie urs m aniérés, de-là naiiTent auffl diverfes m aniérés appa-- 

rentes de Préparer , q u i, dansijjle fo n d , reviennent pourtant 

toujours à la m em e.

I l  faut confidércr trois chofes dans la pratique des D iiTo-
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nances ; fa v o ir , l’A c c o r d  qui précédé la D iiTonance, celui 

où  elle fe tro u v e , ôc celui qui la fuir. L a  Préparation ne 

regarde que les deux prem iers; pour le tro iiîem e , voyez 

Sauver.
Quand on veut Préparer régulièrement une DiiTonance, 

il faut choiiîr pour, arriver à fon Accord une telle marche de 

BalTe-fondamentale , que le Son qui forme la DiiTonance , 

foit un prolongement dans le Tems fort d’une Confonnance 

frappée fur le Tems foible dans l’Accord précédent ; c’eit ce 

qu’on appelle Syncoper. (Voyez SYNCorE.)

D e  cette P réparation  réfultent deux avantages ; fa v o ir , i . 

Q u ’ il y  a néceiTairement liaifon harm onique entre les deux 

A c c o r d s , puifque la DiiTonance elle -  m em e form e cette 

liaifon ; &  .̂ Q ue cette DiiTonance n’étant que le prolon

gem en t d ’un Son co n fo n n an t, devient beaucoup m oins dure 

à l ’o re ille , qu’elle ne le feroit fur un Son nouvellem ent frap

pé. O r c ’e it- là  tout ce qu’on cherche dans la P réparation. 

( V o y e z  C adence, D issonance, Harmonie.)
O n voit par ce que je viens de d ir e , qu’il n’y  a aucune 

P artie  deitinée fpécialem ent à Préparer la D iiT onan ce, que 

celle m êm e qui la faft entendre : de forte que ii  le DeiTus 

fonne la D iiT onan ce, c ’e it  à lui de fyncoper ; m ais i l  la 

•DiiTonance e it  à la BaiTe, U faut que la BalTe fyncope. Q u o i

qu’ il n’y  ait rien lù que de tr c s - fim p le , les M aîtres de C o m - 

p o lîtio n  ont furieufem ent em brouillé tout cela.

I l  y  a des DilTonances qui ne fe ja m a is ;  telle

e il  la S ixte-ajoutée; d ’autres qui fe préparent fort rarement; 

telle e£l la Septiem e-dim inuée,
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P R E S T O ,  adv. C e  m o t ,  écrit à la tòte d ’ un m orcead 

de M uiique, indique le plus prom pt &  le plus anim é des 

cinq principaux M ouvem ens établis dans la M ufique Italien

ne. Vrejlo fignifie Vite. Q uelquefois on  m arque un Mou-* 

veulent encore plus preiTé par le fuperlatif Preflijfimo.
P R I M A  I N T E N Z I O N E , M ot technique I ta lie n , qui n’a 

point de correfpcndant en F ra n ç o is , qui n’en a pas be- 

foin , puifque l’ idée que ce m ot exprim e n’ eit pas connue dans 

la Muûque Françoife. U n  A i r , un m orceau di Prima inten
sione , e il  celui qui s’e it  fo r m é , tout d’ un coup , tout entier 

ôc avec «toutes fes Parties dans l’ efprit du C om p ofu eu r , 

com m e P allas fortit toute armée du cerveau de Jupiter. L e s  

m orceaux dl Prima intensione font de ces rares coups de 

génie , dont toutes les idées font fi étroitem ent liées qu’elles 

n’ en fo n t , pour ainfi d ir e , qu’une feule , &  n’ ont pu fe 

préfenter à l’efpric l ’une fans l’autre. Ils  font fem blables à  

ces périodes de C icé ro n  longues , mais é loq u en tes, dont le 

fens fufpendu pendant toute leur durée , n’e il déterm iné qu’au 

dernier m o t , &  q u i, par con féqu en t, n’ont form é qu’ une 

feule penfee dans l’ efpric de l’Auteur. I l y  a dans les A rts  

des inventions produites par de pareil* efforts de géniè , &  

dont tous les raifonnem ens, intim em ent unis l ’un à l ’a u tre , 

n’ont pu fe faire fuccelîivem ent ; m ais fe font nécedairem ent 

oiTerts à l’efpric tout à la fo is , puifque le prem ier fin s  le 

dernier n’ auroit eu aucun fens. T e lle  e i t , par e x em p le , l’ in

vention de cette prodigieufe m achine du M étier à bas , qu’ on  

peut regarder , dit le Philofophe qui l’ a décrite dans l’E n -  

cvclopcdie , com tjie un feul ôc unique raifennem ent dont la

fabrication
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fabrication  de Pouvrage e it  la concluiîon. C e s  fortes d ’opé

rations de l’en ten d em en t, qu’ on explique à peine , m êm e par 

l ’a n a ly fe , font des prodiges .pour la raifon , &  ne fe con

ço iven t que par les génies capables de les produire : l’effet en 

eft toujours proportionné à l’ effort de tête qu ’ils ont c o û té , 

&  dans la M ufîque les m orceaux di Prima inten\ionc font 

les feuls qui puiffent caufer ces e x ta fe s , ces raviffem ens,  ces 

•élans de l’ am e qui tranfportent les auditeurs hors d ’eux-m êm es: 

o n  les f e n t , on les devine à l ’in ilan t -, les connoiffcurs ne s’ y  

.'trompent jam ais. A  la fuite d ’un de ces m orceaux fublim es ,  

faites paffer un de ces A ir s  découfus , dont toutes les Phra- 

fes ont été com pofées l ’ une après l ’autre ,  ou ne font qu’une 

m êm e phrafe prom enée en  diffcrens T o n s  , êc dont l ’A c 

com pagnem ent n’e it qu’un rem pliffage fait après co u p ; avec 

quelque g o û t que ce dernier 'm orceau fo it co m p o fé  ,  ii le fou- 

venir de l’autre vous laiffe quelque attention à lui d on n er, ce 

ne fera que pour en être g la c é s , tra n fis , im patientés. A p rès 

un A ir  di Prima inteniione , toute autre M uiîque e it fans 

effet.

P R I S E . Lepfis., U n e  des parties de l ’ancienne M élopée. 

( V o y e z  M i l̂o pé e . j

P R O G R E S S I O N  , f. f  P ro p o rtio n  continue , prolongée 

a u -d e là  de trois term es. ( V o y e z  P h o p o r t io n . j  L e s  fuites 

d ’ intervalles égaux font toutes en Progrcjfions ,  &  c ’e it  en 

identifiant les term es voifins de différentes Progrejfions ,  

qu’on parvient à com pléter l’E chelle D iaton ique èc C h ro 

m a tiq u e , au m o yen  du T em péram en t. ( V o y e z  T em piîra-  

JtÎENT. )
Dict̂  ds Mujiquê  Z-Z Z
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P P .O L  A T Î O N  , f . f. C ’ e i t ,  dans nos anciennes M ufiques 

une naaniere de déterm iner la valeur des N o te s  fcm i-B re v e s  

f.it celle de la B r e v e , ou des M in im es fur celle de la  fem i- 

B  eve. C e tte  Prolation fe m arquoit après la C l e f , &  quel

quefois après le figne du M o d e ,  par un cercle  ou  un d em i- 

cercle ,  ponclué ou non ponèlué , felon  les regies fuivantes, 

C cn fid cra n t toujours la d iv ifio n  fous-triple co m m e la  p lu s 

excellente , ils d ivifoient la Prolation en parfitite &  im p ar

faite , &  l’ une &  l’ autre en m ajeure de m in e u re , de m ê m e  • 

■ que pour le M ode.

L a  Prolation parfaite éto it pour la M efure ternaire , & ,  fe 

m arquoit par un P o in t dans le cercle , quand .elle éto it m a 

jeure ; c ’ e it -  à -  dire , quand elle indiquoit le rapport de la 

Breve à la fem i-Breve ; ou par un P o in t dans un dem i-cercle ,  

quand elle étoit mineure ; c ’e it - à - d ir e , quand elle indiquoit 

le rapport de la fem i-Breve è la M inim e. (V o y e z  PL B . F^\
9  &  :  I . )

L a  Prolation imparfaite éto it pour la Mefure b in a ire , &  

fe m arquoit com m e le T e m s par un iim ple cercle*, quand 

elle étoit majeure \ ou par un dem i-cercle , quand elle é to it  

m ineure; meme PL Fig. lo  & i z .

D epuis on ajouta quelques autres lignes à la Prolation par

faite ; outre le cercle &  le dem i-cercle on  fe fervit du C h if

fre \ pour exprimer la valeur de trois R on d es ou  fem i-Breves ,  

pour celle de la Breve ou Quarré ; de du C h iffre  \ pour 

exprimer la valeur de trois M inim es ou B la n c h e s , pour la 

R on d e ou femi-Breve.

Aujourd’hui toutes les Prolations font abolies ; la d iv iiio a .
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fous-double l’a em porté fur la fous-ternaire ; ik il faut avoir 

recours à des exceptions &  à des lignes particuliers , pour 

exprim er le partage d ’une N o te  quelconque en trois autres 

N o te s  égales. ( V o y e z  V a l e u r  des N o tes.)

O n  lit dans le D ictionnaire de l ’A cad ém ie que Prolatioa 
figniiie Roulement. Je n ’ai point lu ailleurs ni ouï dire que 

ce m o t ait jam ais eu ce fens-là.

P R O L O G U E , f. m. Sorte de petit O péra qui précédé le 

grand , l ’annonce <Sc lui fert d ’ introduction.* C o m m e  le fujet 

dès Prologues'tR ordinairem ent é le v é , m erveilleu x, a m p o u lé , 

m agnifique &c plein de louanges ,  la M uiique en d o it être 

brillante ,  harm onieufe ,  &c plus im pôfante que tendre &c 
pathétique. O n  ne doit point épuifer fur \t Prologue les grands 

m ouvem ens qu’ on veut exciter dans la P ie ce  , &  il faut que 

le M uficien  , fans être mauiTade de plat dans le début ,  

fâche pourtant s ’y  m énager de m aniéré à fe m ontrer encore 

intéreiTant de n eu f d^ns le corp s de l’ouvrage. C e tte  grada

tion n’eiè ni fentie ,  ni rendue par la plupart des C o m p o il-  

teurs ; -mais elle e it  pourtant nécefiaire , quoique difficile. 

L e  m ieux feroit de n’en avoir pas b e fo in , de de fupprim er 

t o u t - à - f a i t  les Prologues qui n e 'fo n t  gueres qu’ennuyer de 

im patienter les S p e fta te u rs, ou nuire à l ’intérêt de la P iece  , 

en ufant d ’avance les m oyen s de plaire de d ’ intérelTer. A uiïi 

les O péra F ran çois fo n t- ils  les feuls où l’on ait confervé des 

Prologues ; encore ne les y  fo u ffre-t-o n  que parce qu’on n’ofe 

m urm urer contre les fadeurs dont ils font pleins.

P R O P O R T I O N  yf. f.  E galité  entre deux rapports. JJ y  a 

quatre fortes de Proportion ;  fa v o ir , la Proportion A rith m é-
Z  Z Z 2.
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tique , la Gcométrlque ,• l’Jîarrnonique , la Contre-Ifar^  
mcnique. Il faut avoir l’idée de ces diverfes Proportions 3.. 
pour entencîre les calculs dont les Auteurs ont chargé la 
théorie de la Muiiquc..

Soient quatre tei'mes ou quantités' a b  c d  ;  iî la différence 
du premier terme a  au fécond b eft égale à la différence du 
troiiieme c au.quatrième c/, ces quatre termes font en P ro- 
portion Arithmétique. Tels fo n t, par exemple , les. nombres
fuivans ,8 )  lo»-

Que i i , au lieu d’avoir égard à la différence , on com 
pare ces. termes par la maniéré de contenir ou d’être conte
nus; fi,.p a r exemple, le premier a ett au fécond b comme 
le troiiieme c eil au quatrième d , la Proportion e il Géomé
trique.. Telle eft. celle que forment ces quatre nombres 2 , ,
4  : :,8  16.,

Dans le premier exemple, l’excès dont le premier terme 
Z eft furpaffé par le fécond 4 eft 2.; ¿¿•l’excès dont le troir 
fieme 8 eft furpaffé par le quatrième 10 eft auffi 2. Ces quatre ■ 
termes font donc en Proportion Arithmétiquci,

Dans le fécond exemple le premier terme 2 eft la moitié 
du fécond 4 , & le troiiieme terme 8 eft aufii la moitié du 
quatrième 16. .C e s  quatre. termes font donc en Proportion. 
Géométrique..

Une Proportion foit Arithmétique, foit Géométrique , e il 
dite." inverfe ou. réciproque , lorfqu’aprês avoir comparé le 
premier terme  ̂au fécond , l’on compare non le troifieme au 
quatrième ,, comme dans la Proportion directe, mais à re --  
bûiu:s le quatrième, au..troiiiem e.,, ôc q îe les rapports .ainft>
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Î3rîs ie trouvent égaux. C e s  quatre nom bres i  , 4 : 3 , 6  ̂

fo n t en Vroportion A rithm étique réciproque ; &  ces quatre 

Z ', 4 : ;  <5 , 3 ,  font en Proportion G éom étriq u e 'récip ro q u e.

Lorfque dans une Proportion direéte , le fécond tçrme ou 
Je conféquent du premier rapport, eit égal au premier terme 
GU à l’antécédent du fécond rapport ; ces deux termes étant 
égaux, font pris pour le meme, de ne s’écrivent qu’utic 
fois au lieu de deux. Ainii dans cette Proportion Arithmé
tique 2 , 4 : 4 , 6 ;  au lieu d’écrire deux fois le nombre 4 ,, 
on ne l’écrit qu’une fois, de la Proportion fe pofe ainfi -r 
i , -.4 ,

D e  m ê m e , dans cette  Proportion G éom étrique 2 , 4 ;:4 , 8, au lieu d ’écrire 4 deux f o is , on ne l ’écrit qu’ une , de 

cette  m aniéré -h- ,2 ,  4 ,  8.

Lorfque le conféquent du premier rapport fert ainiî d’an
técédent au fécond rapport , & que la Proportion fe pofe 
avec trois termes , cette Proportion s’appelle continue, parce 
qu’il n’y a plus ,• entre les deux rapports qui la forment, l’inter- - 
ruption qui s’y trouve quand on la pofe en quatre termes.

Ces trois termes 2- , 4, 6 , font donc tn Proportion Arith
métique continue ; de ces trois ci, -rr i , 4> 3 , font en Pro-- 
portion Géométrique continue.

L o rfq u ’ une Proportion continue fe prolonge ; c ’ e it-à-d ire  

lô rfq u ’elle a plus de trois te rm e s , oi^de deux rapports é g a u x ,-  

elle s ’appelle ProgreJJîon.
A in ii ces quatre term es 2 ,  4 , (5 , 8 , form en t une P r o - '  

g re illo ri A r ith m é tiq u e , qu’ on peut prolonger autant qu’o n - 

v e u t.e n  ajoutant la différence au dernier te rm e ..
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E t ces quatre term es  ̂ 4 ->  ̂ form ent une P rogref-

fion G éom étrique , qu’on peut de m êm e prolonger autant 

qu’on veut en doublant le dernier te rm e , ou en général , en 

le multipliant par le quotient du fécond term e divifé par le 

prem ier ,  lequel quotient s’appelle YExpofant du ra p p o rt, ou 

de la Progreffion.

L o rfq u e  trois term es font' tels que le prem ier e i l  au tro i- 

fie m e , com m e la diiFcrence du prem ier au fécond e lt  à la 

diftérence du fécond au tro ifie m e , ces trois term es form en t 

une forte de Proportion appellée Harmonique. T e ls  font , 

par exem ple , ces trois nom bres 3 , 4 , 6 :  car comme le 

prem ier 3 e lt la m oitié du troifiem e 6 ,  de même l’exces i 

du fécond fur le p rem ier, e il  la m oitié  de l’ excès 2. du troi

fiem e fur le fécond. *
E uiiii , lorfque fro is  term es font tels que la différence du 

prem ier au fécond cil; è la didcrcnce ou fécond au troifiem e, 

non  com m e le prem ier e il  au tro ifie m e , ainii que dans la 

Proportion H arm onique -, mais au contraire com m e Te tro i-  ' 

fienie e it  au p rem ier, alors ces trois term es, form ent entre 

eux une forte de Proportion ÿppelléc Proportion Contre -  Har
monique. A infi ces trois nom bres 3 , 5 , 6 ,  font en Propor
tion Contre-harm onique.

L ’ expérience a fait connoître que les rapports de trois 

C ord es fonnant enfemb|p l’A cco rd  parfait T ie rce  m ajeure , 

form oient entr’ elles la forte de Proportion qu’ à caufe de cela 

on a nommée- Harmonique ; mais c ’ efl-fa une pure propriété 

de nom bres qui n’ a nulle affinité avec les S o n s , ni avec leuri- 

effet fur l’organe auditif ; ainfi la Proportion H arm oniqué de
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la Proportion C ontre - harm onique n’appartiennent pas plus 

à l’A rt que la Proportion Arithm étique , ¿k la Proportion 
G éom étrique , qui m‘6me y  font beaucoitp plus utiles. Il 

faut toujours penfer que les propriétés des quantités ab ilra i- 

tes ne font point des propriétés des Sons , &  ne pas ch er

cher , à l’exem ple des Pythagoriciens , je ne fais quelles ch i

mériques analogies entre chofes de différente nature , qui 

n’ ont entr’ elles que des rapports de convention;

P R O P R E M E N T  , adv. C hanter ou jouer Pruoprement ,  . 

c ’e it  exécuter la M élodie F rançoife  avec les ornem ens qui 

lui conviennent. C ette  M élodie n’étant rien par la feule force  

des Sons , &c n’ayant par e lle-m êm e aucun caraétere , n’ea 

prend un*que par les tournures affedées qu’ on lui donne en 

l’ exécutant. C e s  tournures ,  enfcignées par les M aîtres de 

Gout du Chanty font c e -q u ’on appelle les agrém ens du. 

C h a n t F rançois. ( V o y e z  A gr .tÎ’me'nt: .

P R O P R E T É  i .  E x é c u ù o u  à\i Q n avu  

les orn em en s qui lu i fo n t p rop res &  qu’ o n  appelle a g tè -  

m ens du C h a n t. ( V o y e z  A g r é m e n t . ) 

P R O S L x̂ M B A N O M E N O S .  C ’é t o i t , dans la M uiîtiue a n 

cienne , le S o n  le plus grave  de tout le S y llê m e  , un T o n  

au-deiTous de l’ H yp ate  -  H yp a to n .

S o n  n o m  fign ifie  Surnuméraire , Acquife ,  ou  A jo u té e  , 

.parce que la C o r d e  qui re n ¿  ce  f o n - là ,  fu t a jo u té e  au -d ef- 

•fous de tous les T é tr a c o r d e s  p o u r ach ever 'le D ia p a fo n  cv 
l̂’ O d a v e  avec la M éfe ; &  le D ia p a fo n  ou la D o u b le  O cfave 

avec la N e te  -  h y p e rb o léo n  , qui é to it  la co rd e  la plus aigue 

de tout le S y ilc m e . (  V o y e z  S y s t è m e . )
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P R O S O D I A Q U E  , adj. L e  N o m e  Vj-ofodîaque fe chantoit 

en l’honneur de . M ars > &  fut , d it -  on  .» inventé par 

Ol3'-mpus.’ •

r i l O S O D I E , f, f. Sorte de N o m e  pour les F lû t e s ,  &  

■ propre aux Cantiques que l ’on chantoit chez les G r e c s , à 

l’entrée des facriiices. Plutarque attribue l’ invention des Pro- 
fjdis.<! à C lo n a s , de T é g é e  félon les A rc a d ie n s , dc*de T h e -  

bes félon les B éotiens.

P R O T E S I S  ,y i  f. Paufe d ’ un T e m s  lo n g  dans la  M uiîque 

ancienne, b. la  difFcrence du Lemme , qui éto it la Paufe d ’un, 

a  em s bref. -

P S A L M O D I E R  , v . n. C ’e it ch ez les C ath oliq u es chan7 

ter ou réciter les Pfeaum es &c l’O ffice d’ une maniéré parti

culière , qui tient le m ilieu entre le C h an t &  la  parole : 

ç ’ e il  du C h a n t p a r c e  que la  vo ix  e it foutenue ; c le it de la  

parole , parce qu’on garde prefque toujours le m êm e T o n .

P Y C N l ,  P Y C N O I .  C V o y e z  E p a is , )

P Y T H A G O x I lC I E N S , fub. maf. plur. N o m  d’ une des 

deux SeR cs dans lefquelles fe divifoient les T h éo ricien s dans 

la M afîque Gi-ecque ; elle portoit le nom  de P yth agore ,  

fon c h e f , com m e l’ autre Secte portoit le nom  d’A riitoxène.

(  V o y e z  A r ist o x é n ie n s . )

L es Pythagoriciens fixoient tous les Intervalles .tant C o n - 

fonnans que D iffonans par le Q^lcul des rapports. L e s  A rif- 

toxcniens , au contraire difoient s’e n  tenir au jugem ent de 

l’ oreille. Mais au fond , leur difpute n’ c to it qu’une difpuÇ'î 

de m ots ,  &  fous des dénom inations plus fim ples ; les moi>' 

■ tiés ou les quarts de Ton des A riito x cn ie n s, ou  ne iigni-^

fioient
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fioient rien , ou n’exigoient pas de calculs moins compofés 
que ceux des Limma , des Gomma , des Apotomes fixés- 
par les Pythagoriciens, En propofant, par exemple, de pren
dre la moitié d’un Ton , qup propofoit un Ariitoxénien î  
Rien fur quoi l’oreille pût; porter un jugement fixe. Ou il 
ne favoit ce qu’il vouloir dire , ou il propofoit de trouve.r 

, une moyenne proportionnelle entre 8 & 9. Or cette moyenne 
^proportionnelle eii la racine quarrée de 72, , cetre racine 
quarrée eft un nombre irrationnel : il,n ’y  avoir aucun autre 
moyen poifible d’affigner cette moitié de Ton que par la 
Géométrie , 5 c cette méthode Géométrique n’étoit pas plus 
iîmple que les rapports de nombre à nombre calculés par 
les Pythagoriciens. La fimplicité des Ariitoxéniens n’étoit 
donc qu’apparente ; c’ctoit une fimplicité femblable à celle 
du Syitême de M. de Eoifgelou, dont il fera parlé “ci après, 
(V o y . I n t e r v a l l e , S y s t è m e . )

iJ iâf de Mujique. A a a a
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. Q u a d r u p l e  -  c r o c h e  , /. /. Note de Mufîque va
lant' le quart d’une Croche , ou la moitié d’une double-Cro* 
che. Il faut foixante -  quatre Qiiad'ruptcs - Croches pour une 
Mefure à quatre Tems ; mais on remplit rarement une Me» 
fure & même un Tems de cette efpece de Notes. (Voyez; 
V aleur des N otes. )

La Quadruple - Croche eiE prcfque toujours liée avec d’’au-- 
très Notes de pareille ou de différente valeur ̂  ôc fe figure

r.Elle tire fon nom des quatre:ainli ou
traits ou Crochets qu’elle porte.

QUANTITE. Ce mor,. en Muiîque dé même qu’ën P ro- 
füdie , ne lignifie pas le nombre des Notes ou des Sylla
bes , mais la durée relative qu’elles doivent avoir. La Quan
tité produit le Rhythme , comme l’Accent produit l’into
nation. Du Rhythme ôc de l’intonation réfuke la Mélodie» 
( Voyez Mélodie. )

QUA1I.RÈ , adj. On appclloit autrefois B Quarré ou B  
D u r, le figtie qu’on appelle aujourd’hui Eéquarre. ( V oy. B. > 

QUAIUIÉE eu BREVE  ̂ adj. pris fubÿantiv Sorte de 
Note faite ainil n  , ôc qui tire fon nom de fa ( gare.. Dans 
nos anciennes Mufiques » elle valoir tantôt trois Ronde'' I 
femi - Brèves , &: tantôt deux, félon que la Prolatioa c 
parfaite ou imparfaite, (Voyez P b.olatiqiî, )

   
  



Q U A

Maintenant la Quarrée vaut toujours deux R o n d e s m a is  
tan l’emploie fort rarement.

Q U A R T  -  DE -  SO U PIR  , f .  m. Valeur de filence qui , 
dans la Mufique Itllienne , fe figure ainfi. V ; dans la Fran- 
ço ife , ainfi, ^  & qui marque, comme le porte fon nom ,

la quatrième partie d’un foupir ; c’e it-à -d ire , l’équivalenc 
d’une double -  Croche. ( Voyez S o u p ir  , V a l e u r  des 

N otes. )

Q U A R T -D E -T O N  , m. Intervalle introduit dans le 
. Genre Enharmonique -par Ariiloxène , & duquel la raifon 

eft lourde. ( Voyez Echelle ,* Enharmonique , Inter
valle , Pytha-goriciens. )

N ous n’avons ni dans l’oreille, ni dans les calculs har
moniques aucun principe qui nous puiiTe fournir l’Intervalle 
exaél d’un Quart~dd-Ton\ &ç quand on confidcre quelles 
Opérations Géométriques font néceiTaires pour le déterminer 
fur le M onocorde, on e il bien tenté de foupçonner qu’on 
n’a peut-être jamais entonné & qu’on n’entonnera peut-être 
jamais de Quart-ds-Ton ju ile , ni par la V o ix , ni fur aucun 
Inilrumeiit.

Les Muficiens appellent auffi Qimrt-dè-Ton l’Intervalle qui, 
de deux Notes à un T on l’une de l’autre , fe trouve entre 
le Bémol de la fupérieure ¿k le Dièfe de l’inférieure j Inter
valle qtv' le Tempérament fait évanouir, mais que le calcul 

Ueur d'il J'•mi lier.
de Quan-dc-Ton eit de deux efpeces ; favo îr, l’Enharmo- 

L.*<iue majeur , dans le rapport de 57<î à 625 , qui eit le
A a a a  2
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complément de deux femi-Xons mineurs au Ton majeur  ̂ & 
l’Enharmonique mineur, dans la raifon de izs à i i 8 , qui eit 
le complément des deux mêmes femi-Tons mineurs au Ton 
mineur.

Q U A R T E , f. f, La troiiieme des Confonnances dans l’or
dre de leur génération. La Quarte eil une Confonnance 
parfaite; fon rapport e il de 3 h 4 ;  elle eü: compofée de' 
trois Degrés diatoniques formés par quatre Sons; d’où lui 
vient le nom de Quarte. Son Intervalle elt de deux Tons ôc 
demi; favoir, un Ton m ajeur, un Ton mineur, ôc un femi- 
Ton majeur.

La Quarte peut s’altérer de deux maniérés ; favoir, en 
diminuant fon Intervalle d’un fem i-T on, &; alors elle s’ap
pelle Quarte diminuée ou fouO'e-Quarte ou en augmentant 
d’un fem i-Ton ce même Intervalle, & alors elle s’appelle 
OuarteduP^’'fi^^ ou Triton., parce que l’Intervalle en eit de 
trois Tons pleins : il n’eil que de deux Tons ; c’e'il-à-dire , 
d’un Ton , & deux femi-Tons dars la Quarte - diminuée •, 
mais ce dernier Intervalle eit banni de l’Harmonie, & pra
t i q u é  feulement dans le Chant.

I l  y a un Accord qui porte le nom de Quarte, ou Quarte 
de Quinte. Quelques-uns l’appellent Accord de Onzième : 
c’eie celui où fous un Accord de Septième on fuppofe à la 
Eafîé un c i n q u i è m e  Son , une Quinte au-deiTous 
da mental : car a l o r s  c e  F o n d a m e n t a l  fait Quinte 
S e p t i è m e  f a i t , O n z i è m e  a v e c  l e  S o n  f u p p o f é .  ("Voyez
SlTiON. )

Un autre A cco rd  s’appelle Quarte-fuperfiue lü J'r c j H,
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C ’eft un Accord fenfible dont la DiiTonance eft portée à la 
Balìe : car alors la Note fenfible fait Triton fur cette D if- 
fonaoce. ( Voyez A ccorto. )

Deux Quartes juftes de fuite font permifes en compofi- 
rion , même par Mouvement femblable , pourvu qu’on y  
ajoute la Sixte : mais ce font des palTages dont on ne doit 
pas abufer , & que la Baffe -  fondamentale n’autorife pas 
extrêmement.

Q U A R T E R , V. n. C ’é to it ,  chez nos anciens Muficicns, 
une maniere de procéder dans le Déchant ou Contre-point 
plutôt par Quartes que par Quintes : c’étoit ce qu’ils appel- 
loient auiîi par un mot Latin plus barbare encore que le 
François, Diatefferonare.

Q U ATO RZIEM E, f .  Réplique ou Oclave de la Sep
tième. Cet Intert'alle s’appelle Qu.ator\ieme, parce qu’il faut 
former quatorze Sons pour paffer diatoniquement d’un de 
fes termes à l’autre.

Q U A T U O R , /  m. C ’eft le nom qu’on donne aux mor
ceaux de Mufique vocale ou inftrumentale qui font à quatre 
Parties récitantes. ( Voyez P a r t ie s . ) Il n’y a point de 
vrais Quatuor y ou ils ne valent rien. Il faut que dans un 
bon Quatuor les Parties foient prefque toujoiÿrs alterna
tives, parce que dans tout Accord il n ’y  a que deux Par- 

au j)lus qui faffent Chant & que l’oreille puiffe 
à la fois ; les deux autres ne font qu’un pur rem- 

C-: l’on ne doit point mettre de rempliUSge dans un 

«
e u e  , y; /, On diftingue dans les Notes la tête & Iq
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'Queue. La tête e it le corps même de la Note ; la Queue eit 
ce trait perpendiculaire qui tient à la tête & qui monte ou 
■defcend indifféremment à travers la ‘ Portée. Dans le Plain- 
Chant la plupart des Notes n’ont pas de Queue ; mais dans 
la Muiique il n’y a que la Ronde qui n’en ait point. Autre
fois la Brève ou Quarrée n’en avoit pas non plus ; mais les 
différentes poiîtions de la Queue fervoient à diiHnguer les 
valeurs des autres Notes , de fur-tout de la Plique. (  Voyez
P l ï QUE. )

Aujourd’hui la Queue ajoutée aux Notes du Plain-Chant 
prolonge leur duree •, elle Tabrege , au contraire , dans la 
Muiique , puifqu’une Blanche ne vaut que la moitié d’une • 
R o n d e.

QUINQUE , f . m. Nom qu’on -donne aux morceaux de 
Mufique vocale ou inilrumehtale qui font a çinq Parties ré
citantes. Puifqu’il n’y  a pas de vrai Quatuor ̂  à plus forte 
raifon n’y a-t-il pas de véritable Quinque. L ’un de l’autre 
de*ces m ots, quoique pafTés de la Langue Latine dans la 
Françoife, fe prononce comme en Latin.

QUINTE y f . f h a .  fécondé des Confonnances dans l’or- 
, dre de leur génération. La Quinte eft une Confonnance par

faite ; ( Vi>yez CoNSONNANCE. ) fon  ̂ rapport ’eft de a à 3 . 
Elle efl compofee de quatre Degrés diatoniques , arrivant 
au cinquième S o n , d’où lui vient-le nom de Quinte. Son 
Intervalle eft de t r o i s  Tons &c demi j f a v o i r , de ix Tons 
majeurs , un Ton m i n e u r  , & u n  f e m i - T o n  majev

ha'Quinte peut s’altérer de deux maniérés; iuvoir, e  
diminuant fon Intervalle d’un femi -  Ton , &c alors elle
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s’ appelle fauJfe-Quinte,  &  devroic- s’ appeller Quinte d im i

n u ée; ou en augm entant d ’ un fe m i-T o n  le m êm e Inter?- 

v a lle ,  êc alors elle s’ appelle Quinte-fupet̂ fiue. D e  fo rte 'q u e  

là  Quinte-fupcrflue a quatre Tons, &  la FauJJè-Ouinte tro is 

fe u le m e n t, com m e le T r ito n  , d on t elle ne différé dans 

nos fy itém cs que par le nom bre des D e g r é s . (V o y e z  F ausse- 
Q uinte. )

Ï 1 y  a deux A c c o rd s  qui portent le nom  de Oiiinte ; fa- 

v b i r ,  l’A cco rd  de Ouinte &  Sixte , Iqu’on appelle auffi. 

grande-SiMe ou Sixte ajoutée ,  2 c l’ A cco rd  de Ouinte-fu  ̂
per flue*.

L e  prem ier de ces deux A cco rd s ie coniîdere en deux 

m aniérés ; fa v o ir , co m m e un Renverfem enc de l ’A c c o rd  

de Septièm e ,  la T ie rce  du Son fond am en tal étant portée 

au «grave ; c ’e it  l’A c c o rd  de grande-Sixte ;  ( V o y e z  S ixte. ) 

ou bien com m e un A c c o r d  direét dont le Son fondam ental 

e it  au g r a v e , &  c ’ e it alors l ’A cco rd  de Sixte-ajoutée. (V o y »  

D ouble- ei.itloi. )
L e  fécond fe coniîdere auffi de deux m aniérés ,  l’une 

par les François*, l’autre par les Italiens. D a n s l ’H arm onie 

F ra n ço ife  la Quinte-fuperflue e ft l ’A cco rd  d o m in a n t ’ en 

M ode m ineur-, au-deilüus--duqu-el on f nr^_gntendre la M é - 

diante qui foit Ouinte-fuperflue avec la N ote fenfible. D an s 

■ l’H arm onie IraH enne, la Quintefluperflue ne fe pnuique que 

f,! a, '"onique en M ode m a je u r , lorfque , par accid en t, 

C - ' e e i l  diéfée , faifant alors T ie rc e  niajcure fur la

• ' &  par confequent Quinte-Juperfine fur la T o n i-

•• L e  i'riucipe de cet A c c o r d ,  qui paroît fo n ir  du M ode,
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fe trouvera dans l’ expoiicion du S y ftêm e  de M . T a rtln î. 

i  V o y ez  S y s t è m e . )

I l  e it défendu», en com poiition  , de faire deux Quintes 
de fuite par m ouvem ent fem blable entre les m êm es P a r - . 

ties : cela  choqueroit l’ oreille en form ant une double M o 

dulation.

M . R am eau prétend rendre raifon de cette regie par le 

défaut de liaifon entre les A cco rd s. I l  fe trom pe. P rem ière

m ent on peut foFmer ces deux Quintes &  conferver la 

liaifon harm onique. S e co n d em en t, avec cette «liaifoq ,  les 

deux Quintes font encore »mauvaifes. T ro iiiém em en t ,  il 

fa u d ro it, par le m êm e p rin cip e, étendre , com m e autre

fo is , la regie aux T ie rces  m ajeures; ce qui n’e ft pas de ne 

d oit pas être. I l n’appartitnt pas à nos hypothefes de con

trarier le jugem ent de l’oreille ,  m ais feulem ent d ’en j'en - 

dre raifon.

Quinte-füuJJe , e il une Quinte réputée juite dans l’H arm o

nie , m ais q u i ,  par la force de la M od u lation , fe -trouve 

aifoiblie d ’ un fe m l-T o n ; telle e ft ordinairem ent la Quinte de 

l ’A cco rd  de Septièm e fur la fécondé N o te ,d u  T o n  en M ode 

majeur.

L a  faujje -  Quinte e il  une diiTonance qu’ il faut fauver : 

mais la Quintc-faujfe peut pàiTer pour Confonnance &  être 

traitée com m e telle quand on  com pofe a quatre P arties, 

("V o y e z  F au sse -Q u in te . )
Q U IN  P E  , eft aulli le nom  qu’on  Aonne en } r r ^  f' 

cette Partie initrufnencale de rempliffage qu’en lid 

appelle Viola. L e  ndm  de cette Partie a paiTc à l’ ];'!: 

qui la joue. Q U ’ K>, c:

   
  



0  I -50*1:
Q U I N T E R ,  V. n. C ’é t o i t , ch ez nos anciens M uiîciens^ 

une m aniéré de procéder dans le D é ch a n t ou C o n tre -p o in t 

p lu tôt par Quintes que par Q uartes. C ’e ft ce  qu’ ils appel- 

lo ient p f f i  dans leur L a tin  DiapentiJTare. M ûris s ’étend 

fo rt au . long fur les regies convenables pour Qtiînter oq  

Q uarter à propos.

Q U I N Z I E M E , f . f .  Intervalle de deux Oélaves. (  Voye?, 

D o u b l e - O c t a v e . ^

D/c?, de Mujique^ B b b b
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Ï^A N Z-D ES-VACH ES. Air célébré parmi les SuiiTes,
&  que leurs jeunes Bouviers jouent fur la  C ornem ufe* en 

gardant le bétail dans les m ontagnes. V o y . l’ A ir noté , PL 
N . V oyez auiTi l’article Musique où il e il fait m ention des 

étranges eifets de cet A ir.

R A A ^ A L E M E N T . L e  C lavier ou S y ilê m e  à Ravalement 
e il celui q u i, au lieu de fe borner h quatre O élaves com m e 

le Clavier ordinaire , s’ étend ù cinq , ajoutant une Q uinte au- 

dcfibus de Vut d ’e ii-b a s, une Q uarte au-deiTus de Vut d’ en- 

h a u t , &  em braiîant ainii c in q  O élaves entre deux fa. L e  

m ot Ravalement vient des Faéleurs d’ O rgue &  de Clavecin  ,

&  il n’ y  a  g u e r *  que ces Inilrum ens fur lefquels on puiiTe 

embraiTer cinq Oétaves. L e s  In ilrum ens aigus paiTent m êm e 

rarem ent Vut d ’en-haut fans jouer faux , &  l’ A cco rd  des 

Baffes ne leur perm et point de paffer Vut d ’en-bas.

R E . Syllabe par laquelle on follîe la fécondé N o te  de la 

G am m e. C ette  N o te  , au n atu rel, s’exprim e par la  lettre D. 
( V o y e z  D. &  Gamme.)

r e c h e r c h e  , f. f  Efpece de Prélude ou de ^Fantaifie
fur l’O rgue ou  fur le C la v e c in ,  dans laquelle le M uficicn 

affeéle de rechercher &c de raffem bler les principaux trr w
d ’H arm onie &  de C h an t qui viennent d ’être e x é c u te s , r' 

qui von t l’être dans un C o n ce rt. C e la  fe fa it ordinairer. 

fu r-le-ch am p  fans p rép aratio n , &  dem ande , par c o n fe q u e .-  , 
beaucoup d ’hubiletc.
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L e s  Italiens appellent encore Recherches ou Cadences, ces 

\Arbitrii> ou P o in ts d ’ O rgue que le C hanteur fe donne la  

liberté de faire fur certaines N o te s  de fa Partie , fufpendant 

la  Mefure , parcourant les diverfes cordes du M o d e , &  m êm e 

en fortant quelquefois , felon  ’ les idées de fon génie ôc les 

routes de fon g o i ie r , tandis que tout l ’A cco m p a g n em en t 

s’ arrête jufqu’à ce qu’ il lui plaife de finir.

R E C I T  y f. m. N o m  générique de tout ce qui fe chante 

à voix feule. O n  d it ,  Récit de B aiTe, un Récit de H aute- 

C on tre. C e  m o t s’applique m êm e en' ce fens aux In ièrum en'’.’ 

O n  dit un Récit de V io lo n  , de F lû te  , de H autbois. E n  

un m o t Réciter c ’ e ft chanter ou  jouer feul une P a rtie  

q u elco n q u e, par o p p oiition  au C h œ u r de à la Sym phonie en  

g é n é ra l, où  pluiieurs chantent ou  jouent la m êm e P artie  à  

l’ uniiTon.

O n  peut encore appeller Récit la  P artie  où  régné le Sujet 

p r in c ip a l,  &  dont toutes les autres ne fo u t que l’ A c c o m 

pagnem ent. O n  a m is dans le D iélion n aire de l’A c a d é m ie  

F ran çoife  , les Récits ne font point ajfujettis à la Mefure 
comme les Airs. U n  Récit e i l  fouvent un A i r , &  par c o n -  

fequent M efuré. L ’A ca d ém ie  a u r o it - e lle  con fon d u le Pyécit 
avec le Récitatif?

R É C I T A N T .  Partie. P artie  Récitante eij, celle qui ie  

" ’ „■ nte par une feule V o ix ,  ou fe joue par un feul In ilru m e n t; 

^ ■ ' oppofition  aux Parties de Sym ph on ie  &  de C h œ u r d»* 

'-’U exécutées à l’ uniiTon par plufieurs C o n certan s. ( V .  ) 

-  ' '-î̂ L C I T A T I O N  A ctio n  de R é c ite r  la M uiique.
J V.,'.CITER. )

B b b b  i
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RECITATIF, f .  m. D iico u rs récité d’ un ton m uiîcal & 
harmonieux. C e f t  une maniere de C h an t qui approche beau

coup de la p a ro le , une déclam ation en  M u fiq u e , dans la -  

quelle le  M u ficien  doit im iter ,  autant qu’ il e it  p o ffib le , le s  

inflexions de voix du D éclam ateur. C e  C h an t e it nom m d' 

Récitatif ' qu’ il s’applique à i a  n arratio n , au r é c i t ,  ôc
qu’ on s’en fert dans le D ia lo gu e dram atique. O n  a mis dans 

le DiéHonnaire de l’A ca d ém ie  , que‘ le Récitatif doit être* 

débité : il y a des Récitatifs qui, d oiven t cure d é b ité s , d ’au

tres qui doivent être fourenus..

I-'S perfeélion du Récitatif dépend beaucoup dir caraélere 

dé la L an gue ; plus la  L an gu e e it  accentuée &  m cledieufe ,  

plus le Récitatif e it  n atu re l, &  approche du' vrai difeours r 

2  n’e it  que l’ A cce n t noté dans une L an gue vraim ent m uiî^  

cale -, m ais dans une L angue peiànte , fourde &c fans a c ce n t,, 

îe Récitatif n’ e it que du c h a n t, des c r is ,  de la Pfalm odie : 

on  n’ y  recon n oît plus la parole. A in il le meilleur Récitatif 
eft celui où  l’ on chante le m oins. V o i là , ce m e fem ble ,  le  

feul vrai principe tiré- de la nature de la chofe , fur lequel 

on doive fe fonder pour juger dü Récitatif &  com parer 

celui d’ une Langue à celui d ’une autre;.

C h e z  les G recs ,  toute la P oéile  étoit en Récitatifs parce 

que la Langue étant m élodieufè, il fuffifoic d ’y  ajouter- la- 

C adence du Mbtre &  la R écitation  foutenue , pour rendre 

cette Récitation- tout-à-fait m uiicale -, d’où viene que ceux 

qui verllfioiep.t appelloient cela chanter. C e t  ufage , p'-'” 

ridiculem ent dans les autres Langues , fait dire .encore 

P oètes , js chante, lorfqu’ ils ne font aucune forte de C h an t-
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Ï.Ê 5  Crec$ pôuvoîent chanter en parlant j m ais chez nous îï 

faut parler ou chanter j on  ne fauroit faire à la fois l ’un &r 

l ’autre. C ’eiè cette diiH nilion  m êm e qui nous a rendu' le Ré~ 
citatif néceiTaire. L a  M ulîque d om in e trop dans nos A irs  ,  

la  P o éiîe  y  e it  prefque oubliée. N o s  D ram es ly r iq u ^  font 

trop chantés pour pouvoir l ’être toujours. U n Opéra qui ne 

feroit qu’ une fuite d’A irs  ennuieroit prefque autant qu’ un fe d  

A ir  de la m êm e étendue. II faut couper ¿c féparer les C h an ts 

par de la parole ; m ais il faut que cette parole foit m odifiée 

par la M ufîque. L e s  idées doivent ch a n g e r, m ais la L an gu e 

d o it relier la m êm e. C e tte  L an g u e  une fois donnée , en 

changer dans le cours d ’ une P iece  , feroit vouloir parler 
m oitié  François ,  m oitié A l l e m a n d .  L e  p a f f a g e  du difeoura 
au C h a n t , ¿k ré cip ro q u em en t, c it  trop difparate ; il choque 

à la fois l ’oreille de la vraifem blance : deux interlocuteurs 

doivent parler ou chanter ; ils ne fauroient faire alternative

m ent l ’un &  l’autre, ü r  le Récitatif e it  le m oyen  d ’ union 

du C h an t de de la parole ; c ’e it  lui qui fépare de d iltingue 

les A i r s , qui repofe l’oreille étonnée de ej|^i qui p récéd é , de 

la difpûfe à goûter celui qui fuit : enfin c ’e it à l’aide du Réci-> 
tatif que ce qui n’e it  que d ia lo g u e , r é c i t ,  narration dans le 

D ra m e , peut fe rendre fans fortir de la L an gu e d o n n é e , 

fans déplacer l ’éloquence des A irs .

O n ne m efure point le Récitât f  en chantant. C e tte  Me-^ 

L ir e , qui caraclérife les A irs  , gâteroit la déclam ation ré c i-  

*■ itive. C ’e il  l ’A c c e n t , foir g ra m m a tic a l, fo it oratoire qui 

-o it  foui diriger la lenteur ou la rapidité des S o n s , de m em e 

que leur é lévation  ou leur abaiifem ent. L e  C om poiireur ,
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en notant le Récitatif fur quelque Mefure d éterm in ée, n’ a 

en vue que de lixer la correfpondance de la Baffe-»continue

du C h ant , &c. d ’ indiquer, à-peu-près, com m ent on doit 

marquer la quantité des fyllabes , cadencer &  fcander les 

vers. Jhes Italiens ne fe fervent jam ais pour leur Récitatif 
que de la Mefure à quatre T e m s ;  mais les F ran çois entre

m êlent le leur de toutes fortes de Mefures.

C e s  derniers arment aufli la C le f  de toutes fortes de T ra n f- 

p ofition s, tant pour le Récitatif que pour les A irs  : ce que 

ne font pas les Italiens ; m ais ils notent toujours le Récita
tif  au naturel : la quantité de M odulations dont ils le char

g e n t, <Sc la prom ptitude des T ra n fit io n s , faifant que la T r a n f-  

poiîcion convenable à un T o n  ne l’e it plus à ceux dans le f-  

quels on p affe , m ultiplieroit trop les A ccid en s fur les m êm es 

N o t e s , &  rendroit le Récitatif prefque impoiTible à fuivre ,  

&  trës-difhcile à noter.

E n  e ffe t, c ’e it  dans le  Récitatif qu’ on d oit faire iiffg e  

des T ran fition s harm oniques les plus recherchées, &c des plus 

favantes ModulatÜHns. L e s  A irs n ’ offrant qu’ un fe n tim e n t,  

qu’ une im a g e , renferm és enfin dans quelque unité d ’expref- 

i io n , ne perm ettent gueres au C om p ofiteur de s’éloigner du 

T o n  principal; &c s’ il vouloir m oduler beaucoup dans un fi 

court e fp ace , il n’offriroit que des Fhrafes é tra n g lée s, en - 

taffées , &  qui n’auroient ni lia ifo n , ni g o u t, ni C hant. D e 

finie très-ordinaire'd ans la M ufîque F ra n ço ife , 6c m êm e dans 

l’ Allem ande.
M ais dans le Récitatifs où  les ex p refiio n s, les fentimcnS> 

les idées varient à chaque in ilan c, on doit employer Jes'
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M odulations égalem ent variées qui puiiretit repréfenter par 
leurs c ^ te x cu re s  ,  les fucceilions exprim ées par le difcours 

du R éciranr. L e s  inflexions de la V o ix  parlante ne fo n t pas 

bornées aux Intervalles m uficaux ; elles fon t infinies ôc im pof* 

fibles à déterm iner. N e  pouvant d on c les f ix e r  avec une cer

taine p ré c iiio n , le M u iîc ie n , pour fuivre la p a r o le , d oit au 

m oins les im iter le plus qu’il e it  p oflib le ; &  afin de porter 

dans l ’efprit des A uditeurs l ’ idée des Intervalles &c des A c-- 

cen s qu’il ne peut exprim er en N o te s  , il a recours à des 

T ra n iitio n s  qui les fu p p o fcn t; i l ,  par e x e m p le , l’In tervalle* 

du fe m i-T o n  m ajeur au m ineur lui e it  néceiTaire, il ne les 

notera p a s , il ne fauroit ; m ais il vous en donnera l’ idée à 

l ’ aide d ’un paiTage enharm onique. U ne m arche de Baffe fuiEt 

fouvent pour changer toutes les id é e s , &  donner au Ré
citatif l’ A c c e n t &  l ’inflexion que l’Aéteur ne peut exécuter.

A u  r e l ie ,  co m m e il im porte que l ’A uditeur foit a tten tif 

au Récitatifs &  non pas à la B a ffe , qui d o it faire fon effet 

fans ■ être é c o u té e , il fuit de-là que la Baffe doit relier 

fur, la m êm e N o te  autant qu’ il e lt  p o flib le ; car c ’e il  au m o 

ment« qu’elle change de N o te  ôc frappe une autre corde ,  

qu ’elle fe fait ccouter^|Ces m om en s étant rares &  bien ch o i-  

l î s ,  n ’ufent point les grands e ffets; ils d iilraifent m oins f ic -  

quem m en t le Spectateur ôc le lailfent plus aifém ent dans la 

perfu ifion qu’ il n ’entend que parler , quoique l ’H arm onie 

agiffe continuellem ent fur fon oreille. R ie n  ne m arque un 

•lus mauvais Récitatif que ces Baffes perpétuellem ent ilui- 

.lU iites, qui courent de C ro ch e  en C ro ch e  après la fu c- 

.eflirm  harm onii^ue, ôc fo n t ,  fous la  M élodie de la V o ix ,«
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une autre m aniera de M élodie fort plate 6c fo rt ennuyeufe.' 

L e  C o m p oilte iir d o it  ilivoir prolonger &  varier fes A c c o r d s  

fur la m êm e N o te  de BaiTe, ôc n ’en changer qu’au m om ent 

o ù  l’ inflexion du Récitatif devenant plus vive reço it plus 

d ’effet par ce  changem ent de B a ffe , &  em pêche l ’A ud iteur de 

le rem arquer.

L e  Récitatif ne doit fervir qu’ à lier la contexture du D r a 

m e , à réparer &  faire valoir les A i r s , à  prévenir l’ étour- 

diffem ent que donneroit la continuité du grand bruit ; m ais 

quclqu’ éloquent que foit le D ia lo g u e , quelqu’ énergique 6c 
favant que puiffe être le Récitatif, il ne doit durer qu’ aijtant 

qu’il e it  ncceffaire à fon o b je t;  parce que ce n’efl: point 

dans le Récitatif qu’agit le charm e de la M u iiq u e , de que 

ce n’e it ■ cependant que pour déployer ce charm e qu’e it inf* 

titué l’Opéra. O r  ,  c ’ e it en ce ci qu’ e it  le tort des I ta lie n s , 

qu i, par l’extrêm e longueur de leurs fe e n e s, abufent du Ré
citatif. Q uelque beau qu’ il foie en îu i-.n êm e ,  il ennuie parce 

qu’ il dure tro p , &  que ce n’ e ft pas pour entendre du Réci
tatif que l’on va à l’Opéra. D ém oith ên e parlant tout le jour 

ennuieroit à la fin ; mais il ne s’ enfuivçoit pas d e - l à  que 

D ém o ith èn e  fut un Orateur ennuyep:. C eu x  qui difent que 

les Italiens eux^mômes trouvent leur Récitatif m a u va is, le 

difent bien gratuitem ent; puifqu’ au contraire i i  n’y  a point 

de partie dans la M ufîque dont les Connoiffeurs faffent tant 

de cas &  fur laquelle ils foient auifi difficiles. 11 fuffit m êm e 

d ’exceller dans cette feule p artie , fûc^on m édiocre ' 
toutes les au tres, pour s ’ élever chez eux au rang des j 

illuitres A r t i f le s , ôc le célébré Forpo/a ne s’ ç it irntpertaV <» 

que par-là, J’ yjr ^te
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»J’ajqwc que, quoiqu’on ne cherche pas communément dans 
le Réciòtif la même énergie d’expreffion que dans les Airs, 
elle s’y trouve pourtant quelquefois; &c quand èlle s’y trouve, 
elle y fait plus d’effet que dans les Airs mêmes. Il y a peu 
de bons Opéra, où quelque grand morceau de Récitatif 
n’excite l’admiration des Connoiffeurs, ôc l’intérêt dans tout 
le Speélacle; l’effet de ces morceaux montre affez que le 
défaut qu’on impute au genre n’eft que dans la maniere de 
le traiter,

M . T a rtin i rapporte avo ir entendu en 1 7 1 4 ,  à l’O péra 

d ’A n c o n e , un m orceau de Récitatif d ’une feule lig n e , &  

fans autre A cco m p a g n em en t que la Baffe , faire un effet pro

d igieux non-feulem ent fur les Profeffeurs de l ’A r t , m ais fur 

tous les S p ectateu rs.«  C ’é to it , d it- il,  au com m en cem en t du 

t> troifîem e A é le . A  chaque repréfentation un iilence pro

li  fond dans tout le S p e d a cle  annonçoit les approches de ce 

Il terrible m orceau. O n  v o y o it les vifages p â lir , o n  fe fen- 

if to it friffon n er, &  l’on fe regardoit l’ un l’autre avec une 

»  forte d ’effroi ; car ce n’ éto ient ni des p le u rs, ni des plain- 

»1 tes ; c ’ éto it un certain fentim ent de rigueur âpre &  dédai- 

«  gneufe qui troubloit l’ a m e , ferroit le cœ ur &; g laçoit le 

» fa n g jj .  I l faut tranfcrire le paffage original; ces effets font 

fi peu copnus fur nos théâtres que notre E angue e it peu 

xercée à les exprim er.

Vaiv :) quatordecimo del fecola preferite nel Dramma che 
•‘Prcjèntava in Ancona, v̂ era f i l  principio deW Atto ter\o 

■ ' ’ di Recitativo non accompagnato da altri flromenti 
; ù>ìì Baffo ; per cui y tanto in noi profejfori, quanto negli af~ 

Oicl, de Mufique. -C c  c  c
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coltanti fjî âejiava una tal e tanta commo\Ìone di animo ̂  che- 
tutti fi guardavano in faccia run Valtro, per la evàdente mu-̂  
ta\ione di colore che fi faceva in ciafcheduno di noi. L'effetto 
non era di pianto (mi ricordo beniffimo che le parole erano di 
Sdegno,)  ma di un certo rigore e freddo nel[angue, che di' fatto 
turbava Vanimo. Tredeci volte fi recitò il Dramma, e femprer 
Segui Peffetto fieffb univerfalmente ;  di che era fegno palpabile 
il Sommo previo filenfio-., con cui PU dito rio tutto fi apparec  ̂
chiava à goderne Peffetto..

R E C I T A T I F  A C C O M P A G N É  e ft celui auquel, outre' 

îa  B aiT e -co n tin u e , on ajoute un A cco m p ag n em en t de V io 

lons. C e t  A cco m p agn em en t,, qui ne peut gueres être fylla— 

b iq u e,, vu la rapidité du d é b it ,  e it  ordinairem ent fo rm é  de 

longues N o te s  foutenues fur des M efures en tières, &c l ’on- 

écrit pour cela  fur toutes les P arties de Sym phonie le m ot: 

Softenuto, principalem ent à la BaiTé, q u i,  fans ce la ,  ne fra p - 

p ero it que des coups fees &c détachés à chaque changement- 

d e  N o t e , co m m e dans le Récitatif ordinaire ; au lieu qu’il- 

fliut alors filer &c ibutenir les Sons felon toute la valeur des: 

N o tes;. Q uand l ’A ccom pagn em en t eit. m e fd ré , cela, fo rce  d c ’ 

m efurer aUffiT Î e  RLcitatif, lequel alors fuit de a c co m p a g n e  

en quelque forte l’A ccom p agn em en t.

r é c i t a t i f  m e s u r é . C e s  deux m ots font cop.rr : c 

toires. T o u t  Récitatif où l ’on  fent quelqu’autre M c fire  qik 

celle  des vers n’e it plus du Récitatif. M ais fouvent i: ■ /' 

ciiatif ordinava fe change to u t-d ’ un-coup en C h a n t, c p 

de la Mefure de de la M é lo d ie ; ce qui fe marque en » 

vîant. fur les P arties à Tempo ou à Rat tuta. C e  contr:atc%
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ce  chaq^em ent bien  m én agé prod u it des effets furprenans. 

D a n s  le r o u r s  d ’un Récitatif d é b ité , une réflexion tendre 

&  plaintive prend l ’A c c e n t m uflcal &c fe développe à T in f- 

tant par les plus douces inflexions du C h a n t; p u is, coupée 

de la m êm e m aniéré par quelqu’autre réflexion  vive &  im - 

pétueufe', elle s ’interrom pt brufquem ent pour reprendre à 

J’ inftant tout le débit de la parole. C e s  m orceaux courts &  

m e fu ré s , a cco m p a g n é s , pour l’ ord in aire, de F lûtes ôc de 

C o r s  de chaiTe, ne font pas rares dans les grands Récitatifs 
Italiens.

O n  m efure encore le Récitatifs lorfque l ’A ccom p agn em en t 

d o n t on  le charge étant chantant &c m efuré lu i-m ê m e , ob lige 

-le Récitant d ’y  co n form er fon débit. C ’e it  m oins alors un 

Récitatif mefuré q u e , com m e je  l’ai d it plus h a u t, un Récitatif 
^accompagnant l ’A ccom p agn em en t.

R É C I T A T I F  O B L I G É . C ’e ft celui q u i, entrem êlé de R i

tournelles &  de traits de S y m p h o n ie ,  oblige pour ain il dire 

le  R écita n t <Sc l ’O rch eitre  l ’un envers l’au tre, en forte qu’ ils 

d o iv en t être attentifs éc s’attendre m utuellem ent. C e s  paffa- 

S^s alternatifs de R é c ita tif  &  de M élodie revêtue de tout l ’é 

c la t  de l’O r c h e flr e , font ce qu’il y  a de plus to u ch a n t, de 

plu: raviiTant, de plus énergique dans toute la M ufîque m o -  

. L ’A êleu r a g ité , traniportc d ’une paiTion qui ne lui per- 

f ^ j ic t  p.is de tout d ire , s ’in terro m p t, s’a rrête , fa it des réticen- 

■■ ‘" î , é.-irant lefquelles l’O rcheftre parle pour lu i;  &  ces f i-

CS, ainfi re m p lis , affeélent infinim ent plus J ’Auditcur que 

y ^ A é te u r  d ifo it lu i-m êm e tout ce que la M ufique fait en - 

 ̂'tendre. Jufqu’ic i la M ufique F ran çoife  n ’a fu faire aucun ufage

C c c c  Z
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du Récitatif obligé. L ’on a tâché d’en donner q u e l ^  îdt;e 

dans une fcene du Devin du Village ,  &  il paroîc que le 

P u b lic  a trouvé qu’ une iituation v iv e ,  ainii tra ité e , en d e - 

venoit plus intérelTante. Q ue ne feroit point le Récitatif obli
gé dans des fcenes grandes &  p ath étiqu es, ii l’ on en peut ti

rer ce parti dans un genre ruitique &  bad in ?/ __ __
R E C I T E R , V. û . &  n. C ’e i l  chanter ou jouer feul dans 

une M u fiq a e, c ’e it exécuter un Récit, ( V o y e z  R ^ c i t . )

R E C L A M E  ,, f. f .  C ’e it  dans le P la in -C h a n t la partie du 
R é p o n s que l’on reprend après le verfet. ( V o y e z  R é p o n s .)

R E D O U B L É  , adj. O n  appelle Intervalle redoublé tout 

Intervalle iim ple porté à fon O élave. A in fî la T reizièm e , co m r 

pofée d ’une Sixte &  de l’O étave , e ft  une Sixte redoublée ;  ôc la 

Q u in ziè m e , qui e il  une O â a v e  ajoutée à l’Oélave, e il  une Oéèave 

redoublée. Quand , au lieu d ’une O étave , on en ajoute deux ,  

l’ Intervalle e it  triplé ; quadruplé, quand on ajoute trois O élaves.

T o u t  Intervalle dont le nom  palTe fept en nom bre , e l l  

tout au m oin s redoublé. P o u r trouver le fim ple d ’un Inter

valle redoublé quelconque , rejetiez fept autant de fo is  que 

vous le pourrez du nom  de cet In te rva lle , &  le re lie  fera

le n om  de ^Intervalle i î m ^  : de treize rejettez fe p t, il reite 

iix  ; ainii le T reiz ièm e e it une Sixte redoublée. D e  quinze 

ôtez deux fo is fept ou q u a to rze , il re ite  un : akiii la ‘\hnii 

ziem e e lt un UniiTon tr ip lé , ou une O élave redoublé-:.
R écip roq u em en t, pour redoubler un Intervalle fimpio 

c o n q u e , a jou tez-y fept , &  vous aurez le nom  du r a  

Inter\'alle redoublé. P o u r tripler un Intervalle fim p le, a i c u t c ^  

quatorze , & c . ( V o yez Intervalle. ) '  P
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R e d u c t i o n , /  f . Suite de N o tes defcendanc d i a c o n i -  
quem enft C e  te r m e , non plus que fon  oppofé , Déduciion, 

n ’e it  gueres en ufage que dans le P la ip -C h a n t.

R E F R A I N .  T erm in aifon  de tous les C o u p lets d ’une C h a n - 

fon  par les m êm es paroles &  par le m êm e C h an t ,  qui fe 

d it ordinairem ent deux fois.

R E G L E  D E  L ’O C T A V E .  F o rm u le  harm onique publiée 

la  prem iere fo is par le iîeur D elaire en 17 0 0 , laquelle déter

m ine , fur la m arche diatonique de la BaiTe , l ’A c c o r d  co n 

venable à chaque degré du T o n  , tant en M ode m ajeur qu’en 

M od e m in e u r, èc tant en m ontant qu’en defcendant.

O n  trouve , PI. L .  Fig. 6 , cette form ule chiffrée fur l ’O c 

tave du M ode m ajeur , ôc Fig. 7 ,  fur l’ O êlave du M ode 

m ineur.

P ourvu  que le T o n  fo it bien déterm iné , on ne fe tro m 

pera pas en accom p agnant fur cette Regie , tant que l ’A u 

teur fera re ité  dans l’H arm onie iim ple &  naturelle que co m 

porte le M ode. S ’il fort de cette iîm plicité par des A cco rd s 

par fuppoiition ou d ’autres liçences , c ’e it à lui d ’en avertir 

par des Chiffres convenables ; ce qu’ il doit faire auili à cha

que changem ent de T o n  : m ais tout ce qui n ’e it point chiffré 

d o it s’accom p agn er felon  la Regie de PO clave, &  cette Regie 
d o it s’étudier fur la Baife -  fondam entale pour en bien c o m 

prendre le fens.

I l  e if  cependant fâcheux qu’ une form ule deflinée à la pra- 

■ quc des Regies élém entaires de rH a r m o n ig , contienne une 

faute contre ces m êm es Regies ;  c ’eii; apprendre de bonne 

heure aux com m ençan s à tranigreiTer les lo ix  qu’on leur
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donne. C ette  faute e ft dans l’A ccom p agn em en t de la ft^îem e 

N o te  dont l’A c c o rd  chiffré d’un 6 ,  pèche contre les regies ; 

•car il ne s’ y  trouve aucune liaifon  , &  la B aiT e-fon d am en - 

tale defcend diatoniquem ent d ’ un A c c o rd  parfait fur un autre 

A cco rd  p arfa it; licence trop grande pour, pouvoir faire Regie* 
O n  pourroit faire qu’ il y  eût liaifon , en  ajoutant une Sep

tième à l’A c c o rd  parfait de la D o m in a n te  ; m ais alors cette  

Septièm e ,  devenue Oebave fur la N o te  fuivante ,  ne ièro lt 

point fauvee ,  &  la B a ffe-fo n d am en ta le , defeendant d ia to n i- 

i]uement fur un A c c o r d  p a r fa it , après un A c c o r d  de Sep

tième , feroit une m arche entièrem ent intolérable.

O n pourroit auiTi donner à cette iîxiem e N o te  l ’A c c o rd  de 

petite Sixte ,  dont la Q uarte feroit liaifon ; m ais ce feroit 

fondam entalem ent un A c c o rd  de Septièm e avec T ie rc e  m i

neure , où  la  D iflb n an ce  ne feroit pas préparée ; ce qui e ft 

en core contre les Regies, ( V o y e z  P r îé p a r e r . )

O n  pourroit chiffrer Sixte-Q uarte fur cette  fixiem e N o te  

&  ce feroit alors l’ A cco rd  parfait de la Seconde ; m ais je 

doute qvie les M uficiens approuvaffent un R enverfem ent auffi 

m al entendu que celui-là ; Renverfem ent que l’oreille n’ adopte 

p o in t , &  fur un A cco rd  qui éloigne trop l’ idée de la M odu

lation  principale.

O n  pourroit changer l’A cco rd  de la D om in an te rn

Horsdonnant la Sixte-Q uarte au lieu de la Septièm e ,  de 

Sixte (impie iroit très-bien fur la fixiem e N o te  qui fuit ; n .a'' 

la  S ixte-Q uarte,iro it très-m al fur la  D om in ante ; à v.xoi'J 
qu’elle n’ y  fût fuivie de l’A cco rd  parfait ou de la Sepàeme 

, t e  qui ram eneroit la difficulté. Une Réglé qui fer^ uon-feule.
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m en ^ ^ an s la pratiqu e, m ais de m odèle pour la pratiqu e, ne 

d o it point fe tirer de ces com bin aifon s théoriques rejetcées 

par l’ oreille ; ôc chaque N o te  ,  fur-tou t la D o m in an te , y  d o it 

porter fon  A c c o r d  p ro p re , lorfqu’elle peut en avoir un.

Je tiens d onc pour une chofe certaine ,  que nos Regies 
font m au vaiîes, ou  que l’A c c o rd  de S ix t e , dont on A c c o n i-  

pagne la  iix iem e N o te  en m o n ta n t, e ft une faute qu’on d oit 

co rrig e r  , Sc que pour A cco m p a g n er régulièrem ent cette N o te ,, 

c o m m e  il con vien t dans une form ule ,  il n’ y  a qu’ un fe u l 

A c c o r d  à lui d o n n e r , favoir celui de Septièm e ; non une 

Septièm e fo n d am en tale , q u i,  ne pouvant dans cette m arche 

fe  • fauver que d ’ une autre Septièm e , feroit une faute ; m ais 

une Septièm e renverfce d ’un A c c o rd  de S ixte-ajoutée fur la 

T o n iq u e . I l  e ft clair que l ’A c c o rd  de la T o n iq u e  eft le feul 

qu’ oapuiiT e inférer régulièrem ent ' entre l’A cco rd  parfait ou 

de Septièm e fur la D o m in a n te , &; le m êm e A cco rd  fur la 

N o te  feniîble qui fuit im m édiatem ent. Je fouhaite que les 

gen s de l’ A rt trouvent cette co rreftio n  bonne ; je  fuis fur au 

m o in s qu’ils la trouveront régulière.

R É G L E R  L E  P A P I E R . C ’ e ft manquer f o r  un papier 

blanc les P o rtée s  pour y  noter la M uiique. (V o y e z  P a p ie b

' R É G L E U R , f. m. O uvrier qui fa it profeflion de régler les- 

k  M uiique. ( V o y e z  C o p is t e .-)

. L RE , f. J- M aniéré dont e ft  réglé le papier. Ceité 
noire. I l y  a plaifir de Noter ftir une RéglurCr 

nLtîc.iî  V o y e z  Papier réglé. )
ÜEL-,A 3 ^ 0 N  t f . f  R a p p o rt qu’on t entr’eux les deux Sons
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<iui form ent un In te rv a lle , conildéré par le genre^de cet 

Intervalle. L a  Relation eft jufie , quand l’ Intervalle é it  ju i le , 

majeur ou mineur ; elle e it faujfe,  quand il e ft  fuperflu ou 

dim inué. ( V o y e z  I n t e r v a l l e . )

P arm i les faujfes Relations, on  ne- coniidere co m m e telles 

dans l’H a rm o n ie , que celles dont les deux Sons ne peuvent 

entrer dans le m êm e M ode. A in iî le T r ito n  , qui dans la M é

lodie eft une faujfe Relation, n’en e ft une dans l’H arm onie 

que lorfqu’ un des deux S o n s qui le fo r m e n t , e ft  une co rd e  

étrangère au M ode. L a  Q uarte dim inuée ,  quoique bannie de 

1 H a rm o n ie , n’ eft pas toujours une fauffè Relation. L e s  

O élaves dim inuée &  fuperilue, étant non-feu lem en t des I n 

tervalles bannis de l’ H a rm o n ie , m ais im praticables dans le 

m êm e M o d e , font toujours de faujfes Relations. I l  en eft de 

m êm e des T ie rc e s  &  des Sixtes dim inuée &  fuperilue ,  quoi

que la derniere foit adm ife aujourd’hui.

A u tre fo is  les faujfes Relations é to ien t toutes défendues.

A  préfent elles font prefque toutes perm ifes dans la M é lo d ie , 

m ais non dans l’H arm onie. O n  peut pourtant les y  faire en

tendre , pourvu qu’ un des deux Sons 'qui form ent faujfè 
Relation, ne fo it adm is que co m m e N o te  de g o û t , de non 

co m m e partie conftitutive de l’ A ccord .

O n  appelle encore Relation enharmonique , eu/re 

cordes qui font à un T o n  d’ intervalle , le rappoi t qui . 

trouve entre le D ic fe  de l’ inférieure &  le B ém ol de la 

rieure. ( j ’eft ,• par le T em p éram en t , la m êm e 'o ’jtlu i  ̂

l’O rgue de fur le C lavecin  ; mais en rigueur ce iv 

. n iéniv S o n , &  il y  a entr’eux un Intervalle enh 
( V o y e z  E n h a r m o n iq u e . )  Kiaivu-.^-
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R £ i\ ^ S S E , adj. L e s  Sons Remijfes font ceux qui o n t peu 

de fo r c e , ceux qui étant fo rt graves ne peuvent être rendus 

que par des C o rd es extrêm em ent lâches , ni entendus que de 

fo rt près. Remiffe eil: l’oppofé à l̂ntenfe  ̂ &  il y  a cette, dif

férence entre Remijfe &  bas ou foible, de m êm e qu’ entre 

%itenfe ôc haut ou fort, que bas ôc haut fe difênt de la fen- 

fation que le Son porte à  l ’oreille ; au lieu qxflntenfe 6c Re- 
mijfe fe rapportent plutôt à la caufe qui le produit.

R E N j F p R C E R ,  v. a. pris en fens neutre, C ’eft paiTer du 

Doux au Fon, ou du Fort au tr è s -F o / t , non tout d’ un c o u p , 

mais par^une gradation continue en enflant &  augm entant les 

Sons , fo it ^  une T en u e , fo it fur une fuite de N otes , juf- 

qu’à ce <p’ayant atteint celle qui fert de term e au Renforcé̂  
l ’on reprenne enfuite le jeu ordinaire. L e s  Italiens indiquent 

le Renforcé dans leur TMuiIque par le m ot Crejeendo ,  ou par
•N

le  m o t Rinfor\ando indifférem m ent.

R E N T R É E  , /  / .  R eto u r du f u je t , fu r-to u t après quel

ques Paufes de iîlence , dai0  une Fugue , une Im ita tio n , 

ou dans quelque autre DeiTein.

R E N V E R S É . E n  ‘fa it d ’in te rv a lle s ,  R&nverfé e i l  oppofé 

à Direçi. ( V o y e z  D irect. ) E t  en ’ fait d ’A c c o r d s , il e il  o p - 

p'ofé :Fo!?.dametitaL ( Voyez Fondamental. ) 
RENVERSE^fEÑT, f  m. C h a n jlm e n t d ’ordre dans les 

’ S qui com pofen t les A c c o r d s , 6c dans les P arties qui 

'P r iîa rm o n ie  : ce qui fe fait en fubiiituant à la 

p - y , par des O â a v e s  , les Sons qui doivent être au D e ffiis , 

-ém ités ceux qui doivent occuper le milieu , &
lent.

de JVLufquc, D d d d
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Il eit certain que dans tout A c c o rd  il y  a  un ordre ibnda- 

mental &  n a tu re l, qui e it  celui de la gén ération  de Ê A cco rd  

m êm e : m ais les circonitanccs d ’ une fucceflion  , le g o û t ,  

l ’ex p re flio n , le beau C h a n t, la  v a r ié té , le rapprochem ent 

de l’H a rm o n ie , obligent fouvent le C o m p o iîte u r  de changer 

cet ordre en 1 -enverfant les A c c o r d s , &c par con féqu en t la  

dirpofition des Parties. ^

C o m m e  trois choies peuvent être ordon nées en fix  m a

niérés , &  quatre chofes en vingt-quatre m aniérés Q i l  fem - 

ble d’abord qu’un A cco rd  parfait d evroit être fufceptible de 

iix  Rdnverfemens, ôc un A c c o r d  diiTonant de vingNquatre j 

puifque celui-ci e it co m p o fé  de quatre S o n s , l’a*i^re de tro is , 

de que le Renverfanent ne co n iiile  qu’en des tran ^ oiitio n s 

d’Oélaves. M ais il faut obferver que dans l’ H arm onie on ne 

compte point pour des Renverfemens'tontts les d irpoiînons 

diiTérentes des Sons fupérieurs ,  tant que le m êm e Son de

meure au grave. A in ii ces deux ordres de l’A cco rd  parfait 

ut mi fc>l, &  ut fol mi ,  ne %>nt pris que pour un m êm e 

Renverfiment ,  ne portent qu’ un m êm e nom  ; ce qui 

- — ^ trQis_iqus_les Renverfemens de l’ A c c o rd  p a rfa it , &  

à quatre tous ceux de l’A cco rd  d ifbn an t ; c’ eil-à-ui;e , h

autant de entre de differens Sons dans
l’ Accord ; car loo r> / , c /• •

, Avcpliques des m em es Sons n*: Monc ico
com ptées pour rien *

T o u tes  les fo ;.
tendre dans l?i p  Baffe-fondam entale fe f  i

mentale eff ' P t̂is g r a v e , o u ,  fi. la F i.îc-''.,

eifcf-gardé "̂‘fiehce , toutes les fo is que l’ ordre n ra;’ 

Accords, l’Harmonie eil direéle. Des q ■

I______ .
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cet ordre e ft c h a n g é #  ou que les Sons fo n d am en tau x, fans 

‘êtK |g |g r a v e  , fe fo n t entendre dans quelque autre P a r t ie ,  

rhîarm onie e ft renverfée. Renverfermnt de l’A cco rd  , quand 

le Son fondam ental eft tranfpofé ; Refiverfement de l ’H arm o

nie , quafîd le D effu s ou  quelque autre P artie  marche com m e 

devroit faire la BaiTe.

P a r-to u t où  un A c c o rd  direél fera bien placé ,  fes Rin -̂ 
vefRmens feront bien  placés a u ili , quant à l’H arm onie ; car 

c ’e ft toujours la m êm e fu cceftlt^  fondam entale. A in fi à cha

que N o te  de BaiTe -  fondam entale , on  e ft .m aître de difpo- 

fer l’A c c o rd  à fa volonté , &  par conféquent de faire à tout 

m om en t des Pi.enverfifnens diiîérens ; pourvu qu’on nte change 

point la fucceflion régulière «Sc fo n d am en tale , que les D iiTo- 

nances foient toujours préparées àc fiuvées par les P arties 

qui les fo n t en ten d re, que la N o te  fenftble m onte to u jo u rs, 

&  qu’ o n  évite lA  fauiTes R elation s trop dures dans une m êm e 

P artie . V o ilà  la C le f  de ces différences m yftérieufes que 

m ettent les Com poiîteiflrs entre les A cco rd s  où le DeiTus 

fyn cop e , ôc ceux où  la BaiTe d o it fyn coper ; c o m m e , par 

exem ple , entre la N euvièm e &  la Seconde : c ’eft que dans 

les prerpiers l’A c c o rd  e ft direét &  la DiiTonance dans le D é f

ias ; les auttes l ’A c c o rd  eft renverfe  ̂ <Sc la DiiTonance 

t f t  à la BaiTe.
A r  gard- des A c c o rd s  par ÎUppofition ,  il faut plus de 

pour les Renverftr. C b m m e  le Son qu’on ajoute 

,'a Baiic eft entièrem ent ctran g-r à l’H arm onie , fouvent 

i' Il y Ci- .fouffert qu’à caufe de fon grand élo igaem ei^  des 

■ uti' ?. Sons , qui rend la DiiTonance moi/is dare. Q ue ii^
D d d d i
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S o n  ajouté vient à  être tranfpofi^dans les P arties ^ p é -.' 

r^^Ures , co m m e  il l’ e it  quelquefois ; ii  cette  tra n f^ o ik lo n ' 

n ’ e it  faite avec beaucoup d ’ art , elle y  peut produire un 

trè s-m a u v a is  éiFet ,  jam ais cela  ne fauroit fe 'p ratiq u er 

heurcufem ent fans retrancher quelque autre S o n  de l’ A cco rd . 

V . au m o t ylccord les cas 6c le ch o ix  de ces retranchem ens.

L ’ intelligence parfaite- du Renvcrfement ne dépend que de- 

l ’ étude 6c de l’art : le ch o ix  e ft autre chofc ; il faut de l’o

reille &  du g o û t •, il y  faut 8s l’ expérience des efîbts divers , ôc 
•quoique le ch o ix  du Renverfement foie indifférent pour le 

fon d  de l’H a rm o n ie , il ne l’eilr pas pour l’effet 6c l’exp reilion .. 

11 ett cértain que la BaiTe-fondaraentalê e it faite pour foutenir 

l ’H arm onie 6c régner au-deiTous d ’elle. T o u te s  les fo is d on c 

qu’on change l’ordre 6c qu’on renverfe l’H a rm o n ie , on d o k  

avoir de bonnes raifons pour cela  ̂ fans q u o i , l ’on  to m te ra  

dans le défaut de nos M uiiques ré ce n te s , o il*les D effus chan

tent quelquefois com m e des Baffes , 6c les Baffes toujours 

co m m e des D e ffu s , ou tout eft cônfus , renverfé, m al or^ 

d o n n é , fans autre raifon que d e pervertir l’ordre- établi 6c de 

~~^âtci^riÎ3rmenier
Sur rO rgue 6c le C lavecin  les divers Renverfetmiis d’un 

A^t:cord, autant qu’une feule m ain peut les  f a ir e , s’ appellent 

( V o y e z  F a c e . )
P Æ N V Ü I , y; m. Signé* figuré à volonté , placé coin me

n é m c l i t  a u - d e l U f f e  d e  l a  P o r t é e  ,  l e q u e l  c o r r e f p o n d a n t  à  
a u t r e  f i g u e  f e m b l a b k  ,  m a r q u e  q u ’ i l  f a u t  ,  d ’ o ù  e f t  l e  f e e  n ; :  
r e t o u r n e r  c ù  e f t  l e  p r e m i e r ,  6 c  d e - l à  f u i v r e  j u f q u ’ à  ce q n  

t̂rouve le final. (Voyez Point,)
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l ^ P E R C U S S I O N ,  f, f  R ép étitio n  fréquente des m êm es 

oons. C ’e it  ce qui arrive dans toute M odulation bien déter

m in é e , où les cordes elTentielÎes du M dde , celles qui c o m -  

pofent la T ria d e  harm on ique, doivent être rebattues plus 

fouvent qu’aucune des autres. E ntre les trois cordes de cette 

T r ia d e , les deux ex trêm e s; c ’e ft-à-d ire , la Einale <Sc la Dc*- 

m inante, qui font proprem ent la R éperçuilion  du T o n , dc*^enc 

être plus fouvent rebattues que celle du milieu qui n’e it que 

la R ép ercu ilion  du M ode. (V o y e z  T on &  Modk. ) ♦

R É P É T I T I O N ,  yi f , EiTai que l’on fait en particulier, 

d ’ une P ie c e .d e  M uiique que l’o n  veut exécuter en public. L é s  

Répétitions font néceiTaires pour s ’aiTurer que les copies font 

e x a é le s , pour que les Aétours puilfent prévoir leurs Parties ,, 

pour qu’ils fe concertent &  s ’accordent bien enfem blc, pour 

qu’ils faillirent l ’efprit de l’ o u vra g e, de rendent fidèlem ent ce 

• qu’ ils o n t à exprim er. L e s  Répétitions fervent au C om p ofiteu r 

m êm e pour juger de l’effet de fa P ie c e , éc- faire les chan-- 

gem ens dont elle peut avoir befoin,

R É P L I Q U É , f. f. C e  term e en Mufi<|ue lignifie la m êm e 

chofe qpéOclave. f  V o y e z  O c t a v e . ) Q uelquefois en compe*- 

fition l’on appelle aulîî Réplique l ’üniiTon de la m êm e N o te  

dans deux Parties différentes. Il y  a néceiîairem ent des Rc~ 
piiqu.-s à chaque A c c o rd  dans toute M uiîqiæ  à plus de quatre 

; n ( V^ipiz U n isso n . )

^  i'vl y: rn. E fp cce d ’ Antienne redoublée au’ on cbantt
, , , . ^

..tus l’ EguTe R om ain e apres les leçons de j^ati.-.es ou k s  

C a p itu les, &<H li finir en m aniéré de R ondeau par une R e - ■ 

prife nppeîlée Rédum.'. . *
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L e  C h ant du Répons d oit être plus orné que celui d ’ une 

Antienne ordinaire, fans fortir pourtant d ’une M élodie'^m âlê^  

&c grave, ni de ceHe qu’ exige le M ode qu’ o n  a choifi. I l  

n’ e it cependant pas néceiTaire q>^ le V e rfe t d’un R.épons fe 

term ine par la N ote finale du M o d e ; il fuiht que cette F in ale  

term ine le Répons m êm e.

i P É P O N S E ,/ ]  f. C ^ i t ,  dans u n ^ F u g u e , la rentrée du 

ilijet par une autre P artie, après que la prem iere l’ a fa it entendre; 

m ais c ’e it fu r -to u t  dans une C o n tre  -  F ugue , la rentrée du 

füjet renverfé de celui qu’ on vient d’ entendre. ( V o y e z  F ugue % 

C o n tr e-F ugue.^
R E P O S , f.-m. C ’eft la term inaifon de la p h ra fe , fur la-, 

quelle term inaifon le C h an t fe rçpofe plus ou m oins par

faitem ent. L e Repos ne peut s’établir que par une Cadence, 

pleine : ii la C adence e it  é v ité e , il ne peut y  avoir de vrai 

Reposa car il e it im poiîible h l’oreille- de fe repofer fur une 

'DilTonance. O n  vo it par-là qu’ il y  a précifém ent autant d ’e f-  

peces de Repos que de fortes de C ad en ces pleines; ( V o y e z  

C a d e n ce . ) &  ces ^ iffcrens Repos produifent dans la M u ii- 

qvie l’effet de la ponétuation dans le difcours.

Q uelques-uns confondent m al-à-propos 1^  Repos avec les 

S ilences, quoique ces chofes foient fo rt differentes. ( V o y e z

S ilenceJ

que la premiere 
ture eli grave, & la feconde gaie. Quelquefois•.liîi l’on u’eu-
tend pâr*iieprijé qne la feconde Partie d ’un A ir. O n  nir

c .
4-

   
  



R E P 585

q u e ^ a Reprife du jo li. M enuet de D ardanus ne vaut rien 

du tour. Enfin Reprife eiè encore chacune des Parties d ’ un 

R on d eau  qui fouvent en a tro is , ôc quelquefois cfavantage , 

d ont on ne répété que la prem iere.

’ D a n s la N o te  on appelle Reprife un iign e  qui marque que 

l ’on doit répéter la P artie  de l ’A ir  qui le précédé ; ce qui évite 

la peine de la noter deux fois. E n  ce fens o n  d iiiin gu e ¿eux 

Reprifes  ̂ la  grande &  la petite. L a  grande Reprife fe figure 

à l ’Italienne par une double barre perpendiculaire avec deux 

points en dehors de chaque côté  , ou à la F ran çoife  par deux 

barres perpendiculaires un peu plus • écarté e s, qui traverfent 

toute la P o r té e , &: entre lefquelles on inféré un point dans 

chaque efpace : m ais cette feco^ ^e maniéré s’abolit peu-à-peu ; 

^^ar ne pouvant im iter tout-à-fait la M uiîque Ita lien n e, noqs en 

prenons du m oins les m ots &  les iig n e s; com m e ces jeunes 

gens qui croient prendre le ily le  d |  M . de V o lta ire  en fuivant 

fon  orthographe.

C e tte  R.eprife, ainiî poncluée à droite &  à g a u ch e , m ar

que ordinairem ent qu’il faut recom m en cer deux fois, tant la 

Rartie qui précédé que celle qui fuit ; c ’eiè pourquoi on la 

trouve ordinairem ent vers le m ilieu des PafTe-pieds, M enuets, 

G a v o tte s , ôcc.
Lorfqup- la Reprife a feulem ent d ^ p o i n t s  à fa g a u ch e ,' 

iit  pour la répécition de ce qui precede , &: lorfqu’éüe alorfqu’

points à fa d ro ite , c ’e it  pour la répétition de ce qiii fuir, 

’i î  éeroit du m oins à fouhaiter que cette co n ven tion , adoptée 

par quelques-uns, fût tout-à-fait établie ; car elle me paroft 

fort com m od e. (V o y e z  FL L. Fig, 8.) la figure de ces diffe

re n t^  Reprifes,
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L a  petite Reprife e i t , Icrfqu’ apres une grande Reprîû o n  

recom m ence encore quelques -u n e s  .des dernières M elurci 

m^int de i.n ir. I l  n’y  a point de fignes particuliers pour la 

petite Reprife , mais on fe fert ordinairem ent de quelque 

figne de R e n v o i figuré au -  delTus de la P o rtée . ( V o y e z  

R e n v o i. )

11 faut obferver que ceux qui notent correélem ent 'ont 

toujours foin que la derniere N o te  d ’ une Rçprife fe rapporte 

e x actem en t, pour la IMefure,  &  à celle qui com m ence la 

m êm e R.eprife  ̂ &  à celle qui com .m ence la Reprife qui fu ir , 

quand il y  en a une. Q ue il  le rapport de ces N o tes ne 

rem plit pas exaâem ent la M efure , après la N o te  qui ter

mine une Reprife, on ajoute Heux ou trois N o tes de ce qui 

doit erre reco m m en cé , jufqu’ à ce qu’ on ait fuiEllim m ent indi-  ̂

que com m ent il faut rem plir la M efure. O r , com m e h la 

fin d’une premiece P a rtie^ o n  a prem ièrem ent la -prem iere 

Partie h, reprendre , püis la fécondé Partie à com m en cer , 

&  que cela ne fe fait pas toujours dans des T e m s  ou 

parties de T e m s  fem blables , on  eit fouvent obligé de noter 

deux fois la finale de la premiere Reprife , l’ une avant le iigne 

de Repi'ife avec les premieres N otes de la  prem iere P a rtie ;

1 autre apres le m em e ligne pour co m m en cer la fccen de 

Partie. A lors on trace un d e m i-c e rc le  ou chapeau depuis 

ccLte ^a-cmiere finale llÉ^u’à fa répétition , pour niurque 

qu’h la fécondé fo ls il faut paiTcr , com m e nul - " 

qui e l f  conrpris fous le d e m i-ce rcle . I l  m ’ e i l  impoi 

rendre cette explication plus courte , plus claûe , ni p'ue t rance' 

mais la Figure 9 de Flanche L .  fuiiàra pour la faire, !

par;ai:em cac. R É S O N N A N C E ,
• ■ «. •

I
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 ̂ ■ Ré s o n n a n c e  i f . f .  P ro lo n gem en t ou  réflexion du S o n , 

foie par les vibrations continuées des  ̂C o rd es d’ un In itru m e n t, 

fo it  par les parois d ’ un corps fo n o r e , fo it par la co lliiîo n  de 

l ’air renferm é dans un Inftrum ent à  vent. ( V o y ez  S on  , 
IViusiQUE , I n str u m e n t . )

L e s  voûtes elliptiques &  paraboliques ré fo n n e n t, c ’ e ft-à- 

d ir e ,  réfléchilTent le Son. ( V o y e z  É ch o . J

Selon  M . D o d a r t , le nez ,  la  b o u c h e , ni fes parties ,  

co m m e le p a la is , la la n g u e , les d e n ts , les levres ne con

tribuent en rien au T o n  de la V o ix ;  m ais leur effet e i l  bien 

grand pour la Réfonnance. fV o y e z  V o ix .)  U n  exem ple bien 

fenflble de cela fe tire d ’un Inftrum ent d ’acier appelle T ro m p e  

de B éarn ou G uim barde ; le q u e l, fi o n  leg,tient avec les 

^ o ig r s  6c qu’on frappe fur la languette , ne fp n d ra  aucun 

^ n  ; m ais fi le tenant entre les dents o n  frappe de m ê m e , 

il rendra un Son  qu’on varie en ferrant plus ou  m oins , &  

qu’ on entend d ’aiTez lo in , fur-tout dans le bas.

D a n s les Inftrum ens à C o rd es , tels que le C lavecin  

le V io lo n ,, le V io lo n ce lle  ,  le S o n  vient uniquem ent de la 

C o rd e  ; m ais la Réfonnance dépend de la caiiTe de l ’Inf-- 

trument.

R E S S E R R E R  L ’H A R M O N IE . C ’e ft rapprocher les P ar

i t i e s  les unes des autres dans les moii|^res Intervalles qu’ il 

poflihle. Ainfi- pour relTerrer cet A c c o r d  ut fol m i, qui 

i P f  J h-  le D ix ièm e , il faut renverfer ainfi ut mi fol, ôc 
alors il ne com prend qu’ une Q uinte. (  V o y o z  A cco rd  * 

R e n ver se m e n t . )  *

^  R E S T E R ,  V. n. Refer fur une fy lla b e , c ’e ft la prolonger 

Olcl, de Mujjque, E  e e e

   
  



s u R  H  Y

plus que n’ éxige la  P r o fo d ie , com m e o n  fliit: fous les^ o u - r  

lades ; &  Reßer fur une N ote , c ’ e it y  faire une T e n u e , ou la 

prolonger jufqu’ â  ce que le fenrim ent de la Mefure fo it oublié.

R H Y T H M E  y f, m. C ’e i t ,  dans fa définition la plus gén é

rale ,  la proportion qu’ont entr’elles les parties d ’un m em e 

tout. C ’ e it  > en M u fîq u e , la  différence du m ouvem ent qui 

réfulte de la vîteffe ou de la le n te u r, de la longueur ou de 

la  brièveté des T e m s,

A riilid e  Q uintilicn divife le Rhythne en  trois efpeces ; 

fa v o ir , le Rhytkme des corps im m obiles , lequel réililte de 

la juile proportion de leurs P a r tie s , co m m e dans une üaeue 

bien faire; le Rhytkme du M ouvem ent lo c a l,  com m e dans 

la D a n fe ,  la ^dém arche bien com pofée , les attitudes des 

P a n to m im e ^  &  le Rhythme des M ouvem ens de la V o ^  

ou de la durée relative des S o n s , dans une telle proportion ,  

que foie qu’on frappe toujours la m êm e C o rd e  ,  fa it qu’ore 

varie les Sons du grave à l’a ig u , l’on faiTe toujours réfulter 

de leur facceiTion des effets agréables par la durée 6c la quan

tité. C ette  derniere efpece de Rhythme e ii  la feule dont j ’a i 

à  parler ic i.

L e  Rhythme appliqué à la V o ix  peut encore sleateudre: 

de la parole ou du C hant. D ans le prem ier fens , e ’e il do 

Rhythme que naiiTcnt le nom bre éc l'H arm onie d;n;s Tc’. 

quence ; la Mefure &  la  C ad en ce dans la P o c lie  : d ■ 

fécond , le Rhythme s’ applique proprem ent à la vaVui 

N o tes ,'Sc s’ appel'e aujourd’ l-mi M efure. ( V o y e z  ^

C ’eit encore h cette fécondé acception que doit fc >urncr Cv.. 

que j ’ai à dire ic i fur le Rhythme des A nciens.
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 ̂ les Ty^abes de la L an gu e Grecque avoient une

quantité &  d es,va leu rs plus fe n iîM es, plus déterm inées que 

celles de notre L an gu e , &  que les vers qu’on chantoic 

étoient com p ofés d ’un certain nom bre de pieds que fo r -  

m oient ces fy lla b e s , longues ou b re v e s , différem m ent co m 

binées , le Rhythme du C h an t fuivoic régulièrem ent la m ar

che de ces pieds , &  n’ en é to it  proprem ent que l’ exprefllon. 

I l  fe d iv iib it , ainii qu’e u x ,  en deux T e m s  , l’ un frap p é^  

l ’autre levé ; l’ ori* ^  com ptoit trois Genres^, m êm e quatre 

&  plus ,  felon les ^ v e r s  rapports de ces T e m s . C e s  G enres 

cto ien t VEgal  ̂ qu’ ils appelloient auiîi D a é ly liq u e , où le 

Rhythme droit divifé en deux T e m s  égaux ; le Double, T r o -  

chaïque ou lam bique ,  dans lequel la durée de l ’un des deux 

T e m s  éto it double de celle de l ’autre; le Sefquialtère y qu’ils 

appelloient auiE Péonique, dont la durée de l’un des deux 

T e m s  éto it à celle de l’ autre en rapport de 3 à  z ; &  enfin 

VEpitrite , m oins u i lté ,  où  le rapport des deux T e m s  étoit 

de 3 à 4.

L e s  T e m s  de ces Rhyûimes éto ien t fufceptibles de plus 
ou m oins de le n te u r , par un plus grand ou m oindre nom 

bre d :  fyllabes ou de N o tes longues ou breves ,  felon le 

M o u v e m e n t, &  dans ce fens ,  un T e m s  pouvoir recevoir 

’^ffqu’à huit d egrés différens de M ouvem ent par «le nom bre 

, ' ■̂ dlabes qui le com pofoient ; m ais les deux T e m s  confer«

, ,^ nt toujours entr’eux le rapport déterm iné par le Genre du 

'Rhythme. •
O utre cela , le M ouvem ent ¿k la m arche des fyllabes ,

Si p a r  C O u f é q u e n t  d e s  T e m s  &i d u  Rhythme q u i  en r é f u i - .
E e e e  2
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to it , é to it fufceptible d ’ accélération &: de« rakn tiffcn y^ir  ̂_ 

à la va lo iité  du P o è te  ,  félon l’ expreffion des paroles &  le  

caraécere des paillons qu’ il faloic exprim er. A in ii *de ces 

deux m oyen s com bin és nailToient d e s  fou les de m od ifica

tions poifibles dans le m ouvem ent d’un m êm e Rhythme ; 

qui n’ avoient d ’ autres bornes que celles a« -  deçà ou au - 

delà defquelîes l’ oreille n’ e il  plus à portée d’ appercevoir le s  

proportion s.

L e  Rhythme  ̂ par rapport aux pieds ♦ jeri entroient dans 

la P o éfie  , fe partageoit en trois autres % e n re s . L e  Simple ,  

qui n’adm ettoit qu’ une forte de p ied s; le Xlompofé̂  qui réful- 

to it de deux ou pluileurs efpeces de pieds ; &c le Mixte, qui 

pouvoir fe réfoudre en deux ou plufieurs Rhythmes, égaux 

ou inégaux félon  les diverfes com binaifons d on t il é to it 

fufceptible.

U n e autre fource de-^variété dans le Rhythme é to it la 

différence des m arches ou fuccefllons de ce m êm e Rhythme ,  

L io n  l ’entrelacem ent des différens vers. L e  Rhythme pou

voir être toujours uniform e \ c ’e il-à -d ire  ,  fe battre à deux 

T e m s  toujours égaux , com m e dans les vers H exam etres , 

Pentam ètres , A doniens , Anapeitiques , &c. ou toujours 

in é g a u x , com m e dans les vers purs lam biques : ou 

verfifié , c ’« i t - à - d ir e  ,  m êlé de pieds égaux &  d ’ im

com m e dans k s  Scazons , les Choriam biques , <S’c. v 
dans tous ces cas k s  R h y th m es  , m êm e femblabl- "" 

égim x, pouvotent , com m e >e l’ai dit , être fort diffé ” 's 

vîteffe félon la nature dès pieds. A in fi de deux Rhythmes ne 

même Genre, réfukans l’un de deux Spondées, l’aû L̂-;

i

4
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 ̂ d e u \  P y r r iq u e s , le prem ier auroic été double de l ’autre eu 

durée.

L e s  iîlences fe trouvoient auffi dans le BJiythme ancien ;  

non p a s ,  à la vérité ,  co m m e les n ô tre s, pour faire taire 

feulem ent quelqu’ une des P arties , ou pour donner certains 

caraéleres au C h a n t : m ais feulem ent pour rem plir la mefure 

de ces vers appellés Cataleéliques , qui m anquoient d’une fy l-  

labe ; auiii le iîlence ne pouvoir jam ais fe trouver qu’à la 

fin du vers pour fuppléer à cette fyllabe. - 

A  l ’égard des T e n u e s , ils les connoiiToient fans doute ,  

puiiqu’ils avoient un m o t pour les exprim er. L a  pratique 

en devoir c e p e n d a n t  être fo rt rare p a r m i  eux ; du m oin s 

ce la  peut -  il s ’ i n f é r e r  de la nature de leur Rhythme , qui 

n ’é to if  que l ’expreffion de la M efure &  de l ’H arm onie des 

vers. II ne paroît pas non plus qu’ils pratiquaiTent les R o u 

lades , les S yn cop es , ni les T o in t s , à m oins ’que les In itru - 

m ens ne fiiTent quelque chofe de fem blable en accom p agn an t 

la V o ix  ; de qqoi nous n ’avons nul indice.

V o iîiu s dans fon L iv re  de Poëmatum cantu  ̂ & viribus 
Rhythmi , releve beaucoup le Rhythme a n cie n , &  il lui 

attribue toute la fo rce  de l ’ancienne M uiîque. I l dit qu’un 

détaché co m m e le n ô tr e ,  qui ne repréfente a u - 

.im age  des chofes ,  ne peut avoir aucun e f fe t , ôc que 

’v/-* ciens nom bres poétiques n ’avoient été  inventés que 

r ,çette fin que nous 'négligeons. I l  ajoute que le langage 

I '--Poéfie m odernes font peu propres pour la Mufique ,  

ÓC que nous n ’aurons jarrfais de bonne M ufique vocale juf- 
qu à ce que nous fa ifio as des vers favorables pour le C hant ;
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c ’eiï-à-clire , jurqu’ à ce qvie nous réform ions notre langage i ,  

éc que nous lui donnions, à l’exem ple des A n c ie n s , la quan

tité &  les P ieds mefurés , en proferivant pour jam ais l’ in

vention barbare de la rime.

N os v e r s , dit -  i l , font précifém ent com m e s’ ils n’avoient 

qu’un feul P ied  : de forte que nous n’ avons dans notre 

P oéfle  aucun RhytJime v é r ita b le , &c qu’ en fabriquant nos 

vers nous ne penfons qu’ h y  faire entrer un certain 'nom bre 

de fylîabes ,  fans prefque nous embarraiTcr de quelle na

ture elles font. C e  n’ efb fûrem ent pas-k\ de l ’étoffe pour la 

M ufique.

L e  BJiyihme e it une partie eiTentielle.de la M u fiq u e , & •  

fur-tout de l’ im itative. Sans lui la M élodie n ’e it  r ie n , 6c .par 

lui -  m êm e il e i l  quelque chofe , com m e on le fent par 

l’effet des tam bours. M ais d ’où  vient l’ im preilton que fo n t 

fur nous la  Mefure &  la C ad en ce ? Q uel e i l  le principe par 

lequel ces retours tantôt égaux 6c tantôt variés affeclenc 

nos âm es , &  peuvent y  porter le fentimeni: des paillons ? 

D e m a n d e z - le  au M étaphyiicien. T o u r  ce que nous pouvons 

dire ici c it  q u e , com m e là M élodie tire fon caraélere des 

accens de la L a n g u e , le Rhythme tire le fien du cara-^cre 

de la P rofodic ; 6c alors il agit co m m e im age de la parole : 

à quoi nous ajouterons que certaines paiTions ont dans L, 

nature un caraélere rhythm ique auiTl bien qu’ un caracler,!’ 

m élodieux , abfolu 6c indépendant de la L an gu e -, conur-' ' 

la  trifleffe , qui,m arche par T e m s  égaux fie le n ts , de n cit'e 

que par T o n s  remilTes fie bas ; la' joie par T e m s  feutill ais 

i  vîtes ,  de m êm e que par T o n s  aigus ôc inteni^s ; d’ où
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je prcfunie qu’ on pourroit obferver clans toutes les autres 

paillons un caradere p ro p re , m ais plus difficile à faiiîr , h 
caufe que la plupart de ces autres paffions étant co m p o fces , 
p articip en t, plus ou m o in s , tant des précédentes que l ’une 

de l ’autre,

R H Y T H M I Q U E  , /  /: P artie  de l’ A rt  mufical qui 

< n fd g n o it à pratiquer les règles du M ouvem ent êc du R/iy- 
thme , fe lo i# les lo ix de la R h yth m o p ce.

L a  RkytJimique , pour le dire un peu plus en détail j c o n -  

fiito it  à favoir c h o iiir ,  entre les trois M odes établis par la 

R h5’th m c p te , le plus propre au caraclere d on t il s ’agiffioit, 

à con n oître  &  poiTcder à fo n d  toutes les fortes de R hy^  

thm es , à difeerner &c em p loyer les plus co n vq iah les en 

chaque o cca iîo n  , à les entrelacer de la m aniéré à la fo ï̂s 

la  plus expreffive &  la plus a g ré a b le , &c enfin à diffiinguer 

VÂrfis &  la Thefiŝ  par la m arche la plus feniîble &  la m ieux 

C adencée.

R H Y T H M O P É E  , f. f. Partie d e  la S cien ce

M uficale qui preferivoie à l ’A r t  R h yth m ique les lo ix  du 

R h yth m e &  d e  tout ce qui lui appartient. ( V o y e z  R h y -  

Tio^R, ) L a  Rhythmopéi é to it à la R h y th m iq u e , ce qu’étoic 

la Mé'lopée à la M élodie.

L a  Khythniopéc avoir pour objet le M ouvem ent ou le 

¡^*ms, dont elle m arquoic la mefure , *les diviiienS , l’ordre 

le ii.il.in gc , foit pour ém ou voir les pallions , fuit pour 

les changer ,  foit pour les calm er. E lle  renf^rmoie auffi la 

fd en ce  des M ouvem ens m u e ts , appelÎcs Orchefis, 6c en g é 

néral de tous les M ouvenrens réguliers. M ais elle fe rappor-
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toit principalem ent à la  P o éfîe  ; parce qu’ alors la P o éfie  

régloit feule les M ouvem ens de la M uiique , &  qu’il n’y  avoit 

point de M uiique purem ent initrum entale ,-qui eût un R h y -  

thme indépendant.

O n  fait que la Rhythmopée fe partageoit en trois M od es 

ou T ro p e s  prin cip au x, l’ un bas &  fe rré , un autre élevé 6c 
g r a n d , 6c le m oyen  paiiible 6c tranquille ; m ais du refte le s  

A ncien s ne nous ont laiiTé que des préceptes f(ilrt généraux 

fur cette partie de leur M u iiq u e , 6c ce qu’ ils en. o n t d it fe 

rapporte toujours aux vers ou  aux paroles d eilinées pour le 

C hant.

• R I G A U D O N ,/  m. Sorte de D an fe  d on t l ’A ir  fe bat à 

deux T è m s , d’un M ouvem ent g a i , &  fe divife ordinaire- 

m ent en deux R eprifes phrafées de quatre en quatre M e- 

fures ,  6c com m ençan t par la  derniere N o te  du fé c o n d ’ 

T e  m s.

O n  trouve Rigodon dans le D iétjonnaire de l’A cadém ie ; 

m ais cette orthographe n’ e ft pas ufitée. J’ai ouï dire à un 

M aître à D a n fe r , que le nom  de cette D an fe venoit de celui 

de l’ inventeur , lequel s’appelloit Rigaud.
R I P P I E N O  , f. m. M ot Italien qui fe trouve aiTez fré

quem m ent dans les M ufiques d’E glife  , 6c qui équivaut au 

iuot Chœur ou  Tous. 
r i t o u r n e l l e  ,y .f .  T ra it  de Sym phonie qui s’emploie

en maniéré de Prélude à la tête d’un A ir  , dont or.’.mai 

rem ent il annonce le C h ant  ̂ ou h la f i n , pour iniir -r éx 

aiTurer la fin  du m êm e C h an t ; ou dans le m i l i e u p o u r  

repofer la V o i x , pour renforcer l’expreffion ou iirnpLmenr 

pour em bellir la E icce, D an s
J
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D<ins les R ecu eils ou P artition s de vieille M ufique I ta 

lienne , les Ritournelles font fouvent déiîgnées pat les m o ts  

ü fuona, qui iign iiîen t que l ’Inftrum ent qui accom pagne d oit 

répéter ce que la voix  a chanté. *

Ritournelle ,  vient de T ltalien  Ritornello , &  irgnifie petit 
retour. A u jou rd ’hui que la Sym phonie a pris un cara'ilere 

plus b r illa n t , &  prefque indépendant de la vocale , on ne 

s ’ en tient plus gueres à de iîm ples ré p étitio n s; auiîi le m ot 

Ritournelle a - t - i l  v ieilli.'

R O L L E  , y i m . L e  papier féparé qui contient la M ufique 

que d o it exécuter un C on certan t , &  qui s’appelle Partie 
dans un C o n c e r t , s ’appelle Rolle à l ’O péra. A in iî l ’on d o it  

d iitribuer une Partie à chaque M uficien , &  un Rolle à 

chaque A éleur.

R O M A N C E  , f. f  A ir  fur lequel on  chante un petit 

P o ë m e  du m êm e n o m , d ivifé par couplets ,  duquel le fujet 

e i l  pour l’ ordinaire quelque h iilo ire  am oureufe &  fouvent 

tragique.. C o m m e  la  Romance d oit être écrite d ’un üyle 
i im p le , touchant , &  d’ un g o û t un peu antique , l’ A ir  d o it 

répondre au caractère des paroles ; point d ’o rn em en s,  rien 

d e m aniéré , une m élodie douce , naturelle , ch a m p ê tre , &  

qui produife fon  effet par elle -  m em e , indcpendarr.m ent de 

i t maniéré de la C hanter. Il n’efè pas néceiTaft-e que le C h an t 

■ :t p iq u a n t, il fuffit qu’ il fo it n a ï f ,  qu’ il n ’offufque point 

pa:ole . qu’ il la faife bien entendre , &  qu’ il n’exige pas 

iiîie grande étendue de voix. Une Romance bien faire , 

U ayant rien de fa illa n t, n’aifeéte pas d ’abord ; m ais cha- 

'i ie  couplet ajoute quelque chofe à l ’effet des précédens , 

de Aiufique. F f f f
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lüntérét augm ente in fen iib lem en t, &  quelquefois o n  fe tcouVfc- 

attendri jufqu’ aux la rm e s, fans pouvoir dire o ù  e it  le charm ei 

qui- a produit ce t effet,. G ’eft une expérience certaine qu& 

tout accom pagnem ent 'd ’Inftrum ent affoiblit cette  im p re f- 

ilon. I l  ne faut ,  pour lé  C h an t d e la  Romance ,  qu’une 

V o ix  ju ité  nette ,, qui prononce, b ie n , &  qui chante iln v- 

plem ent.

R O M A N E S Q U E - A ir  à. danfer; (  V o y e z  - 

G a il l a r d e . )

R o n d e  , .  adì, pris fubji. N o te  b lan ch e  &  ro n d e , fan s- 

q u e u e , laquelle vaut une M efure entière à quatre T em s-,.>  

c ’ e it-k -d ir e , deux Blanches ou. quatre N o ire s . L a  Ronde tib 
■ de toutes les N o te s  reitées en uiags celle, qui â le. plus do 

valeur. A u tr e fo is , au contraire ,. elle é to it celle qui en avoic 

le  m oins , . &  elle s’ âppelloit fem i -  Breve... (. V o y e z  Semi— 
Brrve. & Valeur des N otes. ) ;

R O N D E  D E  T A B L E .  S o rte  d e CKanfdn à b o ir e , &> 

pour l’ordinairc' m êlée de g a la n te rie , com pofée de- d iv ers, 

couplets qu’ on chante à table chacun , à fon tour ,  &  fut.- 

le ^ 'ie ls . to^s les ConviveS: font C horus en reprenant le  ■ 

R e fia in ,.

R  J N D E A U ^  f. m. Sorte d’ A ir  à deux ou plnfieurs R e — 

p rlfcs , &  dont la form e e il  telle qu’ après avoir lini la fc 

conde Reprife on reprend la prem iere , &  airiil de fuite, 

revenant toujours &  finiffant par cette  même prem iere R c  

prife par laquelie o n  a commencé. Pour c e la ,  on  doit telle

m ent conduire la. M odulation , que la fin de la premiere

R epriie. convienne, au çom tuencem ent de toutes k s  auties,,.
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^  Qüe la 'fin de toutes les autres convienne au commence- 
'fitient de la première.

L e s  grands A irs  Italiens &c toutes n os A riettes font en 

'Rondeau,  de m êm e que la plus grande partie des P ièces de 

C la v e c in  P ran çoifes,

L e s  routines fon t des m agaiins de contre-fens pour ceux 

qui les fuivent fans réflexion. T e lle  e it  pour les M uiîciens 

celle  des Rondeaux. I l  faut bien du diicernem ent pour faire 

un ch o ix  de paroles qui leur foient propres. I l  e it  ¡ridicule 

d e  m ettre en  Rondeau une penfée 'com plété-, divifée e n  deux 

m e m b re s ,  en reprenant la prem ière ;incife de finiiTant par-là. 

I l  e it  r i d i c u l e  d e  m e t t r e  en Rondeau une co m p a ra ifo n  dont 

r a p p l i c a c i o n  ne fe fait que dans l e  -fécond m e m b r e ,  en re

p renant le prem ier &  finiiTant par- l̂à. E nfin  il e i t  ridicule de 

m ettre  en Rondeau une penfée générale lim itée -par une 

-exception relative à .l’état d é  celui qui p arle; en forte qu’ ou- 

t)liant dcEccIief l ’exception qui fe rapporte à lu i ,  il-finiiTe en 

.reprenant la penfée générale.

M ais toutes les fo is qu’un fentim ent exprim é dans le pre

m ie r  m em bre , am ene une réflexion -qui le renforce &  l’ap

p u ie  dans le fé c o n d ; toutes les fo is qu’une defeription de 

l ’état de celui qui parle ,  empIÜTant le prem ier m em bre ,  

éclaircit une com p araifon  dans le fécond ; toutes les fo is

l’une affirmation dans Je ..premier membre contient fa preuve 
¿c fa cerfrmation dans le fécond; toutes les fois, enfin, 
que le premier membre contient la propofitidn de faire une 
chofe, ôc le fécond la raifon de la propoiition , dans ceS 
divers cas de dans les femblables le R ondeau  eit toujours 
îjieü placé, T f f f  ^
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R O U L A D E , f. f.  PaiTage dans le C h a n t de plufieurs 

N otes fur une m êm e fyllabe.

L a  Roulade n’ e it qu’une im itation  d e la  M élod ie  in ilru -  

m entale dans les occaiions o ù , fo it pour les graces du C h a n t , 

foit pour la vérité de l’ im a g e , fo it pour la force  de l ’e x -  

p reiîîon , il e it à propos de fufpendre le  difcours &  de pro

longer la M élodie : m ais il fa u t ,  de p lu s , que la fylblpe 

foit lo n g u e , que la vo ix  en fo it  éclatante &  propre à laiiTer 

au go lier la facilité  d ’entonner nettem ent ôc légèrem en t les 

N o tes de la Roulade fans fatiguer l ’organe du C h a n te u r , 

n i ,  par co n féq u en t, l’oreille d es,écou tan s.

L e s  voyelles les plus favorables pour faire fortir la v o ix ,  

font les a \ enfuite les o , les è ouverts : Vi &  Vu font peu 

fon ores; encore m oins les diphthongues. Q uan t aux voyelles 

n azales, on n’ y  doit jam ais faire de Roulades. L a  L an gu e 

Italienne pleine d ’o de d’u e it  beaucoup plus propre pour les 

inflexions de vo ix  que n ’e il  la F ran çoife  ; aufli les M uficiens 

Italiens n e  les épargnent-ils pas. A u  contraire , les F r a n ç o is , 

ob ligés de com pofer prefque toute leur M uiîque fy lla b iq u e ,  

à caufe des voyelles peu favorables font contraints de d on 

ner ain  ̂ N o te s  une m arche lente &  p o fé e , ou de faire heur

ter les confonnes en faifant courir les fy llab es; ce qui rend 

néctiTairement le C h a n t languiiTant ou dur. Je ne vo is  p a s„  

com m en t la M ufique F ran çoife  pou rro it jam ais furmonijf^^ 

cet inconvénient.

C ’e it  un préjugé populaire de penfer qu’ une Roulade foir 

toujours hors de place dans un C h a n t trifte pathétique. 

A u  con traire, quand le coeur e i l  le plus vivem ent é m u , la
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voix*trouve plus aifém ent des Accens*, que l’erpric ne peut trou

v e r  des p a ro le s , &  de-Ià vient l ’ufage des Interjed ions dans 

toutes les L an gues. ( V o y e z  N eüm e. ) C e  n ’e/l: pas une m oin

dre erreur de croire qu’ une Roulade e it  toujours bien placée 

fur une fyllabe ou  dans un m o t qui la c o m p o r te , fans con- 

iid^rer ii  la iituation du C h a n te u r , fi le fentim ent qu’il doit 

éprouver la co m p o rte  aufli.

L a  Roulade e ft une invention de la M ufîque m oderne. 

I l  ne parole pas que les A n cien s en aient fa it aucun ufage, 

ni jam ais battu plus de deux N o tes fur la m êm e fyllabe. 

C e tte  différence e it  un effet de celle  des deux M ufiques , 

d o n t l ’une écoic aiTervie à la L a n g u e , ôc donc l ’autre lui 
donne la lo i.

R O U L E M E N T  -, f .  m. V o y e z  R o u ia d e . )
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♦ «%

S.
s -Cette lettre écrite  feule dans la P artie  récitante d’ un 

C o n c e rto  fignifie Solo ; &c alors elle e tt alternative avec le  

‘.T ,  qui fignifie Tutti.
S A R A B A N D E , f. f ,  A ir  d’ une D a n fe  g r a v e , p o rtan t le 

m ê m e  nom ^ laquelle p aro k  nous être venue d ’E fp a g n e, &

danfoit autrefois avec des C aftagnettes. C e tte  D an fe  n’e it  

p lu s -en u fa g e , fi ce n’ e it  dans quelques vieux O péra P r a n -  

gois. L ’A ir  de la Sarabande efl: à trois T e m s  lents.

S A U T ,  /  m. T o u t  paiTage d ’un S o n  à un autre par D eg rés  

disjoints efl: un Saut. I l  y  a Saut régulier qui fe  fa it  toujours 

fu r  un Intervalle confonnant., &  Saut irrégulier, qui fe fa it 

fur un Intervalle difibnant. C e tte  d iitia é S o a  vient de ce que 

itoutes les D iiT onan ces, excepté la  Seconde qui n’-eft pas u n  

Saut, font plus difficiles à entonner que les C on fon n an ces. 

O bfervation néceiîlüre dans la M élodie pour com pofer des 

C hants faciles &  agréables.

S x \ Ü T £ R , V .  n. O n  fait Sauter le  T o n ,  lorfque don

nant trop de vent dans une F lû t e ,  ou  dans un tuyau d ’un 

Inilrum ent à v e n t , o n  fo rc e  l ’air à fe divrfer 6c à faire ré-_7 f
fo n n e r, au lieu du T o n  plein de la F lû te  ou du t u y a i ^  

.quelqu’un feulem ent de lè s  H arm oniques. Q u an t le Saut 

.e il d’ une Octave en tière , cela  s’ appelle Oclavier. ( V o y e z  

iÇ cT A viE R . )  I l  efl; c l ^  que pour varier les Sons de la  

IV orn p çtte  ¿e du Çqt 4 « ch a fle , il faut néceliairem ent Sati-,
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 ̂ &c ce  n-eit encbre qu’en Sautant qn̂ oa fait des O d a v e s  

iùr la F lû te ,.

S A U V E R ,  V. a. Sauver une D iiTonance,- c ’ &R la ré -  

Ib u d re , félon  les ré g lé s ,; fur une C on fon n an ce d e  l ’A c ç o rd  

fuivant. I l  y  a fur ce la  une m arche p re fc r ite , &  à la Baffe- 

fondam entale, de i’A c c o id  d iffo n a n t,.&  k  la P a rtie  q u i form e- 

la, D iffo n an ee.-

I l  n’y; a aucune m anière d e Sauver qui'- ne dérive d’ utï’ 

A ^ le d e  C ad en ce  t . c ’e ft donc par l ’efpece de la Cadence- 

qu’ on  veut fa ir e , qu’e it  d éterm iné le M ouvem ent d e  la- 

B affe-fondam entale,. ( .V o y e z  C a d e n c e ,-) A  l ’égard  de la! 

P artie  qui form e la D iiT o n an ce, elle ne d o i t ,  n i reitep. 

en p lace ',-n i m archer; par D e g ré s  d is jo in ts ,  m ais elle doit 

m on ter ou . defcendre diatoniquem ent félon la nature de la> 

D iffo n an ce.. L e s  M aîtres diient que les D iffon an ces m ajeures 

d oiven t , m on ter ,  . &  les mineures, defcendre ; c e  qui n’e it  pas; 

iàns exception-', pu iique dans certaines cordes d ’H arm onie,- 

une. S e p tièm e , bien., que m a je u re , ne- doit' pas m onter 

mais: defcendre , i î  ce  n ’e/1: dans l ’A c c o r d  ap p elle , fort in -  

co rreélem en t, A c c o rd  de; Septièm e, fuperflue.-Il vaut donc; 

m ieux dire que la S e p tiè m e , &• toute D iffonance qui ens; 

d é r iv e ,  d o it d e fce n d re ; &  que la S ix te . a jo u té e ,-ô c  toute; 

D iffo n an ce  qui en d é riv e , d o it m onter. C ’e it- là  une réglé;'

A ja im e n t générale de fans- aucune exception.- I l  en eit de; 

m im e  d eA a lo i de- Sauver la  D iffon an ce. I l  y  a des D if —  

fonances qu’on ne' peut p rép arer; m ais i l .n ? y  en a aucune ‘ 

qu’ on  ne doive Sauver..
 ̂ A  -l’égard de. la  N o ce  ièniible appellée-. im proprem ent D ii^  -
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fonance m a je u re , Î1 elle doit m onter ,  c ’ e it  m oins p a t la  

regie de tSauver la D iiT on an ce, que par celle de la m arche 

D iatonique , &  de préférer le plus court chem in ; &  en effet 

il des c a s , com m e celui de la C ad en ce in terro m p u e, 

où cette  N o te  fenfible ne m onte point.

D a n s les A cco rd s par fuppofition , un m êm e A c c o r d  

fournit fouvent deux D iiTonances-, com m e la Septièm e &  

la N euvièm e , la N euvièm e ôc la Q u a rte ,  & c .  A lo rs  ces 

DiiTonances o n t dû fe préparer &  doivent fe Sauver toutes 

deux : c ’eit qu’il faut avoir égard à tout ce qui diiTone ,  

non-feulem cnt fur la B affe-fondam entale, m ais auffi ‘fur la 

Baffe-continue.

S C E N E , /  / . O n  diftingue en M uilque lyrique la Scene 
du M o n o lo g u e , en ce qu’ il n’ y  a qu’ un feul Aébeur dans le 

M onologue , &  qu’ il y  a dans la Scene au m oins deux Inter

locuteurs. P ar conféquent dans le M onologue le caraétere 

du C h an t d oit être un , du m oins quant à la perfonne ; 

m ais dans les Scenes le C h an t d o it avoir autant de c a r a â e -  

res différens qu’ il y  a d’interlocuteurs. E n  e f fe t , co m m e  en 

parlant chacun garde toujours la m êm e v o i x ,  le m êm e ac

cent ,  le m êm e t im b r e , &  com m uném ent le m êm e i t y le ,  

dans toutes les chofes qu’il d it ;  chaque A é le u r , dans les 

diverfes pafllons qu’ il exprim e , d o it . toujours garder un c a -  

raclere qui lui foie propre &  qui le diiHngue d’ un 

A éleur. L a  douleur d ’ un vieillard n’ a pas le m êm e ton que 

celle d’un jeun^ hom m e , la colere d’ une fem m e a d’autres 

A ccen s que celle d’ un guerrier ; un barbare ne dira point 

je vous aime com m e un galant de profeihon. I l  flmt d o n c

rendre
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fcn d rô  dans les Scenes , non-feulem ent le cara-ilere de la 

paiüon  qu’on veut p e in d re , m ais celui de la perfonne qu’on 

fa it parler. C e  caraclere s’ indique en partie par la forte de 

vo ix  qu’on approprie à chaque rolle ; car le tour de C h an t 

d ’une Haute -  C o n tre  e il  different de celui d ’une BaiTe- 

T a ille  ; on m et plus de gravité  dans les C hants des B a s-  

D e iT iïs , &  plus de légèreté dans ceux des V o ix  plus ai

guës. M ais outre ces d ifféren ces, l ’iiabile Coinpo/iteur en 

trouve d ’individuelles qui caraélcrifent fes per fon nage s ; en 

forte qu’on connoîtra bientôt à l ’A c c e n t  particulier du R é 

c ita t if  &c du C h a n t , il c ’e íl  M andane ou E m ire , fi c\iï 
O linte ou A lc e fie  qu ’on entend. Je conviens qu’il n’y  a qi;c 

les hom m e» de génie qui fentent ôc m arquent ces diiTcrtar 

■ces ; m ais je dis cependant que ce n’ t l i  qu ’en les ohfer- 

vant , 6c d ’autres fem blables , qu’on parvient à produire 

r iü u fio n .

S C H I S M A , yi m. P e tit  intervalle qui vaut la m oitié du 

C o m m a , &  d o n t , par con fequen t, la raifon e i l  fo u rd e, puifi 

-que, pour l ’exprim er en n o m b re s, il faudroit trouver une 

iooyen n e proportionnelle entre 8o &  8 i.

S C H O E N IO N . Sorte de N o m e  pour les F lû tes dans l’an

cienne M ufique des G recs.

S C H O L Î E  ou S C O L I E ,  f .  f  Sorte de C hanfons chez 

les anciens G r e c s , dont les caraéieres éroient extrêm em ent 

^ ’erfifiés félon les fujets <5c les perfonnes. ( Y o y .  C h a n s o n .)

s e c o n d e , adj. p ris fubftantiv. Intervalle d ’un D eg ré  

con join t. A in fi les m arches diatoniques fe forât toutes fur les 

Intervalles de Seconde.
D ic t . de M usqué,
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y a quatre fortes de Secondes. La premiere , appellée 
Seconde diminuée., fe fait fur un Ton majeur, dont la Note 
inférieure eit rapprochée par un Diëfe, &  la fupérieure par 
un Bémol. Tel e ll, par exemple, l’Intervalle du re Bémol 
à Vut Diëfe. Le rapport de cette Seconde ett de 375 à 384. 
Mais elle n’.eil; d’aucun ufage, fi ce n’ell dans le Genre En
harmonique-, encore l’Intervalle s’y trouve-t-il nul en vertu 
du TciTipérament. A l’égard de l’Intervalle d’une Note à fon 
Diëfe, que BroiTard appelle Seconde diminuée, ce n’eft pas 
une Seconde, c’eft' un Uniflbn altéré.

La deuxieme, qu’on appelle Seconde mineure, eft coniH- 
tuée par le femi-Ton majeur , comme du yî à l’ui ou du mi 
au fa. Son rapport eit de i$ à li .

L a  troifiem e e it  la Seconde majeure,  laquelle form e l ’In 

tervalle d ’un Ton, C o m m e  ce Ton peut être m ajeur ou m i

neur, le rapport de cette  fécondé e ii  de 8 à 9 dans le pre

mier c a s ,  ôc de 9 à 10 dans le fécond : mais cette diffé

rence s’évanouit dans notre M ufique.

Enfin la quatrièm e e it  la Seconde fuperflue , com p ofée  

d’ un Ton m ajepr &  d’ un femi-Ton m in eu r, co m m e du fa 
au fol Diëfe : fon rapport e it de 64 ë 75.

11 y a dans l’Harmonie deux Accords qui portent le nom 
de Seconde. Le premier s’appelle fimplement Accord de 
Seconde : c’ett un Accord de Septième renverfée, dont 1 
DiiTonance eft à la Baffe; d’où il s’enfuit bien clairem 
qvi’ il faut que la Baffe fyncope pour la préparer. (Voy. Pr -̂ 

Quand l’Accord de Septième eft dominant; c’eft- 
‘ '̂dirê  quand la Tierce eft majeure, l’Accord de Seconde
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s’appelle Accord de Triton, & la fyncope n’eft pas nécef- 
faire, parce que la Préparation ne,l’eil: pas.

L ’autre s’appelle Accord de Secondc-fiiperflue ; c’efè un 
Accord renverfé de celui de Septième diminuée , dont la Sep
tième elle-même eit portée à la BaiTe. Cet Accord eit éga
lement bon avec ou fans f/ncope. (Voyez Syncope.)

SEMI. Mot emprunté du Latin & qui lignifie D ^m i. On 
s’en fert en Muiîque au lieu du H ém i des Grecs, pour com- 
pofer très-barbarement pluiieurs mots techniques, moitié 
Grecs de moitié Latins.

Ce mot, au-devant du nom Grec de quelque Intervalle 
que ce foit, lignifie toujours une diminution, non pas de la 
moitié de cet Intervalle, mais feulement d’un 5'c/ni-Zbn mi
neur. Ainii S err îi-D ito n  eil la Tierce mineure, S e m i-D ia 

pen te  eit*la FaulTe-Qainte, la Quarte di
minuée , &c.

SEM I-B R EV E ,//. C ’eit, dans nos ar.ciennes Muiiques, 
une valeur de Note ou une Mefure de Tems qui comprend 
l’efpace de deux Minimes ou Blanches; c’eiè-à-dire, la moitié 
d’une Breve. La S e m i-B re v e  s’appelle maintenant Ronde , 
parce qu’elle a cet * e figure : mais autrefois elle étoit en lofange.

Anciennement la Sem i-B reve  fe divifoit en majeure de mi
neure. La majeure vaut d̂ ux tiers de la Breve parfaite, de la 
^ineure vaut l’autre tiers de la même Breve : ainli la S em i-  
B reve  majeure en contient deux mineures.

La S em i-B rev e  , avant qu’on eût inventé la-Minime, étant 
la Note de moindre valeur, ne fe fubdivifoit plus. Cette in- 
diviûbilité, difoit-on, eit, en quelque maniere , indiquée par

G g g g  1
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fa I'^ure en l o f ;nge term inée en h au t, en bas & - d e s  c|^ux' 

par des T oin ts. O r , ^vluris p ro u ve , par l’ autorité d ’ A rif— 

to^e ¿k t',’'E ud id e , que le point e i l  indivifible ; d’ où  il c o n - 

c ’ ’ t q ic  la Seini-Brcve enferm ée entre quatre P oin ts e i l  in - 

diviüLle co m m e eux.

S E M Î - l  O N . y i  m. C ’ e il le m oindre de tous les Intervalles- 

adrnis d lus la M uüque m oderne ; il vaut à-peu-près la m oitié

dt rr^
’ un U 'n.

I l  y a pluficurs efpeces de Semi-Tons. O n  en peut d liliii“ - 

guer deux dans la pratique. L e  St ’ Ton n.ajeur <Sc le Serni- ■ 
Ton mineur. T r o is  autres font connus dans les calculs har

m oniques i , favoii", lé Semi-Ton m a x im e , le m inim e de le 

m oyen.

L e  Semi-Ton m ajeur e il  la différence d» la T ie rc e  m a-- 

jeurc à la Q u arte, com m e mi fa. Son rapport eil* de 15 à 

1 6 , ce il form e le plus petit de tous les Intervalles diatoniques. 

L e  S en ti-T on  mineur c il  la différence de la T ie rc e  m a-- 

jeure à la T ie rc e  mineure : il fe marque fur le m em e D e g ré  

par un D icfe  ou par un B ém ol. I l ne form e qu’ un Intervuilie 

ch rom atiqu e, & ’ fon  rapport e il de zq à zs.

Q uoiqu’on m ette de la dirtérence entre ces deux Semi- 
Tons par la maniéré de les noter, il n’y en a pourtant aucune 

fur l’Orgue de le C la v e c in , &  le m êm e Semi-Ton  e il.ta n tô t 

majeur &  tantôt m ineur, tantôt diatonique &  tantôt c h r o m ^  

tique, felon le Mode où roii e il. Cependant on a p p e lle , .d a ^  

la pratique, Ta;.;*m ineurs , ceux qui fe marquant par

B ém ol ou par L lè f e ,  ne clian-^cnt point le D e g r é ;  Sl Semi-
10(is m ajeurs, ceux qmq fe i'-o m t un Intervalle de Seconde..
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Q u an t aux trois autres Semi-Ton<; ^dmis ruilem enc dans 

la théorie , le Semi-Ton m axim e e it la dirérence du Ton m a

jeur au Semi-Ton m ineur, ik fon rapport e ii de 25 à 27. Le- 

Semi-Ton m oyen  e/è la di.cTcrence du Semi-Ton m ajeur au 

Ton m ajeu r, &  fon rapport e it de 128 à 135. Enfin le SemT 
Ton m inim e e it la diiTérence du Semi-Ton maximie au Semi- 
Ton m ioyen , &  fon rapport eil; de 125, à 128,.

D e  tous ces Intervalles il n’y  a que le Semi-Ton m ajeur' 

q u i , en qualité de ¿»econde, foie quelquefois adm.is dans 

EH arm onie.

S E x M i-T O N IQ E lE , E ch elle  Semi-Tonique ou Chro-=‘- 
matique. {Voyez Echelle.)

S E N S IB IL IT É , f . f .  D ifp o fitio n  de l ’am e qui infpire au: 

C o m p oiîteu r les idées vives dont il a b efo in , à l ’E xécutant la 

vive expreilion de ces m êm es id é e s , &  à l ’ Auditeur la vive ' 

im prefhon des beautés ôc des defauts de la M uiîque qu’on lui 

fa it entendre. (V o y e z  G g u r .)

S E N S I E L E ,  a^j. Accord Senfihlé e it  celui qu’on appelle 

autrem ent Accord dominant. ( V o y e z  Accord.) Il fe pratique 

uniquem ent fur la D o m in an te  du Ton ; d e-là  lui vient le 

nom  ddAccord dominant  ̂ôc il porte toujours la INoteSen/ilk 
pour T ie rc e  de cette D o m in an te; d ’où lui vient le n o m ' 

Accord Senjth le. ( V o y e z  A ccord.) A l ’égard de la N o te  

S  en f il le -, (voyez N o te .)
^  S E P T I E M E , ady. pris fiulfi. Intervalle diiTonant renverfe 

de la S e c o n d e , &  appellé,- par les Grecs .¡^Heptachardon  ̂
parce qti’ il eiè formié de fept Sons ou de T x  D e g ré s  diato-- 

niques, I l y e n  a de quatre fortes,-

   
  



;ío6 s, e  p

La première e íl la Septième mineure, compofée de quatre 
Toas^ trois majeurs de un mineur, ôc de deux femi-Tons 
majeurs, comme de mi à re ; & chromatiquement de dix 
fem i-T on s , dont iix majeurs & quati’e mineurs. Son rapport 

eil de 5 à 9.
La deuxieme eit la Septième majeure, compofée diatoni

qu em en t de cinq TonSf trois majeurs & deux mineurs, &c 
d’un femi-Ton majeur; de forte qu’il ne faut plus qu’un 
Ton majeur pour faire une Octave, comme d’ui  ̂ f i \ de 
chromatiquement d’onze femi-Tons, dont fix majeurs & cinq 
mineurs. Son rapport eit de 8 à 15.

La troiiîeme, cit la Septième diminuée : elle eit compofée 
de trois To/iŝ  deux mineurs & un majeur, de ¿e trois femi- 
Tons majeurs, comme de Vut Dièfc au.// Bémol, Son rap
port eil de 75 h i j8 .

La quatrième eil la Septième fiiperfiue. Elle eil compofée 
de cinq Tons , trois mineurs de deux majeurs, un femi-Ton 
majeur &  un femi-Ton mineur, comme dw f i  Bémol au la 
Dièfe; de force qu’il ne lui manque qu’un Gomma pour faire 
une Octave. Son rapport eil de 81 à 160. Mais cette derniere 
efpece n’eit point uiltce en Muiique, ii ce n’eit dans quel- 
ques tranfitions enharmoniques.

Il y  a trois Accords de Septième.
L e premier eil fondamental, de. porte Îîmplement le non ^  

de Septième : mais quand la Tierce eil majeure & la Sepíleme 
mineure, il s’appelle Accord Senfible ou Dominant.' Il .fe 
compofe de la T ierce, de la Quinte & de la Septième.

Le fécond eil encore fondamental, de s’appelle Accord de

   
  



s E R 6oy
Septième diminuée. I l  e it  co m p o fé  de la T ie rc e  m in eu re , de'«b
la fauiTe-Quince &  de la Septieihe diminuée d ont il prend le 

n o m  ; c ’eil-à-d ire , de trois T ie rc e s  mineures confécutives , 

¿c c ’e it le feul A c c o rd  qui fo it ain il fo rm é d ’intervalles égau.^ ; 

il ne fe fail; que fur la N o te  fenfîble. ( V o y .  E nharmonique.)

L e  troiiiem e s’appelle A c c o r d  de Septième fuperflue. C ’e it  

un A c c o rd  par fuppoiîcion form é par l’A c c o rd  d o m in an t, 

au-deiTous duquel la BaiTe fa it entendre la T on iq u e.

I l  y  a encore un A c c o rd  de Septieme-&-Sixte , qui n’eiî: 

qu’ un renverfem ent de l ’A cco rd  de N euvièm e, 1 1  ne fe pra

tique gueres que dans les P oin ts d ’O rgue à caufe de fa dureté. 

( V o y e z  A ccord.)
S E R E N A D E ,  / i C o n ce rt qui fe donne la nuit fous les 

* fenêtres de quelqu’un. I l  n ’e it  ordinairem ent com p ofé que de 

M uiique In iirum entale; quelquefois cependant on y  ajoute 

d es voix. O n  appelle auffi Sérénades les P ieces que l’on c o rn - 

pofe ou que l ’on exécute dans ces o ccaiion s. L a  m ode des 

Sérénades ■ e it paiTce depuis lo n g - te m s , ou ne dure plus que 

parm i le P e u p le , 6c c ’e it grand d om m age. L e  iilence de 

la n u it , qui bannit toute d iitra é lio n , fait m ieux valoir la 

M ufique 6c la rend plus délicieufe.

C e  m o t .  Italien d ’o r ig in e , vient fans doute de Sereno, ou 

du L a tin  Serum, le foir. Q uand le C o n cert fe fait fur le 

m a tin , ou  à l’aube du jo u r , il s ’appelle Aubade. 
^ E R R È ,  aJj. L e s  Intervalles Serrés dans les G enres épais 

de la M uiique G recque font le prem ier 6c le fécond de cha

que T étraco rd e. é V o y e z  E p a is .)

S E b Q U I , Particule fouvent em ployée par nos anciens M u-
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iîciens dans la com p ofitlo ii des m ots ftrvans à exprim er d iff i-  

rentes fortes de Pdefures,

Ils appelloienc donc Scfqui-altcres les Mefures d o n t la prin

cipale N ote valoit une m oitié en fus de plus que fa valeur 

ord inaire; c ’e it -à -d ir e , trois des N o tes d ont elle n’ auroit 

autrem ent valu que deu::; ce qui avoir lieu dans toutes les 

M efurcs trip les, foit dans les m ajeu res, la î3reve m êm e 

fans P oin ts valoit trois fem i-E reves ; fo it dans les m ineures, 

où la fem i-Breve valoit trois M in im es, & c .

Ils  appelloient encore Scfqui-Ocîjv^ le T r ip le ,  m arqué 

par ce figne C

D ou b le  Sefqui-Oiiarte ̂  le T rip le  marqué C  | ,  &  ainfi des 

autres. Sefqui-Diton ou Hémi-Diton  ̂ dans la M uiique G rec

que , e it l’Intervalle d ’ une T ie rce  m ajeure dim inuée d ’ un fem i- 

T o n ;  c’ e 't - à - d ir e , une Tierc% mineure.

S E X T U P L E , ad'u N o m  donné alfcz im proprem ent aux 

M efures à deux T e m s , compoCées de fiK N o tes é g a le s , trois 

pour chaque T em s. C e s  fortes de Mefures ont été appellees 

encore plus m al-ù-propos par quelques-uns, Aiefures à Jix 
Terû . *

O n  peut com pter cinq efpeces de ces Mefures Sextuples ; 

o’ ei!:-ù-dirc, autant qu’ il y  a de différentes valeurs de N o t e s , 

depuis celle qui eii: com pofée de fix R ondes ou fem i-B reves, 

appellee en France Triple de Jix pour un, &  qui s’e a p r in ^  

p a rc e  chiffre jufqu’ à celle appellée Triple de Jix pour 
com pofée de fix  d o u b ies-C roch es feu lem en t, 6c qui fe m ar

que aiufi : /j.

L a  plupart de ces d illin d io n s font abolies, èç en effet elles

font
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font aiTez in u tiles, puifque toutes ces différentes figures de 

N S te s  font m oins des M cfures différentes que des m od ifi

cations de M ouvem ent dans la m êm e efpece de M efure; ce 

qui fe m arque encore m ieux avec un feul m o t écrit à la tête, 

(de l’A i r , qu’ avec tous ce* fatras de chiffres ôc de N o tes qui 

ne fervent qu’à em brouiller un A rt déjà affez difficile  en lu i- 

m êm e. ( V o y e z  D o u b l e , T r i p l e , T e m s , M e s u r e , V a l e u r  

DES N o t e s .)

S I. U n e des fept fyllabes d on t on fe fert en F ran ce pour 

folfier les N o tes. G u y  A r é tin , en com pofant fa G a m m e , n’ in

venta que fix de ces fy lla b es, parce qu’ il ne fit que changer 

en H exacordes les T étraco rd es des G r e c s , quoiqu’un fond fa 

G am m e fû t ,  ainfi que la n ô tre , com pofce de fept N otes. I l  

arriva d e-là  que , pour nom m er la fep tiem e, il faloit à chaque 

in ilan t changer ’ les nom s des autres ôc les nom m er de d ivcr- 

fes m aniérés : em barras que nous n’ avons plus depuis l’ inven

tion du S i,  fur la G am m e duquel un M uiicien nom m é de 
ĴSlivers f i t , au com m en cem en t du fie c le , un ouvrage exprès,

B ro filird , &  ceux qui l ’ont fuivi, attribuent l ’invention du 

N i à un autre M uiicien nom m é Le Maire , entre le m ilieu 

&  la fin du dernier iiecle ; -d’autres en font honneur à un 

certain  l/ ân-der-Tutten\ d’autres rem ontent jufqu’à Jean de 

M û ris , vers l ’an 1330; de le Cardinal Bona dit que dès l’o n 

zièm e f ie c le ,  qui é to itce lu i de l’A r c tin , Ericius D upuis ajouta 

i ^ e  N o te  aux fix de G u y , pour éviter les difficultés des M uan

ces Zc faciliter l’étude du C h ant.

M ais, f¿û s s’ arrêter à l ’invention d ’E ricius D upuis , m orte 

fans douce avec lu i, ou fur laquelle B o n a , plus récent de 

, Di ci. de Miifujue, H h h h
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cinq fiedes, a pu fe tromper; il cil meme aifé de prouver <3Ue Pinvendou du S i  eit de beaucoup pollérieure à Jean'̂ de 
Mûris, dans les écrits duquel on ne voit rien de fenibhble.
A  Pegard de V a n -d e r-P u tte n , je n’ en puis rien d ire , parce que 

je  ne le eon n o is point. R e ite  L e  M a ire , en faveur duquel les 

v o ix  fem blent fe réunir. S i l’ invention co n ilite  à avoir intro

duit dans la pratique Pufage de cette fyllabe S i ,  je ne vois 

pas beaucoup de raifons pour lui en difputcr l’honneur. M ais 

fi le véritable inventeur eiè celui qui a vu le prerrùer h  n écef- 

fitc  d ’une feptiem e fy lla b e , de qui en a ajouté une en c o n -  

iéq u en ce , il ne faut pas avoir fait beaucoup ce  recherches 

pour voir que L e  M aire ne m érite nullem ent ce titre ; car 

on  trouve en pluiieurs endroits des écrits du P . Pvîerfenne la 

néceiîicé de cette feptiem e fy lla b e , pour éviter les M u an ces; 

de il tém oigne que pîufieurs avoient inventé ou m is en pra

tique cette feptiem e fyllabe à-peu-prés dans le m êm e tem s 

&  entr’ autres G illes G rand-Jean, M aître É crivain  de Sens ; 

m ais que les uns nom m oient cette fyllabe C i ,  d ’autres D i ,  

d ’ autres i V i , . d ’autres S i ,  d’autres Za , dcc. McmiC avant le  

P .  M erfenne, on  tro u v e , dans un ouvrage de B a n ch lé ri, 

M oine O livécan , im prim é en 1 51 4,  de in titu lé . Candía di 
Mufica, l’ addition de la m êm e feptieme f/llabe ; il l’ appelle 

ih  par B équ arre, Ba par B é m o l, de il afk.re que cette addi

tion  a c^é fort approuvée à R o m e . D e  forte que toute la pré

tendue invention de L e  M aire c o n fiite , tour au p lu s, à avoîÈC 

écrit ou prononcé ¿ i  , au lieu d ’écrire eu  prononcer B¿ ou 

i î o .  Ni ou if i 'y dx voilà avec quoi un hom m e t i i  im rnor- 

talifé. D u  r e lie , l’ufage du Si n’ e il  connu qu’en É ra n ce , de
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iiiîïigrc ce qu’ en d ît le IVIoine B a n ch iéri, il ne s’ eft pas tncine 

confervé en îtalio .

S I C I L I E N N E ,/ ,  f. Sorte d ’ A ir  h d a n fe r , dans la M efure 

à  fix-quatre ou iîx -lru ît, d ’ un Mouv’em cnt beaucoup plus le n t ,  

niais encore plus m arque que celui de la G igu e.

S I G N E S , /  nu C e  fo n t , en g é n éra l, tous les divers carac'* 

tercs d ont on  fe fert peur noter la M ullque. M ais ce m ot 

s ’entend plus parâculiércm cnt des D ié fe s ,  B é m o ls , Béquar-> 

r c s ,  P o in ts , R c p ru c s , P a u fes, G uidons &  autres petits ca rac

tères d étach és, q u i ,  fans être de véritables N o t e s ,  font 

des m odifications des N o tes &  de la m aniéré de les exécuter.

S I L E N C E S ,  /  m. Signes repondans aux diverfes valeurs 

des N o t e s ,  lefquels, m is à la place de ces N o c e s , m arquent 

que tout le rem.s de leur valeur doit être paiTé en filcnce.

Q uoiqu ’ il y  ait dix valeurs de N o te s  duTérentes, depuis 

la M axim e jufqu’à la q u a d ru p lc-C ro ch e , il n’ y  a cependant 

que n eu f caractères dincrens pour les Siknccs \ car celui qui 

d o it correfpondrc la M axim e a toujours m anqué, &  pour 

en exprim er la durée, on  double le B âton  de quatre iMciiires 

équivalant à la L o n gu e.

C e s  divers Silences font d on c : r. le B âton  de quatre 

M e fu re s , qui vaut une L o n gu e : z. le B âton  de deux Mefu-^ 

r e s , qui vaut une Breve ou Quarrée : la P a u fe , qui vaut

-une fem i-B reve ou R o n d e  : 4. la d e m i-P a u fe ,  qui vaut une 

M inim e ou Blanche : 5. le S o u p ir, qui vaut une N o ire  : 

le d em i-S o u p ir, qui vaut une C ro ch e  : 7. le«quart-de-Sou-> 

p ir , qui vaut une d o u b le -C ro ch c  : 8. le dem i-quart-de-Soupir, 

qui vaut une trip lc-C roche : 9. de enfin le feiziem e-de-Soupir,

H h h h  Z
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i]ui vaut une quadrnplc-C roche. V o y e z  les figures de » u ?  

ces Silences PL D .  Fig. 9.

I l  f iu t  rem arquer que le P o in t n’a pas lieu parm i les 

Silences co m m e parm i les N o te s ; car bien qu’ une N o ire  «Sc 

un Soupir foienc d’égale valeur, il n’e lt pas d ’ufage de pointer 

le Soupir pour exprim er la valeur d ’ une N oire  pointée : m ais 

o n  d o it , après le S o u p ir, écrire encore un dem i-Soupir. C e 

pendant, com m e quelques-uns pointent auili les S ilen ces, il 

faut que l’ Exécutant foit prêt à tout.

S IM P L E  , f .  f. D an s les D oubles èc dans les V a ria 

tions , le prem ier C oup let ou l ’ A ir  o r ig in a l, tel qu’ il e i i  

d ’abord n o té , s’appelle le Simple, ( V o y e z  D o u b l e ,  V a r ia 

tions, )
S I X T E  f f. f, L a  fécondé des deux C on fon n an ces im par

faites , appcllée , par Içs G recs , Flexacord'e , parce que fo n  

Intervalle e lt form é de iix  Sons ou de cinq D e g ré s  D ia to 

niques. L a  Sixte e it  bien une C onibnnance naturelle , m ais 

feulem ent par co m b in aifo n ; car il n’ y  a point dans l’ ordre 

des Confonnances de Sixte fim ple &. direèle,

A  ne co n ü d éfer les Sixtes que par leurs Intervalles , on> 

en trouve de quatre fortes ; deux confonnantes ex deux d if-  

fonantes.

L e s  Confonnantes font : i ” . la Sixte mineure , com pofée 

de trois Totvi &c deux fe m i-T o n s  m ajeurs , co m m e rni u t ^  
fon  rapport e il  de 5 à: X. z°, la Sixte majeure , com pofée 

de quatre Ton¿ ôc un fe m v -T o n  m a jeu r, com m e fol mi : 
fon rapport e il  de 3 îi 5. •

L e s  Sixtes diiTonantes font : 1°. la Sixte diminuée, corrr-
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po^ée de deux Tons de trois fe m i-T o n s  m ajeu rs; co m m e ut 
D lè fe ,/ d  B é m o l, 6c dont le rapport e i l  de 1Z5 à 192. z'\ la 

Sixte fuperfiue ,  com p ofée  de quatre Tons , un fe m i- T o u  

m ajeur 6c un f e m i - T o n  irdneur , co m m e Jl B ém o l 6c fol 
D iè fe . L e  rapport de cette Sixte eii: de 72 à 125.

C e s  deux derniers Intervalles ne s’em ploient jam ais dans 

la M é lo d ie , 6c la Sixte diminuée ne s ’ em ploie poin t non  plus 

dans l’H arm onie.

1 1  y  a fept A c c o rd s  qui portent le nom  de Sixte. L e  pre

m ier s’appelle {im plem ent A cco rd , de Sixte. C ’ e ft l ’A c c o rd  

parfait d on t la T ie rc e  e it portée à la Baffe. Sa place eit* fur 

la M édiante du T o n ,  ou fur la Not©’ fe n fib le , ou fur la  

iixiem e N o te .

■ L e .fé c o n d  s’appelle A c c o rd  de Sixte-Quarte. C ’eft encore 

l ’A c c o rd  parfait dont la Q uinte e it  portée à la Baffe : il ne 

fe fa it gueres que fur la D o m in an te  on fur la T o n iq u e .

L e  troiiiem e e il  appelle A c c o r d  de petite-Sixte. C ’e il un 

A c c o r d  de Septiefne , d on t la Q uinte e il  portée it la Baffe, 

L a  petite-Sixte fe m et ordinairem ent fur la fécondé N o te  

du T o n , ou fur la ü xiem e.

L e  quatrièm e e il  l ’A c c o r d  de S ix te-& -Q u in te  ou g r a n d e -  
S ix te . C ’e i l  encore un A c c o r d  de S e p tiè m e , m ais d on t H  

T ie rc e  e i l  portée à la Baffe. S i l ’A c c o rd  fondam ental e i l  d o - 

( ^ n a n t ,  alors l’ A cco rd  de g r a w Î e -S ix t e  perd ce n om  &  s ’ap

pelle A c c o r d  de F a iijfe -Q u in te . ( V o y e z  F ausse -  Q uinte. ) 
L a  g r a n d e -S lx t e  ne fe m et com m u n ém en t que fur la qua

trièm e N o te  du T o n .

 ̂ L e  cinquièm e c i l  l ’A c c o r d  de Sixte-ajoiUée : Accord fo a -
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(lam en ta i, com pofo , *ainfi que celui de grandi -  Sixte ^  de 

T ie rc e  , de Q uinte ,  Sixte m a jeu re ,  Sc qui fe place de m em e 

fur la  T o n iq u e  ou  fur la quatrièm e N o te . O n  ne peut d on c 

diiHnguer ces deux A cco rd s  que par la m aniéré de les fau- 

ver ; car i l  la Q uinte ûefeend &  que la Sixte re ile  ,  c ’e it  

l ’A c c o rd  de grande-Sixte,  ôc la Baffe fait une cadence par

faite ; mais fi la Q uinte re ile  &  que la Sixte m onte ,  c ’ eil: 

l ’A c c o r d  de Sixte-ajoutee ,  ¿c la Baffe-fondam entale fa it une 

cadence irrégulière. O r ,  c o m m e , après avoir.frappé cet A c 

co rd  , o n  e f i  m aître de le fauver de l’une de ces deux m aniè

re s ,, cela tient l’A uditeur en fufpens fur le vrai fondemetm 

de l’ A c c o r d , jufqu’ à ce que la fuite l’ait determ ine ; &  c ’eil: 

^^ette li’oertc de choifir que M . R am eau appelle Doupk-emphu 
♦  f V o y e z  D o u s l e - E m p l o i . )

/  L e  fixiem e A c c o r d  e il  celui ,de Sixte-majeure &  Faiiffe- 
^Ouinte ,  lequel n’ e i l  autre chofe qu’ un A c c o rd  de petite-

(/Sixte en  M ode m in e u r , dans lequel la Tanffe ~ Quinte e it  

I  fubitirucc ü la  Quarte : c ’ e i l  , pour m ’exprim er autrement, 
un A cco rd  de Septième diminuée , dans lequel la T ie r c e  

e il  portée îi la* Baffe. I l  ne fe place que fur la  fécondé N o te  

du T o n .

Enfin , le fcptlcm e. A c c o rd  de Sixte e i l  celui de Sixt^ 
fiiFerflus. C ’ e il  une efpecc de petitc-Sixte qui ne fe pratiqua- 

jam ais que fur la fixiem e N o te  d ’ un T o n  mineur defeendau^ 

fur la  O om lnante -, c o m m e  alors la Sixte de cette iixicq^^ 

N o te  e i l  naturellem ent m a j e u r e  , on la r e n d  quelquefois 

pcrfiue en y  ajoutant encore un D ièfe , A lo rs cette Si\ 
Superflue devient un A cco rd  o rig in a l, lequel ne fe rcn v c i-l!. 

point. ( V o y e z  A c c o r d . )
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 ̂ S O L . L a  cm quiem e des ûx f/llabcs inventées per l ’Arcdn» 

p o V  prononcer les N oces de la Gnname. L e  So/ natiirel 

répond à h  lettre G . ( V o y e z  G a m -ME.)

S O L F I E R , V . n. C ’eifc, en entonnant des Sons , pro

noncer en m êm e rems les fyllabes de la G am m e qui leur 

correfpondent. C e t  exercice t i t  celai par lequel en  fait tou

jours co m m en cer ceux qui apprennent la M ufique, afm que 

r id é e  de ces différentes f/llabcS s ’uniiTant dans leur efpric à 

celle  des Intervalles qui s ’y  rapportent, ces Tyllabes leur aidenÇ 

à fe rappeller ces Intervalles.

A riitid e  Q uintilien nous apprend que les G recs avoient 

pour f  quatre fyll.-.beS ou dénom inations des Notes > 

q u ’ils r é p é t o i e n t  à  c h a q u e  T é rra co rd e , co m m e nous en r é 
pétons fcpc à  chaque Octave. C e s  quatre fyllabes étcienc les 

faivanres : T e , Ta , T/iJ , T 7 2 0 . L a  prem ière répondoic au 

prem ier S o n  ou à FH ypate du prem ier T étra co rd e  ôc des 

faivans ; la fécondé , à la Parhypate ; la troifiem e , au L i -  

th an o s '  la quatrièm e , à la N ete ; ôc ainfî de fuite en recom 

m ençant : maniéré* de folfier q u i , nous m ontrant clairem ent 

que leur m odulation étoic renferm ée dans l’étendue du T etra- 

corde , &  que les Sons h o m o lo g u e s, gardant &  les m êm es 

rapports &  les m êm es nom s d ’un T étraco rd e  à l’autre, étoient 

cenfes répétés de Q uarte en Q u a rte , com m e chez nous d ’O c- 

rave en O ila v e  , prouve en m êm e tem s que leur génération 

j^ m o n iq u e  n’avoit aucun rapport h la nôtre , &  s’-établiiToit 

far des principes tout différens.

G u y  d ’A re zzo  ayant fubilltué fon H exacorde*au T étracord e 

a n c ie n ,  fubitirua a u iî i , pour le Jolfisr,  flx  autres fylkbes
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ii'ii quatre que les G recs em ployoient autrefois. C e s  fix fyl- 

îabes font les fuivantes : lU re mi fa fol la , t ir é e s , confm c 

chacun f a i t , de H-Iymne de Saint Jean-Baptiile. M ais cha

cun ne fait pas que l’A ir  de cette H ym ne tel qu’on le chante 

aujourd’ hui dans FEglife R o m a in e , n ’efi; pas exactem ent celui 

dont l’A rétin  tira fes fy lla b es , puifque les Sons qui les por

tent dans cette H ym ne ne font pas ceux qui les portent dans 

fa G am m e. O n trouve dans un ancien m.anufcrit confervé 

dans la Bibliothèque du Chapitre de S e n s , cette H ym ne -, 

te lle , probablem ent, qu’on la chantoit du tem s de l’A r é tin , 

de dans laquelle chacune des fix fyllabes e it  exaA em ent appli

quée au Son correfpcndant de la G a m m e , com m e o n  peut 

le voir ( PL G , Fig. 2; ;  où j’ ai tranferit cette H ym n e en 

N otes de P lain-C hant.

1 1  paroit que l’ ufage des fix fyllabes de G u y  ne s’ étendit 

pas bien prom ptem ent h o r s , de l’Italie , puifque M ûris té 

m oigne avoir entendu em ployer dans P aris les fyllabes Pro 
to do no tu a , au lieu de celles -  là. M ais enfin Celles de 

G u y l’em porterent &  furent adm ifes généfalem cut en F ran ce  

com m e dans le reice de l’Europe. I l  n’ y  a plus aujour

d’ hui que l’ A llem agne où l’on folfie feulement par les let

tres de la G am m e , &  non par les fyllabes : en forte que 

la îslote qu’en folfiant nous appelions la , ils l’ appellent A ;  

celle que nous appelions ut , ils l’ appellent C .  P o u r les 

N o tes diéfees Us ajoutent un 5 à la lettre de prononc^ jÇ j 

cet s , is I en forte , par exem ple , que pour folfî >' ü iè fe  , 

ils prononcent Dis. Ils ont aiuTi ajouté la lettre H  pour 

ûi-cr l’équivoque du fi , qui n’ e ll B  qu’étant B ém ol ; ’îorfqu’ U

elU
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, eit Béquarre , il e ft  H  ; ils ne connoiiTent, en foîfant, de 

B ém o l que celui-là feul ; au lieu  (îu B ém o l de toute autre 

N o te  , ils prennent le D iè fe  de celle  qui eft au-deiTous ; ainii 

pour la B ém o l iXsfolfient G  s ,  pour mi B ém o l D  s , & c . C e tte  

m aniéré de Solfier e ft iî  dure &  fi em brouillée , qu’ il faut 

être A llem an d  pour s’en fervir ,  &  devenir toutefois grand 

M uficien . w
D ep u is l’établiiTement de la G am m e de l’A rétin  , on a

ciTayé en différens tem s de fubftituer d ’autres fyllabes aux
♦

fiennes. C o m m e  la vo ix  des trois prem ieres e ft aiTez fo u rd e , 

M . S a u v e u r, en changeant la m aniéré de noter , avoit aufii 

ch an gé celle de folfier ,  6c i l  nom m oic l e s  huit N o tes de 

l ’O ftave par les huit fyllabes f u i v a n t e s  : P a ra ga da fo bo 
la do. C e s  nom s n’ont pas plus paiTé que les N o te s  ; m ais 

pour la fyllabe do , elle é to it antérieure à M . Sauveur : les 

Italiens l ’on t toujours em p loyée  au lieu d ’u i pour folfier 
quoiqu’ ils nom m ent ut &  non pas do , dans la G am m e. 

Q uant à l’a d d itio a  du fi. ( V o y e z  S i. )

A  l’égard des N o te s  altérées par D iè fe  ou par B é m o l , 

elles portent le n o m  de la N o te  au naturel -, &  cela c a u fe , 

dans la m aniéré de folfier ,  b ien  des em barras auxquels 

M . de B o ifgelou  s ’e ft propofé de rem édier en ajoutant c in q  

N o te s  pour com pléter le fyftêm e chrom atique &  donnant 

un nom  particulier à chaque N o te . C e s  n om s avec les 

^^îîbiens fo n t , en t o u t , au nom bre de d o u z e , autant qu’il y  

a de C o rd e s dans ce fy ftêm e ; favoir , ut de je  ma mi fa fi 
fol be la fa fi. A u  m oyen  de ces cinq N o tes a jo u té e s , 6c des 

nom s qu’elles p o r te n t , tous les B ém ols 6c les D iè fts  font 

'  Dicl. de Mufique. l i i i
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an éan tis,  co m m e  o n  le pourra v o ir  au: m o t Syflême. dans 

l ’expoiition de celui d elV l. de B oifgelou ,

II y  a diverfes m aniérés de folfier ; fa v o ir ,  par M uances 

par tran fpoiid on  &  au naturel. (  V o y e z  M u a n c es . ,  N a
t u r e l  &  T r a n s p o s it io n . )  L a  prem iere m éthode e it  la 

plus a n c ie n n e , la  fécondé e i t  la m e ille u re , la  troifiem e e ü  

La plus com m une en F rance, j^i^fieurs N ation s on t gardé 

dans les M uances l’ancienne nom enclature des fix fyllabes 

de l’A rctin . D ’autres en  on t encore retranché y. co m m e les 

A n g lo is , qui folfiant fur ces quatre fyllabes feulem ent ,  mt: 
fa  fol la  ̂ L e s  F rançois , au contraire , ont ajouté une fyW  

Libe pour renferm er fous des n o m s difFérens tous, les f é p f  

Sons diatoniques de l’ü é la ve .

L e s  inconvéniens de la M éthode dé l’ A rétin  fönt c o n fi-  

dérables \ car faute d’avoir rendu com plete la G am m e de 

l ’ O élave , les fyllabes de cette G am m e ne fignifient ni d es 

touches fixes du C la v ie r , ni des D eg ré s  du T o n ,- n i  m ê m e ’ 

des Intervalles déterm inés.. Par, les Muancps , la fa  peut fo r

m er un Intervalle de T ie rc e  majeure- en, defcendant ou  d e 

T ie r c e  mineure* en m o n ta n t, ou d ’un f e m i- T o n  encore en 

m o n ta n t,. com m e il e ft aifé de vo ir par la  G am m e , - & c . .  

(  V o y e z  Gamme , Muances. ) C ’ e il  encore pis par la m é

thode A n gloife  : on trouve à chaque infiant diiférens In --  

rervalles qu’ o n .n e  peut exprim er que par les m êm es fyllabesi.

&  les m êm es nom s de N o tes y  reviennent. h to u tes 

Q u a r te s , cortyne parmi les G re c s ; au lieu, d e  n’ y  revenir 

qu’à toutes les D élaves , felon le fy ilêm e m oderne.

La maniere ¿ s fo l la -  établie en Firance par. l’addition.dn;
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vaut aiTurément m ieux 'que tout cela ; car la G am m e ie 

trouvant co m p lete  ,  les M uances deviennent inutiles ,  &  

■ l’açalogie  des O ctaves e it parfaitem ent obfervée. M ais les 

M uiîciens on t encore gâté  cette m éthode par la bizarre im a

gination de rendra les n om s des N o te s  toujours fixes &c 
déterm inés fur les touches du C lav ier ; en forte que ce$ 

•touches o n t toutes un double nom  ,  tandis que les D eg ré s  

d ’un T o n  tranfpofé n’en  ont point. D é fa u t qui charge inu

tilem en t la m ém oire de tous les D iè fe s  ou B ém ols de la 

C l e f ,  qui ôte aux n om s des N o te s  l’expreifion des Inter

valles qui leur font p ro p re s , 6c qui efface e n fin , autant qu’ il 

ç i l  polîib le  , toutes les t r a c e s  de la m odulation.

Ut ou re ne font poin t ou ne doivent point être telle ou 

telle touche du C la v ie r ;  m ais telle ou telle C o rd e  du T o n . 

Q u a n t aux touches f ix e s , c ’e il  par des lettres de l ’A lp h abet 

.qu’elles s’exprim ent. L a  touch e que vous appeliez ut , je 

J^ppelle C  ; celle que vous appeliez re ̂  je l’appelle D . C e  

ne font pas des .lign es que j ’ invente , ce fon t des % n e s  

tou t établis , par lefqucls je  déterm ine très -  nettem ent la 

F o n d am en tale  d ’ un T o n . M ais ce T o n  u n e,fo is d éterm in é , 

d ite s -m o i de grace à votre t o u r ,  com m en t vous nom m ez 

la  T o n iq u e  que je nom m e ut  ̂ 6c la fécondé N o te  que je  

n om m e re , 6c la M édiante que je  nom m e mi ? C a r  ces 

n o m s relatifs au T o n  6c au M ode fon t eiTentiels pour la 

ISftei^mination des idées 6c pour la  juiteiTe des Intonations:. 

Q u ’on y  réfléchiiTe bien , 6c l ’on  trouvera ^ue ce que les 

M uiîciens F ra n ço is  appellent foljîer au naturel e il  tout-à- 

fric  ixori) de la nature. C e tte  m éthod e e it  inconnue chez

l i i i  2
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toute autre N a tio n , Sc furem ent ne fera jam ais fortune daps 

aucune : chacun doit fentir au contraire , que rien n’ e it  

plus naturel que de Solfier par tranfpoiition lorfque le M od e 

e it  tranfpofé.

O n  a , en I ta lie , un R ecu eil de leçons hSofier , appellees 

Snijeggi. C e  R e c u e il, com pofé par le célébré L é o  , pour 

l’ ufage des com m ençans , e it  très -  eftim é.

S O L O , adj. pris fubftantiv. C e  m o t Italien s’e it  francifé 

dans la M u iîq u e , &  s’applique à une P ie ce  ou à un m o r 

ceau qui fe chante à V o ix  feule , ou qui fe joue fur un feul 

Iniirum ent avec un iim ple A ccom p agn em en t de Baife ou 

de C lavecin  ; &  c ’ e it ce  qui diitirigue le Solo du Récit, qui 

peut être accom pagné de tout l ’O rcheitre. D a n s les P ieces 

appellees Concerto , on  écrit toujours le m o t Solo fur la 

Partie principale , quand elle récite.

S O N , fi. m. Quand l’agitation com m uniquée- à l ’air par 

la co llifion  d ’ un corps frappé par un a u tre , parvient jufqu ’ 5  

l’ organe a u d itif, elle y  produit une fenfapon qu’on appelle 

Bruit, •( V o y e z  B r u it . ) M ais il y  a un Bruit réfonnant &  

appréciable qu’ on appelle Son. L e s  recherches fur le *Son 
abfolü appartiennent au P h yiicien . L e  M uficien n ’exam ine 

que le Son re latif ; il l’exam ine feulement par fes m od ifica

tions fe n fib les , &  c ’ejfl felon cette derniere idée , que nous
«

l’envifageons dans cet A rticle. ^

I l  y  a trois objets principaux à coniidérer dans le Sor^^ 
le T o A  , la force ôc le tim bre. Sous chacun de ces rap

ports le Son fe con çoit com m e m odifiable : i*’ . du grave à 

l’ aigu : du fort au foible : 3°. de l ’aigre au d o u x , ou

du lourd à l’é c la ta n t , &  réciproquem ent.
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Jc  fuppofe d ’a b o r d , quelle que foit la nature du Son , que 

fo il véhicule n’e it  autre ch cfe  que Pair m êm e : prem ière

m ent y parce que Fair e it  le feul corps interm édiaire ■ de 

l ’exiitence duquel o n  foit parfaitem ent aiTuré , entre le corps - 

fonore ôc l’ organe au d itif ; qu’ il ne faut pas m ultiplier les 

êtres fans n éceillté  ; que l ’air fuilit pour expiliquer la for

m ation du Son ; ôc de p lu s , parce que l ’expérience nous ap

prend qu’un corps fonore ne rend pas de Son dans un lieu 

to u t-à-fa it privé d’air. Si l’ on veut im aginer un autre f lu id e , 

on  peut aifém ent lui appliquer tout ce que je dis de l’ air 

dans cet A rtic le .

L a  réfonnance du Son  , o u , pour m ieux d ir e , fa perm a

nence 6c fon  p rolon gem en t ne peut naître que de la durée 

de l ’agitation  de l ’ajr. T a n t que cette agitation dure , l’ air 

ébranlé vient fans celTe frapper l’organe au d itif &  prolonge 

ainii la  fenfation du -S’o/i. M ais il n’ y  a point de m aniéré 

plus Am ple de co n cevoir cette d u r é e ,  qu’en fuppofant dans 

l ’air des vibratioi^s qui fe fuccedent , &  qui renouvellent 

a in ii à chaque in ilan t l ’ im preiîion. D e  p lu s , cette agitation 

de l ’a i r , de quelque efpece qu’elle f q i t , ne peut être pro

duite que par une agitation fem blable dans les parties du 

corps fonore : o r  , c ’e it  un ‘fait certain que les parties du 

corps fonore é p rc u .c n t de telles vibrations. S i l ’on touche 

le corps d ’ un V io lo n ce lle  dans le tem s qu’on en tire du Son ,  

^  le fent frém ir fous la m ain  &  l’on  vo it bien feniîblem ent 

durer les vibrations de la C o rd e  jufqu’à ce que le Son s’etei- 

gne. I l en e i l  de m êm e d’ une c lo ch e  qu’on fait fonner en, 

la frappant du batail ; o n  la f e n t , on la vo it m êm e fré m ir ,
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¿c I’ on v o lt  fautiîler les grains de fable qu’o n  jette fur la  

furface. S i la  C o rd e  fe détend , ou que la c lo ch e  fe fende ,  

plus de frçraiiTem ent, plus de Soru Si donc cette c lo c h e  ni 

cette C o rd e  ne peuvent com m uniquer à l’air que les m o u ve - 

m ens qu’elles ont e lle s-m ê m e s, on  ne fauroit douter que le 

Sm produit p |f  les vibrations du corps fo n o re , ne fe pro

page par des vibrations fem blablcs que ce corps com m un i

que à l’ air.

T o u t  ceci fu p p o fé , exam inons prem ièrem ent ce  qui co n f-  

titue le rapport des Zons du grave à l’ aigu.

1. T h é o n  de Sm yrne dit que L a fu s d ’H e rm io n e , de m êm e 

que le Pythagoricien H yppafe de M é ta p o n t,  pour calculer 

les rapports des C o n f o n n a n c e s s ’ éto ient fervis de deux v a -  

fes fem blables &  réfonnans k l’UniiTon -, que laiffant vide 

l ’ un des deux , de rem pliiïant l’ autre jufqu’ au quart , U  

percuiîion de l’ un ôc de l’ autre avoit fa it entendre la C o n -  

fonnaace de la  Q uarte -, que , rempliiTant enfuite le  fécon d  

jufqu’ au tiers ,  puis jufqu’ k la  m oitié  , )a  percuiTion d es 

deux avoit produit la  C onfonn an ce de la Q uinte puis de 

• rO c la v c .

I^ythagore , au rapport de N ico m aq u e de de C en forin  

s’ y  étoit pris d’ une autre m aniéré pour calculer les m êm es 

rapports. I l  fu fp en d it, difent -  ils , aux m êm es C o rd es fo-- 

nores differens poids ,  de déterm ina les rapports des divers 

fur ceux qu’ il trouva entre les poids tendans : m ais 

calculs de P y th ^ o r e  fon t trop ju iles pour avoir été faits d e  

cette  maniéré ; puifque chacun fait aujourd’h u i , fur les e x 

périences de V in cen t G a lilé e , que les .font entr’eux >
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non' com m e lès poids ten d a n s, m ais en  raifon fous -  double 

de ces m êm es poids;

E nfin  l ’on inventa le M onocorde , appellé par les An^ 

e ie n s , Canon Harmonicas ,  parce qu’il donnoit la regie des 

d iviilon s H arm oniques. I l  faut en expliquer »le principe.

D eu x  C o rd e s  du m êm e m étal égales &  égalem ent tendues 

form ent un UnilTon parfait eh tout fens : ii les longueurs 

font inégales la  plus courte donnera un Son plus a ig u , &  

fera auffi- plus de vibrations dans un tem s d o n n é ; d ’où l’on 

«conclud que la différence des Sons du grave à l’ aigu ne 

procédé que de celle des vibrations faites dans un m êm e 

efpace de tem s par les C o rd e s ou  corps fonores qui les font 

entendre ; ainiî l ’o n  exprime les rapports des Sons par les 

nom bres des vibrations qui les donnent.-

O n  fait e n c o r e , par des expériences n on  m oins certa in e s, 

que les vibrations des C o r d e s , toutes chofes d ’ailleurs é g a le s , 

fo n t toujours réciproques aux longueurs, A in ii  , une C o rd e  

double d ’ une autre ne fera ,  dans le m êm e t e m s , que l a . 

m o itié  du n om bre des vibrations de celle -  c i ; &  le rapport 

des Sons qu’elles feron t entendre- s’appelle Octave, Si les 

C o rd e s fon t co m m e 3 &  2 ,  les vibrations feront co m m e  ̂■ 
&  3 ; &  le rapport des Sons s ’appellera Qiiinte , ikc.  ̂ (  V o y , > 

JjvTERVALlE. )

O n  vo it par-là qu’avec des C h evalets m oh iles il e ft  aifé • 

form er fur une ieule C o rd e  des d iviiion s qui donnent des 

Sons dans tous les rapports poiTibles, fo it en^r’eux , fo it avec ■ 

îà  C o rd é  entière. C ’eiè le M on o co rd e  d on t je  viens de parler» - 

( .Voyez. M o n o co r d e. );
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O n peut rendre des Sons aigus ou  graves par d ’autres 

m oyens. D eu x  C o rd es de longueur égale ne form en t pas 

toujours rUniiTon ; ca r ii  l’ une e il  plus groiTe ou  m oin s ten

due que l ’a u tre , elle fera m oins de vibrations en tem s égaux, 

&  conféquemnSenc donnera un Son plus grave. ( V o y e z  

C orde. )
I l  e it aifé d’ expliquer fur ces principes la co n ftru d io n  des 

Inllrum ens à C o r d e s , tels que le C la v e c in , le T y m p a n o n  ,  

&  le jeu des V io lo n s &  BaiTes ,  q u i ,  par diiFérens accour- 

ciiTemens des C o rd e s fous les doigts ou chevalets m obiles  ̂

produit la diveiTité des Sons qu’on tire de ces In itrum en s. 

I l  faut raifonner de m em e pour les In ilru m en s à vent : les 

plus longs form ent des iS’ons plus g r a v e s , i i  le 'v e n t  eil: égal. 

L e s  trous , com m e dans les F lû tes &: H autbois ,  fervent 

à les raccourcir pour rendre les Sons plus aigus. En don

nant plus de vent on  les fait o â a v ie r , &  les Sons devien

nent plus aigus encore- L a  colonne d air form e alors le 

corps fonore , &  les divers T o n s  de la . T rom p ette  &  du 

Cor-de-chaiTe qnt les m em es principes que les Sons harm o

niques du V io lo n ce lle  &  du V io lo n , &'c. ( V o y e z  S o n s  

H ar m o n iq u es. )

. Si l’on  foie réfonner avec quelque force une des groiTes 

C ord es d ’ une V io le  ou d’ un V ioloncelle  , en paiTant l’archet 

un peu plus pfès du chevalet qu’à l’ordinaire , on entendra 

d iitin ile m cn t, pour peu qu’ on ait l’oreille exercée &  a t t ^ ^  

tive , outre le ^on de la C o rd e  entière , au m oins celui de 

la double-Oclave de fa T ie rc e  : o n  verra m êm e frém ir &  

l ’on entendra réfonner toutes les C o rd es m ontées à l’UniiTon

de*
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de ces 5'o/2i-Ià. C e s  S o n s accelToires accom pagnent toujours 

un S o n  principal q u e lco n q u e , m ais quand ce Son principal 

e it  a ig u , les autres y  font m oins feniîbles. O n  appelle ceux- 

c i  les H arm oniques du Son principal : c ’e il  par e u x ,  felon 

JVt, R a m e a u , que tout S o n  e f t “appréciab le*, &  c ’eit en eux 

que lui âc M . T a rtin i o n t cherché le principe de toute H ar

m o n ie , m ais p a r  des routes direélem ent contraires. C V o y ez  

H a r m o n ie , S y s t è m e . j

U ne difficulté qui re ile  à  expliquer dans la théorie du, 

S o n  ,  e ft  de  ̂ favoir com m ent deux ou pîuiieurs S on s peu

vent fe faire entendre à la fo is. L o rfq u ’on entend , par 

exem ple , les deux S o n s de la Q uinte donc l ’ un fait deux 

vibrations , tandis que l’autre en fait trois , o n  ne con çoit 

pas bien com m en t la m êm e maiTe d ’air peut fournir dans 

un m êm e tem s ces diiFérens nom bres de vibrations diiiinéls 

l ’un de l ’au tre, &  bien m oins encore lorfqu’ il fe fait enfem- 

ble plus de deux S o n s &  qu’ ils font tous diiTonans entr’eux. 

M e a g o li ôc les au^es fe tirent d’ affaire par des com paraifons. 

l i e n  e i t ,  d ^ e n t- i ls ,  com m e de deux pierres qu’on jette à 

la  fo is  dans' l’e a u , de d ont les differens cercles qu’elles pro- 

duifent fe xrroifent fans fe confondre. M . de Mairan donne 

une explication  plus philofophique. L ’ air ,  felon lui , e it

d ivifé  en particules de diverfes gran d eu rs, dont chacune e it
*

capable d ’un T o n  particulier &: n’eiè fufceptible d ’aucun autre : 

H» forte qu’ à chaque Son qui fe form e , les particules d ’air 

qui lui font analogues s’ébranlent fe u le s , elles Sc leurs H ar

m oniques , tandis que toutes les autres reitent tranquilles juf- 

qu’à ce qu’elles foienc ém ues à leur tour par les Sons qui leur 

T )i^ , dç M yjique, K k k l c
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coiTefpondent. De forte qu’on entend à la fois deux Sons^ 
comme on voie à la fois deux couleurs , parce qu’étant 
produits par differentes parties ils affectent l’organe en diffé- 
rens points.

Ce fyilême eil ingénieux, mais l’imagination fe prête avec 
peine à l’infinité de particules d’air différentes en grandeur 
& en mobilité , qui devroient être répandues dans chaque 
point de l’cfpace , pour être toujours prêtes , au befoin , à 
rendre en tout lieu l’infinité de tous les Sons poiîibles. Quand 
elles font une fois arrivées au timpan de l’oregljp, on con
çoit encore moins comment, en le frappant, plufieurs enfem- 
ble , elles peuvent y  produire un ébranlement capable d’en
voyer au cerveau la fenfation de chacune en particulier. Il 
femble qu’on a éloigné la difficulté plutôt que de la réfou
dre : on allégué en vain l’exemple de la lumière dont les 
rayons fe croifent dans un point fans confondre les objets : 
c a r , outre qu’une difficulté n’en réfout pas une autre , la 
parité n’eft pas exacte , puifque l’objet çll: vu funs extrirer 
dans l’air un mouvement femblable à celui quV doit exciter 
le corps fonore’pour être ouï. Mengoli fembloit vouloir pré
venir cette objeêlion , en difant que les maffes d’air char
gées , pour ainfi dire , de différens Sons, ne frappent le 
timpan que fucceffivement, alternativement', & chacune à 
fon tour-, fans trop fonger à quoi il occuperoit celles qui fo i^  
obligees d’attendre que les premieres aient achevé leur office , 
ou ilms expliqjier comment l ’ oreille , frappée de tant de 
coups fucceififs, peut diflinguer ceux qui appartiennent à cha
que Sotu
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A  I*égard des Harmoniques qui accompagnent un $oti 
quelconque, ils offrent moins' une nouvelle difficulté qu’ua 
nouveau caS de la précédente ; car ii -  tôt qu’on expliquera 
comment pluiîeurs Sons peuvent être entendus à la fo is , on 

. expliquera facilement le phénomène des Harmoniques. En 
effet, fuppofons qu’un Son mette en mouvement les parti
cules, d’air fufceptibles du même Son , & les particules fuf- 
ceptibles de Sons plus aigus à l’infini ; de ces diverfes par-- 
ticules, il y  en aura dont les vibrations commençant &  
finiiTant exaélement avec celles du corps fonore , feront fans 
ceffe aidées & rcnouvellées par les ilennes : ces particules 
feront celles qui donneront l’UniiTo.n. Vient enfuite l’Oclave , 
dont deux vibrations s’accordant avec une du Son prin
cipal , en font aidées & renforcées feulement de deux en 
deux; par conféquent l’Oélave fera feniible , mais moins que 
l’UniiTon : vient enfuite la Douzième ou l’Oétave de la Quinte, 
qui fait trois vibrations précifes pendant que le Son fonda
mental en fait unĵ  ; ainii ne recevant un nouveau coup qu’à 
chaque troifieme vibration, la Douzième fera moins fenfiblc 
que l’Octave , qui reçoit ce nouveau coup dès la fécondé. 
En fuivant cette même gradation, l’on trouve le concours 
des vibrations plus tard if, les coups moins renouvelles, &; 
par conféquent les Harmoniques toujours moins feniible s ; 
jufqu’à ce que les rapports fe compofent au point que l’idée 

^  concours trop rare s’efface , & que les vibrations ayant
le tems de s’éteindre avant d’être rcnouvellées , l’Harmo-

•%
nique ne s’entend plus du tout. Enfin quand le rapport ceiTe 
jd’être rationnel, les vibrations ne concourent jamais ; cellej

K k k k  Z
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du Son plus aigu y toujours contrariées, font bientôt ^toiif» 
fées par celles de la C o rd e , ôc ce Son aigu eit abfolument 
dilTonant & nul. Telle eft la raifon pourquoi les premiers 
Harmoniques s’entendent, £c pourquoi tous les autres Sons  ̂
ne s’entendent pas. Mais en voilà trop ilir la premiere qua- ' 
lité du Son ;  palTons aux deux autres.

IL La force du Son dépend de celle des vibrations du 
corps fonore ; plus ces vibrations font grandes ôc fortes ,  
plus le Son eil fort Ôc vigoureux 6c s’entend de loin. Quand 
la Corde eil aiTez tendue , 6c qu’on ne force pas trop la 
voix ou l’Inilrument, les vibrario'ns relient toujours ifochro- 
nes ; 6c f par confelquent^ le T on  demeure le même ; foie 
qu’on renfle ou qu’on afibibliiTe le Son :  mais en raclant 
trop fort l’archet, en relâchant trop la Corde , en foufilant 
ou criant trop , on peut faire perdre aux vibrations l’ ifo -  
chronifne néceffaire pour l’identité du T on ; 6c c’eil une 
des raifons pourquoi, dans la Mufique Françoife où le pre
mier mérite eil de bien crier , on e ll plys fujet k chanter 
faux que dans Fltalienne où la V.oix fe modéré avec plus de 
douceur.

La .vîceiTe du Son qui fembleroit dépendre de fa force  ̂
n’en dépend point. Cette vîteiTe eil toujours égale ôc conf
iante , fl elle n’eit accélérée ou retardée par le vent : c’e i l-  
à-dire que k  Son , fort ou foib le, s’étendra toujours uni
formément , & qu’il fera toujours dans, deux fécondés, 
double du cheniin qu’il aura fait dans une. Aü rapport de 
Halley & de Flam itcadc, le Son parcourt en Angleterre 
1070 pieds de.France en une fécondé,. 6c au Pérou 174
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toiTê s , felon M, de la Condamine. Le P. Merfenne &  
GaiTcndi ont aiTuré qu» le vent favorable ou contraire n’accé- 
léroit ni ne retardoit le Son : depuis les expériences que 
D e r h a m  & l’Académie des Sciences ont faites fur ce fiij’e t , 
c e l a  paiTe pour une erreur.

Sans ralentir fa marche , le Son s’aiFoiblit en s^étendant 
&c cet affoibhiTement , ii la propagation eit'-libre , qu'elle 
ne foit gênée par aucun obitacle ni ralentie par le vent, fuit 
ordinairement la raifon du quarré des diilances.

l i l .  Quant la différence qui fe trouve encore entre les 
Sons par la qualité du timbre , il eit évident qu’elle ne tient 
ni au degré d’élévation, ni même à celui de force. Un Haut
bois aura beau fe mettre à FUniiTon d’une Flûte , il aura beau 
radoucir le Son au même degré', le Son de la Fiûte aura 
toujours je ne fais quoi de moelleux & de doux ; celui du 
Hautbois je ne fais quoi de rude & d’aigre , qui empêchera 
que l’oreille ne les confonde ; fans parler de la diverfité du 
timbre des v o i x . V o y e z  V o ix .)  Il n’y a pas un Inftru- 
ment qui n’ait le fien particulier , qui n’eil point celui de 
l ’au tre, &c l’Orgue feul a une vingtaine de jeux tous de 
timbre différent. Cependant perfonne que je fâche n’a exa
miné le Son dans cette partie ; laquelle, auili-bicn que les 
autres , fe trouvera peut -  être avoir fes difficultés : car la 
qualité du timbre ne peut dépendre , ni du nombre des 

IPîbrations , qui fait le degré du grave à l’aigu , ni de la gran
deur ou de la force de ces mêmes vibratiojis, qui fait le 
degré du fort au foible. Il faudra donc trouver dans le corps 
fonore une troiiieme caufe différente de ces deux, pour expli-
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quer cette troiriemc qualité éu Son ôc fes dùTcrences; ce qi^i, 
peut-être , n’e il pas trop aifé. •

Les trois qualités principales dont je viens de parler en
trent toutes , quoiqu’en différentes proportions, dans l’objet 
de la Mufique, qui eil; le Son en général.

En effet , le Compoiîteur ne confîdere pas feulement fi. 
les Sons qu’il emploie doivent être hauts ou bas , graves ou 
aigus ; mais s’ils doivent être forts ou foibles , aigres ou 
doux , fourds ou éclatans ; & il les diilribue à différens Inf- 
trumens, à diverfes ’V o ix , en Récits ou en Çhceurs , aux 
extrémités ou dans le Médium  des Inilrumens ou des V o ix , 
avec des Doux ou des Forts , felon les convenances de 

tout cela.
Mais il eit vrai que c’eft uniquement dans la comparai- 

fon des Sons du grave à l’aigu que coniiite toute la fcience 
Harmonique : de forte que , comme le nombre des Sons • 
eit infini  ̂ l’on peut dire dans le même fens que cette fcieoce 
eit infinie dans fon objet. On ne conçoi^ point de bornes 
prccifes à l’étendue des Sons du grave à l’aigu, & quelque 
petit que puiffe être l’întervalle qui eit entre deux S o n s , on  
le concevra toujours diviilble par un troifieme Son : mais 
la nature & l’art ont limité cette infinité dans la pratique 
de la Mufique. On trouve bientôt dans les In i’crumens les 
bornes des Sons praticables , tant au grave qu’à l’aigu. 
Alongez ou raccourciffez jufqu’à un certain point une C o rd ^  
fonore , elle n’^ ra  plus de Son. L ’on ne peut pas non plus 
augmenter ou diminuer à volonté la capacité d’une Flûte ou 
d’un tuyau d’Orgue ni fa longueur ; il y  a des bornes ,
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pa3Té lefquellcs ni l’un ni l ’autre ne réronne plus." L ’inipira- 
tion a auiïi Ta mefure ôc fes loix. Trop foible, elle ne rend 
point de Son ;  trop forte , elle n‘e produit qu’un cri perçant 
qu’il eit impoiTible d’apprécier. Enfin il eii conilaté par mille 
expériences que tous les Sons fenübles font renfermés dans 
une certaine latitude, paiTé laquelle, ou trop graves ou trop 
aigus , ils ne font plus apperçus ou deviennent inappréciables 
à l’oreille. M. Euler en a même en quelque forte fixé les 
limites , üc felon fes obfervations rapportées par M. Diderot 
dans fes principes d’AcouiHque, tous les Sons fenfibles font 
compris entre les nombres & 755^ ; c’eii-à-dire que,  
felon ce grand Géom ètre, le Son le plus grave appréciable 
à notre oreille fait 30 vibrations par ièconde, & le plus 
aigu 755i vibrations dans le même tems : Intervalle qui 
renferme à-peu-près 8 Oèbaves.

D ’un autre côté l’on v o i t , par ia  génération harmonique 
des Sons , qu’il n’y  en b dans leur .infinité poiîible qu’un très- 
petit nombre qui inuifient être admis dans le fyitême harmo
nieux. Car tous ceux qui ne forment pas des Confonnances 
avec les Sons fondamentaux, ou qui ne naiiibnt pas , média- 
tement ou immédiatement, des différences de ces Confon
nances , doivent être proferits du fyilcme. Voilà pourquoi, 
quelque parfait qu’on fuppofe aujourd’hui le nô tre , il eft 
pourtant borné à douze Sons feulement dans l’étendue d’une 
Octave , defquels douze toutes les autres Octaves ne con
tiennent que des Répliques. Que iî l’on veu»-. compter routes 
ces Répliques pour autant de Sons différens ; en les multi
pliant par le nombre des Oclaves auquel eft bornée l ’étendue
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des Sons app réciab les, o n  trouvera 9<i en t o u t , pour le pjus 

grand nom bre des Sons praticables dans notre M uiîque -fur 

un m êm e Son fondam ental.

O n  ne pourroic pas évaluer avec la m êm e préd /îon  le 

nom bre des Sons praticables dans l’ancienne M ufîque. C a r  

les G re cs  form oient ,  pour ain il d ir e , autant de. fy itêm es 

de M uiîque ) qu’ ils avoient de maniérés différentes d’accorder 

leurs T étra co rd es. I l  paroît , par la leéture de leurs traites 

de M uiîque , que le nom bre de ces m aniérés éto it grand Sc 

peut-être indéterm iné. O r  chaque A cco rd  particulier chan - 

géoic les S o n s  de la m oitié  du fy ilê m e  , c ’e i t - à - d i r e , des 

deux C o rd es m obiles de chaque T étra co rd e. A i n i i , l ’ on voit 

bien ce qu’ils avoient de Sons dans une feule maniéré d ’A c -  

cord ; mais on ne peut calculer au juite com bien ce nom bre 

fe m ukipliÿit dans tous les changem ens de G enre Ôc de 

M od e qui introduifoient ̂ de nouveaux S o n s .
P a r  rapport à leurs T é tra c o rd e s , . s d iilinguoient les Sons 

en deux clalTes générales \ fa v o ir , les Sons itables ôc fixes 

dont T A ccord  ne changeoit ja m a is , ôc les ^ons m obiles d on t 

l ’A cco rd  ch a n g e o it. avec l’efpece du G e n r»  L e s  prem iers 

étoienc huit en to u t , favoir les deux extrêm es de chaque 

T étraco rd e  ôc la C o rd e  P roilam banom cne ; les féconds- 

étoient auiii tout au m oins au nom bre de h u it , quelquefois 

de neuf ou de d ix , parce que deux Sons voiiîns quelquefois 

fe confondoient en u n , Ôc quelquefois fe féparoient.

Ils  diviibient d e re ch e f, dans les G enres épais ,  les Sons 
itables en deu)T efpeces , donc Tune con ten oit trois Sons 
appelles Apyeni ou non-ferrés ,  parce qu’ils ne form oient au

grave
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»rave ni iè m î-T o n s  n i m oindres Intervalles î ces trois Sons 
■ Apyaii étoient la P ro ilam b an o m en e , la N ete-S yn n ém én o n , 

âc la N e te -H y p e rb o lé o n . L ’autre efpece portoie le nom  de 

Sons Barypycni ou fous -  ferrés ,  parce qu’ils form oient le 

grave des p etits Intervalles : les Sons Barypycni étoient au 

nom bre de cinq ; fa v o ir , l ’H ypate-H ypaton , l’H ypate-M éfon » 

la M è fe , la P aram èfe &  la N e te -D ié ze u g m é n o n .

Lés Sons mobiles fe fubdivifoient pareillement en Sons 
'Méfopyeni ou moyens dans le ferré , lefquels étoient auiîi 
cinq en nombre ; favoir, le fécond , en m ontant, de chaque 
Tétracorde ; &c en cinq autres Sons appéllés Oxypyaii ou 
far-aigus, qui étoient le Croifieme , en m ontant, de chaque 
Tétracorde. (Voyez T iîtp.acorde. )

A  l ’égard des douze Sons du S y itê m e  m o d ern e, l’A cco rd  

n’ en change jam ais ôc ils font tous im m obiles. Broffard pré

tend qu’ ils font tous m o b ile s ,  fondé fui ce qu’ ils peuvent être' 

altérés par D iè fe  ou B ém o l ; m ais autre chofe e it  de changée 

de C o r d e ,  &  autre chofe de changer l ’A c c o rd  d’ une C ord e.

S O N  F I X E ,  f. m. P o u r avoir ce qu’on appelle un Son 
fixe ,  il faudroit s ’aiTurer que ce  Son ferolt toujours le 

m êm e dans tous les tem s ik dans tous les lieux. O r il ne faut 

pas croire qu’il fuffife pour cela d ’avoir un tu y a u , par exem 

ple ,  d ’une longueur déterm inée ; c a r , prem ièrem ent , le 

tuyau re lia n t toujours le m êm e , la pefanteur de l’air ne 

S ifte ra  pas pour cela toujours la m êm e ; le Son changera &  

deviendra plus grave ou plus aigu , felon  que l’air deviendra 

plus léger ou plus,_pefinr. P a r la m êm e raifon le Son du 

Iiiêm e tuyau changera encore avec la colonne de l ’atm of- 

DicI, de Muß que, L U I
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phere,  felon que ce m êm e tuyau fera porté plus haut ou plus
0

b a s , dans les m ontagnes ou dans les vallées.

E n fécond lieu , ce m êm e tuyau , quelle qu’en fo it la 

matière , fera fujet aux variations que le chaud ou le froid  

caufe dans les dim eniions de tous les corps : le tuyau fe 

raccourciiTanc ou s ’ alongeant deviendra proportion nellem en t 

plus aigu ou plus grave ; ôc de ces deux caufes com bin ées ,  

vient la difficulté d ’avoir un Son fixe y ôc prefque l’ im p o fli- 

billté de s ’aiTurer du m êm e Son dans deux lieux en m êm e 

te m s , ni dans deux tem s en m êm e lieu.

S i l’on pouvoir com pter exaéfem ent les vibrations que fait 

un Son dans un tem s donné , l ’on pourroit , par le m êm e 

nom bre des v ib ra tio n s,  s ’aiTurer de l’identité du Son ;  m ais 

ce calcul étant im poffib le, on  ne peut s ’aiTurer de cette iden

tité du Son que par celle des Initrum ens qui le donnent ; 

fa v o ir , le tuyau , quant à fes dim eniions , ôc l ’air •, quant à fa 

pefanteur. M . Sauveur propofa pour cela des m oyens qui ne 

réuifirent pas à l’ expérience. M . D id e ro t en a propofé depuis 

de plus praticables , ôc qui co n iiiten t à ^graduer un tuyau 

d ’une longueur fuffifante pour que les diviiîons y  fo ient ju iles  

&  feniibles , en le com pofant de deux parties m obiles par 

lefquelles on puiiTe l’alonger ôc l’ accourcir felon les d im en - 

üons proportionnelles aux altérations de l’a ir , indiquées par 

le rherm om etre quant à la tem pérature , ôc par le B a ro 

m ètre quant à la pefanteur. V o y e z  là -d e ffu s  les principa^J 

d’ AcouiH que de cet Auteur.

S O N  F O N D ^ ^ M E N T A L .  ( V o y e z  F o n d a m e n t a l . )

SON S F L U T E S . (Voyez Sons HaRxMOniques. )
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.  S O N S  H A R M O N I Q U E S  ou S O N S  F L U T E S .  E r-ece  

finguliere de Sons qu’ on tiré de certains Initrum ens , tels 

que le V io lo n  de le V io lo n ce lle  , par un m ouvem ent par

ticulier de l’ a rch e t, qu’ on  approche davantage du C h e v ÿ le t, 

&  en pofant légèrem ent le d o igt fur certaines diviiîons de 

la C o rd e . C e s  Sons fon t fo rt différens pour le timbre &  

pour le T o n  de ce qu’ils fe ro ie n t, ii  l ’on appuyoit tou c-à- 

faic le d oigt. Q uant au T o n ,  par e x e m p le , ils donneront la 

Q uin te quand ils donneroient la T ie rce  , la  T ie rc e  quand 

ils donneroient la S ix t e , & c . Q uant aux tim bres , ils 

font beaucoup plus doux que ceux qu’on tire pleins de la 

m êm e diviiion , en faifant porter la C o rd e  fur le manche ; 

&  c ’a it à caufe de cette douceur qu’on  les appelle Sons 
flûtés. I l fa u t , pour en bien juger , avoir entendu M . M o n -  

donville tirer fur fon  V io lo n , ou M . Bertaud fur fon V io 

loncelle ,  des fuites de ces beaux Sons, E n  gliiTant légère

m ent le d o igt de l’aigu au grave depuis le m ilieu d ’une 

C o rd e  qu’on  touche en m êm e tem s de l’archet en la maniéré 

fufdite ,  on  entend diftinélem ent une fuccellion  de Sons 
harmoniques du grave à l’a ig u , qui étonne fç r t  ceux qui n’en 

connoiiTent. pas la T h éo rie .

L e  principe fur lequel cette T h é o rie  e it  fo n d é e , e it qu’ une 

C o rd e  étant divifée en deux parties com m eufurables e n - 

tr’e lle s ,  ôc par conféquent avec la C o rd e  en tière , ii l’ obitacle, 

PHu’ o n  m et au point de d iviiion  n’em pêche qu’ im parfaitem ent 

la com m unication  des vibrations d’une partie à l’au tre , toutes 

les fo is qu’o n  fera fonner la C o rd e  dans cet é ta t, elle rendra 

non le Son de la C o rd e  e n d e r e , ni celui de ilt grande par-

L l l l  i
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tie} mais celui de la plus petite partie Ci elle mefurc exacle-i 
ment l’autre*; ou , ii elle ne la mefure pas, le Son de la plus 
grande aliquote commune à ces deux parties.

Qii’on divife une Corde 6  en deux parties 4 & 2 , le 
Son harmonique réfonnera par la longueur de la petite par
tie 2 , qui eit aliquote de la grande partie 4 ; mais fi la 
Corde 5 efi divifée par 2 & 3 ; alors, comme la petite partie 
ne mefure pas la grande , le Son harmonique ne réfonnera 
que felon la moitié i de cette même petite partie , laquelle 
moitié eil la plus grande commune mefure des deux parties 
3 de 2 , de de toute la Corde $.

Au moyen de cette loi tirée de l’obfervation, de conforme 
aux expériences faites par M. Sauveur à l’Académie des 
Sciences, tout le merveilleux difparoît. Avec un calcul très- 
fimple on aiîîgne pour chaque degré le Son harmonique ^ui 
lui répond. Quant au doigt gliiTé le long de la Corde, il ne 
donne qu’une fuite de Sons harmoniques qui fe fuccedent rapi
dement dans l’ordre qu’ils doivent avoir felon celui des divi- 
fions fur lefquelles on paiTe fuccefiivement le doigt, de les 
points qui ne fqrment pas des divifions exaâes , ou qui en 
forment de trop compofées, ne donnent aucun Son fenfible 
Ou appréciable.

On trouvera PL G. Fig. 3. une Table des Sons harmoni
queŝ  qui peut en faciliter la recherche à ceux qui défirent 
de les pratiquer. La premiere colonne indique les Sons 
rendroient les divifions de l’Inilrument touchées en plein , de 
la fécondé colonne montre les Sons fiûtés correfpondans , 
quand la Corde eil touchée harmoniquement.
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,  A p res la prem iere O f la v e , c ’e it-à-d ire  ,  depuis le m ilieu 

de h  C o rd e  en avançant vers le C h e v a le t , on retrouve les 

n iêm es Sons harmoniques dans le m êm e ordre , fur les 

m êm es diviiîons de l ’O êlave aiguë ; c ’e il-à - d ir e , la D ix -  

neuviem e fur la D ix ièm e m in eu re, la D ix-fep tiem e fur la  

D ix iè m e  m a jeu re , &cc.
Je n ’ ai f a i t ,  dans cette T a b le ,  aucune m ention des Sons 

harmoniques relatifs à la Seconde &  à la Septièm e : prem iè

rem ent , parce que les d iviiîon s qui les form ent n ’ayanc 

entr’ elles que des aliquotes fort p e tite s , en rendroient les 

Sons trop aigus pour être agréab les, &  trop difficiles à tirer 

par le coup d ’a r c h e t , &  de p lu s , parce qu’ il faudroit entrer 
dans des f o u s - d i v i i î o n s  trop étendues, qui ne peuvent s ’ad

m ettre dans la pratique ; car le Son harmonique du Ton 
m ajeur feroit la v in gt-tro iiiem e , ou la triple O élave de la. 

S e c o n d e , &  l’H arm onique du Ton m ineur feroit la vingt- 

q u a triem e, ou Ja triple O élave de la T ie rce  mineure : m ais 

quelle e it  l’ oreille alTez fine &  la m ain aflez juite pour d if- 

tinguer &  toucher à fa volonté un Ton m ajeur ou un Ton 
m ineur ?

T o u t  le jeu de la T rom p ette  m arine e ft en Sons harmo
niques ;  ce qui fa it qu’on n’en tire pas aifém ent toute forte 

de Sons.
S O N A T E , f. f  P iece  de Mufique initrum entale co m p o fte  

l ^ e  trois ou quatre m orceaux confécutifs de caraéleres diB e- 

rens. L a  Sonate e it à-peu-près pour les Inilrum ens ce qu’eit 

la  C antate pour les V o ix .

L a  Sonate e it  faite ordinairem ent pour un feul In ilrum ent
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qui récite accom p agné d’ une B affe-co n tin u e  ; &: dans ut^ 

telle com p olîtion  l’ on  s’ attache à tout ce qu’il y  a de plus 

favorable pour faire briller l ’Initrum ent pour lequel on tra

vaille ,  fo it par le tour des chants , fo it par le ch o ix  des Sons 

qui conviennent le m ieux à cette efpece d ’In itru m e n t, fo it 

par la hardieffe de l’exécution. I l  y  a auili des Sonates en 

T r i o ,  que les*Italiens appellent plus com m uném ent Sinfonie f 
m ais quand elles paffent trois P a r t ie s , ou qu’ il y  en a quel

qu’une ré cita n te , elles prennent le nom  de C o n ce rto . ( V o y .  

C o n c e r t o . )

I l  y  a pluiieurs fortes de Sonates. L e s  Italiens les réduifent 

à deux efpeces principales. L ’une qu’ils appellent Sonate da 
Camera ,  Sonates de C h am bre , lefquelles font com pofées 

de pluiieurs A irs fam iliers ou à d a n fe r , tels à-peu-près que 

ces recueils qu’ on appelle en F ran ce des Quites. L ’autre 

efpece e il  appellée Sonate da Chiefa , Sonates d’ E g life , dans 

la  com pofition  defquelles il doit entrer plus de rech erch e, de 

tra v a il, d ’H a rm o n ie , &  des C h ants plus convenables à la 

dignité du lieu. D e  quelque efpece que foient les Sonates ,  

elles com m en cen t d ’ordinaire par un A d agio  ; & ,  après avoir 

paffé par deux ou trois m ouvem ens d ifféren s, iiniffent par 

un A llegro  ou un P re ito .

Aujourd’hui que les Initrum ens font la partie la plus im 

portante de la M u iiq u e , les Sonates fon t extrêm em ent à la 
m ode ,  de m êm e que toute efpece de Sym phonie ; le Voca4* 

n’en e it  gueres que l’ acceffoire ,  ôc le C h an t accom pagne 

l ’ accom pagnem ent. N ous tenons ce m auvais goû t de ceux 

q u i , voulant introduire le tour de la Mufique Italienne dans
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une L an gu e qui n’en e it  pas fiifceptib le , nous ont ob ligés de 

chercher à faire avec les Inftrum ens ce qu’il nous e it  im pof- 

ilb le  de faire ' avec nos V o ix . J’ ofe prédire qu’un g o û t iî  peu 

naturel ne durera pas. L a  M uiîque purem ent H arm onique eft 

peu de chofe ; pour plaire co n ila m m e n t, &  prévenir l ’en n u i, 

elle doit s’élever au rang des A rts  d ’ im ita tio n ; m ais fon 

im itation n’ e it pas toujours im m édiate co m m e celles de la 

P o é ïle  ôc de la  Peinture ; la parole e it  le m oyen  par lequel 

la  M uiique déterm ine le plus fouvent l’objet dont elle nous 

offre l’ im a g e , &  c ’e ft par les Sons touchans de la voix hu

m aine que cette im age éveille au fond du cœ ur le fentim ent 

qu’elle y  doit produire. Q ui ne fent co m b ien  la pure S y m 

phonie dans laquelle on  ne cherche qu’à faire briller l ’In f-  

tru m e n t, eft loin de cette énergie ? T o u tes  les fo lies du 

V io lo n  de M . M ondonville m ’attendriront-elles com m e deux 

S o n s de la voix de M adem oifelle le M aure ? L a  Sym phonie 

anim e le C h a n t , &c ajoute à fon expreiTion , m ais elle n’y  

fupplée pas. Poi^r favoir ce que veulent dire tous ces fatras 

de Sonates dont on  e il  a c c a b lé , il faudroit faire com m e ce 

Peintre g r o iî ie r , qui é to it ob ligé  d ’écrire au-deiTous de fcs 

figures ; c'ejl un aubre,  àefl un homme , c’ejl un cheval. Je 

n’ oublierai jam ais la faillie du célébré F o n te n elle , qui fe trou

vant excédé de ces éternelles S y m p h o n ies, s’écria tout haut 

dans un tranfport d̂’im patience : Sonate , que me veux-t^ ?

yv. a. & n. O n -d it en com p ofîtion  qu’une N o te  

Sonne lui la B a f lè , lorfqu’elle entre dans l’A cco rd  &  fait 

H arm onie ; à la .différence des N o tes qui ne font que de 

g o û t , <5c ne fervent qu’à fig u re r , lefquelles ne Spnnent point.
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O n die aufll Sonner une N o t e , un A c c o r d , pour dire ,  frappe/ 

ou faire entendre le S o n , l’H arm onie de cette N o te  ou  de 

cet A cco rd .

S O N O R E , adj. qui rend du Son . Un métal fonare. D e-là  •
»

'Corps fonare. ( V o y e z  C o r ps  so n o r e . )

Sonore fe dit particuliérem ent ôc par excellence de tout 

ce qui rend des Sons m o e lle u x , fo r ts , nets ,  ju iles  , &  bien 

tim brés. Une Cloche Sonore : une Voix Sonore ,  & c .

S O T T O - V O C E , adv. C e  m o t Italien m arq u e, dans les 

lieux où  il e it  é c r i t ,  qu’il ne faut chanter qu’ à dem i -  vo ix  , 

ou  Jouer qu’à d em i-Jeu . Me\\o-Forte ôc Me\\a-Uoce fign i- 

fient la m êm e chofe.

SOUPIR. Silence équivalant à une N o i r e ,  âc qui fe m ar

que par un trait courbe approchant de la figure du 7 de chiffre ,  

m ais tourné en fens contraire ,  en cette forte ( V o y e z  

S ilen ce  , N o t e s . )

S O U R D I N E ,  f. f . P etit In ilrum ent de cuivre ou d ’ar

g e n t , qu’on  applique au chevalet du V io lo j^  ou du V io lo n 

celle , pour rendre les Sons plus fourds &  plus fo ib le s , e n  

interceptant &  gpnant les vibrations du corps entier de l’ Irtf- 

trument. L a  Sourdine , en  affoibliffant les S o n s , change 

leur tim bre &  leur donne un caraécere extrêm em ent a tten - 

drilTant &: trifte. L e s  M uilciens F ra n ç o is , qui penfent qu’ un 

jeu doux produit le m êm e effet que la fourdine , &  qui 

n’ aim ent pas l’em barras de la ^placer &  d é p la c e r , ne s’eiPt 

fervent point. Meus on en fait uilige avec un grand è îftt dans 

tous les O rcheilres d’ Italie , 6c c ’e il  parce qu’on trouve fo u - 

vent ce mot,Sordini écrit dans les Sym phon ies , ' que J’en 

ai dû faire un article. I l
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Il y  a des Sourdines auffi pour les C ors-de-chaiTe , pour 

le C la v e c in , & c .

S O U S  -  D O M I N A N T E  ou S O U D O M I N A N T E . N o rn  

donné par M . R am eau à la quatrièm e N o te  du T o n  , la 

q u elle . e l l , par conféquenc , au m êm e Intervalle de la T o 

nique en defeendant ,  qu’e il  la D om inance en m cÿitant. 

C ette  dénom ination vient d i  l ’ afEnité que ,cet A uteur trouve 

par renverfem ent e n t r e 'le  M od e m ineur de la Sous-Domi
nante , &  le M ode m ajeur de la T o n iq u e . ( V o y e z  H a r 
monie. y V o y e z  auiîl l ’ A rtic le  qui fuit.

S O U S - M É D I A N T E  ou S O U M É D I A N T E . C ’eft au/Ii ,

dans le V ocabulaire  de M . R am eau , le  n om  de la iTxieme 

N o te  du T o n . M ais cette Sous-Médiante devant être au 

m êm e Intervalle de la T o n iq u e  en deiTous , qu’en e il  la 

M édiante en deiTus, d o it faire T ie rc e  m ajeure fous cette 

T o n iq u e  ; &  par conféquenc T ie rc e  mineure fur la fou s- 

D o m in a n te , &; c ’e it fur cette  analogie que le m êm e M . 

R am eau é t a b l i t p r i n c i p e  du M ode m in eu r; m ais il s ’en- 

fuivroic ;de-là que le M ode m ajeur d ’ une T on iqu e , &  le 

M o d e  m ineur de fa fo u s -D o m in a n te  devrôient avoir une 

grande affinité ; ce  qui n’ e ll  pas ; puifqu’au contraire il e it 

tr è s -r a r e  qu’on paiTe d ’un de ces deux M odes à l ’autre , 

ôc que l’E ch elle  .prefque entière e it  altérée par une telle 

M odulation.

puis m e trom per dans l’ acception des deux m ots pré- 

c é d e n s , n’ayant pas fous les y e u x , en écrivant cet A r t ic le , 

les écrits de M . R am eau. P eut-être  entend -il iîm plem ent » 

par Sous-Dominante,, la N ote  qui e ft un D eg ré  au-deiTous 

Diet, de Mujîque. M  m  m  m  •
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de la D om in an te ; ôc , pnr S-)us - MéJÀ:nte , la N o te  qilï' 

e i l  un D e g r é  au-deiTous de la M ediante. C e  qui m e tient 

en  fufpens entre ces deux fens , eil: que , dans l’un &  dans, 

l ’ autre ,  la  fous -  D o m in an te  e it la m êm e N o te  fa  pour le 

T o n  d ’u£ ; m ais il n’ en feroit pas ainñ de la Sous - Mé  ̂
diant¡¿ ; elle feroit la dans le prem ier fens , &  ve dans Is- 

fécon d. L e  L céleu r pourra vérifier lequel des deux, e i l  celui' 

de M., H am eau ; ce  qu’il y  a de fûr e i l  que celui que je 

donne e il  préférable pour l ’ufirge de la com pofition»

S O U T E N I R  , V .  a. pris en fens «eui. C ’ e i l  faire exaêle* 

m ent durer les Sons toute leur valeur fans les laiiTer étein

dre avant la fin , co m m e fon t ttès-fouv-ent les M uficiens ».

& fur - mut les Symphoniiles.
S P I C C A T O j  adj. M o t I ta lie n , le q u e l, écrit fur la M u -  

f iq u e ,. indique des S on s fecs &  bien détachés...

S P O N D A U L A  ,  f  m. C ’ eto it ,  chez les A n cien s , un 

Joueur, de. E lûce ou. autre fem blable I n ilr u m e n t, q u i , pen

dant qu’ o n  offroit le facrifice , jouoit h ^ o re ille  du Prêtre- 

quelque A ir  convenable pour l ’em pêcher de rien écouter qui- 

pût le diilraire. '

C e  m o t e il  formé, du G rec ct'srov̂ tç Libation ,  & .« vaW, Flûte..
S P O N D E A S M E , y] m. C ’étoic^  dans les plus anciennes- 

M ufîques G recques une altération dans le G enre har

m onique ,  lorfqu’une C o rd e  éto it accidentellem ent élev é e * ^  

de. trois D iè fes au -  deffus de fo il A c c o rd  ordinaire ;

Îbrte que le. Sf̂ ndéafme étoit précifémenc le contraire de- 

V.Eclyfe..
STABLES,, ai//. Sons oxl CoxàQs fa b le s  :.c’étoicnt, ourrs-
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¿a C o rd e  P ro fla m b a n o m e n e ,  les deux extrem es de chaque 

T é tra co rd e  , defquels extrem es fonnant enfem ble le D ia re f-  

faron ou la Q uarte , l ’A c c o rd  ne changeoit ja m a is , co m m e 

fairoic celui des C o rd e s du "milieu , qu’on tendoit ou rclâchoic 

iuivant- les G e n r e s , & qu’o n  appelloit pour cela S'a/iS. ou 

Cordes mobiles.
S T Y L E  , f. m. C a ra â e re  diiHn£Hf de com poiîtion  ou 

d ’exécution. C e  caraéèere varie beaucoup ielon les p a y s , le 

g o û t des P e u p le s , le génie des Auteurs ; felon les m atières ,  

les l ie u x , les tem s , les fu je ts , les expreliions , & c .

O n  dit en F ran ce le 6 Vy7 a de L u l l y , de R am eau , de 

M ondonville  i &c. En A llem agne ,■  on dit le S/jle de H a ile , 

de G lu o lt , de Graun, E n  Italie , on dit le S.yle de L é o  , 

de P e rgo lc fe  , de Jom elli , de Buranello. L e  Srj'L des M u- 

iiques d ’E g life  n’ e it  pas le m êm e que celui des M ufiques 

pour le T h é â tre  ou pour la Chanibi-e. L e  Style des c o m -  

p o iîS b n s A llem an d es e li  fau tillan t, co u p é , mais harm onieux. 

L e  Style d es^ G on ip o iitio n s F rançoircs e it  fade , plat ou 

dur , mal cadencé , m onotone ; celui des com poiitions I ta 

liennes e it  fle u r i, p iq u a n t, énergique. ^

Style dramatique ou imitatif, eif un Style propre à exciter 

ou peindre les paiîîons. St) le d’Eglife , eif un Style férieux, 

majeitueux , grave. Style de M ottet, où l’Artiife aficéfe de 

fe montrer te l, eif plutôt claffique de favant qu’énergique ou 

••îmeSlueux. Style Hyporchematique , propre à la joie , au 

plaiiir , à la danfe, ôt plein de mouvemeps v ifs , gais &  

bien marqués. Style fymphonique ou initrumental. Comme 

chaque Iniirument a fa couche , fon doigter, fon caraéléte

M  m m m a
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particulier, il a aufll fo a  Style. Style M cUfm atique ou  naturelf 

6c qui fe préfente le prem ier aux gens qui n’ ont point appris. 

Style de F antaifie  , peu lié ,  plein d’ idées ,  libre de toute 

contrainte. Style Choraïque ou d a n ja n t, lequel fe divife en 

autant de branches diiférentes qu’il y  a de caraéleres dans 

la d a n fe , &cc.
L e s  A ncien s avoient aufli leurs Styles différens. ( V o y e z  

Mode &. Mélopée. )

S U J E T  , f. m. T e r m e  de co m p o fitio n  : c ’ e it  la partie 

principale du D ciT ein , l’ idée qui fert de fondem ent à toutes 

les autres. ( V o y e z  D e s s e i n . ) T o u te s  les autres parties 

ne dem andent que de l’art &  du travail ; ’ c e lle -c i feule 

dépend du génie , &  c ’e it en elle qup c o n iiile  l ’ itjvention.

L e s  principaux Sujets en M uiique produifent des R o n 

deaux, des im itations , des F u g u e s , & c .  (  V o y e z  ce s  m ots. ) 

U n  C om pofiteur ilérile  &  fro id  , après avoir avec peine 

trouvé quelque m ince Sujet,  ne fait quô le retQurnet^, &  

le prom ener de M odulation  en M od u latio fi'V m ais l’ A r t iile  

qui a de la  chaleur ôc de l’ im agination fait , fans laiiTer

oublier fon  Sujet,  lui donner un air ' n eu f chaque fo is  qu’ il 
*
le reprefente.

S U I T E  , T  T  (  V o y e z  Sonate. )

S U P K R -S U S  , f. m. N o m  qu’on donnoit jadis aux DelTus 

quand ils étoient très -  aigus.

S U P P O S I T I O N ) ,  T  f . C e  m ot a deux fens* 

M ufique. M

1 ° .  Lorfque pluiieurs N o t e s  m ontent ou defeendent diato

niquement dans une P a r t i e  fur une m êm e N o te  d’ une autre
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P artie  ; alors ces N o tes diatoniques ne iauroient toutes faire 

' H arm onie , ni entrer à la fois dans le m êm e A cco rd  ; il y  

en a donc qu’ on y  com pte pour rien , &  ce font ces N otes 

étrangères à l’H a rm o n ie , qu’on appelle N o tes par JuppoJidon.
L a  regie générale e i t , quand les N otes font égales , que 

toutes celles qui frappent fur le T e m s  fort portent H ar

m onie ; celles qui paiTent fur le T e m s  foible font des N o tes 

de Suppofuioji qui ne font m ifes que pour le C h a n t &  pour 

forqfîer des D e g ré s  conjoints. R em arquez que par Tans fort 
&c Teins foible,  pentends m oins ici les principaux T .em s de 

la M efure que les P arties m êm es de chaque T e m s . A in iî , 

s ’ il y  a deux Notes é g a l e s  dans un même Tems , c ’e il  la 

prem iere qui porte H arm onie ; la fécondé e it  de Suppojicion. 
S i le T e m s  e it  com .pofi de quatre N o te s  égales , la pre

m iere &  la troifiem e portent H arm onie , la fécon dé «Sc la 

quatrièm e font les N o tes de Suppoftion , £cc.

Q uelquefois o n  pervertit cet ordre ; on paiTe la prem iere 

N o te  'par. Suppô/T̂ iim , êc l’on fait porter la fécondé ; m ais 

alors la valeur *de cette fécon dé N o te  e it  ordinairem ent 

augm entée par un point aux dépens de la prem iere.

T o u t  ceci fuppofe toujours une m arche diatonique par 

D e g ré s  conjoints : car quand les D eg ré s  font d is jo in ts , il 

n’y  a point de Suppoftion , &  toutes les N o te s  doivent 

entrer dans l ’A cco rd .

O n  appelle A cco rd s par Suppof tion ceux où la Baife- 

continue ajoute ou fuppofe un nouveau Sffn au-deiTous de 

la BaiTe-fondam entale ; ce  qui fait que de tels A cco rd s excé

dent toujours l’étendue de l ’Oétave.
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L e s  PiiTonances des A c c o rd s  par Supposition doivent tOB" 

jours être préparées par des fy n c o p e s , &  fauvees en defeen- 

dant diatoniquem ent fur des Sons d’ un A c c o rd  fous lequel 

la  m êm e Caffe fuppoféa puiffe tenir co m m e Baffe -  fonda

m entale , ou du m oins com m e Baffe -  continue. C ’ e il  ce 

t p i  fa it que les A cco rd s par 'Suppofition , bien exam inés ,  

peuvent tous paffer pour de pures fufpeniions. (  V o y e z  

Suspension. )

I l  y  a trois fortes d’ A c c o rd s  par Suppofition ; tous^font 

d es A cco rd s de Septièm e. L a  p rem iere , quand le Son ajouté 

e it  une T ie r c e  au -  deffous du S o n  fondam ental ; tel e it 

l ’ A cco rd  de N euvièm e ; fi l’A c c o r d  de N euvièm e e il  form é 

par la M édiante ajoutée au -  deffous de l’A c c o rd  feniible en 

M ode m ineur , alors l ’ A cco rd  prend le nom  de Q uinte 

fuperflue. L a  fécondé efpece e i l  quand le Son fuppofé e il  

une Q u in te  au -  deffous du fondam ental , com m e dans 

fA c c o r d  de Quarte ou O nzièm e : fi l’ A c c o rd  e il  ^pnfible de 

qu’ o n  fuppofe la T on iq u e , l’ A c c o rd  pre^^Îü^nTm  d é  Sep

tièm e fuperflue. L a  troifiem e efpece e il celle où le Son 

fappüfc e il  au -  deffous d ’ un A c c o rd  de Septièm e dim inuée ; 

s’ il e il  une T ie rc e  au -  deffous , c ’ eil-à-d ire , que le Son  

fuppofe fo it la D o m in an te  ,  l ’A c c o rd  s’ appelle A cco rd  de 

Seconde mineure &  T ie rc e  m ajeure ; il e il  fo rt peu ufîté : 

fl le S o n  a jo u té  e il une Q uinte a U - d e f f o u s ,  ou que ce S o n  

fo it la  Médiante , l’ A cco rd  s ’ appelle A cco rd  de Q uarte f lS  

Q uinte fuperflua^ ée s’ il e lf  une Septièm e au -  deffous ,

■ ç ’ e i l - à - d i r e  la T o n iq u e  elle -  m êm e , l’A cco rd  prend le 

n om  de Sixte mineure &  Septièm e fuperflue. A  l’égard des
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renveriem ens de ces divers A c c o rd s  y où le Son fuppofé fc 

tranfporce dans les Parties fupérieures *, n’ étant adm is que 

par licence , ils ne doivent ' être pratiqués qu’avec ch o ix  &  

eirconrpeétion. L ’o n  trouvera au m o t Accord tous ceux 

■ qui peuvent fe tolérer.

S U R  A I G U E S . T étra co rd e  des Suraiguës par l’A rétin ..

( V o y e z  Systèm e. j  *

S U R N U fv J È R A IR E  ou A J O U T É E , /  /  C ’cto it le nom  

de la plus balTe C o rd e  du. S y ilc m e  des G recs ; ils i’ appelloient 

en leur langue P ro ilam b an om én os. ( V o y e z  ce m o t .)

S U S P E N S I O N  , /  f. I l  y- a Sufpcnf.on dans tout »Accord 

fur la BaiTe duquel on fo u tie n tu n p u  pluiîeurs S o n s de i ’A c -  

cord  p récéd en t, avant que de paffer à  ceux qui lui appar

tiennent : co m m e i i ,  la BaiTe paiTant de la T o n iq u e  à la D o --  

m inante ,  je prolonge encore quelques in iians fur cette D o 

m inante l’A c c o rd  de la T o n iq u e  qui la precede avant de le. 

réfoudre für le l ie n , c ’ eB  une Sufpenjion.
Il y^ ̂ "^¡*l5 îî̂ .enfions qui fe chiffrent &  entrent dans l’IIar- 

m onie. • Q uatid elles font D iiTonantes, ce font toujours des-; 

A cco rd s par Suppofition. ( V o y e z  Su p p o s it io n . )  D ’autres 

S'ufpsnjions ne font que de g o û t; m ais de quelque nature 

qu’ elles fo ie n t, on  d o it toujours les aiTujettir aux trois regies - 

fuivantes.

I. L a  Sufpenjîon doit toujours fe faire fur le frappé de k  

rfW^fure,-ou du m oins fur un T e m s  fort..

II . E lle doit toujours fe réfoudre d iatoniquem ent, fort efi- 

m o n ta n t, foit en defcendant; c ’e it-à -d ir e , que chaque P ârrie ' 

qiii .a fufpenduy, ne d oit enfuite m onter ou defcendre que d ’un -
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D e g ré  pour arriver à l’A c c o rd  naturel de la N o te  de BaiTe q iÿ 

a porté la Sufpenjion.
I I I .  T o u te  Sufpenfion chiffrée d o it fe fauver en d c fc c a -  

d a a t , excepté la feule N ote  fenilblc qui fe fauve en m ontant. 

M oyennant ces précautions il n’ y  a point de Si'fpenJio:i 
qu’ on ne puiffe pratiquer avec fu c c c s , parce qu’alors l ’o r e ille , 

preiTcntant fur la Balle la m arelle des P a rtie s , fuppofe d ’avance 

l ’A cco rd  qui fiut. M ais c ’e il  au 'goût feul qu’ il appartient de 

ch o ifif  ôc diiiribuer à propos les Sufpenfions dans le C h an t 

&. dans l’ Harmonie.

b Y L L A B E  1 f. f ’ C e  nom  a été donné par quelques A n 

ciens , &  entr’ autres par N ic o m a q u e , à la C on fon n an ce de 

la Quarte qu’ ils appeiloient com m uném ent D iateffaron. C e  

qui prouve encore par l ’é ty m o lo g ie , qu’ ils regardoient le T é -  

tra co rd e , ainfi que nous regardons l’O é la v e , co m m e c o m 

prenant tous les Sons radicaux ou com pofans.

S Y M P H O N I A S T E , /. m. C om p ofiteu r de P la in -C h a n t. 

C e  term e e it  devenu technique depuis qu’ü«iir*’c (é 'e ifîp lo y é  

par M . l’ A bbé' le Beuf. ^
. S Y M P H O N I E , f. / .  C e  m o t , form é du G rec , avec, 

&  <̂ûùvri, Son, fignifie*, dans la M uiique an cien n e, cette  union 

des Sons qui form e un C on cert. C ’e it un fentim ent r e ç u , 

&  je c r o is , d é m o n tré , que les G recs ne con n oiffo ien t pas 

l’Harm onie dans le fens que nous donnons aujourd’hui à ce 

m ot. A in fi,  leur Symphonie ne fo rm o it pas des A c c o r d ^  

m ais elle réfultoji du concours de plufleurs Voix ou de plu- 

fieurs In ilrum en s, ou d ’Initrum ens m êlés aux V o i t  chantant 

ou jouant la m êm e P artie. C e la  fe fa ifo it de deux m aniérés :

ou
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Cil tout co n certo it à l’un-iiTon, Sc alors la Sym phonie s’ a p - 

pelloit plus particuliérem ent Homophonie ; o u  la m oitié  d es 

C o n certan s éto it à l ’ Octave ou m êm e à la double O ctave de 

l ’autre, &  cela fe n o m m o it Antiphonie. O n  trouve la preuve 

de ces d iitinétions dans les P ro b lè m es d ’A r i f t o t e ,  Seétion 19.
A u jou rd ’hui le m o t de Symphonie s’applique à toute M uii- 

que In ftru m en ta le , tant des P ièces qui ne fo n t deitinées que 

pour les In itru m e n s,  co m m e les Sonates &  les C o n c e r to ,  

que de celles où les Initrum ens fe trouvent m êlés avec les 

V o ix ,  co m m e dans nos O péra &; dans plufieurs autres fortes 

de M uilques. O n  diitingue la M uiique vocale  en M ufique fans 

Symphonie , qui n ’a d ’autre accom p agn em en t que la Buire- 

con tin u e; de M ufique avec Symphonie  ̂ qui a au m oin s un 

DelTus d ’In itru m e n s, V io lo n s , F lû te s  ou  H autbois. O n  d it 

d ’ une P ie ce  qu’ elle e il  en grande Symphonie, q u a n d , outre 

la  BaiTe <5c les D eiTus, elle a encore deux autres P arties Ini^ 

trum eipd^S4,__i^ir, T a ille  de Q uinte de V io lo n . L a  M uiique 

de la C h apelle  a u ^ o i ,  celle  de plufieurs E g life s , &; celle  

des O péra fon t prefque toujours en grande Symphonie.
, S Y N A P H E , / ! / .  C o n jo n étio n  de deux T é tra c o rd e s , o u ,  

plus p ré c ifé m e n t, réfonnance de Q uarte ou  D iateiTaron, q u i 

fe fa it entre les C o rd e s  hom ologu es de deux T é tra co rd es 

con jo in ts. A i n f i ,  il y  a trois Synaphés dans le S y itê m e  des 

G re cs  : l’ une entre le T é tra co rd e  des H yp ates &  celui des 

^R5î;fes; l’au tre, entre le T é tra c o rd e  des M èies ce celui des 

C o n jo in te s ; de la tro ifiem e, entre le Téftriicorde des D is

jointes de celui des H yperbolces. ( V o y e z  S y s t è m e , T è -  

TRACOr d e D

• DicZ de Mufique, N n n n
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S Y N A U L I E  , f. f  C o n c e rt  d e  pluiîeurs M n fic le n s, qui^ 

dans la M ufique an cien n e, jouoien t &  fe rtp o n d o ien t alcer- 

nativem ent fur des F lû te s , fans aucun m élange de V o ix .

M . M a lc o lm , qui doute que les A n cien s euifenc une M u- 

lîque com p ofée  uniquem ent pour les In iiru m e n s , ne lailTe 

pas de citer cette SynauVu apres A th é n é e , &  il a  raifon : 

car ces Synaulies n’étoient autre chofe qu’ une Pviuilque vocale 

jouée par des Initrum ens.

S Y N C O P E , f. f. P ro lo n gem en t fur le T e m s  fort d ’un. 

Son com m en cé fur le T e m s  fo ib le ; a in ii ,  toute N o te  

copéc e it à co n tre-tem s, ôc toute fuite de N o te s  fyn cop ées 

e it  une m arche à contre-tem s.

I l  faut rem arquer que la Syncope n’exifte pas m oins dans 

l’H arm onie ,  quoique le S o n  qui la  fo rm e , au lieu d ’ être co n 

tinu , foie refrappé par deux ou  pluiieurs N o te s  , pourvu que 

la difpofition  de ces N o te s  qui répètent le m êm e S o n , foie' 

con form e à la  définition.

L a  Syncope a fes ufages dans la M élo d ie-'p fJ d T ÎY x^ iIlo n  

ôi le g o û t du C h a n t; mais fa principale tu ilité  e/t dans l’ Har

m onie pour la pratique des DiiTonances. L a  prem iere partie 

de la Syncope fert à la préparation : la DilTonance fe frappe 

fur la Seconde ; Sc dans une fucceffion de D iiT o n an ce s,  

la  premiere partie de la Syncope fuivante fert en m ê m e  

tem s à fauver la  DilTonance qui p r é c é d é , &  à préparer celle 

qui fuit.

Syncope, de ¿¿v,  avec , de , je coupe , je bats ;
parce que la Syncope retranche de chaque T e m s ,  h eurtan t, 

pour ain ii d ir e , l’un avec l’ autre. M . R am eau  veut que çe
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ttioc vienne du ch o c  des- S o n s qui s’ entre-heurtent en quel

que forte dans la D iiTonance; m ais les Syncopes font anté

rieures à notre H arm on ie, &  il y  a fouvent des Syncopes iinrxs 
D iifon an ces.

S Y N N É M É N O N , gén.plur. fém. T étraco rd e  Synnéme'no/i 
ou  des C onjointe's. C ’e ft le n o m  que donnoient les G recs 

à  leur tro liiem e T é tr a c o r d e , quand il éto it conjoint avec le 

fé c o n d , 6c divifé d ’avec le quatrièm e. Q uand au contraire il 

é to it co n jo in t au quatrièm e 6c divifé du fé c o n d , ce m êm e 

T étra co rd e  prenoit le nom  de Dié\eugménon ou des D iv ifées. 

V o y e z  ce m ot. (V o y e z  aulii T é t r a c o r d e  , S y s t è m e .)

S Y N N É M É N O N  D I A T O N O S  é t o i t ,  dans l’ancienne 

M ufîque , la troiiiem e C o rd e  du T étra co rd e  Synnéinénon -dans 

le genre D ia to n iq u e ; 6c co m m e cette troiiiem e C o rd e  é to it 

la  m êm e que la feconde C o rd e  du T étra co rd e  des D is jo in 

te s , elle portoit aulii dans ce  T étraco rd e  le nom  de Tritò 
Dié\emrn^n. ( V o y e z  T r i t e , S y s t è m e , T é t r a c o r d e .^

. C e tte  m ê m e ^ o r d e , dans les deux autres G e n r e s , portoit 

le  n om  du G enre où  elle é to it  em p loyée ; m ais alors elle 

ne fe con fon d oit pas avec la  T r ite  D iézeu gm én on . ( V o y e z  

G enre.)
S Y N T O N I Q U E  ou D U R ,  adj. C ’e lH ’ épithete par laquelle 

A rillo x è n e  diilingue celle des deux efpeces d u ‘ G enre D ia to 

nique o rd in aire, dont le T étra co rd e  e it  divifé en  un femi-To/z 

^  deux Tons égaux : au lieu que dans le D iatonique m o l, 

après le fem i-T o n , le prem ier Intervalle e i t  de trois quarts- 

6c le fécon d  de cin q. ( V o y e z  Genres, T étra-
•CORDES. )

N n n n  ^
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Outre le ,G enre Syntonîque d ’A rifto x èn e   ̂ appellé auffi 

Dlatono-Diatonique,  P to lo m é e  en étab lit un autre par le

quel il divife le T é tra co rd e  en trois Intervalles : le p re m ie r , 

d ’un fe m i- T o n  m ajeu r; le fé c o n d , d ’ un Ton. m a jeu r; &  le 

tro iiiem e , d ’un Ton m ineur. C e  D iato n iq u e  dur ou ^yn- 
tonique de P to lo m é e  nous e it  r e i t é ,  &  c ’eil; aufli le D ia 

tonique unique de D y d im e  ; à cette  différence p r è s , que ,  

D y d im e  ayan t m is ce  Ton mdneur au grave ,  de le Ton 
m ajeur à l ’a ig u , P to lo m é e  renverfa cet ordre.

O n  verra d ’un co u p -d ’ ceil la différence de ces deux G en res 

Syntoniques par les rapports des Intervalles qui com p ofen t 

le T é tra co rd e  dans l’ un de dans l’autre.

Syntonique d’A r ifto x è n e ,
2 .0

------ h .----- ■
ZO 2.0  4

Syntonîque de P to lo m é e ,

I l  y  avoit d ’ autres Syntoniques encore-f'de l’ on  en co m p 

toir quatre efpec^s principales; f iv o ir ,  l ’A n c ie n , le R é fo r m é , 

le T e m p é r é , de l’ E gal. M ais c ’ e ft perdre fon  tem s , de 

abufer de celui du L e é le u r , que de le prom ener par toutes 

ces divifions.

S Y N T O N O - L Y D I E N , adj. Nom d ’un des M od es de. l’ an

cienne M ufique. P laton  dit que les M od es M ix o -L y d ie  

de S y n to n o -L y d iè n  font propres aux larm es.

O n  v o it dans le prem ier livre d ’A riftid e  Q uintilien une 

lifte  des divers Modes qu’il ne faut pas confondre avec les
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T o n s  qui portent le m êm e n o m , •&; dont j ’ai parlé ibus le  

m o t Mode pour m e co n form er à l’ ufage M oderne introduit 

fo rt m al-à-propos par G laréan. L e s  M odes étoient des m a

niérés différentes de varier l ’ordre des Intervalles. L e s  T o n s  

d ifféro ien t, co m m e  aujourd’h u i, par leurs C ordes fondam en

tales. C ’e it  dans le prem ier fens' qu’il faut entendre le M ode 

S y n to n o -L y d ie n  d on t parle P la to n , &  duquel nous n’avons ,  

au  r e ite , aucune explication,

S Y S T E M E , f. m. C e  m o t ayant pluiîeurs acceptions d ont 

je  ne puis parler que fu cceffivem en t, m e forcera d ’en faire 

un très-lon g article.

• P o u r co m m e n cer par le fens propre &c technique, je dirai 

d ’abord qu’on  donne le n om  de Syjîême à tout Intervalle 

co m p o fé  ou conçu co m m e co m p o fé  d ’autres Intervalles plus 

p e tits , lefquels ,  co n fîd crés co m m e  les élém en s du Syjîèrnê  
s ’appellent Diaftème. ( V o y e z  D iastème. )

I l  y  a une infinité d ’in tervalles différens ,  de par c o n fé -  

quentj'^LÛn’^ se ^ tifin ité  de Syjîêmes poiîlbles. P o u r  m e bor

ner ici à quelque Nçhofe de r é e l , je  parlerai feulem ent des 

Syjîêmes harm oniques ,  c ’ e f t - à - d ir e , de ce,ux dont les é lé 

m ens font ou  des C on fon n an ces ,  ou des différences d es 

C o n fo n n a n ce s, ou des différences de ces différences. ( V o y e z  

I n t e r v a l l e s . )
L e s  A n cien s d ivifoien t les Syjîêmes en généraux &  par- 

^ u l i e r s .  I ls  appelloient Syjîême particulier tout co m p o fé  

d ’au m oins deux Intervalles ; te ls que font ou peuvent être  

Conçues l ’O élave , la Q uinte , la Quarte ,  la  Sixte ,  de 

m êm e la T ie rc e , J ’ai parlé des Syjîêmes particuliers au nroc 

Intervalle^
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L es Syflêmes généraux,  qu’ ils appelloient plus communê  
m ent Diagrammes^ écoient form és par la fom m e de tous 

les Syjîêmes particuliers, &  co m p re n o ie n t,  par co n féq u en t, 

tous les Sons em p loyés dans la M ufique. Je m e borne ic i 

à l ’exam en de leur Syjiême dans le G enre D ia to n iq u e; les 

différences du C h rom atique &c de l ’E nharm onique étant fu f- 

fifam m ent expliquées à leurs m ots.

O n  d o it juger de l’état des progrès de l’ancien Syjîême 
par ceux des Inftrum ens d eitinés à l’ exécution : car ces In ff 

trum ens accom pagnant à l ’ uniiTon les V o i x ,  de jouant tout 

ce  qu’elles ch a n ta ien t, dévoient fo rm er autant de Sons d if-  

férens qu’il en entroit dans le Syjîême. O r les C o rd es de ces 

prem iers Inftrum ens fe to u ch o ien t toujours à vide ; il y  faloic 

donc autant de C o rd e s que le Syjicme renferm oit de S o n s ; 

ôc c ’eft a in ii q u e , dès l’ origine de la M u fiq u e , on p eu t, fur 

le nom bre des C o rd e s  de l ’In ftru m e n t, déterm iner le nom 

bre des Son s du Syjîême. ’ ^

T o u t  le Syjîême des G recs ne fut donc (fâ lto ift c ^ p o f é  

que de quatre Sons tout au p lu s, qui form oient l ’A c c o r d  de 

leur L y r e  ou  C yth are . C e s  quatre S o n s , felon q u e lq u e s-u n s, 

é to ien t par D e g ré s  conjoints : felon d ’ autres ils n ’ éto ien t 

pas D iaton iq u es; mais les deux extrêm es fonnoient l’ O c la v e , 

èc les deux m oyens la partageoient en une Q uarte de chaque 

cô té  &  un Ton dans le m ilieu , de la  m aniéré fuivante.

Ut ----- T rite  D iézeu gm én on .

So l---- ^.Lichanos M éfon.
Fa -—  Parhypate M éfon.

Ut —  P arhypate H ypaton.
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• C ’eft ce que B o ëce  appelle le T étraco rd e  de M ercu re , quoi

que D io d o re  avance que la L y r e  de M ercure n’ avoit que crois 

C ord es. C e  Syjîême ne dem eura pas long-tem s borné à ii  

peu de S o n s : C h o r e b e , fils d’A ch is I lo i  de L y d ie , y  ajouta 

une cinquièm e C o r d e ;  H y a g n is , une iix ie m e ; T e rp a n d re , 

j.me feptiem e pour égaler le nom bre des p lanètes; &  enfin 

L ych a o n  de S a m o s , la huitièm e.

V o ilà  ce que dit B o ëce  : m ais P lin e  dit que T erp an d re,' 

ayant ajouté trois C o rd e s  aux quatre anciennes , joua le 

prem ier de la C y th a re  à fept C o rd e s ; que Sim onide y  en 

jo ign it une h u itiè m e , &  T h im o th é e  une neuvièm e. N ic o 

m aque le G érafcnien  attribue cette huitièm e C o rd e  à P y th a -  

g o r e , la neuvièm e à T h éo p h ra fte  de P ié r ie , puis une dixièm e 

à H yilié e  de C o lo p h o n , &c une onzièm e à T im o th ée  de 

Milec. P hérécrate  dans Plutarque fait faire au Syjîême un 

progrès plus rapide ; il donne douze C o rd e s à la C y th a re  

de M én alippid e, de autant à celle de T im o th ée . E t  com m e 

P h érécrate etî5l^  contem porain de ces M u fîc ien s, en fup- 

pofant qu’il a d ic ^ n  effet ce que Plutarque lui fait d ire , 

fon  tém oignage eiè d ’un grand poid s fur un fait qu’il avo it 

fous les yeux.

M ais co m m en t s’ affurer de la vérité parm i tant de c o n -  

tradiéHons , fo it dans la doiffrine des A u te u rs , foie dans 

l ’ordre des faits qu’ ils rapportent P a r  exem ple le T é tr a -  

■ ^rde de M ercure donne évidem m ent l ’O élave ou le D ia -  

pafon. C o rh m en t d o n c s’e ft-il pu faire qu’après l ’addition 

de trois C o r d e s , tout le D iagram m e fe foie trouvé dim i

nué. d ’un D e g r é  de réduit à un Intervalle de Septièm e?
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C ’eit pourtant ce que fo n t entendre la plupart des Air-' 

te u r s , &: entr’autres N ic o m a q u e , qui die que P yth a g o re  

trouvant tout le Syjîême co m p o fé  feulem ent de deux T é -  

tracordes c o n jo in ts , qui form oien t entre leurs extrém ités 

un Intervalle diiTonant, il le rendit confonnant en divifant 

ces deux T é tra co rd e s  par l’ Intervalle d ’un Ton ,  ce  qui 

produiiit l ’O élave.

Q u o i qu’ il en f o i t ,  c ’e i l  du m oin s une chofe certaine ‘ 

que le Syjîême des G recs s ’étendit in feniiblem ent tant en 

haut qu’en b a s , &  qu’ il atteignit &  paiTa m êm e l’étendue 

du D is -D ia p a fo n  ou  de la  double Octave : étendue qu’ ils 

appellerent Syjîema perftcium  , maximum ,  immutatum ; 
le grand Syjlême ,  le Syjîême parfait,  im m uable par ex

cellence à caufe qu’entre fes extrém ités  ̂ qui fo rm o ien t 

enir’clles une Confonnance parfüte , écoient contenues to u 

tes les Confonnances fim ples , doubles ,  direétes ' &  re n - 

verfées , tous les Syjîêmes particuliers , &c feloj;^.^^^ , les 

plus grands Intervalles qui puilfent avoir Ij^u'^ans la Mélodie.

C e  Syjîême entier étoit com pofé de quatre T é tr a c o r d e s ,  

trois con jo in ts de un d is jo in t, &  d’ un Ton de plus , qui 

fut ajouté au-deiTous du tout pour achever la double O â a v e  i 

d ’ où la C o rd e  qui le form oit prit le nom  de frojîambano-  ̂
mené ou êêyljouîée. C e la  n’ auroit d û , ce fem ble , produire 

que quinze Sons dans le Genre D iatonique : il y  en avoit 

pourtant feize. C ’e il  que^ la disjoncHon fe faifant fenti? 

tantôt entre le fécon d  6c le troiiiem e T é tra co rd e  , tantôt 

entre le troifiem e .&  le quatrièm e, il arrivoit dans le pre

m ier cas , qu’après le Son la ,  le plus aigu du fécond

T é tr a c o r d e ,
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T c tr a c o r d e , fa ivoit en m ontant le  fi naturel qui co m m en ço it 

le  troiHeme T écracord e ; ou bien , dans le fécond cas ,  

que ce^ m êm e Son  la  co m m en çan t lui -  m êm e le tro i- 

û em e T écracord e , ¿ to it im m édiatem ent fuivi du fi Bémiol : 

c a r  le prem ier D e g r é  de chaque T ctra co rd e  dans le G enre 

D ia to n iq u e , étoic toujours d ’un fe n ii-T o n . C e tte  différence 

produifoic d onc un feiziem e S o n  à caufe du Jî qu’ en  avoir 

naturel d ’ un cô té  ¿c B é m o l de l ’autre. L e s  feize Sons 

cro ien t repréfentes par d ix-h u it nom s : c ’e il-à -d ire  que Vut 
&c le re étant ou les Sons aigus ou  les Sons m oyen s du 

tro iiîem e T écracord e , felon ces deux cas de disjonction ,  

l ’ on donnait à chacun de ces deux Sons un n o m  qui d é - 

term inoic fa poiieion.

M ais co m m e le S o n  fondam ental varioit ielon le M o d e , 

i l  s ’eafüivoic pour le lieu qu’ occupoic clinique M od e dans 

le Syftiais total une différence du grave à l ’ aigti 'qui m ulci- 

p lio it beaucoup les Sons ; car ii les divers M odes avoient 

plulîeurs S on s c o m m u n s , ils en avoient aufii de particuliers 

à  chacun ou à (iueh-jucs-uns feulem ent. A i n i l , dans le feul 

G enre D ia to n iq u e , rétendue de tous les Sons adm.is dans 

les quinze M od es dénom bres par A lypius e it de trois O c 

taves ; & ,  com m e la différence du Son fondam ental de cha

que M ode à celui de fon voifin  étoic feulem ent d ’ un fe m i- 

T o n ,  il e il  évident que tout cet efpace gradué de fem i- 

T ^ i  en fe m i-T o n  p ro d u ifo it, dans le  D iagram m e g e n e ra l,

, la quantité de 34 S on s pratiqués dans la M ufique ancienne. 

Q ue f i , déduifant toutes les R épliques des m em es S o n s , 

on fe renferm e dans les bornes d ’une O cta v e , on la trou - 

Dicl. de. Mufique, O  o  o o
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vera divifce chrom atiquem ent en douze Sons différens ■> 

eom m e dans la M uilque m oderne. C e  qui e it m anifeile  

par I’ in fp ed ion  des T a b les  m ifes par M eibom ius a^la tête 

de l ’ouvrage d ’A lyp iu s. C e s  rem arques font néceiTaires pour 

guérir l’ erreur de ceux qui c ro ie n t, fur la fo i de quelques 

M odernes , que la M uiique ancienne n ’eto it com p ofee  en tout 

que de feize Sons.

O n  trouvera {PI. H. Fig. 2 .)  une T a b le  du Syflême gé

néral des G recs pris dans un feul M ode &c dans le G enre 

D iaton iqu e. A  l’ égard  des G enres E nharm onique ôc C h ro 

m atique , les T é tra co rd es s’ y  trouvoient bien divifés felon  

d ’autres proportion s; m ais com m e ils contenoient toujours 

égalem ent quatre Sons &  tro is Intervalles c o n fé cu rifs , de 

m êm e que le Genre D ia to n iq u e , ces Son s portoienC chacun 

dans leur G enre le m êm e nom  qui leur correfpondoit 

dans c e lu i - c i  ; c ’e ft  pourquoi je ne donne point de T a b le s  

particulières pour chacun de ces G enres. L e s  C urieux pour

ront c o n fjlte r  celles que M eibom ius a m ifes à" Ta tête de 

l ’ouvrage d ’ A riitoxèn e. O n  y  en trou\»«ra fix ; une pour le 

G enre E n h arm o n iq u e, trois pour le C h ro m a tiq u e , ôc deux 

pour le D ia to n iq u e , felon  les difpoiitions de chacun de ces 

G enres dans le Syjîêtm A riitoxén ien .

T el fut, dans fa perfeéHon, le Syflême général des Grecs; 

lequel demeura à -peu -près dans cet état jufqu’à l’onzieme 

fiecle ; tems où Guy d’ Arezzo y  fit des changemens cq^ f ^  

dérableS'. Il ajouta dans le bas une nouvelle Corde qu’ il ap- 
pella Hypoprojtambanomene , ou Sous -  ajoutée , &  dans le 

haut un cinquièm e T c tr a c o r d e , qu’ il appella le Tétracorde
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des S u r-a ig u ë s . O utre c e la , il in ven ta , d it - o i i ,  le B é m o l , 

ncceiTaire pour diicinguer la deuxiem e C o rd e  d ’un T étraco rd e  

con jo in t d ’avec la prem iere C o rd e  du m êm e T étra co rd e  

d isjoint : c ’e il-à -d ire  qu’ il fixa cette double lignification de 

la lettre B , que Saint G r é g o ir e ,  avan t.Iu i, avoit déjà aiTignée 

à IS N o te  fh C a r  puifqu’ il e it  certain  que les G recs avo ien t, 

depuis lon g -  te m s , ces m êm es co n jo n ftio n s &  disjonctions 

de T é tr a c o r d e s , & ,  par co n féq u en t, des lignes pour en 

exprim er chaque D e g ré  dans ces deux difFérens c a s , il s ’en

fu it que ce n’éto it pas un nouveau S o n  introduit dans le 

Syjlême par G u y  , m ais feulem ent un nouveau nom  qu’ il 

d on n oit à ce S o n , réduifant ainiî à un m êm e D e g ré  ce qui 

en faifoit deux chez les G recs. I l  faut dire auiïl de ces H exa- 

cordes fubititués à leurs T é tr a c o r d e s , que ce fut m oins un 

changem ent au Syjlême qu’ à la m é th o d e , &  que tout celui 

qui en ré fu lto it, é to it une autre m aniéré de folfier les m êm es 

Sons. ( V o y e z  G a m m e , M u a n c e s ,  S o l f i e r . )

O n  co n ço it aifém ent que l’ invention du C on tre  -  p o in t,  

à quelque Auteur (jLi^elle fo it d u e , dut b ien tôt reculer encore 

les bornes de ce Syflême. Q uatre P arties doivent avoir plus 

d ’étendue qu’une feule. L e  Syjlême fut fixé à quatre O cta v e s , 

&  c ’e it  l’étendue du C lav ier de toutes les anciennes O rgues. 

M ais on  s’e il  enfin trouvé gêné par des lim ite s , quelque 

efpace qu’elles puiTent contenir ; ou  les a fran ch ies, on  s’eit 

'-pndü en haut ¿k en b a s ;  on»a fait des C laviers à ravale

m ent ; on a dém anché fans ceiTe ; o n  a forcé les V o i x , 

6c enfin l’on s ’eil: tant donné de carrière à cet é g a r d , que 

Je Syjlême m oderne n ’a plus d ’autres bornes dans le haut
ü o o o  Z
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que le chevalet du V io lo n . C o m m e  on  ne peut pas de ménji^ 

dém ancher pour defcenclre , la plus baiTe C o rd e  des BaiTes 

ordinaires ne paiTe pas encore le C  fol ut : m ais on trouvera 

égalem ent le m o ye n  de gagn er de ce cô té  -  là en bailTant 

le T o n ' du Syfême général ; c ’e ii  m êm e ce qu’on a d é jà  

com m en cé de f liire , &  je tiens pour certain qu’en F ran ce  

le T o n  de rl’O péra e it  plus bas aujourd’hui qu’ il ne ré to jc  

du tem s de Lll!l3^ A u  co n tra ire , celui de la Rîuiique in ü ru - 

tnentale e ii m onté com m e en I ta lie , &  ces différences co m 

m encent m êm e à devenir affez feniibles pour qu’o n  s’ en apper- 

çoive dans la pratique..

V o y e z  i. Planche I . Fiĝ  i . )  une T a b le  générale du grand; 

C lavier à ra va le m e n t, &  de tous les S o n s qui y  font coiir- 

tenus dans l’étendue de cin q  Q Taves^

S Y S T È M E  e ft e n co re , ou une m éthode de calcul p o u r 

déterm iner les rapports des Sons adm is dans la M ufique ,, 

ou un ordre de figues établis pour les exprim er. C ’e it dans, 

le prem ier fens que les A n cien s d iü in gu oien t 'le Syflème 
P yth ago ricien  ¿c le Syjîême A riiioxén ie» .''( V o y e z  ces m o ts).-  

C ’e it  dans le fécond que nous d iilinguons aujourd'hui le' 

Syjîême de G u y ,  le Syjîême de S au veu r, de D é m o s ,  du P -  

S o u h aitti, & C . defquels i l 'a  été parlé au m o t Note.
I l  faut rem arquer que quelques-uns de ces Syjîêmes p o rte ir  

ce  nom  dans l’une ôc dans l’autre acception  ; co m m e celu i 

de M . S au veu r, qui d o n n e, à la fo is ,  des réglés po ir 

terminer les rapports des S o n s ,  &  des Notes pour les ex

primer ; com m e on  peut le vo ir dans les M ém oires de cec 

Auteur i  répandus dans ceux de l’ A ca d ém ie  des Sciences^
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(*V . auiîî les m ots M:éRTDE, E p t a m i î r i d e , D é c a m é r i d e . )  

. T e l  e it encore un autre Syflime plus nouveau, lequel 

étant dem euré m anufcrit &: deiiitié peut-être à n’étre jam ais 

vu du P u b lic  en e n tie r , vaut la peine que nous en donnions 

ic i l’ e x tra it , qui nous a été com m uniqué par l’Auteur M . 

R o u alîe  de B o iigelou  ,  C on iè iller au G rand -  C o n fe il, déjà: 

ciré dans quelques articles de ce  D iétionnaire,

I l  s’ agit prem ièrem ent de déterm iner le rapport e x a d  des 

Sons dans le G enre D iatonique &  dans le C hrom atique  ̂

ce qui fe faifant d ’ une maniéré uniform e pour tous les T o n s ,  

fa it par conféquent évanouir le tem péram ent.

T o u t  le Syjîême de M . de B o iigelou  cft ibm m aîrem cnt 

renferm e dans les quatre form ules jque je vais tran ferire , 

après avoir rappellé au L ecieu r les réglés établies en divers 

endroits de ce D iélionnaire fur la  m aniéré de com parer &c 
com p oier les Intervalles ou les rapports qui les exprim ent. 

O n  fe fouviendra d on c ;■

I ,  Q ue pour ajouter un Intervalle à un a u tre , il faut en 

com pofer les rapports. A in f i , par e x em p le ,  ajoutant la Q u in te  

I , à la Q uarte o n  a /x , ou favoir l ’O étave.

2., Q ue pour ajouter un Intervalle à lu i - m ê m e ,  il ne faut 

qu’en doubler le rapport. A in f i ,  pour ajouter une Q uinte à 

une autre Q uinte , il ne faut qu’ élever le rapport de la Quintê
\ 2̂  * 
à f .  xèconde puilTance -a =  3«

3. Q ue pour rapprocher ou iim plifier un Intervalle redoublé 

te l que c e lu i- c i  i l  fuflfit d ’ajouter le petit nom bre à lui- 

in êm e une ou  plufieurs fo is>  c ’e i t - à - d i t e ,  d ’abaiiîer leŝ
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O ilaves jufqu’ à ce que les detix term es » étant auiîî rappro* 

chés qu’il e it poiTible, doufient un Intervalle (Impie. A i n i î , 

de I  faifant | , on a pour le* produit de la Q uinte redoublée 

le rapport du Ton m ajeur.

J’ajouterai que dans ce D iélionnaire j ’ai toujours exprim é 

les rapports des Intervalles par ceux des vibrations ,  au lieu 

que M . de B oifgelou  les exprim e par les longueurs des C o r d e s ,  

ce qui rend fes expreffions inverfes des m iennes. A i n i î ,  le 

rapport de la Q uinte par les vibrations étant e i l  |  par les 

longueurs des C o rd es. M ais on  va voir que ce rapport n’ eft 

qu’approché dans le Syjlême de M . de B oifgelou .

V o ic i  m aintenant les quatre form ules de cet Auteur avec 

leur explication.

F O R M U L E S .

I
c.
D.

12./-

iz x -

-jr +  i  = 0 .

7/r
7X"

-4 '' ±  X r

- 4 Î ± / :

:0.

=0.

e x p l i c a t i o n .

R apport de l ’O élave. . . 2 : 1 .

R ap p ort de la  Q uinte. . . n\ 1,
R app ort de la Q iia rte .. . z ; 77.

R app ort de l’Intervalle qui vient de Q uinte. z*. 

R apport de l’Iàtervalle qui vient de Quarte. n\
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0

r. N o m b re  de Q uintes ou de Q uartes de l’Intervalle. 

f . N o m b re  d’O d a v e s  com bin ées de l’Intervalle. 

t. N o m b re  de fe m i-T o n s  de l ’Intervalle.

X. G radation diatonique de l’Intervalle ; c ’e il-à -d ire , nom bre 

des Secondes diatoniques m ajeures de mineures de l’ In 

tervalle.

X .4 - I .  G radation des term es d ’où l ’Intervalle tire fon  nom .

L e  prem ier cas de chaque form ule a l ie u , lorfque l’ Inter

valle vient de Q uintes.

L e  fécond cas de chaque form ule a lie u , lorfque l’Inter

valle vient de Q uartes.

P o u r rendre ce c i plus clair par des exem p les, com m en 

çons par donner des nom s à chacune des douze touches du 

Clavi.er.

C e s  n o m s , dans* Parrangem ent du C lavier propofé par 

M . de B oifgelou  , (  Fl. I , Fig. 3. ) font les fuivans.

Ut de re ma mi fa  fi fol be la fa fi.

T o u t  Intervalle e il, form é par la progreilion de Q uintes

ou par celle de Q u a rte s , ram enées à l ’O ctave. P a r e x e m p le ,

J ’Tiirci ' tlle fi ut e it fo rm é par cette progreffion  de 5 Quartes

mi h  re Jbl ut, ou par cette progreffion de 7 , Quintes
♦  •

fi fi de be ma fa fa ut.
P 'e  m em e* l ’Intervalle fa  la e/l form é par cette progref-
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ilon  de 4 Q uintes fa  ut fa i re la , ou par cette  progreflion 

de 8 Q uartes fa fa ma be de fi fi mi la.
D e  ce que le rapport de tout Intervalle qui vient de Q uin tes 

e i l  w. t ‘. , éc que celui qui vient de Q uartes e it  i '  : «% , il s’ en* 

fuit qu’on à pour le rapport de l’Intervalle fi u t , quand il 

vient de Q uartes ,  çette proportion  i '  : ; ; 2.̂  : E t  i l

l ’ Intervalle fi ut vient de Q u in te s , on a çette proportion  rf', 
X’ -.■.71̂ V o ic i  com m en t on  prouve çette  analogie.

L e  nom bre de Q uartes , d ’ où  vient l’Intervalle fi ut, étant 

de 5 ï le rapport de cet Intervalle e i l  de puifque le

rapport de la Q uarre e it  z : n.
M ais ce rapport 2 ' : n“'. d cfign erolt un Intervalle de Sem w  

T o n s ,  puifque chaque Qura-te a 5 f e r a i- T c n s ,  de que cet 

Intervalle a 5 Q uartes. A in ix , l’ O clave n’ ayant que iz  fcmi-* 

T o n s  ,  l’ Intervalle fi ut paiTeroic deux O U aves.

D o n c  pour que l’ Intervalle fi ut foit rpioindre que l ’O c la v e , 

il faut d i m i n u e r  ce rapport z ' ; de deux O c la v e s”, c ’ ell-- 

à - d ir e , du rapport de z": i .  C e  qui fe fa it par un rapport 

çom p ofé du rapport direct z^; n ’ , de'du rapport i ; z- inverfe 

de celui z  ̂ : i ,  en cette forte : z*' x  i : x  ẑ  : ; ; z  ̂n"' : :
m

O r ,  l’ Intervalle Ji ut venant de Q u a rtes, fon rapport, comme 

il a été dit çi -  d evan t, e i l  i, : n\ D o n c  z' : n\ ; ; 3̂ ; n\ 
D o n c  s =  3  ̂ & r : = 5 .

A m ii ,  réduifant les lettres du fécond cas de chaque 

mule aiyt nom bres correfpondans, o n  a pour C ,  ys-~-fi
X "  zi —  zo 

3 = 0 .

I, Ce pour D , yx —  41- 7 — 4

L o rfq u ç
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Lorfque le même Intervalle f i  ut vient de Quintes, il donne 
cette proportion : 2.' ; : ri’ : Ainfi, l’on a —
6c par conféquent, pour A de la premiere formule,
— î =  48 — 49-H I  r=® J §C pour B, izif-“ Si±^==iz — 5
— 7 =  0.

D e  m êm e l’ Intervalle fa  la venant de Q uintes donne cette 

proportion n’’ : i* : :  : z* ,  par conféquent on  a r =  4
& 5  =  z Î L e  m êm e Intervalle venant de Q uartes donne cette 

proportion x‘ : rf :: z* : n *, ôcc. I l  feroit trop lon g d ’ex

pliquer ici co m m en t on  peut trouver les rapports &  tout ce 

qui regarde les Intervalles par le m o yen  des form ules, C ç  

fera m ettre un Letfteur a tten tif fur la route que de lui donner 

les valeurs de n &  de fes puiiIanceSi

V aleu rs des PuilTances de n,

« 4 = ^ 5 , c ’ eft un fait d’expérience.

Donc — 25. n'^=;iz5, &c.

Valeurs précifes des trois premieres PuiiTances de

n =  V  5 , /z =  \ / 5 , /z =  / 125.

V aleurs approchées des tro is prem ieres PuilTances de n.

D o n c  le rapport | , qu’on a cru jufqu’ici être celui de la 

JJ^^uiate ju f t e , n’e it qu’ un rapport d ’approxim ation , &c donne 

tlne Quinte trop fo r te , &  d e-là  le véritabk.p rincipe du T e m 

péram ent qu’on ne peut appeller ainil que par a b u s, puifque 

la Quinte doit être fo ib le  pour être ju ite.

f)id., dô Mufiqus, B  P P P
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R E M A R Q U E S  S U R  L E S  I N T E R V A L L E S . -

U n , Intervalle d’ un nom bre donné de fe m i- T o n s ,  a tou

jours deux rapports différens ; l ’ uij co m p te  venant de Q u in 

t e s ,  cc l’autre com m e venant de Q uartes. L a  fom m e des 

deux valeurs de r dans ces deux rapports égale i z ,  &  la 

fom m e des deux valeurs de s égale 7. C e lu i des deux rap -- 

ports de Q uintes ou de Q uartes dans lequel r e it  le lÉ is  p e t it ,  

e it  l ’Intervalle diatonique ,  l’ autre e i l  l’ Intervalle ch ro m a tiq u e .. 

A in f i ,  l’ Intervalle f i  u t , qui a ces deux rapports, z’ ; /z* &; n7 ;
2" ,̂ e it  un Intervalle diatonique co m n té  venant de Q u a r te s , .  

&  fon  rapport e it  z* : rP\ m ais-ce  m âm e Intervalle Ji ut e it  

chrom atique com m e venant de Q uin tes , &  fon  rapport e it-  

7i’  : z^ parce que dans le  prem ier cas r  =  5 e i l  m o in d re -* 

que r  =  7 du fécond c a s .,

A u  contraire ,  l’ Intervalle fa  la qui a ces deux rapports 

7Ú &  z'. : e it diatonique dans le prem ier cas où il

vient de Q u in te s , &  chrom atique dang le fécon d  où il ^ient. 

de Q u a rte s ..

L ’ Intervalle fi ut  ̂ diatonique , e ft une fécondé m ineure ; .  

rin tervalle  fi ut, chrom atique, ou plutôt l’ Intervalle fi fi D iè fe  

( car alors ut e it pris pour fi D iè fe  ) e it un UnilTon fuperflu. .

L ’Intervalle fa la , diatonique ,  e it  une T ie r c e  m ajeure ; ■ 

l ’ Intervalle fa la , chrom atique , ou plutôt r in terv a lle  mi 
D iè fe  la , f e a r  alors fa  e it  pris co m m e m i.D iè fe )  eft 

Quarte diminuée.* A in ü  des autres.

I l eft évid en t, 1°- Q u ’ à chaque Intervalle diatonique c o r -  • 

fefpond ,.uu ..In tervalle.,chromatique d’un même nombre d&-‘
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T e rn i-T o n s 5 c vïcc versa. C e s  deux Intervalles de m êm e 

nom bre de fe m i- T o n s ,  l’un diatonique 6c l’autre chrom ati

que , ‘font appellés -Intervalles correfpondans.

2®. Q ue qu fn d  la valeur de r  e it  égale à un de ces n o m -
*

bres O ,  I ,  2 ,  3 ,  4 , 5 ,  6 ,  l’ Intervalle e it  diatonique 

fo it que cet Intervalle vienne de Q uintes ou de Quartes ; 

m ais que il  r e it  égal à un de ces nom bres , < 5 , 7 ,  8 ,  9 ,

!ïo , I l , 12 ,  l ’Intervalle c il  chrom atique.

3°. Q a e  IprfquV ::i= 6 , l’Intervalle e it  en m êm e tem s dia

tonique 6c ch ro m a tiq u e , Toit qu’ il vienne de Q uintes ou de 

‘Q uartes ; tels Tont les deux Intervalles fa fi , appelle T r ito n  ,

6c fl f a ,  appelle Fauire-Q iiinte ; le T ricon  fa  Ji e it  dans le 

rapport : 2?, 6c vient de fîx Q uintes ; la FauiTe -  Q uinte 

fl fa  c it  clans le rapport 2+ : rf. 6c vient de fix Q uartes : 

-où l’on voit que dans les deux cas on a r == 6. A in d  le 

T r ito n , co m m e Intervalle d iaton ique, e it une Q uarte m ajeure ;

6c,  com m e Intervalle ch ro m a tiq u e , une Q uarte fupcriîue : 

,1 a FauiTe-Quinte y? j^2 ,-co m m e Intervalle d iatonique, c i l  une 

’Q uinte m ineure; com m e Intervalle chrom atique , une Q uinte , 

‘dim inuée. I l  n’ y  a que ces deux Intervalles &  leurs R épliques 

■ qui feient dans le -cas d ’être en m êm e tem s diatoniques 6c 
chrom atiques.

1 -es Intervalles diatoniques de m êm e n o m , 6c conféquem - 

mient de m êm e grad atio n , fe divifent en m ajeurs 6c mineurs.

es Intervalles chrom atiques fe d ivifent en dim inués 6c 
•iuperflus. A  chaque Intervalle diatonique *mineur c o r r e f p o n ( ^  
■ un intervalle chrom atique fuperiîu , 6c à chaque I n t e r v a l l e  dia

tonique m ajeur correfpond un Intervalle c h r o m a t i q u e  dim inué.

T .P -P  P *
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T o u t  Intervalle en m o n ta n t, qui vient de Q u in te s , e i l  

m ajeur ou d im in u é , felon que cet Intervalle e it diatonique 

ou chrom atique ; &  réciproquem ent tout Intervalle m ajeur 

ou dim inué vient de Quintes.

T o u t  Intervalle en m o n ta n t, qui vient de Q u a r te s , e ft  

m ineur ou fuperflu , felon  que cet Intervalle e it  diatonique 

ou chrom atique ; &  vice versâ tout Intervalle m ineur ou 

fuperfiu vient de Quartes.

C e  feroit le contraire fi l ’Intervalle é to it pris en defcendant. 

D e  deux Intervalles correfpondîlns , c ’ c it  -  à -  dire ,  l’un 

diatonique &; l ’autre chrom atique , de qui , par co n feq u en t, 

viennent l’ un de Q uintes 6c l ’autre de Q u a rte s , le plus grand 

e it celui qui vient .de Q uartes , &  ü furpaiTe celui qui vient 

de Q uintes ,  quant à la gradation , d ’ une unité ; &  , quant 

à  l’ intonation , d ’ un Intervalle  , dont le rapport e ft 2̂  ; ;

c ’ e il-à-d ire  , i z S ,  Intervalle e it la Seconde dim i

nuée , appellee com m u ném ent grand C o m m a  ou Q u a rt-d e - 

1  on ; &  voilà la porte ouverte au G enre E nharm onique.

P o u r achever de mettre les Leéteurs fur la voie des fo r 

m ules propres a perfeélionner la théorie de la M ufique , je 

tran ferira i, (P / . I. Fig. 4. J les deux T a b les  de progreflions 

dreiTées par M . de Boifgelou , par lefquelles on vo it d ’un c(jup 

d ’ceil les rapports de chaque Intervalle &  les puilTances des 

term es de ces rapports felon le nom bre de Q uartes ou de 

Q uintes qui les com pofent. ^

^ O n  v o i t ,  dans ces fo rm u les, que les f e m i- T o n s  font 

réellem ent les Intervalles prim itifs 6c élém entaires qui co m 

pofent tous les autres -, ce qui a engagé l’Auteur h fa ir e , pour
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ce m êm e Syjlême ,  un changem ent coniidcrable dans les 

c a r a â e r e s , en divifant chrom aciquem ent la P ortée  par Inter

valles ou D eg ré s  égaux <5c tous d ’un fe m i- T o n ,  au lieu que 

dans la M uiiqne ordinaire chacun de ces D eg ré s  eit tantôt 

un C o m m a , tantôt un f e m i - T o n ,  tantôt « n  T o n  , &  

tantôt un T o n  &  dem i ; ce qui laiffe à l ’œ il l ’équivoque 

&. à * l’efprit le doute de l’ I n te r v a llt ,  puifque les D e g ré s  

étant les m em es , les Intervalles font tantôt les m êm es &  

tantôt différens.

P o u r cette ré fo r m e , .il fuffit de faire la P o rtée  de dix 

L ig n e s  au lieu de cinq , d’aiïignér à chaque P o iîtio n  une 

des douze N o tes du Claviei* chrom atique , ci-d evan t indiqué , 

felon l’ ordre de ces N o t e s , lefquelles reliant ainii toujours 

les m êm es , déterm inent leurs Intervalles avec la derniere 

pcéciiion , &  rendent abfolum ent inutiles tous les D ie fe s  , 

B ém ols ou Béquarres , dans quelque T o u  qu’ on puiiTe*ccre, 

&  tant à la C l e f  qu’ accidentellem ent. V o y e z  la Planche I ,  

où vous trouverez ^^Figure 6 ,  l’E chelle chrom atique fans 

D iè fe  ni B ém ol ; & ,  Figure 7 ,  l’ E chelle diatonique. P o u r  

peu qu’o n  s’exerce fur cette nouvelle maniéré de noter &  de 

lire la M uiique , on  fera furpris de la netteté , de la l i m - ’ 

p lieké qu’elle donne à la N o te  , &  de la fa c ilité  qu’elle 

apporte dans l ’exécution , fans qu’ il fo it poilible d ’y  vo ir 

aucun autre inconvénient que de rem plir un peu plus d ’e f-

:e fur le papier, &  peut-être de papilloter un peu aux yeux 

-ans les vîteiTes par la m ultitude des L ig n e ? ,  fur-tout dans 

la Sym phonie.

M ais co m m e ce SyJUina de Notes e fl  abfolum ent cliro-
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■ matique , il m e paroîc que c ’e il  un inconvénient d ’ y  laiiTer 

■ fLfbfîüer les dénom inations des D e g ré s  .‘diatoniques ; ôc que., 

felon M . de B oifgelou  , ut re ne devroit pas être une S e 

conde", m ais une T ie r c e ;  ni ut mi une T ie rc e  , m ais une 

•Quinte ; ni ui ut une O c la v e , m ais une D o u ziè m e  : puif- 

• que chaque fe m i-T o n  form ant réellem ent un D e g r é  fur la 

N o te  ,  d evroit.en  prendre aufii la dénom ination ; alors x +  i 

étant toujours égal à t dans les form ules de cet A u t e u r ,  ces 

form ules ,fe trouveroient extrêm em ent iim pllflées. D u  reite ., 

ce  Syftème m e paroi t égalem ent profond &  avantageux : il 

■ 'ferolt à délirer qu’il fût développé de publié par l’A u te u r , ou 

par quelque habile T h éo ricien . ^

S Y S T È M E , e n fin , e il I’afiem blage des regies de l’H a r- 

■ monie , tirées de quelques principes com m uns qui les raiTem- 

b le n t , qui form ent leur lialfon., deftpuels elles d é c o u le n t, &  

par k fq u cls  on en rend raifon.

Jufqu’ ii notre fiecle l’H arm on ie., née fuceeffivem ent &  

co m m e par hazard , n’ a eu que des^regies éparfes , établies 

par roreillc  , confirm ées .par l’u fa g e , &  qui paroiifoient abfo- 

lum ent arbitraires. J\î. R am eau e it le prem ier q u i , par le  

Sj'Jicine de la BaiTe r fondam entale , a donné des principes 

à  ces iTgl'j.s. Son Syfttms , fur lequel ce D iélionnaire a été 

cc-m pofé, s’y  trouvant fuihfam m ent développé dans les prin

cipaux jV. t i d e s , ne fera point expofé dans c e l u i - c i ,  qui 

n’ t i t  d é j à  q u e  trop l o n g ,  «5c que ces r é p é t i t i o n s  fuperf^^ 

alongcroie.it eiioere à  i ’ c x c ê s .  D ’ a i l l e u r s  , l’ objet de 

ouvraae ne m ’oblige p a s  d ’ e x p o f e r  tous les Syftêmes , m ais 

ilu le m e a t de bien expliquer ce que c ’e it  qu’ un Syjîcme,  ^
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d^cclaircir au befoin  cette explication par des exem ples. C eu x  

qui voudront voir le Syjlême de. M . R am eau fi o b fc u r , fi 

diffus dans fes é c r i t s , expofé avec une clarté dont on  ne- 

l ’auroit pas cru fufceptible , pourront recourir aux élém ens - 

de M ufigue de M . d ’A lem b ert,- ^

M . Serre de G e n e v e , ayan t trouvé les principes de 

R am eau infuffifans à bien des égards , im agina un autre 

Syftême fur le f ie n , dans lequel il prétend m ontrer que toute 

l ’H arm onie porte fur une. double Baffe -  fondam entale ; &  

co m m e cet A u te u r , . ayant vo y ag é  en I t a l ie , n’ ign oroit pas 

les expériences de M ..T a r t in i  , il en c o m p o f a , e n  les jo i

gnant avec c e l l e s  d e  M . . R a m e a u , - u n  m i x t e ,  qu’il

fit im prinier à P aris en 1753 , fous ce titre : EJfais fur ks 
principes de l ’Harmonie  ̂ & c . L a  facilité q u e 'ch acu n  a de 

confulter cet o u v ra g e , &c l’avantage-qu’on trouve à le lire e n . 

entier , m e difpenfent auiîl d ’en rendre com pte au pûblic.

I l  - n’en eft 'pas de m êm e de celui de l’illuitre M , -T artin i ■ 

d on t il m e reite à p aijers lequel étant écrit en langue étran- - 

g e r e ,  fduvent profond 6c toujours diffus, n’e it  à portée d ’être  ' 

confulté que de peu de gens , dont m êm e la plupart font 

rebutés par l’obfcurité du L i v r e , avant d ’en pouvoir fentir les 

beautés. Je fe ra i,., le plus brièvem ent qu’ il m e fera poilible  ̂ . 

l ’extrait de ce nouveau Syfcme^ q u i ,  s’ il n’efi; pas celui de 

là  Nature-', e it au m o in s , de tous ceux qu’on a publiés 
lUa , celui dont le principe eft le plus iîm ple ,  6c. duquel - 

^,-ces les loix de l’Harmonie paroiffent n a itr e le  m oins arbi

trairement. .
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S Y S T È M E  D E  M.  T A R T I N I .

I l  y  a tro is m aniérés de calculer les rapports des Sons.

I . E n  coupant fur le M on ocord e la C o rd e  entière en fes 

parties par des chevalets m o b i le s , les vibrations ou les S on s 

feron t en raifon inverfe des longueurs de la C o rd e  &  de fes 

parties.

I I . E n  tendant , par des poids in é g a u x , des C o rd e s  

é g a le s , les Sons feront co m m e les racines quarrécs des poids.

I I I .  E n  te n d a n t, par des poids égaux ,  des C o rd e s éga

les en groiTenr ôc inégales en lo n g u e u r, ou  égales en lo n 

gueur ôc inégales en groiTeur,  les S on s feron t en raifon 

inverfe des racines quarrées de la  d im eniion  où  fe trouve la 

différence.

E n  général les Sons font toujours entr’eux en raifon inverfe 

des racines cubiques des corps fonores. O r  les Sons des 

C o rd e s  s’ altèrent de trois m aniérés : fa v o ir , en a lté ra n t, ou 

la  g ro lfe u r , c ’e i l - à - d i r e  le diam etse de la g ro ife u r;* o u  la 

longueur ; ou la tendon. Si tout cela e ft é g a l , les C o rd e s 

fo n t à rUnilTon. S i l ’une de ces ch ofes feulem ent e it  a lté rée , 

les Sons fu iven t, en raifon in v e rfe , les rapports des altéra

tions. Si deux ou toutes les tro is font altérées , les Sons 

f o n t , en raifon inverfe , co m m e  les racines des rapports 

com pofcs des altérations. T e ls  font les principes de tous les 

phénom ènes q u ’ o n  o b f e r v e  en com parant les r a p p o r t s ' 

Sons de ceux dé5  d i m e n f i o n s  des c o r p s  fonores, - 

C e c i  com pris ; ayant rais les regîrres co n ve n a b le s, tou

chez fur rO rg u e  la pédale qui rend la plus baffe N o te  m ar

quée
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\ u é e  dans la Planche I .  Figure  ̂ , toutes les autres N o te s  

m arquées au-deiTus réfonneront en m êm e t e m s , &  cepen

dant vous n’ entendrez que le Son le plus grave.

L e s  Sons de cetto  Série confondus dans le Son g r a v e , 

form eront' dans leurs rapports la fuite naturelle des frac

tions î  ï  i i  V f  ï , laquelle fuite e ft en progreffion har

m onique.

C e tte  m êm e Série, fera celle de C o rd e s égales tendues par 

des poids qui feroient co m m e les quarrés \\M% Fi ù  » ßcc. 

des m êm es frife io n s fufdites.

E t  les Sons que rendroient ces C o rd e s font les m êm es 

exprim és en N o te s  dans l’exem ple.

A in ii d o n c , tous les Sons qui font en progreffion harm o

nique depuis l’unité ,  fe rcuniiTent pour n’ en fo rm er qu’un 

fenfible à l’o re ille , ôc tout le Syßeme harm onique fe trouve 

dans l ’ unité.

I l  n’y  a ,  dans un Son  quelconque , que fes aliquotes 

qu’il faiTe réfonner , parce que dans toute autre fraéHon , 

co m m e feroit ce lle -c i il fe trouve , après la diviiion  de 

la C o rd e  en parties égales ,  un refte d on t les vibrations 

h e u rte n t, arrêtent les vibrations des parties égales , Sc en 

fon t réciproquem ent heurtées ; ' de forte que des deux Son s 

qui en réfu ltèroien t, le plus foible e it détruit par le ch o c  de 

tous lt"S autres.

^ X ) r , les aliquotes étant toutes com prifes dans la Série des 

^ étion s ï  1 1 3: > c i-d evan t donnée , chacune de ces a li-  

^i|uotes eft ce que M . T a rtin i appelle U nité ou M onade har

m o n iq u e ,'d u  concours desquelles rcfulte un Son. A in ii ,  toute 

Dicl, de Muß que. Q q q q
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l ’H arm onie étant néceiTairemenc com prife  entre la M onaii^ 

ou l’U nité com pofante &  le S o n  plein ou l’U nité co m p o fé e , 

il s’enfuit que l’H arm onie a , des deux côtés ,  l ’U nité pour 

te rm e , Sc co n iiite  eiTentiellement dans l’Ü nité.

L ’ expérience fuivante , qui fert de principe à toute l’H ar

m onie artificielle ,  m et encore cette vérité dans un plus 

grand jour.

T e u te s  les fois que deux Sons fo r ts ,  ju ites &  foutenus^ 

fe font entcjidre au m êm e in ita n t , il réfulte de leur ch o c  

un troiiiem e Son , plus ou m oins fe n fîb le , ^  proportion  de 

la  iim p licité  du rapport des deux prem iers ôc de la fineiTe 

d ’oreille des ecoutans.

P o u r rendre cette expérience auiîi fenilble qu’ il e i l  p o ffi- 

ble , il faut placer deux H autbois bien d’acco rd  à quelques 

pas d ’intervalle , 6c fe niettre entre deux , à égale d iitance 

de l’un 6c de l’autre. A  défaut de H autbois , on peut prendre 

deux V io lo n s  , q u i , bien que le Son  en fo it m oins f o r t , 

p e uve nt , en touchant avec force 6c juiieiTe , fuffire pour faire 

diitinguer le troiiiem e Son. *  »

L a  produclioQ de ce troiiiem e S o n , par chacune de nos 

C o n fo n n a n ce s , e i l  telle que la m ontre la T ab le  , (  PL I. 
Fig, 8. ) &  l’on peut la pourfuivre au-delà des C onfonn an

ces , par tous les Intervalles repréfentés par les aliquotes de 

l ’U nité.

L ’O A ave n’en donne a u cu n , 6c c ’e il le feul InterYalje 

excepté.  ̂ ^

L a  Q uinte donne l’UniiTon'du Son g ra v e , UniiTon qu’av 

de l’attention l’on ne laiiTe pas da» diilinguer.
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,  L e s  troifîem es Sons produits par les autres In te rv a lle s , 

fon t tous au grave.

L ajQ u a rce  doi^ie l’Oélave du S o n  aigu. ,

L a  T ie rc e  m ajeure donne l’ O d a v e  du Son  g ra v e , ôc la 

Sixte m in eu re, qui en e it  ren verfée, donne la double O étave 

du S o n  aigu. ^

L a  T ie rc e  mineure donne la  D ix ièm e majeure du Son  

grave ; m ais la Sixte m ajeure , qui en e il  renverfée, ne donne 

que la D ix iè m e  m ajeure du Son aigu.

L e  Ton m ajeur donne la Q uinzièm e ou double-O élave du 

S o n  grave.

L e  Ton m ineur donne la D ix -fep tiem e, ou la double Odavjc 

de la T ie rc e  m ajeure du Son aigu.

L e  femi-Ton m ajeur donne la V in g t-d e u x ie m e , ou triple 

O élave du S o n  aigu.

E n fin , le femi-Ton mineur donne la V in g t- iix ie m e  du 

S o n  grave.

O n  voit ,  par la com paraifon des quatre derniers Inter

valles ,  qu’un changem éïit peu feniîble dans l ’Intervalle change 

très-feniiblem ent le Son produit ou fondam ental. A in fi,  dans 

le Ton m a je u r , rapprochez l’Intervalle en abaiiTant le S o n  

fupérieur ou élevant l ’inférieur feulem ent d ’un | f  : a u iïi-tô t le 

S o n  produit m ontera d ’ un T o n . F a ites la m em e opération  

fur le femi-Ton m a jeu r, &  le Son produit defeendra d ’ uije 

Ouinré.

Q uoique la produ 6 1 ion*du troiflem e Son ne fe borne pas 

a ces In te rva lle s , n os N o te s  n ’en p ou van t’exprim er de plus 

com^ afé ,  il e i t , p o u r le p re fe n r, inutile d ’aller au-delà de 

c e u x -c i. Q q q q  ^
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voie dans la fuite régulière des C onfonn an ces q u ^  

com pofenc cette T a b le  , qu’ elles fe rapportent toutes à une 

bafe com m une &  produifent toutes exaétemgnt le m êm è troi- 

iiem e Son.

V o ilà  donc , par ce nouveau p h én o m è n e , une d ém on itra- 

tion  phyfique de l ’U nité du principe de l ’H arm onie.

D a n s les fciences P h y iie o  -  M athém atiques , telles que la 

M u fiq u e , les d ém on ilration s doivent bien être géom étriqu es; 

m ais déduites phyiîquem ent de la chofe dém ontrée. C ’eit 

alors feulem ent que l’ union du calcul à la P hyfique fo u rn it, 

dans les vérités établies fur l’expérience &: dém ontrées g é o 

m é triq u e m e n t, les vrais principes de l ’A rt. Autrem ent* la _ 

G éom étrie  feule donnera des T h é o rèm e s certa in s, m ais fans 

ufage dans la pratique ; la P h yfiq u e  donnera des faits parti

culiers , niais ifolés , fans liaifon entr’eux &  fans aucune loi 

générale.

L e  principe phyiique de l’ H arm onie e it  u n , com m e nous 

venons de le «voir , &  fe réfout dans la proportion harm o

nique. O r  , ces deux propriétés conviennent au cercle ; car 

nous verrons bientôt qu’on y  retrouve les deux U nités extrê

m es de la M onade &  du Son ; &c, quant à la proportion 

h a rm o n iq u e, elle s’y  trouve auffi ; puifque dans quelque 

point C  , {PL I . Fig. 9. ) que l ’on coupe inégalernent le 

D iam ètre  A  B , le quarré de l ’O rdon née C  D  fera m oyen  

proportionnel harmonique entre les deux reélangles des p . ^  

ties A  C  &: C  B  du D iam ètre pamle rayon  : propriété ^  

fufiit pour établir la nature harm onique du Cercle. C a r^  

bien que les O rdonnées foienc m oyennes géométriques entre
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î iS  parties du D ia m ètre  , les quarrés de ces O rdonnées 

étant m oyens harm oniques entr? les reélan gles, leurs i-ap-. 

ports repréfentent d ’autant plus exad em ent ceux des C o rd e s 

fo n o re s , que les rapports de ces C o rd e s ou des poids ten - 

dans font auffi com m e les q u arrés, tandis que les Sons font 

co m m e les racines.

M a in te n a n t, du D iam ètre  A B  , ( P/. I. Fig. lo . ) divifé 

felon la Série des frad io n s è f  |  î  | , lefquelles font en p ro - 

greiTion harm onique , foient tirées les O rdonnées C , C  C  ; 

G , G G ; c ,  c c ; e ,  e e ;  d c g ,  g  g.

L e  D iam ètre  repréfente une C o rd e  fonore , q u i , divifée en 

m êm es raifons , donne les Sons indiqués dans l ’exem ple O  

de la m êm e P lan ch e , F igu re  n .

P o u r  éviter les fr a d io n s , donnons 6o parties au D ia m è tr e , 

les S ed io n s contiendront ces nom bres entiers B C = | =  3 0 ;  

B G  =  j  =  i o ;  B c = î e = i S j B e  = ? =  1 2 ;  B g  =  |  =  1 0 .

D e s  points où  les O rdonnées coupent le C e rc le  , tirons 

de part &  d ’ autre des C o rd es aux deux extrém ités du D é 

m ette. L a  fom m e du îjuarré de chaque C o rd e  &c du quarré 

de la C o rd e  correfpondante , q u e .j’appelle fon co m p lé m e n t, 

fera toujours égale au quarré du D iam ètre. L e s  quarrés des 

C o rd e#  feront entr’ eux com m e les AbfciiTes correfpon d an tes, 

par conféquent auili en progreiîîon  harm onique , &  re p rc- 

fenteront de m êm e l ’exem ple O ,  à l’exception  du prem ier Son. 

...Les quarrés des C om p lém en s de ces m êm es C o rd es feront

:r’eux com m e les C o m p lém en s des AbfciiTes au D ia m è tre ,
•  •

^itiar conféquent dans les raifons fuivantes :
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A C  =  i = 3 5 ,

A  G  =  I =  40,

• A c  = 1  =  45.

A ë “ = |  =  4 ? .

A  g  = 1 =  50.

&  repréfenteront les S on s de l’ exem ple P  j  fur lequel or» 

d o it rem arquer en paiTant, que cet exem ple , com paré au 

fuivant Q  &  au précédent O  , donne le fondem en t naturel 

de la réglé des m ouvem ens contraires.

L e s  quarrés des O rdonnées feront au quarré 3600 du 
D iam ètre  dans les ra ifo n s. fuivantes :

A B  =  I =  3<>oo.

C ,  C C  =  I =  900.

G ,  G G  —— I — 800.

C , C c =  ïV =  675*

e , e e 57̂ *

g **g g = i ? ~  500.

&  repréfenteront les Sons de l ’exem ple Q .
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O r ,  cette derniere Série , qui n’a point d ’honjologue dans 

les diviiîons du B ia m çtre  , ôc ■ fans laquelle on ne fauroic 

pourtant com pléter le Syjîêmn harm onique , m ontre la né- 

ce iîité  de chercher dans les propriétés du C ercle  les vrais 

fon d em en s. d u , SyJUme , qu’on ne peut trouver , ni dans la 

ligne droite , ni danS les feuls nom bres abilrairs.

Je paiTe à deiTein toutes les autres propoiitions de M . 

T artin i fur la nature arith m étique, harm onique &  géom étri

q u e  du C e rc le  , de m êm e que fur les bornes de la Série har

m onique donnée par la raifon fextuple ; parce que fes preu

ves , énoncées feulem ent en chiffres , n’ établiiTent aucune 

d ém on ilration  générale ; que , de plus , com parant fouvent 

des grandeurs h étéro gèn es, il trouve des proportions où  l’on  

^n§ fauroit m êm e voir de rapport. A in ii  , quand il croit prou

ver que le quarré d ’une ligne e it  m oyen  proportionnel d ’ une 

telle raifon , il ne prouve autre chofe , finon que tel nom bre 

e ft  m o yen  proportionnel entre deux tels autres nom bres : 

■ car les f\*rfaces &  les nom bres abièraits n’étant point de 

m êm e^ n atu re, ne petm 'nt fe com parer. M . T artin i fent cette 

. d ifficu lté* &  s’efforce de la p réven ir; on .peut voir fes ̂ rai- 

fonnem ens dans fou L ivre.

C ette  théorie é ta b lie , il s ’agit maintenant d ’en déduire les 

faits d o n n é s ,  &  les réglés de l ’A r t  H arm onique.

L ’O é fa v e , qui n ’ engendre aucun Son fo n d a m en tal, n ’étant 

p o in t effcntielle à l ’H arm onie , {leut être retranchée des 

'^^irties con ilitu tives de l’A c c o rd . A i n i î , l’A c c o r d ,  réduit à . 

^»■ 'plus grande iîm p lic ité , d oit être con/iccre fans elle. A lors 

i l 'e i t  com p ofé 'feu lem en t de ces trois term es i  f f i  l e f q u e l s
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fo n t en proportion  h a rm o n iq u e , &  où les deux M onades f f /  

font les feuls vrais élém en s de l ’U nité fo fio re , qui porte le 

n om  d’A c c o rd  parfait : c a r , la fraélion |  e it élém ent de l ’O c 

tave I ,  ôc la fraéhon | e it  O élave de la M onade 

C e t  A c c o r d  p a rfa it, i produit par une feule C o rd e  

fk d on t les term es font en proportion harm onique , e it  la 

lo i générale de la N ature , qui fert de bafe à toute la fcience 

des S o n s , lo i que la P h yiiq u e  peut tenter d ’expliquer, m ais 

dont l’ explication e it  inutile aux regies fle l’H arm onie. ^

L e s  calculs des C o rd es &  des poids tendans fervent à 

donner en nom bre les rapports des Sons c|fi’ o i f  ne peut con- 

iid érer co m m e des quantités qu’à la faveur de ces calculs.

L e  troiiîem e Son , engendré par le concours de deux 

a u tres, e if  com m e le produit de leurs quantités ; ôc quail'd „  

dans une cathégorie c o m m u n e , ce tro iiiem e Son  fe trouve 

toujours le m êm e , quoiqu’ engendré par des Intervalles 

difFérens, c ’ e it  que les produits des générateurs font égaux 

entr’eux. ♦

C e c i  fe déduit m anifeftem ent des pTopofitions précédentes. 

Q uel 'e it  ) par. exem ple , le troiiiem e Son qui «éfulte de 

C B  &  de G B  .? ( PL I . Fig. lo . ) C ’ e il l’UniiTon de C B .  

P ourquoi ? P arce que , dans les deux proportions harm oniques 

d ont les,quarrés des deux O rdonnées C ,  C C , d c G , G G ,  

fo n t m oyens p roportion n els, les fom m es des extrêm es font 

égales entr’ elles , de par conféquent produifent le m ê ne 

com m u n  C B ,  ou C ,  C C .

E n  e f f e t , la fom m e des deux reêlangles de B  C  par Cf’̂  

C  C  , &  de A C  par C ,  C  C  e it égale à la fom m e des deux

rectangles
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reélangles de B  G  par C ,  C . C  ,  &  de G A * ^ r  C ,  C C  :

car chacune de ces deux fom n ies e it  égale à deux fo is le 

. quarré du ra3'^on. D ’où il.fu ie  que le Son  C , C C o u C B ,  

d o it être com m u n  aux deux C o rd e s : o r , ce Son e il  préci- 

fém ent la N o te  Q  de l’exem ple O ,

Quelques O rdonnées que vous puiiuez prendre dans le 

C e rc le  pour les com parer deux ù d e u x , ou m êm e trois à 

trois ,  elles engendreront toujours le m êm e rroiiîcm e Son 

reprefenré par la N o te  Q  ; parce que les reêlangles des deux 

parties du D iam ètre  par le rayon donneront toujours d es 

fom m es égales.

M ais rO cla ve  X . Q  n’engendre ■ que des H arm oniques à 

l ’aigu , vc point de Son fondam ental , parce qu’on  ne peut 

ver- d ’O rdonnée fur l ’extrém ité du D ia m è tr e , &  que par 

conféquent le D iam ètre  ôc le rayon ne fa u ro ie n t, dans leurs 

proportions harm oniques ,  avoir au cu n . produit com m un.

A u  lieu de divifer harm oniquem ent le D iam ètre  par les 

fractions I H  ? r > donnent Je Syfiênie naturel de l’A c -  

co rd  m a jeu r; i i  o n  le divife arithm étiquem ent en iîx  parties 

é g a le s , on  aura le Syßeme de l ’A c c o rd  m ajeur renverfé ,  &  

ce renverfem ent donne exaélem ent l’A c c o rd  m ineur : car ( PL 
I. Fig. n . ;  une de ces parties donnera la D ix -n e u v ie m e , 

c ’ e it -  îi -  dire , la double O clave de la Q uin te ; deux don

neront la D o u ziè m e  , ou F O d a v e  de la Q uin te ; trois don- 

"ront l’O c la v e , quatre la Q uin te &  cinq la T ie r c e  m ineure. 

M a is , i l  -  tô t qu’unilTant deux de ces S o n s , on cherchera 

le troiilem e Son  qu’ ils e n g en d re n t, ces deux Sons iîm u l-  

tanées , au lieu du Son  C  , C Figure 13. )  ne pi'oduiront 

D/c?. de Muß que, R r r r
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■ jamais p o iir 'T ó n d a m e n ta le , que le Son  E  b ;  ce qui prouv* 

q u e , ni l’A c c o rd  m in e u r , ni fon  M od e , ne font donnés 

par la N ature. Q ue ñ  l’on fait confonner deux ou pluiieurs 

In iervalles de l’ A cco rd  mineur , les Sons fondam entaux 

fe m ukiplieron t ; &  , relativem ent à ces Sons ,• on entendra 

plufieurs A cco rd s m ajeurs à la fo is  ,  fans aucun A c c o rd  

m ineur.

A in ii , par expérience faite en préfence de huit célèbres
 ̂ *' . XT'*
ProfeíTeurs de M ufique , deux H autbois ¿c un Violon- fouà- 

nant enfem ble les Ñ ores blanches m arquées dans la P o rtée  

A , ( P / .  G . Fig. 5. ) on entendoit d iüinélem ent les S o n s 

m arqués en noir dans la m êm e F igu re  ; fa v o ir , ceux qui 

font m arqués à part dans la P o rté e  B  pour ies Intervalles 

qui font au -  deiTus , ôc ceux m arqués dans la P ortée  

auiîl pour les Intervalles qui font au -  deiTus.

E n  jugeant de l’ horrible cacophonie qui devoir réfultcr 

de cet enfem ble , on  doit conclure que toute M ufique en 

M od e mineur ferqit infupportable à l’oreille , ii les Inter 

valles étoient aiTez juites &  les Inilrum ’ens allez forts pour 

rendre les Sons éngendrés auiii feniibles que les générateurs.

O n  me perm ettra de rem arquer en palTant , que l’ inveife 

de deux M o d e s , m arquée dans la F igure 13 , ne fe borne 

pas à l’A cco rd  fondam ental qui les coniHtue m ais qu’on 

peut l’ctendre à toute la fuite d ’un G hant &  d ’une H rim o n -i 

q u i , notée en fens direél dans le M ode majeur , lorfqu’|g**ifc 

renverfe le papittf-dc qu’on, m et des clefs à la fin des L ig t?  

devenues le c o m m e n c e m e n t, prefente à rebours une 

fuitê de Chant de d ’H arm onie en. Mode, m in eu r, exaclement
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'înverfe de la  prem iere où  les BâiTes devienncîTTi^cs DeiTus 

& vice verfâ. C ’e it  ic i la C l e f  de la maniéré de com pofer ces 

doubles C a n o n s d on t j ’ai parlé au m o t Canon. M . Serre , 

c i-d evan t c ité  ,  lequel a très-b ien  expofé dans foir L ivre cette 

curio iîté  h arm on ique, annonce une Sym phonie de cette efpece, 

com p o fce  par M . de M o ra m b ert, qui avoit dû la faire graver: 

c ’é to it mieux fait aiTurcment que de la faire exécuter. U ne 

com poficion de cette nature d oit être m eilleure à préfenter 

aux yeux qu’aux oreilles.

N o u s venons de voir que de la d iviiion  harm onique du 

D iam ètre  réfulte le M ode m a je u r , &  de la d iviiion arith

m étique le M ode mineur. C ’e ft d ’ailleurs un fait connu de 

tous les T h é o r ic ie n s , que les rapports de l ’A c c o rd  m ineur 

t trouvent dans la diviiion  arithm étique de la Q uinte. P o u r 

■ trouver le prem ier fondem ent du M ode m ineur dans le 

tême harm onique , il fuffit donc de m ontrer dans ce Syjîêmc 
la ,d iv iiio n  arithm étique dans la Q uinte.

X o u t le Syjiême harm onique e it  fondé fur la raifon dou

ble ,  rapport de la C o rd e  entière à fon Ü éiave , ou du D ia - 

m etre au r a y o n ; &  fur la raifon fefqui-altere qui donne le 

prem ier S o n  harm onique ou fondam ental auquel fe rappor

tent tous les autres.

O r ,  f i ,  (P /. I . Fig. I I .)  d a n s ‘la raifon double on c o m 

pare fucceilivem ent la deuxiem e N o te  G  , &  la tro iiiem e F  

, „ ' ’e la Série P  au S o n  fondam ental Q , &  à fon O ctave grave 

\u i e ft la C o rd e  entière ,  o n  trouvera qpe, la prem iere eft 

^  m oyenne harm onique , ôc la fécondé m oyenne arithm étique 

entre ces deux term es,
R r r r  t.
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D e  mcmg„*J[i dans h  raifon fefqui-altere o n  com pare fuc-^ 

ceiEvemenc la quatrièm e N o te  e , la cinquièm e c b de la 

m êm e Série  à la C o rd e  entière &  à fa Q uinte G ,  on  trou

vera que la guatriemie e e it m oyenne h arm on iqu e, de la cin

quièm e eb m oyenne arithm étique entre les deux term es de 

cette Q uin te. D o n c  le M od e mineur étant fon d é fur la d iv i-  

iio n  arithm étique de la Q uinte , &  la N o te  e b , prife dans la 

Série des C om p lém en s du Syfiême liarm onique donnant cette 

diviilon , le M ode m ineur e i l  fond é fur cette N o te  dans le  

Syjîême harm onique.

A p rès avoir trouvé toutes les C onfonn an ces dans la- d ivr- 

llon  harm onique du Diam ètre* donnée par l’ exem ple O , le  

M od e m ajeur dans l ’ordre direcl de fes C onfonn an ces f  le M od e 

m ineur dans leur ordre rétrograde  ̂ de dans leurs Com plé-t* 

m ens repréfentés par l ’exem ple P  , il nous re lie  à exam iner 

le troiiiem e exem ple Q  , qui exprim e en N o tes les rappo.ns 

d es quarrés des O rdonnées ,  de qui donne le Syfiême d es 

DiiTonances.

Si l’on jo in t ,  par A cco rd s  ilm u ltilîces , c ’e it-à -d ire  p ar 

C on fon n an ces ,  les Intervalles fuccelïifs de l’exem ple (7 ,  

co m m e o n  a fait dans la Figure 8, même Planche, l’on trou

vera que quarrer les O rdonnées c ’e it doubler l’ Intervalle qu’elles 

repréfentent, A in iî , ajoutant un troifiem e Son  qui repré

fente le quarré ,  ce Son  ajouté doublera toujours l’ Inter

valle de la C onfonn an ce , co m m e on le v o it Figure 4. de h  ̂ 
Planche G, ' f

A ln f i ,  (PL  I .  *Fi^. I I . )  la prem iere N o te  K d e  l’exemp]

Q  double T O étave', prem ier Intervalle de ^ ’exemple O  j I4.
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deuxieme N o te  E  double la Q uinte , fécond ’t ï îït iv a lle  ; la 

troiiîem e N o te  M  double la Q u a rte , troiiiem e Intervalle , 

.ôcc, &  c ’e it  ce doublem ent d ’intervalles qu’exprim e la Figure
4. de la Flanche G .

LaiiTànt à part l ’O ila v e  du prem ier In terva lle , q u i ,  n’en

gendrant aucun Son  fo n d a m e n ta l, ne d o it point palfer pour 

harm onique', la N o te  ajoutée L  fo r m e , avec les deux qui 

fon t au-dciTous d ’d l e ,  une proportion continue géom étrique 

en raifon fefqui-akere ; &  les fuivantes , doublant toujours 

• les In te rv a lle s ,  form en t auiH toujours des proportions g é o 

m étriques.

M ais les proportions &  progreiTions harm onique &: arith

m étique qui conificuent le Syjlênie C on fon n an t m ajeur &  

m ineur font oppofées ,  par leur nature ,  à la progreiTion g é o - , 

m étriq u e; puifque c e lle -c i réfulte eiTenticllemcnt des m êm es 

ra p p o rts , ¿c les autres de rapports toujours diiFérens. D o n c , 

i l  les deux proportions harm onique 2c arithm étique font 

C o n fo n n a n te s , la proportion  géornétrique fera DiiTonantc 

néceiTairem ent, 2 c , ^ ^ o n f é q u e n t , le Syjîême qui réfulte 

de l’exem ple Q , fera le Syjîême des D iffonances. M ais ce 

Syjîême tiré des quarrés des O rdonnées e it lié aux deux pré- 

cédens tirés des quarrés des C o rd es. D o n c  le Syjîême diiTo- 

nant e it lié de m êm e au Syjîême univerfel harm onique.

I l  f j k  de-Ià , i ”. Q ue tout A c c o r d  fera DiiTonant lorfqu’il 

contiendra deux Intervalles fe m b la b le s, autres que l ’O â a v e  ;

yé que ces deux Intervalles fe trouvent co n jo jn ts ou féparés 

ns l’A cco rd . Q ue de ces deux Intervalles ,  celui qui appartiendra au . Syjîême harm onique ou arithm étique fera
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ConfoniiJAiL l’ autre DiiTonant. A in i l ,  dans les deux exem -1 

pics S. T .  d ’A c c o rd s  D iiT onan s, (P / . G . Fig. 6 .)  les Inter

valles G C  &  ce  font C o n fo n n a n s, &  les Intervalles C . F  

àc e g  DiiTonans.

E n  rapportant, maintenant chaque term e de la Série D if -  

fonante au S o n  fondam ental Ou engendré C  de la Série har

m onique , on  trouvera que les D iiibn an ces qui réfalteront de 

ce rapport feront les fuivantes ,  &  les feules direéles qu’on 

puiiTe établir fur le Syjlême harmonique.- 

I . L a  prem iere e d  la N euvièm e ou double Q uinte L .  {Fig. 4.) . 

I L  L a  fécondé eft l’ O nziem e qu’il ne faut pas confondre 

avec la fim ple Q u a r te , attendu que la prem iere Quarte ou 

Q uarte fim ple G  C  , étant dans le Syftême harm onique parti

culier , e it Confonnante ; ce que n’e it pas la deuxiem e Quarte 

ou O nzièm e C  M ,  étrangère à ce m êm e Syjlême.
i y i .  L a  troiiiem e c it  la D o u zièm e ou Q uinte fuperflue que 

M . T a rtin i appelle Accord de nouvelle invention , ou parce 

qu’il en a le prem ier trouvé le prin cip e, ou parce que J.’A c -  

cord  fenfible fur la M édiante en M od e mineur , que nous 

appelions Q uin te' fuperflue , n’ a jam ais été adm is en Italie à 

caufe de fon horrible dureté. ( V o y e z  Fl. K . Fig. 3 .)  la pra

tique de cet A c c o rd  à la F ran çoife  ,  &c {Figure 5 .)  la pra

tique du m êm e A c c o rd  à l ’Italienne.

A van t que d ’achever l’énum ération c o m m e n c é e , j t  do^  

rem arquer que la m êm e diitinclion  des deux Q uartes , L lo ç ^  

fonnante &c DiiTanante , que j ’ al faite c i- d e v a n t ,  fc dc> 

entendre de m êm e des deux T ie rces  majeures de cet A cco rd  ' 

A. des deux T ie rces  mineures de l’Accord fuivant,
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TV. L a  quatrièm e &  derniere DiiTonance la

Série e ft la Q uatorzièm e H ,  {PI. G . Fig. 4.) c ’eft-à-d ire  ,, 

I’ O ftave  de la Septièm e ; Q u a to rz^ m e  qw’on ne réduit au 

fîm ple que par licence 6c felon  le d ro it qu’on s’eft attribué 

dans l ’ ufage de confondre indifférem m ent les OcbaVes,

S i le Syjlême diiTonant fe déduit du Syjlême harmonique-, 

les regies de préparer &  fauver les D iiTonances ne s’ en d é - 

- duifent pas m oins , &  l ’on voit ,  dans la Série harm onique 

&  co n fo n n a n te , la préparation de tous les S on s de la Série 

arithm étique. E n e f fe t , com parant les trois Séries O . P . Q . 

on trouve toujours dans la progreiTion fucceffive des Sons 

de la Série O ,  non -  feu lem en t, co m m e on vient de v o i r ,  

les raifons iîm ples , q u i ,  d o u b lé e s d o n n e n t  les Sons de la 

Série Q  ,  m ais encore les m êm es Intervalles que form ent 

entr’eux les Sons des deux P  &  Q . D e  forte que la Série 

O  prépare toujours antérieurem ent ce que donnent enfuite les 

deux Séries P  &  Q.,

A in f i , le prem ier Intervalle de la Série O , e ft celui- de là 

C o rd e  à- vide à fon d S 3 v e , 6c l ’O élave e ft auiîî l’Intervalle 

. GU A cco rd  que donne le prem ier Son  de la* Série Q ,  com>- 

paré au prem ier Son  de la Série P,.

D e  m ê m e , le fécond Intervalle de la Série O , (co rip ta n c

toujours de la C o rd e  en tière) eft une D o u ziè m e ; l’Intervalle

OU A c c o r d  du fécond S o n  de la Série Q  , com paré au fécond

S o n  de la Série P  , eft auiTi une D ou zièm e. L e  troiiiem e ,

' “  part 6c d ’a u tre , e it  une double G fta ve  : 6c ainfi de fuite,
* *

D e  plus, fi l’on  com pare la Série P  à la ("o rd é  entière:, 

(iPL. K ., Fig. 6, ) on  trouvera exaclem ent les m em es Inter---
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valIes'üfa^H i^m e antérieurem ent h  Série O ,  favoir Octave j  

Q u in te , Q uarte ,  T ie rc e  m ajeure, &  T ie rc e  mineure. '

D ’où  il fuit ' que la Série harm onique particulière donne 

avec p ré c ifio n ,  non-feulem cnt l’exem plaire &c le m odèle des 

deux Séries arithm étique &  g é o m étriq u e , qu’elle engendre »

6c qui com plètent avec elle ’ le S y ilc m e  harm onique univerfel; 

m ais auiïi preferit à l’une l’ordre de fes S o n s , 5 c prépare à 

l ’autre l’em ploi' de fes DiiTonanccs.

' C e tte  p réparation , donnée par la Série harm onique,  e ft 

exaélem ent la m êm e qui e it établie dans la pratique : car la 

N e u v iè m e , doublée, de la  Q u in te , fe prépare aufll par un 

m ouvem ent de Quinte ; l’O n zicm e , doublée de la Q u a rte , fe 

prépare par un m ouvem ent de Q uarte; la D ou zièm e ou Quinte 

fu p eriiu e , doublée de la T ie rce  m ajeure, fe prépare par un 

m ouvem ent de T ie rc e  m ajeure ; enfin la Q uatorzièm e ou la 

F a u iT e -Q u in te , doublée de la T ie rc e  m in eu re, fe prépare 

auiîi par un m ouvem ent de T ie rc e  mineure.

I l  e ft vrai qu’ il ne faut pas chercher ces préparation’:̂  dans 

des m arches appellées fo n d am en tales*^ n s le S y ilê m e  de M . 

R a m e a u , m ais qui ne font pas telles dans celui de M . T a rtin i;

&  il vrai encore qu’on prépare les m em es DiiTonances 

de lH aucoup d ’autres m an iérés, fo it paf des R enverfem ens . 

d’H arm o n ie , foie par des SaiTes fabüituées; m ais tout décf^ule 

toujours du m êm e principe ,  6c ce n’e it  pas ici le lieu d ’en

trer dans le détail des l'Cgles.^ , f
C elle  de réfout^re 5 c fauver les DiiTonances naît du mén^ ^

principe que leur préparation : car com m e chaque DiiTonancc*^ 

e it  préparée par le rapport antécédent du SyJUme harm on’-

•  q u e ,
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q u e , de m em e elle eit*fauvée par le rapport coriicquenc du 

m êm e Syjîême, *■ *

A in f î , dans la Série harm onique le rapport \ ou le progrès 

de Q uinte étant celui d on t la N euvièm e e it  préparée &  dou

blée  , le rapport fuivant |  ou progrès de Q u a rte , ,  e it celui 

d o n t cette m êm e N euvièm e d o it être fauvée : la N euvièm e 

d o it donc defeendre d ’ un degré pour venir chercher dans la 

Série harm onique l’UniiTon de ce deuxiem e p ro g rès , &  par 

conféquent l’O d a v e  du S o n  fondam ental. (  PI. G . Fig. 7. ) ;

E n  fuivant la m em e m é th o d e , o n  trouvera que l’O nziem e 

F  d oit defeendre de m em e d ’un D e g ré  fur l’UniiTon E  de 

la Série harm onique felon le rapport correfpondant que 

la D o u zièm e ou Q uinte fuperflue G « D ièfe  d o it redefeendre 

fur le m êm e G  naturel felon le rapport où l’on v o it la 

raifon jufqu’ici to u t-à» -fa it ig n o ré e , pourquoi la BaiTe doit 

m onter pour préparer les D iiTonances, &c pourquoi le DeiTus 

d o it defeendre pour les fauver. O n  peut rem arquer auiîî que 

la 'Septièm e q u i ,  le S y flê m e  de M . R am eau , e it  la 

prem iere ôc prefque l’unique D ilfo n a n c e , e it  la derniere en 

rang dans celui de M . T a r t in i ;  tant il 'faut que ces deux 

Auteurs foient oppofés en toute ch o fe!

S i l ’on a bien com pris les générations ôc analogies des 

trois O rdres ou S y itê m e s , tous fondes fur le p rem ier, donné 

par la nature, &  fous repréfentés par les parties du cercle ou 

V par leurs puiiTances, on trouvera 1°. Q ue le SjJIême harm o- 

^nique p articu lier, qui donne le T-iode m a je u r, e it  produit 

par la d iviiîon  fextuple en progreiîion  harm onique du D ia 

m ètre ou de la C o rd e  e n tiè re , coniid érée com m e l ’ unité.

Did. de Mufique. S  s s s
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Z®. Q 'i n i l  Ç,ti7iié arithm étique» d’où réfulte le Mode m i4  

neur, e l i'.i"'" u 'a r ia  Série arithm étique des C o m p lé m en s,. 

prenant le m oindre term e pour Punicé, &c l’élevant de term e 

en terme jufqu’à h  raifon fextuple , qui donne enfin le D ia 

m ètre ou  la C o rd e  entière. 3°. Q ue le Syßime géom étrique 

ou diffonant e it auiîi tiré du Syßeme harm onique particu lier, 

en d ou b lan t'la  raifon de chaque In tervalle; d’ où il fuit que 

le Syßeme harm onique du M ode m a je u r, le feul im m édia

tem ent donné par la n atu re ,  fert de principe de de fonde

m ent aux deux autres.

P a r ce qui a été dit jufqu’ i c i , on voit que le Syßems har

m onique n’ e it point com pofé de parties qui fe réuniiTent pour- 

fo rm er un to u t; m ais*q u ’au co n tra ire , c ’ e it de la d iviiion  

du tout ou de l’ unicc intégrale que fe tirent les parties ; que 

l ’A cco rd  ne fe form e point des S o n s , mais qu’ il les donne j  

&  qu’ enfin par-tout où le S y ilé m e  harm onique a lie u , l’Har

m onie ne dérive point de la M élodie , m ais la M élodie de. 

l ’H arm onic. ^

L e s  éicm ens de la M élodie diatonique font contenus dans 

les D e g ré s  fucce/ïîfs de l’Echelle ou Octave com m une du 

M ode majeiu' com m ençan t par C ,  de laquelle fe tire auiE 

l ’Echelle du M ode m ineur com m en çan t par A .

C ette E ch elle  n’etanr pas exaélem ent dans l’ordre des ali

q u o tes, n’ e ilp a s  non plus celle que donne'’ ies diviiîons natu

relles des .C o rs  , T rom p ettes m arines <5c autres Initrum ens 

fem hlables; con vn «  on peut le voir dans la F igu re  i . de la 

Flanche K . par la com paraifon de ces deux E chelles ; c o m -  

paraifon qui m ontre en m êm e tem s la caufe des Tons fiiux
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donnés par ces Inftrumens. Cependant l’EcI.J’ " ''Q^amune, 
pour n’étre pas d’accord avec la Série des aliquotes, n’en a 
pas moins une o-igi le phyiique & naturelle qu’il faut développer.

L a portion de la premiere Série O , (P/. I. F ig , iq.)  qui 
détermine le Syjîêinc harmonique e il la ftfquialLcrc ou Quinte 
C  G ; c’eil-à-dire l ’Oétave harmoniqucrnent divifce. O r, les 
deux termes qui correfpondent h ceux-là dans la Série P des 
Complcmens, ( Fig. i x.) font les Notes G F. Ces deux Cordes 
font moyennes, l’une harmonique, ôc l ’autre arithmétique 
entre la Corde entière de fa m oitié , ou entre le 'Diamètre ôc 
,1e rayon , ôc ces deux moyennes G  & F  fe rapportant toutes 
deux à la même Fondamentale, déterminent le Ton ôc même 
le Mode, puifque la proportion harmonique y  domine ÔC 

-qu’elles paroiifent avant la génération du Mode mineur: n’ayant 
donc d’autre loi que celle qui eil déterminée par la Série 
harmonique dont -elles dérivent, elles doivent en porter l’une 
ôc l ’autre le caraéiere; favoir, l’Accord parfait majeur comi- 
pofé de Tierce majeure ôc de Quinte.

Si donc on rappofte’̂ dc range fucceiîiv'ement, felon l’ordre 
le plus rapproché, les Notes qui conilituent ces trois A c
cords, on aura très-exaélement, tant en Notes muilcales qu’en 
rapports numériques, l’Octave ou Echelle diatonique ordinaire 
rigoureufement établie.

En N otes, la chofe e il évidente par la feule opération.
En rapports numériques, cela fe prouve prefque auiTi fa

cilement ; car fuppofant 360 pour la lor^gueur de la Corde 
entière, ces trois Notes C ,  G , F , feront comme 180 , 240 , 
.2703 leurs Accords feront comme dans la Figure 8. Planche

Ss s s Z
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G , ' 1 ||_-p r ■ ui s’en déduit, fera dans les rapports
mar /s P' - '■ \f 'igure i  ; où l’on voit que tous les 
Inter Jlrs i  ̂ excepté l’Accord pariait D  F A , dans
lequel la Quinte JJ  /i eit foible d’un Comma de m;éme que 
la Tierce mineure D  F , à caufe du To/z mûneur D  E ; mais 
dans tout Syjlcme ce défiiut ou l’équivalent eit inévitable.

Quant aux autres altérations que la néceiTité d’employer 
les mêmes touches en divers Tons- introduit dans notre 

Echelle, voyez T e m p é r a m e n t .

L ’Echelle une fois établie, le principal ufage des trois 
Notes C , G , F , dont elle eit tirée, eit la formation des 
Cadences qui, donnant un progrès de Notes fondamentales 
de l’une à l’autre, font la EaiTe de toute la Modulation. G ,  
étant moyen harmonique , & F moyen arithmétique entre 
les deux termes de l’Oélave, le paiTage du moyen à l’extrême 
forme une Cadence qui tire fon nom du moyen qui la pro
duit. G C eil donc une Cadence harmonique, F C une Ca
dence arithmétique, & l’on appelle Cadence mnxte celle c ûi,  
du moyen arithmétique paiTant au n fo^ n  harmonique , fe 
compofe des deux* avant de fe réfoudre fur l’extrême. ( FL 
K. Ug. 4. )

De ces trois Cadences, l’harmonique eil la principale &  
la premiere en ordre : fon effet eil d’une Harmonie mâle , 
forte &. terminant un fens abfolu. L ’arithmétique eil foible, 
douce, <Sc lailPe encore quelque chofe à dcilrer. La Cadence 
mixte fufpend le fens & produit à-peu-pres reffet du point inter
rogatif de admiratif.

De h fucceffion naturelle de ces trois Cadences telle qu’on
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la voie même Planche, Figurt^ 7 ,  réfuke exa£lêîüT??»Wa,Baire- 
fondamentale de l’Echelle; & de leurs divers entrelaceraens 
fe cire la maniéré de traiter un T on quelconque , ôc d’y 
moduler une fuite de Chants ; car chaque Note de la Cadence 
eit fuppofée porter l ’xlccord parfait, comme il a été dit c i-  
devant.

A  l’égard de ce qu’on appelle la  Regie de VOclave, (voy. 
ce m ot), il eit évident que, quand même on admettroit l’Har
monie qu’elle indique pour pure & régulière, comme on ne 
la trouve qu’à force d’art & de déduélions, elle ne peut 
jamais être propofée en qualité de principe &: de loi générale.

Les Compoilteurs du quinzième iîecle, excellens Harmo- 
niiics pour la plupart, employoient toute l’Echelle comme 
Baffe-fondamentale d’autant d’xàccords parfaits qu’elle avoic 
de Notes, excepté la Septième, à caufe de la Quinte fauffe; 
&: cette Harmonie bien conduite eût fait un fort grand effet, 
ii l’Accord parfait fur la Médiante n’eût été rendu trop dur 
par fes deux fauffes Relations avec l’Accord qui le precede 
&. avec celui qui le ^ii?t Pour rendre cette fuite d’Accords 
parfaits auiîi pure &; douce qu’il eit poffible, il faut la ré
duire à cette autre Baffe-fondamentale, {Fig. 8.) qui four
nit , avec la précédente, une nouvelle .fource de variétés.

Comme on trouve dans cette formule deux Accords par
faits en Tierce mineure , favoir, D & A , il eft bon de 
cl lurcher, l’analogie que doivent avoir entr’eux les Tons ma- 

¡j^eurs & mineurs dans une Modulation réguHcre.
•Confldérons (P/. I. Fig. w .)  la Note e de l’exemple P  

unie aux deux Notes correfpondantes des exemples O <Sc Q  :
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-iidamentale, elle^fe trouve ainiî bafe ou fon^ 
dement d’un Accord en Tierce majeure ; mais prife pour 
moyen arithmétique entre la Corde entière & fa Quinte, 
comme dans l’exemple X , {F ig. 13. ) elle fe trouve alors Mé- 
diante ou fécondé bafe du Mode mineur; ainii cette même 
Note conGdérée fous deux rapports diffcrens, & tous deux 
.déduits du Syjîême ,  donne deux Harmonies : d’où il fuit que 
l ’Echelle du Mode majeur eft d’une Tierce mineure au- 
deiTus de l’Echelle analogue du Mode mineur. Ainil le Mode 
mineur analogue à l’Echelle d’ui eit celui de /a, & le Mode 
mineur analogue à celui de f a  eit celui de re. O r, la  & r& 
adonnent exactement , dans la EalTe-fcndamentale de l’Echelle 

diatonique , les deux Accords mineurs analogues aux deux 
Tons d'ut &c dç f a  détermines par les deux Cadences har
moniques d’uf h. f a  6c de fo l à ut. L a BaiTe-fondam.entale 
où l’on fait entrer ces deux Accords eit donc auiîi régulière 
6c plus variée-que la précédente, qui ne renferme que l ’Har- 
tnonie du Mode majeur.

A  l’égard des deux dernieres Dïïîbnances N & R de 
l’exemple Q , comme elles fortent du Genre Diatonique « 
nous n’en parlerons que ci-après.

L ’origine de la M efure, des Périodes, des Phrafes & de 
tout Rhythme mufical, fe trouve auiH dans la génération 
des Cadences, dans leur fuite naturelle , 6c dans leurs diverfes 
combinaifons. Premièrement, le moyen étant hom ogeni à 
fon extrême, les ^eux m em bres d’ une C ad en ce doivent, d a n ^  
leur premiere iimplicité, être de même nature 6c de valeurs 

égales ; par conféquenc les huit Notes qui forment les
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^ a t r e  CadenceS » BaiTe -  fondam entale de PJichcîI^ 'î'*Îonc 

égales entr’ e lle s , &  form ant auiîi quatre M efures égales , 

Une pour chaque C a d e n c e , le tout donne un fens com .plet 

èc une période harm onique. D e  p lu s , co m m e tout le Syjîêmc 
harm onique e il  fondé fur la raifon double &  fur la fefquial- 

tere , q u i , h caufe de l’O é b v e  , fe co n fo n d  avec la raifon- 

. triple ; de m êm e toute M efure bonne &  feniible fe réfout 

en celle à deux T e m s  ou en celle à trois : tout ce qui e ft 

a u - d e là , fouvent tenté &  toujours fans fu c c è s ,  ne pouvant 

produire aucun bon effet.

D e s  divers fondem ens d ’H arm onie donnés par les trois- 

fortes de C a d e n ce s , des diverfes m aniérés de les entre-- 

la c e r , naît la variété des fe n s , des phrafes &c de toute la 

M élod ie  dont l’ habile ■ M uiicien exprim e toute celle des 

phrafes du difcours , àc ponélue les Sons auiîî correéle-- 

•m e n t que le G ram m airien  les paroles. D e  la M efure don

née par les C ad en ces réfalte aulîi l’e x a fle  exprelfion de la 

profodie &  du R h yth m e  : car co m m e la fyllabe breve 

s’appuie fur la lo n g u e , de m êm e la N o te  qui prépare la ca

dence en levant s’appuie &; pofe fur la N o te  qui la réfout 

en frappant; ce qui divife les T e m s  en forts &. en fo ib le s , 

co m m e les fyllabes en longues &  en breves : cela m ontre 

co m m en t on  p e u t , m êm e en obfervant les q u an tités, renverfer 

la  , r o fo h e  &  tout mefurer à co n tre-tem s, lorfqu’on frappe les 

fyllabes breves &  qu’on- leve- les longues , quoiqu’on croye.^ 

¿>bferver leurs durées relatives &  leurs vah u rs m uiicales.

L ’ufage des N o te s  diffonantes par D e g ré s  con jo in ts 

dans les Tems fo ib les de- la  M efure ,  fe déduit auffi des
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prjV ' ‘-.TT—  i-deffus : car fuppofons l’Echelle diatonique
&  mefuree, lû ^̂ quée F ig, '9 FL K. il eft évident que la Note 
foutenue ou rebattue dans la BaiTe X , au lieu des Notes de la 
Baffe Z , n’eft ainil tolérée que parce que, revenant toujours 
dans les Tems forts, elle échappe aifément à notre attention 
dans les Tems foibles, & que les Cadences dont elle tient lieu 
n’en font pas moins fuppofées ; ce qui ne pourroit être fi les 
Notes diffonantes changeoient de lieu de fe frappoient fur 
les Tems forts.

Voyons maintenant quels Sons peuvent être ajoutés ou 
fubftitués à ceux de l’Echelle diatonique, pour la formation 
des Genres Chromatique de Enharmonique.

En inférant dans leur ordre naturel les Sons donnés par 
la Série des Diffonances ,  on aura premièrement la Note 
fo l Diëfe N. ( FL I. Fig. i i . )  qui donne le Genre Chro
matique & le paiTage régulier du Ton majeur d’wf à fon» 
mineur correfpondant la . f  Voyez Fl. K. F ig . 10. )

Pijis on a la Note R  ou^Z B ém ol, laquelle , avec celle dont 
je viens de parler, donne le Genre Enharmonique. ( i i . )

Quoique , eu égard au Diatonique, tout le Syflême har
monique fo it , comme on a vu , renfermé dans, la raifon 
fextuplc ; cependant les divifions ne font pas tellement bor
nées à cette étendue qu’entre la Dix -  neuvième ou triple 
Quinte I ,  Scia Vingt-deuxieme ou quadruple Oftave f ,  on ne«  
pLiiffe encore inrérer une moyenne harmonique f  prife danŝ  
l’ordre des aliqiïDtes , donnée d’ailleurs par la Nature dan 
les Cors-de-chaffe de Trompettes m arines, de d’une into
nation très-facile fur le Violon.

C e

   
  



s  s

C e  term e i ,  qui divife harm oniquem ent l’Interv 

la  Q uarte fol ut ou f  ,  ne form e pas avec le pji une 

T ie r c e  m ineure jufte ,  d ont le rapport feroit | , m ais un 

Intervalle un peu m oindre , d on t le rapport e ll |  ; de forte 

qu ’on  ne fauroit exactem ent l ’exprim er en  N o te  ; ca r  le la 
D iè fe  e ft d éjà  trop fo r t  ; n o u s le repréfenterons par la 

N o te  J î  précédée du figne jo , un peu différent du B ém o l 

ordinaire.

L ’E chelle augm entée ,  ou , co m m e difoient les  G re cs  « 

le  G enre épaiiîi de ces trois nouveaux S on s placés dans leur 

r a n g ,  fera d o n c co m m e l’exem ple iz ,  Planche L e  tout 

pour le m êm e T o n , ou du m o in s pour les T o n s  naturel

lem ent analogues.

D e  ces tro is Sons ajoutés , d o n t , co m m e le fait v o ir  

M . T a r t in i , le prem ier conilitue le G enre C h rom atiqu e , &: 
le  troiiîem e l’ Enharm onique ,  le fol D iè fe  &c h Ji B ém ol 

fon t dans l ’ordre des D iffon n an ces : m ais le Jî | 3  ne laîiTe 

pas d’être C o n fo n n a n t,  quoiqu’ il n’ appartienne pas au Genre 

D iato n iq u e , étant îfo r?  de la progreffion  fextuple qui ren

ferm e ôc déterm ine ce  G enre : car puifqu’H e il  im m édiate

m en t donné par la Série harm onique des a liq u o tes, puifqu’il 

e ft m oyen  harm onique entre la Q uinte &c l’O étave du S o n  

fondam ental , il s ’enfuit qu’ il e i l  C onfonn an t co m m e e u x , 

Ôc n’a  pas befoin  d ’être n i préparé ni fauvé ; c ’e it auiîi ce  

que l ’oreille confirm e parfaitem ent dans l’em ploi régulier de 

cette  eipece de Septièm e.

A  l’aide de ce  nouveau Son  , la Baffe de l’ Echelle diato

nique retourne exaélem ent fur e l l e - m ê m e ,  en defcendant, 

Dîcl. de Mufque, T  t ' t
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V
nPtarc Ju cercle  qui la  repréfente *, &; la Q u a - 

r v û e m e  oi SL',^Jeme redoublée fe trouve alors fauvée régu 

lièrem ent par cette  N o te  fur la Baffe -  tonique ou fondameia- 

tale ,  co m m e  toutes les autres D iffon an ces.

V o u le z - v o u s  , des principes c i- d e v a n t  p ofés , déduire les 

regies de la M odulation ,  prenez les trois T o n s  m ajeurs 

r e la t ifs , i/ i , y o / , ^  , &  les tro is T o n s  m ineurs a n a lo g u es,' 

la  ̂ mi  ̂ re\ vous aurez fix  T o n iq u e s  , ôc ce fo n t les feules 

fur lefquelles on  puiffe m oduler en fortan t du T o n  princi

pal ; M odulations qu’on  entrelace à fon  c h o ix , felon le c a -  

ra d ere  du C h an t &  l ’expreifion des paroles : n o n , cep en d an t, 

qu’entre ces M odulations il n’y  en ait de préférables à d’ au

tres ; m êm e ces préférences , trouvées d ’abord par le fen- 

tim ent o n t aufîi leurs ra ifo n s dans les p r in c ip e s , &  leurs 

excep tio n s, fo it dans les im preilions diverfes que veut faire 

le C o m p o fite u r , fo it dans la lia iibn  plus ou m oins grande 

qu’il veut donner à fes phrafes. P a r  exem ple , la plus natu

relle &  la plus agréable de toutes les M odulations en .M ode 

m a je u r , eii celle qui paffe de la T o n iq u e  ui au T o n  de fa 

D o m in an te  fo l •, parce que le M ode m ajeur étant fondé fur 

des divifions h arm o n iq u es, &  la D om in an te divifaht l’O c 

tave h a rm o n iq u em en t, le paffage du prem ier term e au m oyen  

eft le plus naturel. A u  contraire , dans le M ode m ineur la  , 

fondé fur la proportion a rith m é tiq u e , le paffage au T o n  

de la quatrièm e N o te  re , qui diviie l ’O élave arith nieti-  ̂

quem ent e ft beaucoup plus naturel que le paffage au T o n  

mi de la D o m in a n te , qui divife harm oniquem ent la m êm e 

O étave ; &  fi l ’on y regarde a tte n tiv em en t, on trouvera
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que les M odulations plus ou  m oin s agréables dcpen 

toutes des plus grands ou m oindres rapports établis dans 

ce Syftême.
E xam in on s m aintenant les accord s ou Intervalles parti

culiers au M ode m in e u r , qui fe détruifent des Sons ajoutés 

à l’E chelle. ( P/. I. fig, iz. )
L ’analogie entre les deux M odes donne les trois A cco rd s  

m arqués FJg. 14 de la Planche K .  dont tous les S o n s on t 

é té  trouvés C o n fo n n an s dans l ’établiiTement du M ode m a

jeur. I l  n ’y  a  que le Son  ajouté g  X  d on t la C on fon n an ce 

puiiTe être difputée.

I l  faut rem arquer d’abord que cet A cco rd  ne ié réfout 

p o in t en  l’Accord dilTonnant de Septièm e diminuée qui au- 

roic fol D iè fe  pour BalTe , parce qu’outre la Septièm e dim i

nuée fol D iè fe  &  fa  n atu rel, il s ’y  trouve encore une T ie r c e  

dim inuée fol D iè fe  &c Ji B é m o l , qui rom pt toute proportion  ; 

ce  que l ’expérience confírm e par l ’ infurm ontable rudelTe de 

ce t A cco rd . A u  contraire ,  outre que cet arrangem ent de 

Sixtb fuperflue plaît A  l ’.preille &  fe réfout très-harm onieufe- 

m e n t , M . T a rtin i prétend que l ’Intervalle eft réellem ent b o n , 

régulier de m êm e confonnant. 1“. P arce  que cette S ixte e it 

à très-peu près Q uatrièm e harm onique aux tro is N o te s  B  é  ,  

d , / ,  repréfentées par les fraélions dont j  e it la Q u a

trièm e proportionnelle harm onique exaéle. P a rce  que cette 

m êm e S ixte  e il à très-peu-près m oyenne harm onique de la 

Q uarte fa  ̂ fi B é m o l, form ée par la Q uinte du Son  fonda

m ental &  par fon D élave. Q ue fí Ton enîpfoic en cette  o c -  

caiion  la N o te  m arquée fo l D iè fe  plutôt que la N oce m arquée
T  t c t 2
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qui fem ble être le vrai m oyen  harm onique; c^eii: 

non -  ii'ulcm ent que cette d ivifion  nous rejecceroit fo rt lo in  

du M ode , m ais encore que cette  m êm e N o te  la  B ém o l n’ eft 

m oyenne harm onique qu’en apparence ; attendu que la Q uarte 

fa  , fi B é m o l, e il  altérée &  trop foible d ’un C o m m a  ; de 

forte que fol D iè fe  , qui a un m oindre rapport à fa  , appro

che plus du vrai m oyen  harm onique que la  B é m o l , qui a 

un plus grand rapport au m êm e fa.
A u  re iie  , on  doit obferver que tous les S o n s de ce t A cco rd  

qui fe réunilTent ain iî en une H arm onie régulière &: iîm ultan ée, 

font exaélem ent les quatre m êm es Sons fournis c i -  devant 

dans la Série diiTonnante Q  par les com plém ens des diviiions 

de la Sextuple harm onique : ce  qui f e r m e , en quelque m a

niéré , le cercle  harm onieux ,  &; confirm e la liaifon de toutes 

les parties du Syiîême.
A  l ’aide de cette  Sixte &c de tous les autres S o n s que la 

proportion  harm onique &  l’analogie fournilTent dans le M od e 

m ineur ,  on  a un m oyen  facille  de p rolon ger &  varier alTez 

lo n g -te m s l ’H arm onie fans fo rtir  du M o d e , ni m êm e em 

p loyer aucune véritable D iiTonance ; com m e on  peut le v o ir  

dans l’exem ple de C o n tre -p o in t donné par M . T a rtin i &  

dans lequel il prétend n ’avoir em ployé aucune D ilTonnance,  

fî ce  n’e il  la Q uarte -  &  -  Q u in te  finale.

C ette  m êm e S ixte  fuperflue a  encore des ufages plus îm - 

portans &  plus fins dans les M odulations détournées par des 

paiTages enharm oniques,  en  ce  qu’elle peut fe prendre in d if- - 

férem m en t dads la  pratique pour la  Septièm e bém olifée par 

le iig n e  |3 , de laquelle cette Sixte diéfée différé très - peu
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dans le ca lcu l &  point du tout fur le C lavier. A lo rs  cg iie  

Septièm e ou cette Sixte , toujours confonnante »“TSTOï^mar- 

quée tantôt par D iè fe  &c tantôt par B ém o l ,  felon  le T o n  

d ’où l ’on f o r t , &  celui où  l’o n  entre , produit dans l’H ar

m onie d ’apparentes &. fubites m étam orphofes, d o n t , quoique 

régulières dans ce Syflême , le C o m p o iiteu r auroit b ien  de la 

p ein e  à rendre raifon dans tout autre ; co m m e on peut le 

v o ir  dans les exem ples I , I I , I I I ,  de la  Planche M , fu r- 

tou t dans celui m arqué - i - ,  ou  le ^  pris pour n a tu re l,  &  

form an t une Septièm e apparente qu’on ne fauve p o in t , n ’ e il 

au fond qu’une Sixte fuperflue form ée par un mi D iè fe  fur 

le  fo l de la BalTe ; ce  qui rentre dans la rigueur des regies. 

M ais il e ft  fuperflu de s ’étendre fur ces fineiTes de l ’A r t  

qui n’échappent pas aux grands H a rm o n ifte s ,  &  donc les 

autres ne feroient qu’abuièr en  les em ployan t m al-à-propos, 

II  fuffit d ’a vo ir m ontré que tout fe tient par quelque c ô t é , 

&; que le vrai Syjîêïïie de la N atu re  m ene aux plus cach és 

détours de l’A rt.   
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T . C e tte  lettre s’écrit quelquefois dans les P artition s pour 

d éiîgn ér la P artie  de la T a i l le ,  lorfque cette  T a ille  p ren d ía  

place de la BaiTe iSc qu’elle eft écrite  fur la m êm e P o r té e ,’ 

la Baffe gardant le T a c e t.

Q uelquefois dans les P arties de Sym phonie le  T  iîgnifie 

Tous ou Tutti ̂  de e ft oppofée à la lettre S  ,  ou au m ot Seul 
ou Solo, qui alors d o it néceffairem ent avoir été  écrit aupara

van t dans la m êm e P artie .

T A ,  L ’une des quatre fyllabes avec lefquelles les G recs 

folfioient la Mufique. (  V o y e z  S o l f i e r . )

T A B L A T U R E .  C e  m o t ilgn ifio it autrefois la totalité des 

lign es de la M ufique ; de forte que , qui coniioiffoit bien  

la N o te  &  pouvoit chanter à livre o u v e r t , é to it d it favoir la 

Tablature.
A u jou rd ’hui le m o t Tablature fe reffraint à une certaine 

m aniere de noter par lettres , qu’o n  em ploie pour les In f- 

trum ens à C o rd e s qui fe touchent avec les d o ig ts , tels que le 

L u th , la G u ita re , le C i f f r e , de autrefois le T h é o rb e  de la V io le .

P ou r noter en  Tablature , on tire autant de lignes paral

leles que rin ftrum ent a de C ord es. O n  écrit enfuite fur ces 

lignes des lettres de l’a lp h a b e t, qui indiquent les diverfes 

pofition s des d oigts f u r  la C o r d e  de fe m i-T o n  en fe m i-T o n . 

L a  lettre a îndiqut fa C o rd e  à vide , b indique la première 

P o iltio n  , c la fécondé , d la tr o ilie m e , dcc.
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A  l ’ égard des valeurs des N o t e s , on les m arque p?:' des 

N o te s  ordinaires de valeurs fem blables , toutes placées fur une 

m êm e l ig n e , parce que ces N o te s  ne fervent qu’à marquer 

la  valeur 6c non le D e g ré . Q uand les valeurs font toujours 

fem blables , c ’eft - à -  dire ,  que la m aniéré de fcander les 

N o te s  e ft la  m êm e dans toutes les M efu res, on fe contente 

de la m arquer dans la p rem iere , &: l’o n  fuit.

V o ilà  tout le m yilere  de la  Tablature , lequel achèvera 

de s’éclaircir par l ’ infpeélion de la Figure 4  Flanche M . où 

j ’ai n oté  le prem ier couplet des folies (Tefpagne en Tablature 
pour la Guitare.

C o m m e  les Inftrum ens pour lefquels on em ployoit la 

Tablature fon t la plupart h ors d ’ufage ,  6c q u e , pour ceux 

donc on joue e n c o r e ,  on a trouvé la N o te  ordinaire plus 

c o m m o d e , la Tablature e il prefque entièrem ent abandonnée  ̂

ou  ne fert qu’aux prem ieres leçon s des écoliers.

T A B L E A U . C e  m o t s’em ploie fouvent en M ufîque p o u f 

d éfigner la réunion de pluiieurs ob jets form ant un tout peint 

par la M ufique im itative. Le T ab leau  de cet A ir ejî bien 
dejfiné; ce Cheeur fa it  T ableau  cet Opéra eft plein de T a 

bleaux admirables,
T A C E T .  M o t latin qu’on em ploie dans la M uilque pour 

indiquer le iîlence d ’une P artie . Q u a n d , dans le cours d’un 

m orceau de M u fiq u e, on veut m arquer un iîlence d ’un cer

tain te m s , on  l’écrit avec des Batons ou des Paufes: ( V o y . 

ces m o ts. )  M ais quand quelque P artie  ^doit garder le filence 

durant un m orceau entier , o n  exprim e cela par le m ot Tacet 
écrit dans cette P artie  au-deiTus du nom  de l ’A air ou des 

prem ieres N o te s  du Chant.
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L E  anciennem ent T E N O R .  L a  fécondé des quatre 

i  cimes dp la M uiique , en com p tan t du grave à l ’aigu. C ’eft 

la P artie  qui convient le m ieux à la v o ix  d ’hom m e la plus 

com m une ; ce  qui fait qu’o n  l ’appelle auili ï^oix humaine par 

excellence.

L a  Taille fe divife quelquefois en  deux autres P arties » 

l’une plus élévée , qu’ on appelle Premiere ou haute - Taille ; 

l’autre plus baiTe, qu’on  appelle Seconde ou  baJPe -  Taille, 
C e tte  derniere e ll en quelque m aniéré une P artie  m itoyenne 

ou com m une entre la Taille &  la BaiTe &  s’appelle a u ffi, à 

caufe de cela , Concordant. ( Voyez~PARTiES. )
O n  n’em ploie prefqu’aucun rolle de Taille dans les O péra 

F ra n ço is : au contraire les Italiens préfèrent dans les leurs le 

Tenor à la BaiTe, co m m e une V o ix  plus flexible , auifl fo n o re , 

de beaucoup m oins dure.

T A M B O U R I N . Sorte de D a n fe  fort à la m ode aujour

d’hui fur les T h éâtres F ra n ço is. L ’air en e il très-g a i de fe 

bac à deux T e m s  vifs. I l  d o it être fautillant de bien  ca

d encé , à l’im itation  du F lu tet des P rovençaux ; de la BaiTe 

d o it refrapper la m êm e N o te  , à l’ im itation du Tambourin 
ou Galoubé ,  d o n t celu i qui joue du F lu tet s’accom pagne 

ordinairem ent.

T A S T O  s o l o . C e s  deux m ots Italiens écrits dans une 

B aiT e-continue, de d ’ordinaire fous quelque P o in t-d ’O r g u e , 

m arquent que l’A ccom p agn ateu r ne d o it faire aucun A c c o rd  

de la m ain  d r o ite ,  m ais feulem ent frapper de la gauche la 

N o te  m a rq u é e , de tout au plus fon O élave , fans y  rien 

a jo u te r , attendu qu ’ il lui feroit prefque im poflible de deviner

d:
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&  iuivre la tournure d ’IIarm on ie  ou les N o te s  de 

"que le C om p oiîceu r fa it paiTer fur la BaiTe durant ce tem s-là.

T E .  L ’une des quatre fyllubes par lefquelles les G re cs  fo l-  

fient la M uiique. ( V o y e z  S o l f ie r . )

T E M P É R A M E N T .  O pération  par la q u e lle , au m o yen  

d’ une légère altération  dans les In te rv a lle s , faifant évanouir 

la  différence de deux Sons v o iiin s , o n  lés co n fo n d  en u n ,  

q u i , fans choquer l’ o r e ille , form e les Intervalles refpeclifs de 

l ’un &  de l’autre. P a r cette opération  l ’on iim plifie T E chelle  

en  dim inuant le nom bre des Sons néceffaircs. Sans le Tem
pérament ,  au lieu de douze Sons feulem ent que contient 

l ’O d a v e , il en faudroit plus de foixante pour m oduler dans 

tous les T o n s .

Sur l ’O rgue , fur le C lavecin  , fur tout autre Inftrum ent 

à  C la v ie r , il n’y  a , &  il ne peut gueres y  avo ir d ’in tervalle  

parfaitem ent d’A c c o rd  que la feule O ctave. L a  rai Ton en 

e it  que trois T ie rc e s  m ajeures ou  quatre. T ie r c e s  m ineures 

devant faire une Octave ju ile  ,  ce lle s-c i la  paffent £c les 

autres' n ’y  arrivent pas. C a r  I  x  I  x  |  =  Vï  <  =  I i

I X f  X f€ 11 VZ/ |. A in iî l ’on e it  contraint de ren

fo rcer les T ie rc e s  m ajeures &: d ’affoiblir les m ineures pour 

que les Oétaves ôc tous les autres Intervalles fe correipondent 

exaétem ent, &  que les m em es touches puiiîènc être em p loyées 

fous leurs divers rapports. D a n s un m om en t je dirai co m m e n t 

ce la  fe fait. ^

C e tte  néceilité ne fe fit pas fentir tout -  d’ un -  coup ,  o n
# •

ne la reconnut qu’ en perfectionnant le f/ itê m e  m ufîçal. P y th a - 

g o r e , qui trouva le prem ier les rapports des Intervalles har- 

Dic7. d e MufiqiiSt V v v v
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nr prétendoit que ces rapports fuiTent obiervés dans,

'oute' la rigueur m athém atique , fans rien accorder à la to lé

rance de l’oreille. C e tte  févérité pouvoit être bonne pour fon 

cems où toute l ’étendue du fy ilê m e  fe bornoit encore à un 

i l  petit nom bre de C o rd es. M ais com m e la plupart des 

Inftrum ens des A nciens étoient com pofés d e C ord es qui iè  ̂

touchoien t à vide , &  qu’ il leur faloic , par conféquent , 

une C o rd e  pour chaque S o n ', à m efure que le fyitém e s’é

te n d it, ils s ’apperçurent que la réglé de Ç yth agore , en trop 

m ultipliant les C o r d e s , em pêchoit d ’en tirer les ufages co n 

venables.

A riito x è n e  ,■  difciple d ’A riito te  , voyan t com b ien  l’e x a d i-  

tude des calculs nuifoit aux progrès de la M uiique &; à la 

facilité  de l’ex écu tio n , prit to u t-d ’un-coup l’autre extrém ité ; 

abandonnant prefque entièrem ent le c a lc u l, il s’en rem it au 

feul jugem ent de l’o re ille , &c rejetta co m m e inutile tout ce 

que P yth a go re  avoir établi.

C e la  form a dans la M uiique deux feéles qui ont îong-tem s 

divifé les G recs , l ’une des A riftoxéniens , qui étoient les 

M uiiciens de pratique ; l’ autre des P y th a g o ric ie n s, qui étoient 

les P hilofoplies. ( V o y e z  A r ist o x é n ie n s  &  P y t h a g o r i

c ie n s . )

D an s la fu ite , F to lo m ée  Ôc D y d y m e , trouvant avec ra ifo n , 

q u e  P yth agore &  A riito x èn e  avoient ¿ o n n é  dans deux excès 

égalem en t v i c i e u x ,  &  confukant h la ^ is  les feus 6c la r a i f o n , 

travaillèrent chacun d e  leur c ô t é  à  la  r é f o r m e  de l ’ancien 

fy ilê m e  diatonique. M ais com m e ils ne s ’éloignèrent pas

des principes établis pour la divifion  du T étra co rd e  , ôz
i
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que reconnoiiTatit enfin la différence du Ton majeur 

mineur , ils n’ oferenc toucher à c e lu i- c i  pour le partager 

com m e l’autre par une C o rd e  chrom atique en deux Parties 

réputées égales ; le fy itém e dem eura encore long-tem s dans 

un état d'im perfeétion qui ne perm ettoit pas d ’appercevoir le 

vrai principe du Tempérament.
Enfin vint G u y d’ A rezzo  qui refondit en quelque m a 

niéré la M uilque Sc inventa , d it-o n  , le C laveci» . O r ,  il 

e it  certain que cet Inflrum ent n’a  -pu e x i i t e r ,  non plus que 

l ’O r g u e , que l’on n ’ait en m êm e tem s trouvé le Tempéra
ment , ilms lequel il eft impoiTible de les accorder ,  &  il e ft 

im poffible au m oins que la prem iere invention .ait de beau

coup précédé la fécondé ; c ’e it à-peu-près tout ce que nous 

en favons.

M ais quoique la néceiTité du Tempérament fo it connue 

depuis lo n g -te m s , il n’en e ft pas de m em e de la m eilleure 

regie  à fuivre pour le déterm iner. L e  iîecle  d ern ier, qui fut 

le fiecle des découvertes en tout genre , e i l  le prem ier qui 

nous ait donné des lur^ieres bien  nettes fur ce chapitre. 

L e  P . M erfenne &  M . L o u lié  on t fait des calculs ; M . 

Sauveur a trouvé des d ivid on s qui fourniiTent tous les Tem- 
péramens poiTibles ; e n fin , M . H am eau , après tous les a u tres , 

a cru développer le prem ier la véritable théorie du Tempé
rament , de a m êm e prétendu, fur cette th éo rie , établir c o m m e  

neuve une pratique très -  ancienne d o n t je parlerai dans un 

m om ent. • • •
J’ai d it qu’il s ’agiiToit pour tem pérer les S o n s du C la v ie r , 

de renforcer les T ie rc e s  m ajeures ,  d ’aiFoiblir les m in eu res, 

i V  V V V Z,
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&^Hu. di f t r i buer  c e S  alterations de maniéré à les rendre le m
m oins fen iib les qu’ il é to it poiîib le. I l faut pour cela répartir 
fur l ’Acco'rd de l ’In itru m en t, &  cet A ccord fe fait ordinai
rem ent par Quintes ; c ’eii: donc par fon effet fur les Quintes 
que nous avons à  con iîdérer le Tempérament,

S i l ’on accorde bien ju ite  quatre Quintes de fu ite , com m e 
ut f o l  re la m i , on trouvera que cette quatrièm e Quinte m i 

fe ra ,  avec i 'u t  d ’où l ’on e it  p a r t i , une T ierce  majeure d if- 
cordante , fie de beaucoup trop  forte ; fit en effet ce m i ,  
produit com m e Quinte de l a ,  n’e it  pas le m êm e Son qui 
do it faire la  T ierce  m ajeure éCut. En voici la preuve.

L e  rapport de la Quinte eft f  ou à caufe des Octaves 

ï  fie 2, prifes l ’une pour l ’autre indifférem m ent. A in iî la fuc- 
ce ilion  des Quintes form ant une progreffion triple ,  donnera 
ui I , f o l  3 , re 9 , /¿2 27 , fie 8 1.

Confidérons à préfent ce mi com m e T ierce  majeure à^ut ; 

fon rapport e it  f  ou i ,  4  n’étant que la  double Oétave d’ i .  
S i d ’ü é lave  en Octave nous rapprochons ce m i du précéden t, 
nous trouverons mi 5 ,  m i 10^ mi* 2 0 ,  m i 4 0 ,  fie mi 80. 
A infi la Q uinte de la étant mi 8 1 , fie la  T ierce  majeure à'ut 

étant m i 80  ; ces deux m i ne font pas le m êm e , fie leur rap
port efl I ? , qui fait précifém ent le  G om m a majeur.

Que fi nous pourfuivons la  progreiîion des Quintes jufqu’à 
la  douzième puiffance qui arrive au J i  D iefè ,  nous trouverons 
que ce f l  excede Vut dont il devroit faire l ’uniiTon, fie qu’il 
e it  avec lu i dans le r a p p o r t  de S 3 1 4 , 4 . 1  à 5 1 4 - ^ ^  1 rspport 
qui donne le G om m a de Pythagore. De forte que p a r . le 
ca lcu l précédent le f i  D ièfe devroit excéder Vut de tro is

I
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C o m m a  m ajeurs ; &  par ce lu i-c i il l ’excede feulemenr/tlu 

C o m m a  de Pych agore.

M ais il faut que le m êm e S o n  mî  qui fait la Quinte de 

lay ferve encore à faire la T ie r c e  m ajeure d’ t/i ; il faut que 

le m êm e fi. D iè fe  ,  qui form e J a  douzièm e Q uinte de ce  

m êm e ut ,  en faffe aufli l’ O êlave ,  &  il faut enfin que ces 

différens A c c o rd s  concourent à  conftituer le fy ilê m e  général 

iùns m ultiplier les C o rd es. V o ilà  ce qui s ’exécute au m oyen  

du Tempérament.
P o u r cela 1°. on com m en ce par Vut du m ilieu du C la 

v ie r ,  &  l’on  aiFoiblit les quatre prem ieres Q uintes en m on

ta n t, jufqu’à ce que la quatrièm e mi faiTe la T ie rc e  m ajeure 

bien juñ e avec le prem ier S o n  ut ;  ce  qu’on appelle la pre- 

n;iiere preuve. E n  continuant d ’accorder par Q u in te s , d ès 

qu’on  e it  arrivé fur les D iè fe s  , on  renforce un peu les Q u in 

t e s ,  quoique des T ie rc e s  en fo u ifre n t, &  quand on  eft arrivé 

au fol D i è f e , on s’arrête. C e  fol D iè fe  d o it f a ir e , avec le 

m i, une T ie r c e  m ajeure ju ile  ou du m oins fouffrable ; c ’e íf  

la  fécondé preuve. 3°.' O n  reprend Vut ôc l ’on  accorde les 

Q uintes au grave ; favoir  ̂fa  y fi B é m o l, & e . foibles d ’abord ; 

puis les renforçant par D e g r é s  , c ’eit-à-d ire  , aiFoibliiTant les 

Sons jufqu’à ce qu’ on fo it parvenu au re B é m o l, leq u el, pris 

co m m e ut D iè fe  ,  d o it fe trouver d ’accord  &  faire Q uinte 

avec le fol D i è f e , auquel on s’é to it ci-d evant arrêté ; c ’ eii: 

la tro iiiem e preuve. L e s  dernieres Q uintes fe trouveront un 

peu fo r t e s , de m êm e que les T ie r c e s  m ajeures ; c ’e ft ce 

qui rend les T o n s  m ajeurs de fi B ém ol Sc de mi B ém ol 

fom bres &c m êm e un peu durs. M ais cette dureté fera fup-
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f>«^table i l  la P a rtitio n  eft bien fa ite , ôc d’ailleurs ces T ier

ces , par leur iîtuation  , font m oins em ployées que les pre

m ie re s , &  ne doivent l ’être que par choix.

L e s  O rg a n iiie s  &c les Faéleurs regardent ce Tempt’’ imenf 
co m m e  le  plus parfait que  ̂ l’on puiiTe em ployer'. Fa e i’e; 

les T o n s  naturels jouiiTent par cette m éthode de toute 

pureté de l’H arm onie ,  &  les T o n s  tranfpofés , qui form ent 

des m odulations m oin s fré q u en te s,  offrent de grandes re f-  

fources au M uiîcien quand il a befoin  d ’expreffions plus m ar

quées ; car il e it  bon d ’obferver , dit M . R a m e a u ,  que nous 

recevon s des impre {fions différentes des Intervalles à p ro 

p o rtion ' de leurs différences altérations. P a r  exem ple , la 

T ie rc e  m a jeu re , qui nous excite naturellem ent à la jo i e ,  

nous im prim e jufqu’à des idées de fureur quand elle e il trop 

forte ; ôc la T ie rc e  mineure , qui nous porte à la tendreiTe 

de à la d o u ceu r, nous attriite lorfqu’elle e i l  trop foible.

L e s  h a b i l e s  M uiieiens , continue le m êrne A u te u r, favent 

profiter à propos de ces différens effets des Intervalles ,  &  

fo n t v a lo ir , par l’expreillon qu’ ils en t ir e n t, l’altération q ffo n  

y  pourroit condam ner.

M ais dans fa Génération harmonique , le m êm e M . R a 

m eau tient un tout autre langage. I l  fe reproche fa edndef- 

e tn d an ce pour l’ufage a ctu el, &  détruifant tout ce qu’il avoit 

établi au p aravan t, il donne une form ule d ’ onze m oyennes 

proportionnelies entre les deux term es ‘ de l’Octave , fur la

quelle fo rm u le , il veut qu’on regie toute la fucceflion du fy f-  

têm e chrom atique ;*■  de forte que Cv fy'ilêm e rcfultant de 

douze f e m i- T o n s  parfaitem ent é g a u x , c ’e ft une ncceiïité
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que tous les Intervalles fem blables qui en feront form és foient 

auili parfaitem ent égaux entr’eux.

• P o u r  la pratique prenez , d i t - i l ,  telle touche du C lavecin  

Iqu’il vous plaira ; a cco rd e z-e n  d ’abord la Quinte juite , puis 

,iirninuez-la fi peu que rien : procédez ainfi d’une Q uinte à 

•ucztre, toujours en m o n ta n t, c ’e i t - à - d i r e  , du grave à 

î ’a ig u , jufqu’à la derniere d ont le Son aigu aura été le grave 

de la prem ière ; vous pouvez être certain que le C lavecin  fera 

bien d ’accord.

' C e tte  m éthode que nous propofe aujourd’hui M . R a m e a u , 

avoir déjà été propofée &c abandom iée par le fam eux C o u -  

perin. O n  la trouve auili tour au lo n g  dans le P . M erfen n e, 

qui en fait A uteur un nom m é G allé i &  qui a m êm e pris la 

peine de calculer les onze m oyennes proportionnelles dont 

M . R am eau nous donne la form ule algébrique.

M algré l’ air fcientifique dc^ cette form ule , il ne paroît pas 

que la pratique qui en réûjlte ait été jufqu’ici goûtée des 

M uficiens ni des Faéleurs, L e s  prem iers ne peuvent fe réfou

dre à fe priver de l ’énergic^iie variété qu’ils trouvent dans les 

diverfes affecHons des T o n s  qu’occafionne le Tempérament 
établi. M . R am eau leur dit en vain qu’ils fe tro m p e n t, que 

la variété fe trouve dans l ’entrelacem ent des M odes ou 

dans les divers D e g ré s  des T o n iq u e s , &  nullem ent dans l’ai- 

rération des Intervalles ; le M uficien répond que l ’un n’ exclut 

pïïs l ’autre , qu’ il ne fe tient pas convaincu par une aiTer-

t i o n , &  que les diverfes affeélions des T o n s  ñe font.nulle-
# •

m ent proportionnelles aux diiTcrcns D e g ré s  de leurs finales. 

C a r ,  d ife n t- ils , quoiqu’i l  n ’y  ait qu’ un fe m i-T o n  de d if-
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tance entre la finale de re $c celle de ml com m e

entre la finale de la &  celle  de /¿.B ém ol ; cependant la m ê m e "" 

M ufique nous «affeétera très -  différem m ent en A  la mi rc 
q u ’en B fa  y &c enD fol re qu’en E  la fa  ; ôc l ’oreille atten

tive du M uiîcien  ne s’y  trom pera jam ais ,  quand m êm e le 

T o n  général feroit hauffé ou baiffé d ’un fe m i- T o n  &  plus,, 

preuve évidente que la variété vient d’ailleurs que de la fimp! ! 

différente élévation de la T o n iq u e ,
t

A  l ’égard des F a é leu rs,  ils trouvent, qu’un C lavecin  accord é 

de cette m aniéré n’ e it point auiîi bien d ’accord  que l’affurc 

M . R am eau. L e s  T ie rc e s  m ajeures leur paroiifent dures &  

ch o q u a n te s, &  quand on leur dit qu’ ils n’o n t qu’à fe faire à 

l ’altération des T ie rc e s  co m m e ils s’ éto ient faits c i-d e v a n t à 

celle des Q u in tes , ils répliquent qu’i ls  ne con çoiven t pas com -^ 

m ent l’O rgue pourra fe faire à fupprim er les battem ens qu’ on  

y  entend par cette maniéré de l’a cco rd e r , ou com m ent l’ oreille 

celTera d’ en être offenfée. Puifque par la nature des Confonnan- 

ces la Q uinte peut être plus altérée que la T ie rc e  fans choquer 

l ’ oreille Sc fans faire des battem ens ,, h’efè-il pas convenable 

de jetter l’altératiqn du cô té  o ù  elle e ft le m oins ch o q u a n te ,

&; de laiffer plus ju ites , par p référen ce, les Intervalles qu’on  

ne peut altérer fans les rendre difeordans ?

i-e P . M erfenne affuroit qu’on difoit de fon tem s que les 
prem iers qui pratiquèrent fur le C lavier les fe m i- T o n s , qu’ il 

appelle feintes ,  accordèrent d ’abord toutes les Quintes à-peu-, 

près félon l’ A cco rd  égal propofé par M . R am eau  ; mais que 

leur oreille ne pbifvant fouffrir la difeordance des T ierces 

majeures néceiTairement trop fortes ,  ils tempérèrent l ’A c 

cord
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^ o r <3 en afToibliiTant les prem ieres Quintes pour baiiTer les 

T ie rc e s  m ajeures. I l  paroît donc que s’ accoutum er à cette 

m aniéré d ’A c c o rd  n’e ft p a s , pour une oreille exercée âc fen- 

i ib le ,  une habitude aifée à prendre.

A u  refte , je  ne puis m ’em pêcher de rappeller ici ce que 

■ ai d it au m o t C o n so n n an ce  , fur la raifon du plaiiir que 

.es C onfonn an ces fo n t à l’ oreille ,  tirée de la iîm plicité des 

.apports. L e  rapport d ’une Q u in te  tem pérée felon  la m éthode
4__ 3 4—

de M . R am eau  e ft ce lu i-c i \/ Sq +  V  «i- C e  rapport cependant
120

plaît à l’oreille ; je dem ande ii  c ’ e it par fa iim p licité  ? 

T E M S . Mefure du S o n  , quant à la durée.
U n e fucceifion de S o n s , quelque bien dirigée qu’elle puiiTe 

être dans fa m arche , dans fes D e g ré s  du grave à l’ aigu 

ou de l ’aigu au g ra v e , ne p ro d u it, pour ainii d ir e ,  que des 

effets indéterm inés. C e  font les durées relatives 6c propor

tionnelles de ces m êm es Sons qui fixent le vrai caraClere 

d ’ une M u iiq u e, Sclui donnent la plus grande énergie. L e  Tans
e it l ’am e du C h a n t ; les A irs  d on t la mefure e it  lencè , nous«
attriilent naturellem ent ; m ais un A ir  g a i , v i f  &  bien cadencé 

nous excite h la jo ie , 6c à peine les pieds peuvent-ils fe retenir 

de danfer. O tez  la M efure , détruifez la proportion des Te,ns 

-les m êm es A irs  que cette proportion vous rendoit agréables ,  

re liés  fans charm e 6c ftns fo r c e , deviendront incapables de plaire 

6c d’ intéreiTer, L e  Teins, au co n tra ire , a fa force en lui-m êm e ; 

elle dépend de lui feiil, & p e u t fu b liiler fans la diverfité des Sons. 

L e  T a m b o u r  nous en offre un e x e m p le , gro flicr toutefois de 

trè s-im p a rfa it, parce que le S o n  ne s’y  peut foutenir.

Dici. de M uji^e, * X x x x
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O n conildere le Terns e n ’ M uiique ,  ou par ’’ P rt a ^  

m ouvem ent général d’ un A ir  , &  , dans ce Îti on d it 

qu’ il e il lent ou vite ; ( V o y e z  M esure , M ot vemeijt )  

o u , felon les parties aliqiiotes de chaque M efure , parties qui 

fe m arquent par des m ouvem ens de la m ain ou du pied &  

qu’ on appelle particuliérem ent des Tems ; ou enfin felon  

la  valeur propre de chaque N o te , ( V o y e z  V a l e u r  d es  

N o t e s . }  •

J’ai fuffifam m ent parlé ,  au m o t Rhythme ,  des Tems de 

la  M uiique G recque ; il m e relie  à parler ic i des Tems d e  

la  M uüque m oderne.

N o s  anciens M uiîciens ne reconnoiiToient que deux efpeces 

de M efure ou de Tems ; l’une à trois Tems, qu’ ils appel- 

loient M efure parfaite ; l ’autre à d e u x , qu’ ils traitoient de 

M efure im parfaite , &  ils appelloient Tems , Modes ou P ro - 

lations ,  les lignes qu’ils ajoutoient à la C le f  pour déter

m iner l’ une ou l’ autre de ces M efures. C e s  lignes ne fe r-  

voien t pas à cet unique ufage com m e ils font aujourd’hui ; 

m ais ils fixoient aufli la  valeur relative des N o tes , co m m e 

o n  a déjà pu vo ir aux m ots Adtode 6c Prolation ,  par rap

port à la M axim e , à  la L o n gu e &  à la  femi -  Breve. A  

l ’égard de la Breve ,  la m aniéré de la divifer éto it ce qu’ ils 

appelloient plus précifém ent Tems ,  de ce Tems étoit parfait 

ou im parfait.

Q uand le Tems étoit p a r fa it , la  Breve ou Quarrée va lo it 

tro is Rondes ou fe m i-B re v e s  ; &  ils indiquoient cela par 

un cercle  entier , barré ou non b a r r é ,  de quelquefois encore 

parj ce  chiffre com pofé |,
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^  Q uand le Terns é to it im parfait , la Breve ne valoit que 

deux R o n d es ; &. cela  fe m arquoic par un dem i -  cercle on 

C .  Q uelquefois ils tournoient le C  à rebours; &  cela m a f-  

quoit une dim inution < ê m o itié  fur la valeur de chaque 

N o te . .N ous indiquons aujourd’hui la m êm e chofe en barrant 

le  C . Q uelques - uns on t auiîi âppellé Tems mineur cette  ' 

M efure du C  barré où  les N o te s  ne durent que la m oitié  

de leur valeur o rd in a ire , &  Tems majeur celle du C  plein 

ou de. la M efure ordinaire à quatre Tems. '
N o u s avons b ien  retenu la M efure triple des A ncien s d e 

m êm e que la double ; m ais par la  plus étrange bizarrerie 

de leurs deux m aniérés de divifer les N o te s  , nous n’ avons 

retenu que la foi^s -  d o u b le , quoique nous n’ayons pas m oin s 

befoin de l’autre ; de forte que , pour divifer une M efure 

ou un Tems en trois parties é g a le s , les fignes nous m an

quent ,  &  à peine fait -  on  com m en t s’y  prendre. I l  faut 

recourir au chiffre 3 de à d ’autres expédiens qui m ontrent 

l ’ infuffifance des lign es. ( V o y e z  T riple . )
N o u s avons ajouté aux anciennes M uiîques une co m b i- 

naifon de Tems, qui e i l  la M efure à quatre ; m ais co m m e 

elle fe peut toujours réfoudre en deux Mefures à deux , on  

peut dire que nous n’avons abfolum ent que deux Tems de 

trois Tems pour parties aliquotes de toutes nos différentes • 

M efures.

I l  y  a autant de différentes valeurs de Terns qu’ il y  a de 

fortes de M efures de de m odifications d^ M ouvem ent. M ais 

quand une fois la M efure de le M ouvem ent font d éterm in és, 

toutes les M efures doivent être parfaitem ent égales, de tous

Xxxx a
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les Tenu de chaque M efure parfaitem ent égaux entr’eux. O r  » 

pour rendre feniible cette égalité , on  frappe chaque Mefure 

l’o n  m arque chaque Tems par un m ouvem ent de la m ain 

ou  du pied , de fur ces m ouvem eps on regie exadem ent 

des différentes valeurs des N otes , felon le caradere de. la 

M efure. C ’e ft une chofe étonnante de voir avec quelle p ré- 

c iiio ii l’on vient à bout y à l’ aide d’ un peu d ’habitude > de 

m arquer &  de fuivre tous les Tems avec une ii -parfaite 

égalité , qu’ il n’ y  a  point de pendule q u i furpalTe en juileiTé 

la m ain ou le pied d ’un b o n  M u iie ie n , &  qu’enfin le fe n -  

rim ent feul de cette égalité  fuffit pour le guider &  fupplée 

à  tout m ouvem ent feniible ; en forte que dans un C o n c e rt  

chacun fuit la m êm e Mefure avec la derniere p r é c iiîo n ,  

fans qu’ un autre la m arque &  fans la manquer fo i-m ê m e ^  

D e s  div^ers Tems d’une M e fu re , il y  en a de plus fen ii-  

bles , de plus m arqués que d ’autre* , quoique de valeurs 

égales. L e  Tems qui m arque davantage s’appelle Tems fort ; 
celui qui marque m oins s’ appelle Tems foible : c ’e it  ce que 

M . R am eau , dans fon  Traité cTHarmonie , appelle Tems 'bon 
&  Tems mauvaisx L e s  Tems forts lj;>nt,  le prem ier dans la 

M efure à deux Tems  ̂ le prem ier ôc le troiiiem e dans les 

M efures fi trois 'ôc quatre. A  l’égard d u  fécond Tems y il eft 

toujours foible dans toutes les M efures, &  il en e it de m êm e 

du quatrième dans la M efure à quatre Temŝ
Si l ’on fubdivifc chaque Tems en deux autres parties éga

les , qu’on peut encore appellcr Tems ou dem't - Tems , on 

aura derechef Tems fort pour la prem iere m o itié , Tems fo'ible 
pour la fécondé , de il n’y a point de partie d ’un Tems
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qu’ on ne puiiTe iubdivifer de la m êm e maniéré. T o u te  N oce 

"qui com m en ce fur le Tems foible êc finit fur le Tems fort 
eft une N o te  à contre -  Tems ; &  parce qu’elle heurte ôc 

choque en quelque façon  la M cfure , o n  l’appelle Syncope- 
(  V o y e z  S y n c o p b . )

C e s  obfervations fon t néceiTaires pour apprendre à bien 

traiter les D ilTonances. C a r  toute DiiTonance bien préparée 

doit l ’être fur le Tems fo ib le  , &c frappée fur le Tems fort ; 

excepté cependant dans des fuites de C ad éh ces évitées où 

cette  regie ,  quoiqu’appliéable à la prem iere D iiTonance , 

ne l ’e it  pas égalem ent aux autres. ( V o y e z  D issonance , 
Préparer. ) ^

t e n d r e m e n t . C e t  adverbe écrit à la tête d ’un A ir  

indique un M o lle m e n t  lent &  doux , des Sons filés gra- 

cieufem ent &  anim és d’ une expre/îion tendre &  touchante. 

L e s  Italiens fe fervent du m o t Amorofo pour exprim er à -  

peu-près la m êm e chofe : m ais le caraéiere de VAmorofo a 

plus d ’ a c c e n t , &  refpire je ne fais quoi de m oins fade 6c de 

plus paiTionné.

T E N E D I U 'S . Sorte de N o m e  pour les -Flûtes dans l ’an

cienne M uiîque des G recs.

T E N E U R , / / . ’ T e rm e  de P la in - C h a n t  qui marque dans 

la P falm odie la partie qui régné depuis la fin de l’In ton a

tion jufqu’ à la M éd iation  , &  depuis la M édiation  jufqu’à 

la T erm in aifon . C e tte  Teneur, qu’on peut appeller la D o 

m inante de la P fa lm od ie  ,  e it  prefque toujours fur le 

m êm e T o n .

T E N O R . (  V o y e z  T aixie. )  D an s les com m encem ens
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du C ontre * p o in t , o n  donnoic le nom  de T&nor à la P artie  

la plus baffe.

T E N U E , / /  S o n  foiitenu par une P artie  durant d e u x 'o u  

plu(icurs M cfures ,  tandis que d ’autres P arties travaillent. 

(  V o y e z  Mesure , T ravailler. ) I l  arrive quelquefois, m ais 

ra rem en t, que toutes le s 'P a rties  font des Tenues à la fois ; 

&  alors il ne faut pas que la Tenue foie i i  longue que le  

fentim ent de la Mefure s ’y la i f f e  oublier.

T Ê T E .  L a  Tête ou le corps d ’une N o te  e it  cette partie 

qui en determ ine la poiîtion  ,  de à laquelle tient la Queue 

quand elle en a une. ( Voyez Q ueue. )  '
A van t l’ invention de l ’knprim erie les N o tes n ’avoient que 

des Têtes noires : car la plupart des N o te^  étant q u a rrées, 

il eût été trop lo n g  de les faire blanches en écrivant. D a n s  

l ’imipreflion l’ on form a des Têtes de N o tes b lan ch es, c ’efl-à- 

d ir e , vides dans le m ilieu. A ujourd ’ hui les unes &  les autres 

fo n t en ufage , tout le relie  égal ,  une Tête blanche 

m arque toujours une valeur double de celle d ’ une Tête noire. 

( V o y ez  Notes, V aleur des Notés. )

T É T R A C O R ü E  , /  m. C ’é t o it , dans la M uiîque an

cienne , un ordre ou fy ilê m e  particulier de S on s d ont les 

C o rd es extrêm es fonnoient la Quarte. C e  fy itê m e  s’appelloit 

Tetracorde , parce que les Sons qui le co m p o fo ie n t, étoient 

ordinairem ent au nom bre de quatre ; ce  qui pourtant n’éto it 

pas toujours vrai.

N icom aque au rapport de B o ë c e , d it que la Muiîque 

dans fa premiere lim plicité n’avoit que quatre Sons ou C ord es 

d on t les deux extrêm es fonnoient h; D iip à fo n  entr’e lle s .
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Jian d is que les deux m oyennes d isan tes d ’un Ton l ’une de 

l ’autre ,  • fonnoient chacune la Quarte avec Fextrém e d ont elle 

é to it la plus proche , &  la Q uinte avec celle dont elle étoit 

la  plus éloignée. I l  appelle cela le Tétracordc de M ercu re , du 

n o m  de celui qu’ o n  en d ifo lt l ’inventeur.

E cë c e  dit encore qu*après l’ addition de trois C ordes faites 

par difFérens A uteurs ,  L ych a o n  Sam ien en ajouta une hui

tièm e qu’il plaça entre la T rire  &  la P aram efe , qui étoient 

auparavant la m êm e C o rd e  ; ce qui rendit l ’O d a c o rd e  co m 

plet &  com p o fé  de deux Tétracordes d is jo in ts , de conjoints 

qu’ils étoient auparavant dans i ’E ptacorde.

J’ai confulté 4 ’ouvrage de Nicomaque ,  il m e fcm ble 

qu’ il ne d it poii^t céla. I l  dit au contraire que' P y th a g o re  

ayant rem arqué que bien que le Son m oyen  des deux Té
tracordes con jo in ts fonnât la C on fon n an ce de la Q uarte avec 

chacun des e x trêm e s, ces extrêm es com parés entr’ eux éto ient 

toutefois diiTonans : il inféra entre les deux Tétracordes une 

huitièm e C o rd e  , qui , les divifant par un Ton d ’in tervalle  ,  

fubiHtua le D iap afo n  ou l ’O êlave à la Septièm e entre leurs 

ex trêm es, &c produiiît encore une nouvelle C o n fo n n an ce  entre 

chacune des deux C o rd es xfioyennes &  l ’extrêm e qui lui étoit 

oppofée.

Sur la m aniéré dont fe fit cette addition , N ic o m a q u e  &  

B o ëce  font tous deux égalem ent e m b ro u illés , &  non  conrens 

de fe contredire entr’e u x , chacun d ’eux fe contredit encore 

lu i-m êm e. ( V o y e z  S y s t è m e , T r i t e  ,  E a ç a m è s e . )

S i l’on avoir égard  à ce que difent E o ëce  &  d’autres plus 

anciens é c r jv a in f ,  on ne pourroic donner de bornes fixes à
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l’étendue du Tétracorde : m ais foit que l’on com pte ou qie^  

l ’on pefe les voix , on trouvera que la définition la plus 

exaéle e it  celle du vieux B a cch iu s, &  c ’eii; aulli celle que j ’ai 

préférée.

En effet , ce t Intervalle de Q uarte e ft eiTentiel au Tétra- 
corde ;  c ’e it  pourquoi les Sons extrêm es qui form ent cet 

Intervalle font appelles immuables ou fixes par les A nciens ,  

au lieu qu’ ils appellent mobiles ou changeans les Sons m oyens ,  

parce qu’ils peuvent s’accorder de pluficurs maniérés.

A u  contraire le nom bre de quatre C ord es d ’où le Te'tra- 
corde a pris fon nom  , lui e il  fi peu eiTentiel, qu’ on vo it , 

dans l’ancîenné M uiîque , des Tétracordes qui n’en avoient 

que trois. T e ls  fu r e n t, durant un te m s , le |  Tétracordes en

harm oniques. T e l  é to it ,  felon M eib o m iu s, le fécond Tétra- 
corde du fyflcn ie  a n c ie n , avant qu’on y  eût inféré une nou

velle C orde.

Q uant au prem ier Tétracorde , il éto it certainem ent co m 

plet avant P yth agore , ainii qu’on le voit dans le P yth agori

cien N ico m aq u e ; ce qui n’em pcche*pas M . Ram eau d’affir

m er que , felon le Yapport unanime , P yth ago re  trouva le To/z, 

le D i t o n , le f e m i- T o n ,  &: que du tout il form a le Tétra
corde diatonique ; (n o te z  que cela feroit un Pentacorde : ) au 

lieu de dire* que P yth ago re  trouva feulem ent les raifons de 

CCS Interv'alles , k fq y els  , felon un rapport plus unanime , 

étoicflt connus lo n g-tem s avant lui.

T e s  'j.c tra c o rd e s reilercnt pas lo n g - te m s  bornés au 

nom bre de deux ; il s ’en form a bientôt un tro iiîe m e , puis 

un quatrièm e ; nom bre auquel le f  ..oi'..- das G recs de

meura fixé. I  T o u s
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T o u s, ces Tétracordcs écoient conjoints ; c ’e it-à-d ire  , que 

la  derniere C o rd e  du prem ier fcrvpit toujours de prem iere 

, C o rd e  au fécond , ôc ainfi de fiiite , excepté- un feul lieu à 

Faigu ou au grave du troiilem e Tétracorde , O'ù il y  avôic 

Disjoncüon ,  laquelle ( vo yez ce m o t )  m ettoit un T o n  dTn- 

tervalle entre la plus haute C o rd e  du Tétracorde inférieur &  la 

plus baiTe-du Tétracorde fupérieur. ( V o y e z  S y n a ïh î î  , D i a - 

zEUXis. ) O r , com m e cette ü isjo n éH o n  du troiilem e Tctra- 
cordc fe fa ifoit tantôt avec le fé c o n d , tantôt avec le quatrièm e, 

ce la  fit approprier à ce troiiîem e Tétracorde un n om  parti

culier pour chacun de ces deux cas. D e  forte q u e , quoiqu’il 

n ’y  eût proprem ent que quatre Tétracordes, il y  avoit pour

tant cinq dénoiÿinations. ( V o y e z  P/. H . Fig. z . )

V o ic i les nom s de ces Tétracordes. L e  plus grave des 

q u a tre , &  qui fe trouvoit placé un Ton au-deiTus de la C o rd e  

P ro ila m b a n o m cn e , s ’appelloit le Tétracorde - Hypaton , ou 

des principales ; le fécon d en m o n ta n t, lequel c to it toujours 

con join t au p re m ie r , s’appelloit le Tétracorde - Mefon , ou 

des m oyennes -, le troiiie*m e, quand il é to it conjoint au fécond 

&; féparé du quatrièm e, s’ appelloit le Tétracorde Synnéménon  ̂
ou des C o n jo in te s ; m ais quand il-éto it féparé du fécond de 

co n jo in t au • quatrièm e , alors ce troiiiem e Tétracorde pre- 

noit le nom  de iyié\eitgménoa , ou des I^ vifées. E n f in , le 

quatrièm e s ’^ p d îcr ir  le Témacarde-Fîyp^boléoa , ou- des 

excellentes. L ’v\tétin ajouta à ce fy flcm e  un cinquieine Té
tracorde que M eibom ius prétend qu’il o e ,f t t  que rétablir. 

Q u o i qu’ il en f o i t , les fy ilcm e s particuliers des Té^coi^s 
firent enfin place à celui de l ’Q â a v e  qui les fournit cans.

Diel, de M aß pii'. Y y y y

\
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L e s  deux C o rd es extrêm es de chacun de ces TétracorJes 
ctoient appellées immuables, parce que leur A c c o rd  ne chan- 

geo it ja m a is; m ais ils conrenoienc auffi chacun deux C ord es 

m oyennes , q u i , bien qu’accordées fem blablem ent dans tous 

les Tétracordes,  étoient pourtant fujettes ,  com m e je l ’ai 

d i t , à être hauirécs ou baiiTces félon le G enre &  m êm e félon 

l ’efpece du G enre ; ce qui fe faifoit dans tous les Tétracordes 
egalem ent : c ’e it  pour cela que ces C o rd es étoient appellées 

mobiles.
I l  y  avoir ilx  efpeces principales d’A c c o rd  , félon les A rif- 

toxeniens ; favoir , deux pour le G enre D iatonique , trois poul

ie C h ro m atiq u e , &  une feulem ent pour l’Enharm onique. ( V o y .  

ces m o ts .) P to lo m ée  réduit ces iîx  efpeces à cinq. ( V o y e z  

PL M . Fig. s .)  '  ■

C e s  diverfes e fp e ce s , ram enées à la pratique la plus co m 

mune , n’en form oient que t r o is , une par G enre.

I. L ’A c c o rd  diatonique ordinaire du Tétracorde form oit 

trois Intervalles , dont le prem ier éto it toujours d’un ferni- 

T o n  , &  les deux autres d ’un Ton d îa e u n , de cette m anière: 

mi  ̂fa  fo l,, la .'
P o u r le G enre C hrom atique , il fa lo it baiiTer d ’un fem i- 

T o n  la tr o lfie m e 'C o rd e , &  l’ on avoit deux fem i-T on s con- 

féeùtifs ,  puis une T ie rce  mineure : m i, fa y fa  D iè fe , la.
E nfin  pour le G enre Enharm onique , il faloit bailler les 

deux C o rd e s du milieu jufqu’ à ce qu’on eût deux quarts-do- 

Ton con fccu t’ fs  ̂ puis une T ie rc e  m àj|üre • ’

D iè fe  , fa\ la ;  ce qui donnoit entre le mi j^iefe de h 

véritable Intervalle enharmoniquCo

)
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Les C o rd e s  fem blables , quoiqu’elles fe foIfiaiTent par les 

m êm es fy lla b e s , ne portoient pas les m êm es nom s dans tous 

les Tétracordes, m ais elles avoient dans les Tétracordes graves 

des dénom inations différentes de celles qu’ elles avoient dans 

les Tétracordes aigus. O n  trouvera toutes ces différentes dé

nom inations dâns la Fig. t. de la VL H.

L e s  C o rd e s hom ologues , conildérées co m m e telles , por

toient des nom s génériques qui exprim oient le rapport de 

leur poiîtion  dans leurs Tétracordes refpeétifs ; aiad l’on 

donnoit le nom  de Barypyeni aux prem iers Sons de l’ in te r

valle fe r r é ,  c ’e i t - à - d ir e  , au Son le plus grave de chaque 

TétracordeI de MéVopyeni aux fécon ds ou m o y e n s , ôéGxypyenl 
aux troifîemes ou aigus ; &  cni à ceux qui ne couchoicnc

d ’aucun cô té  aux Intervalles ferrés. ( V o y e z  S y s t è m e . )

C e tte  d iviiion  du fy llé m e  des G recs par Tétracordes fem 

blables , co m m e nous divlfons lel^uâtra par O é b v e s  fe m - 

blablem ent d iv ifé e s , p r o u v e , ce m e feuible , que ce fy ile m e  

n’ avoit été produit par aucun fentim ent d’H arm onie', m ais 

qu’’ils avoient tâclié d ’yn-endre par des Intervalles plus ferrés 

les inflexions de voix  que leur langue foirore 6c harm onieufe 

donnoit à leur récitation fouît n u e , 6c i l i r - t o i ’ t à celle de 

leur P o éfîe  , qui d’abord , fut un véritable Ch iiit ; de forte 

que la. M uiique n’éroic alo|s,qiiti l ’A c c e n t de la parole &  nç 

devin t un A r t  féparé qu^ ptès ^ i l b n g  trait de cems. Q poi 

qu’il en f o i t ,  il, e lt  certain qu’ils bornoienr leurs d ^ o n s

prim itives à quatre C o r d e s , dont toutes les autr^ . n ’étoient
• •

» que les R épliques , tk qu’ ils regardoient tous les a u ^ s .  

Tétracordes que commèvl^HÎ^Ç^^^ , du ,,.@r

(
Y  y y y  z
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2 3 ’où je conclus qu’ il n’ y  a «pas plus d ’analogie, entre leur 

f/iiL m e ¿’c le nôtre qu’entre un Tétracorde &c une O c ta v e , 

ôc que la m arche fondam entale à notre m o d e , que nous 

donnons pour bafe à leur fy ü ê m e , ne s ’y  rapporte-en aucune 

façon.

1. P arce  qu’ un Tétracorde fo rm oit pour eux un tout auiS 

co m p let que le form e pour nous une O ctave.

2. P a rce  qu’ ils n’ avoient que quatre fyllabes pour folfxer^ 

au lieu que nous en avons fept.

3. P arce  que leurs Tétracordes étoient conjoints ou d is

jo in ts à volonté •, ce qui marquoic leur entière indépendance 

rcfpeccive.

4. E niin  , parce que les diviiions y  éroîent cxaétem enc 

fem blables dans chaque G e n r e , &  fe pratiquoient dans le 

m êm e M o d e; ce qui ne pouvoir fe faire dans nos idées 

par aucune M odulatiorlSl^éritablement harm onique.

T É T R A D I A P A S O N .  C ’ e it le n om  G rec de la qua

druple Oétave ,  qu’ on appelle aufli V in g t - neuvième. L e s  

G recs ne connoiiToient que le nom» de cet Intervalle ; car 

leur fy itcm e de M ufique n’ y  arrivoit pas. ( V o y e z  Système.)
T É T F v A T O N O N . C ’e il  le nom  G re c  d ’ un Intervalle de 

quatre' Tons ,  qu’on appelle aujourd’hui Quinte -  fuperflue, 
C V o y e z  Q u i n t e .)

T E X T E .  C ’e il  le P o ë m e , ou ce font les paroles qu’on 

m et en Mufique.- M ais ce m o t e it  vieilli dans ce fe n s , &  

l ’on  ne dit plus le Texte chez les M uilciens ; on dit les 

paroles. (  Voyez* P a r o l e s . )
T H E . L  une des quatre fyilabcs doui: les G recs fe fervoient 

pour folfier. (Voyez Solpier. )
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T H E S I S , f. f . AbaiiTem ent ou  pofition. C ’e it  ainü qu’on 

appelloit autrefois le T e m s  fort ou le frappé de la M efure,

T H O . L ’une des quatre fyllabes dont les G recs fe fer- 

voient pour folder. ( V o y e z  Solfier.)
T I E R C E .  L a  derniere des C on fo n n an ces fim plcs ôc 

directes dans l’ordre de leur génération  ,  &  la premiere des 

deüx C on fon n an ces im parfaites. ( V o y e z  C onsonnance. ) 
C o m m e  les G recs ne l ’adm etcoient pas pour C o n fo n n a n te , 

elle n’ avo it p o in t , parm i eux , de nom  générique ; m ais 

elle prenoit feulem ent le nom  de l ’Intervalle plus ou m oins 

g r a n d , donc elle é to it form ée.. N o u s l ’appelions Tierce parce 

que fon  Intervalle e i l  toujours co m p o fc  de deux D e g ré s  ou 

d e trois Sons diatoniques. A  ne con iid érer les T ierces  que 

dans ce dernier fe n s, c ’e ft-à -d ire ,  par leurs D e g r é s ,  on en 

trouve de quatre forces ; deux C onfonnances 6c deux D i f -  

ibnantes.

L e s  Confonnances font : i ” . L a  Tierce majeure que les . 

G recs appelloient Di'-on , com p o fce  de deux Tons, co m m e 

d ’u i à mi. Son rapport e it  de 4 à 5. L a  Tierce mineure 
appellée par les G recs Hémiditon, &  com pofée d ’un Ton 6c 
d e m i, com m e mi fol. Son rapport e it  de 5 à 6..

L e s  Tierces_̂  d iiroîianres font : 1°. L a  Tierce dim inuée 

com p ofée  de deux fe n ii-T o n s  m a jeu rs, co m m e fi re B é m o l, 

dont le rapport eft de 125 à 144. 2°. L a  Tierce fuperfluer 

com pofée de deux Tons &  d e m i,  com m e fa  la Ipièfe : 

fon rapport e ft 96 à 125. • •
. C e  dernier îia e rv a ile  ne pouvant avoir heu dans un m êm e . 

M ode ne s’em ploie ja m a is , ni dans l ’H a rm o n ie , ni dans
f
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la M clodie. L e s  Italiens pratiquent quelquefois , dans le 

C h a n t ,  la Tierce d im in u ée , m ais elle n’a lieu dans aucune 

H arm onie ,  de voilà  pourquoi l ’A ccord, de Sixte fuperflue 

ne fe renverfe pas.

L e s  Tierces confonnantes font l’ am e de l’H arm onie , fur- 

tout la Tierce m ajeure, qui e it fonore te brillante : la Tierce 
m ineure e it plus tendre de plus triite ; elle a beaucoup de 

douceur quand l’Intervalle en e il  re d o u b lé; c ’ e it  -  à -  dire , 

qu’elle fait 1a D ixièm e. E n  général les* T ierces veulent être 

portées dans le haut ; dans le bas elles font fourdes &  peu 

harm onieufes : c ’e il pourquoi jam ais Duo de BaiTes n’a fait 

un bon eiTet.

N o s  anciens M uficiens a v o ie n t, fur les Tierces,  des loix 

prefqu’auill féveres que fur les Q uintes. I l  eto it défendu d ’en 

faire deux de fuite , m êm e d’efpeces d ifféren tes, fur-tout 

par m ouveraens fem blables. A ujourd ’hui qu’on  a gén éra- 

. lifé par les bonnes L o ix  du M ode les regies particulières 

des A cco rd s , on  fa it fans fa u te , par m ouvem ens fem 

blables ou co n tra ire s , par D e g ré s  «conjoints ou disjoints ,  

autant de Tierces m ajeures ou mineures confécutives que 

la M odulation en peut co m p o rte r, de l’on a des Duo fort 

agréables q u i , du com m encem ent à la f i n , ne procèdent 
<3^?^ar Tierces.

Q uoique la Tierce entre dans la plupart des A c c o rd s , elle 

ne dopne à aucun , fi ce n’e it  à celui que quel-

q a ^ u n s  ^PPellenu Tierce-Quarte , &  que nou .

connoi ons us cw tim uném ent îbus le  nom  de Petite* Sixte. 
( V o y e z  A c c o r d , Si x t e . )

)
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T I E R C E  de Vicardie. L e s  M u ik len s appellent a in fi,  par 

plaifanterie la T k / re  m ajeure donnée , au lieu de la m in eu re, 

à  la finale d ’un m orceau com p ofé en M ode mineur. C o m m e  

l ’A c c o rd  parfait m ajeur e it  plus harm onieux que le m .ineur, 

on fe fa ifoit autrefois une lo i de finir toujours fur ce pre

m ier ; m ais cette finale , bien qu’ harm onieufe avoir quel

que chofe de niais de de m al-chantant qui l’a fait aban

donner. O n  finit toujours aujourd’hui par l’A c c o rd  qui 

convient au M ode de la P ie c e , ii ce n ’e it  lorfqu’on veut 

pailër du m ineur au m ajeur : car alors la finale du prem ier 

M od e porte é légam m en t la Tierce m ajeure pour annoncer 

‘ le fécond.

Tierce de Picardie-, parce que l ’ufage de cette finale e it  

re lié  plus long-tem s dans la M uiîqne d’ E g l i f e , & ,  par co n - 

féquent en P ic a r d ie , où  il y  a M ufique dans un grand nom 

bre de C a th é d ra le s , de d ’autres E glifes.

T I R A D E ,  f. f . L orfq u e  deux N o tes font féparées par un 

Intervalle d is jo in t, de qu’on rem plit ce t Intervalle de tou

tes fes N o te s  diatoniques ,  cela  ■ s’appelle une Tirade. L a  

Tirade difiere de la F u fé e , en ce que les Sons interm édiaires 

qui lient les deux extrém ités de la F ufée font très-rapides, 

de ne font pas fenfibles dans la M e fu re , au lieu que ceux 

de la Tirade , ayant une valeur feniihJe,  peuvent être lents 

de m êm e inégaux. ♦ ’

L e s  anciens n o m m o ien f en G re c  àyuyiç, de en latj^ duc- 
tus, ce que nous appelions aujourd’hui Tirade ; de ils en 

.tinguoient de trois fortes, r®. S i les StMis* fe fuivoient .t«n^ 

m o n ta n t, ils appelloient cela ivûêieti rectus. 2°alÎfîls fe

{
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fuivoient en d c fc e n d a n t , c ’étoic d v a n s t  y - T n c t r a , d u c h i s  r ev er^ ^  

t e n s .  3” . Q u e fi après avoir m onté par B é m o l , ils rcdefcen- 

doicnc par B éq u a rre , ou réciproquem ent ,  cela s’appelloit 

■ ^riptÇifîjç  ̂ d u c l u s  c i r c u m c u r r e n s .  ( V o y e z  Eu t h ia  , A n a c a m p-

TOS , PÉRIPHERES, )
O n  auroic beaucoup à faire aujourd’hui que la M ufique eft 

i i  tra va illée , fi l’on vouloir donner des nom s à to u s  fes 

différens pafîltges.

T O N .  C e  m o t a plufieurs fens en Mufique.

1°. I l  fe prend d ’ abord pour un In tervalle  qui caraebérife 

le  fy ilc m e  & c le G enre D iatonique. D a n s cette acception il 

y  a deux foVtes de Tons] fa v o ir , le Ton majeur., dont le 

rapport e it de 8 à 9 ,  &  qui réfulte de* diiTérence de la 

Q uarte h la Q uinte ; &  le Ton mineur, dont le rapport eft 

de 9 à 1 0 , &  qui réfulte de la différence de la T ie rc e  

mineure à la Quarte.

L a  génération du Ton m ajeur 6c celle du Ton mineur fé 

trouvent égalem ent à la deuxiem e Q uinte re com m ençant 

par ut ; car la quantité dont ce re Turpaffe FO clave du pre

m ier ut e it ju ilcm en t dans le rapport de 8 a 9 ,  &  celle 

dont ce m em e re e it  furpaffé par mi , T ie rc e  majeure de 

cette O é ta v e , e it dans le rapport de 9 à  10.

— î A  O a-app elle  Ton le degré d ’élévation  que prennent les 

V o ix  ou far lequel font m ontés fes In itru m e n s, pour exé

cuter la Mufique. C ’e lt en ce fens qu’on d it ,  dans un C o n - 

c e K , que le Ton e it trop haut ou trop bas. D an s les E glifes 

li y  a le Ton du C h œ u r pour le ^h:int. Il y  a pour*

b, M u fiq u e , Ton de C hapelle 6c ’ h-éra. C e  dernier
n’ a

i
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îi’a rien de fixe ; m ais en F ra n ce  il e ft ordinairem ent plus« 

i)as que l’autre.

3°. O n  donne encore, le m êm e n o m  à un Inftrum ent 

qui ferc à donner le Ton de l’ A c c o rd  â tout un Orcheftre^ 

C e t  In ftru m en t, que quelques-uns appellent aulTi C h o rifte  ,  

e ft un fiiR et, q u i ,  au m o yen  d ’uné efpece de pifton g ra 

dué ,  par lequel o n  alonge ou racco u rcit le  tuyau à v o lo n té ,  

d o n n e toujours à-p eu -p rès le  m êm e Son  fous la  m êm e di- 

vifiôn. M ais cet à-peu-près,- qui dépend des variations de 

l ’air ,  em pêche qu’on  ne puiiTe s’ aiTurer d ’ un S o n  fixe 

qui fo it toujours exaétem ent le m êm e. P e u t- ê tr e , depuis 

q u ’ il exifte de la  M u fîq u e , n’ a -t-o n  jam ais con certé deux 

fo is  fur le m ê m e ^ b n . M . D id e ro t a d o n n é , dans fes prin

cip es  d’ A couftique ,  les m oyens de fixer le Ton avec beau

co u p  plus de p réciiio n ., en rem édiant aux effets des varia

tions de l ’air.

4 ° . E n fin , Ton fe prend pour une regie de M odulation

relative à une N o te  ou  C p rd e  principale qu’o n  appelle Toni*
que. ( V o y e z  T o n iq u e . )

S ur les Tons des anciens, voyez M ode. *

C o m m e  notre S y ftê m e  m oderne e ft com p o fé  de douze

C o r d e s  ou Son  d ifféren s, chacun de ces Son s peut lèrvir

de fon d em en t à un T o n , ^ ’e ft - à - d ir e , en être la T o n iq u e .

C e  font déjà douze Tons ; &  com m e le M ode majeur &c
le M od e m ineur fo n t applicables à chaque Ton, ce font

vingt-quatre M od ulations -dont notre M ufique eft fufceptible
•  «

ur ces douze Tons. ( V o y e z  M o d u l a t io n . )

C e s  Tons different entr’eux par les divers degrés d ’élé- 

Did, de Mujîiue, Z z z z
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vation entre le grave &  l’aigu qu’occupent les T oniques.’ 

Ils different encore par les diverfes altérations des Sons &: 

des Intervalles ,  produites en chaque Ton par le T em p éra

m ent ; de forte q u e , fur un Clavecin, bien d’a c c o r d , une 

oreille exercise reconnoît fans peine un Ton quelconque 

dont on. lui, fait entendre la M odulation ; &  ces Tons fe 

reconnoiffent égalem ent fur des C lavecin s accordés plus haut 

ou plus bas les uns que les autres : ce qui m ontre que 

cette connoiffance vient du m oins autant des diverfes m o 

difications que chaque Ton reçoit de l’A cco rd  to ta l, que du 

degré d ’élévation que la T o n iq u e  occupe dans le Clavier.

D e - là  naît une fource de variétés de beautés dans la 

M odulation. D e - l à  naît une diveriîté & | j^ e  énergie adm i

rable dans l ’expreilîon. D e-là  naît enfin la faculté d ’exciter 

des fentim ens différens avec des A c c o rd s  fem blables frappés 

en différens Tons. F a u t-il du m ajeitu eu x, du grave? L ’F  ut. 
fa  , de les Tons majeurs par B ém ol l’exprim eront noblem ent. 

F au t-il du g a i ,  du b rillan t?  P renez A  mi la y T) la re y les 

Tons m ajeurs par D iè fe . F au t-il dli to u ch an t, du tendre?- 

P ren ez les Tons* m ineurs par B ém ol. C  fol ut mineur porte 

la  tendreffe dans l ’am e \ f  ut fa  mineur va jufqu’au lugub're 

&  à la douleur. E n  un m o t c h a q u e  Ton., chaque M o d e , 

a fon cxpi’eilion propre qu’il fau t^ avoir con flo ître , &  c ’e lt -  

là  un d e s  m oyens qui rendent un habile C om p oilteur m aître, 

en quelque m aniéré, des affeclions de ceux qui l’é co u ten t: 

c ’e it  une efpece d ’ é q u i v a l e n t  aux M o d e s  a n c i e n s , quoique 

fo rt élo ign é de leur variété &  de leur énergie.

C ’eit pourtant de çette agréable 6c ric^e diverilté que M -
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R am eau voudroit priver la M u fiqu e, en ramenant une éga

lité  &  une m onotonie entière dans l ’H arm onie de chaque 

M o d e , par fa regie du T em p éra m en t; regie déjà iî fouvent 

propofée &  abandonnée avant lui. Selon cet A u te u r, toute 

l ’H arm onie en feroit plus parfaite. I l  e ft ce rta in , cepen dan t, 

qu ’on ne peut rien gagn er en ceci d ’ un c ô té , qu’on ne perde 

autant de l’autre; &c quand on fuppoferoit (ce  qui n’e it  pas) 

que l ’H arm onie en général en feroit plus pure; cela dédom - 

m agero it-il de ce qu’on y  perdroit du cô té  de l ’expreflioH ? 

f V o y e z  T em pîîr a m en t .)

T O N  D U  Q U A R T :  C ’e i l  ainfi que les O rg a n ise s  ôc 
M uiiciens d ’E glife  ont appelle le P lagal du M ode m ineur qui 

s’arrête 6c finit la D om in an te  au lieu de tom ber fur la 

T o n iq u e . C e  nom  de Ton du Quart lui vient de ce que 

telle e il  fpécialeraent la M odulation du quatrièm e Ton dans 

le P la in -C h an t.

T O N S  D E  L ’E G L I S E . C e  fon t des m aniérés de M oduler 

le P la in -C h an t fur telle ou  telle finale prife dans le nom bre 

p re fe rit, en fuivant certaines regies adm ifes dans toutes les 

E glifes où l’on pratique le C h an t G régorien.

O n  com pte huit Tons ré g u lie rs , dont quatre authentiques 

ou princip aux, &  quatre Plngaux ou C ollatéraux. O n  appelle 

Tons authentiques ceux où la T o n iq u e  occupe à-peu près le 

plus bas D e g ré  du C h an t ; m ais iî le C h an t defeend jufqu’à 
trois D eg ré s  plus bas que la T o n iq u e , a lors le Tou eiè 

P lagal.

L e s  quatre Tons authentiques o n t leurs* filiales à un Degré 
l ’une de l ’autre felon l’ordre de ces quatre N o te s , re mi fa  

' Z  Z Z Z Z
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fol. A in iî le  prem ier de ces Tons répondant au M ode Do-^

rien des G r e c s ,  le fécon d répond au P h r y g ie n , le troifiem e!
à TEoIien ( &  non pas au L y d ie n , com m e difent les S y m -  

phoniailes),, &  le dernier au M ixo-L yd ien .. C ’ eit Saint M iroclet 

E vêque de M i l a n o u , felon d’a u tres,  Saint A m b r o ife , qui 

vers l’an 3 7 0 , ch o iiit ces quatre Tons pour, en com pofer le  

C h a n t de l’ E g îife  de M ilan ; &  c ’e it ,  à ce qu’ o n  d it , le ch oix  

&  l ’approbation de ces deux E v ê q u e s , qui ont fait donner 

à jte s  quatre Tons le n om  d’Authentiques..

C o m m e  les S o n s , em ployés dans ces quatre Tons  ̂n’o ccu - 

poient pas tout le D ifd iapafon ou las quinze C o rd es de l’ an

cien  S y iiê m e  ,  Saint G régoire  fo rm a le projet de les em ployer 

tous par l ’addition de quatre nouveaux Tons qu’on appelle- 

P lagaux ,  lefquels ayant' les m êm es D ia p a fe is  que les p ré cé -  

d e n s m a i s  leur finale plus élevée d ’ une Q u a rte , reviennent 

p ro p rem en t,, à l ’H y p er-D o rle n  , à' l’H y p e r-P h ry g ie n ,  à l’H y -  

per-É oU en , &  à l’H yper-M lxo-Lydien.. D ’ autres attribuent à 

G u y  d ’A re zzo  l’ invention de ce dernier..

C ’e it  de-là que les quatre Tons Authentiques ont chacun 

un Plagal. pour colÎatéral ou fupplém ent ; de forte qu’après 

le prem ier T o n qui e i l  authentique , vient le fécond Ton,  

qui eiè ibn  P la g a l ; le troifiem e Authentique ,  le  quatrièm e 

E la g a l, ôc ainfi de fuite. C e  qui fait que les M odes ou Tons 
Authentiques s’appellent auffi im p a irs ,. &  les P lagaux pairs^ 

eu égard  à leur place dans l ’ordre des Tons..
Le difcernem ent des Tons Authentiques ou P lagau x e i i  

indifpenfable à celui qui donne le Ton du C h œ u r ; car fi le 

Chant e it  dans un Ton P la g a l,  il doit prendre la finale à-
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peu-près dans le  Medium de la  V o ix ;  &  i l  le Ton e ft A u 

thentique , il d o it la prendre dans le bas. Faute de cette o b -  

fervatio n , o n  expofe les voix  à fe fo rcer ou à n’ étre pas en

tendues..

I l  y  a encore des Tons qu’ on appelle Mixtes) c ’eft^à-dire j. 

m êlés de l’ Authente &  du P la g a l, o n  qui font en partie prin

cipaux &  en partie collatéraux ; on les appelle auffi Tons o n  

M od es co m m u n s. E n  ces cas y le n om  num éral ou la d én o - 

min^ition du Ton fe prend de celui des deux qui dom ine y 

ou  qui fe fait fentir le plus ,  fur-tout la fin de la P iece .

Q uelquefois on fait dans un Ton des tranfpoiitions à la 

Q uinte : ainfî au lieu de re dans le prem ier Ton , l ’on aura 

ta p o u r finale.-^ ß  POur m i ,  ut p o u r / iz ;  &  a in ß  de fuiteir 

M ais f i  l’ o r d r e ^  la M odulation  ne changent pas , le T o n ; 

ne change pas n on  p lu s , quoique pour la co m m o d ité  d es 

V o ix  la finale fa it tranfpofée. C e  font des obièrvations à  

faire pour le C h an tre  ou l’O rgan iite qui donne l’Intonation.,

P 8 b r  approprier, autant qu’ il e ilp o iT ib le , l’ étendue de tous 

ces Tons à celle d ’Une feule V o i x , les O rgan iites ont cher

ch é les Tons- d e  la M ufique les plus correipondans à c e u x -  

là . V o ic i  ceux qu’ils o n t établis..

P rem ier T o n . . . . 

S econ d  T o n . . . .  

T ro ifîem e  T o n . . .

Q uatrièm e T o n . . .

C inquièm e T o n .- . .

Ke mineur.- 

i ’o/ mineur.- 

La m ineur ou Sol.
} La m ineur , finiiTant fur là: 
J Qom inante.-

Ut m ajeur ou Re.-
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Sixièm e T o n . . 

Septièm e T o n . .

H uitièm e T o n . .

Fa majeur.

Re majeur.

Sol m a je u r, en faifant fentîr 
’ le T o n  d ’ i/ i.

O n  auroic pu ‘réduire ces huit Tons encore à une m o in 

dre étendue en m ettant à TUniiTon la plus haute N o te  de 

chaque Ton, o u , fi l’on v e u t, celle qu’ on rebat le p lu s , &  

qui s ’appelle, en term e de P la in -C h a n t, Dominante : m ais 

co m m e on n’ a pas trouve que l’étendue de tous ces Tons 
ain iî réglés excédât celle de la vo ix  hum aine , on n’a pas 

jugé à propos de dim inuer encore cette étendue p îr des T ran f- 

p o iitio n s plus diiîîciles de m oins h a r m o n i^ e f 'q u e  celles qui 

font en ufage. •  ~

A u  r e lie , les Tons de PEglife ne font p o in t aiTervis aux 

lo ix  des Tons de la M uiîque ; il n’y  e it point queüion de M é - 

diante ni de N o te  fe n ü b le , le M ode y  e it  peu détern^ né, 

Sc on y  laiiTe les fe m i-T o n s  oîi ils fe trouvent dans l’ordre 

naturel de l’E ch e lle ; pourvu feulem ent qu’ils ne'prod uifent 

ni T r ito n  ni FauiTc-Quinte fur la T o n iq u e,

T O N I Q U E ,  f . f .  N o m  de la C o rd e  principale fur laquelle 

le T o n  e it établi. T o u s  les A irs  fmiiTent com m uném ent par 

cette  N o c e , fur-tout à la 1 3 aiTe. C ’eH l ’efpece de T ierce  que 

porte la Tonique, qui déterm ine le M ode. A in ii l’on peut 

com pofer dans les deux M odes fur la m em e To nique. Enfin ̂  
les M uficiens reconnoiiTent cette propriété dans la Tonique y 
que l’A cco rd  parfois n’appartient r i g o u r e u f e m e n t  qu’à elle 

feule. L o rfq u ’on frappe cet A c c o r d  fur Une autre N o te ,  ou.
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quelque DiiTonance e it  fous-entend ue,  ou cette N o te  devient 

Tonique pour le m om ent.

F a r la m éthode des T ra o rp o iid o n s , la Tonique porte le 

nom  d’ü i en M ode m ajeur, &  de la  en M ode mineur. ( V .  

T on , Mode , G am m e, So lfier , T ransposition, C lefs

TRANSPOSIÎES. ).

Tonique e it auiTi le n om  donné par A riilo x èn e  à l’ une des 

trois efpeces de G enre C h rom atiqu e donc il explique les divi- 

fions , &  qui e it le C hrom atique ordinaire des G r e c s , pro

cédant par deux fem i-T o n s confécutifs, puis une T ie rce  m ineure. 

( V o y e z  G enres.) •

Tonique Quelquefois adjeéHf. O n  dit C o rd e  tonique ,• 

N o te  tonique  ̂ A- cord tonique, E ch o  toniqüe, & c .

T O U S  &  en Italien T U T T I .  C e  m o t s ’écrit fouvent 

dans les parties de Sym phonie d ’un C o n c e r to , après cet autre 

m ot Teul ou Solo, qui m arque un R é c it. L e  m o t Tous indix 

que le lieu où finit ce R é c i t ,  où reprend tout l’ O rch eitre.

T R A I T .  T e r m e  de P la in - C h a n t , m arquant la P fa lm od ie  

d ’ un Pfeaum e ou de quelques verfets de P fe a u m e , traînée ou 

alongée fur un A ir  lugubre qu’on fubiHtue en quelques o c c a -  

fions aux C h an ts joyeu x de VAllelüya &c des P rofes. L e  C h a n t 

des Traits d o it être com pofé dans le fécon d  ou dans le hui

tièm e T o n  ; les autres n’y  font pas propres.^

T R A I T  ,  traclus, eft auiîî le nom. d ’une ancienne figure 

de N o te  appellee autrement Plique. f  V o y ez  P e iq u e . )

T R A N S I T I O N , - /  f . C ’ e i t , dans le C h a n t, une maniéré
2>

d ’adoucir le faut d ’ un intervalle disjoint en inférant des S o n s 

diatoniques entre ceux qui form ent ce t Intervalle.
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L a  Tranfidon e ft proprem ent une T ira d e  non notée ; quel

quefois auffi elle n’ e i l  qu’ un P o r t- d e - V o ix ,  quand il s’ag it 

feulem ent de rendre plus doux le paiTage d ’ un D eg ré  diato

nique. A in i î ,  pour paiTer de Vut au re avec plus-de douceur t 

la  Tranfition fe prend fur Vut,
Tranfition , dans l’Harm onie , e ft  une m arche fondam en

tale propre à changer de G enre ou de T o n  d ’ une m aniéré 

fe n iîb le , régulière , ôc quelquefois par des interm édiaires, 

A i n i i , dans le G enre D ia to n iq u e , quand la Balfe m arche 

de maniéré à e x ig e r ,  dans les P a rtie s , le palTage d’un fem i- 

T o n  m in e u r , c ’ e ft une Tranfition chrom atique, ( V o y e z  

-Ch r o m a t iq u e . )  Q ue fî l ’ on palTe d T^^- -îh-us un autre 

à  la faveur d’un A c c o rd  dé Septièm e di/^jiuée , c t f t  une 

Tranjitïon enharm onique. (  V o y e z  E n h ar m o n iq u e . ) '

T R A N S L A T I O N .  C ’e f t , dans n os vieilles M u ilq u es, le 

tranfport de la fignification d’un P o in t à une N ote féparée 

par d’autres N o tes de ce m êm e P oin t. ( .V o y e z  P o in t . )

T R A N S P O S E R  ,  v , a, n. C e  m o t a  plufieurs fens en  

jVIuftque.

O n Tranfpofe en  e x écu ta n t,  lorfqu’ on tranfpofe une P iece  

de M uiique dans un autre T o n  que celui où  elle e ft  écrite. 

( V o y e z  T r a n sp o sit io n . )

O n  Tranfpofe en é criva n t, lorfqu’ on N o te  une P iece  de 

M uiique dans un autre T o n  que celui où  elle a été c o m - 

pofée. Cie qui oblige non-ièulem ent à changer la poiition  de 

toutes les N o tes dan^ le m êm e ra p p o rt, m ais encore à armer 

la  C l e f  différem m ent felon les regies prefcrites à l ’article Clef 
tranfpofée.

E nfin
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Enfin l ’on Tranfpojè en folfiant lorfqiie , finis acoir tg-ard 

au nom  naturel des N o tes , on. leur en donne de relatifs au 

T o n ,  au M ode dans lequel on chante. ( V o y e z  Soxfiiîr. )

T R A N S P O S I T I O N . C h an gem en t par lequel on tranfporte 

un A ir  ou une P ie ce  de M uiique d ’ un T o n  à un autre.

C o m m e il n’y  a que deux M odes dans n o tre  M uiique , 

C o m p o fer en tel ou tel T o n  , n’eil; autre chofe que “fixer 

fur telle ou telle T o n iq u e , celui de ces deux M odes qu’on a 

choiiî. Mais co m m e l ’ordre des Sons ne fe tfio'uve pas natu

rellem ent difpofé fur toutes les T o n iq u es , co m m e il devroit 

l'étre pour y  pouvoir établir un m em e M ode , on corrige 

ces uiiTérencta  ̂ ~ moyen des Dièfes ou des B ém ols 

donc on arm e la I l e f ,  6c qui tranfporte les deux fe m i- 

T o n s  de la place où ils é to ie n t , à celle, où ils doivent être 

pour le M ode 6c le T o n  d ont il s’agit. ( V o y e z  C lef

TRANSFOSéE. )

Q uand on veut d on c tranfpofer dans un T o n  un A ir  corn- 

p o fé .d an s un autrè , il s’agit prem ièrem ent d ’en élever ou 

nabaiiTer la T o n iq u e  6c toutes les N o te s  d ’ un ou de pîuiîeurs 

D eg ré s  , felon le T o n  que l ’on a c h o i i i , puis dV rm er la 

C le f .c o m m e  l ’exige l’analogie de ce nouveau T o n . T o u t 

cela e it égal pour les V o ix  ; car en appellant toujours ut 
la T o n iq u e  du M ode m ajeur 6c la celle du M ode m in e u r, 

elles fuivent toutes les aficR ions du- M o d e , fafis m êm e y 

fonger. ( Voj^ez Solfier. ) Mais- ce n’ eit pas pour un Sym.- 

phoniiie une attention légère de jouer dans •’un T o n  ce qui 

eli noté dans un aua-e ; car , quoiqu’il fe guide par les 

N o te s  qu’il a fous h s  yeux , il faut que fes d oigts en fo n - 

DlcI. de Mu fique. - A a a a a
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nent de toutes différentes , &c qu’ il les altéré tout différem 

m ent felon la différente m aniéré'dont la C l e f  doit être arm ée 

pour le T o n  n o t é ,  &  pour le T o n  tranfpofé ; de force que 

fouvent il doit faire des D iè fe s  où il vo it des B ém ols , 6c 
vice verfà ̂  & c .

C ’e i t , ce m e fc m b le , un grand avantage du S y ilê m e  de 

l ’ Aupeur de ce D iêlionnaire de rendre la M ufique notée éga

lem ent propre à tous les T o n s  en changeant une feule lettre. 

C ela , fa it  qu'en quelque T o n  qu’on  tra n fp o fé , les In ilru -  

m cns qui exécu ten t, n’ont d’ autre diillculté que celle de jouer 

la N o te  , fans avoir jam ais l ’em barras de ,1a Tranfpofition, 
( V o y e z  N otes. ) .

T R A V A I L L E R  , v. n. O n  dit q u \ / >  Partie travailley
quand elle fait beaucoup de N o te s  6c de D im in u tio n s, tan

dis que d ’autres Parties fon t des T en u es 6c m archent plus 

pofem ent.

T R E I Z I E M E ..  Intervalle qui form e l’O clave de la Sixte 

ou la Sixte de l’Oelave. C e t  Intervalle s’appelle Trei\ie.mc , 

parce qu’ il e it  form é de douze D eg ré s  diatoniques , c ’eH-a-^ 

dir» de treize Sons.

T R E M B L E M E N T  , f. m. A grém en t du C h ant que les 

Italiens appellent Trillo  ̂ 6c qu’on défigne plus fouvent en 

Fro. nçois par le m ot Cadence. ( V o y e z  C adence, j

O n  em ployoit auiTi. jadis le term e de TreniLlemcnt, en 

Italien Tremolo , pour avertir ceux qui jouoient des Inifrum ens 

à A r c h e t , de Uattre plufieurs fois la Note du m êm e coup 

d ’ A r c h e t , com m e pour im iter le Tremhhnt de l’Orgue. 

nom  ni lu chofé ne font plus en uLge %aujoiird’hui.
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T R I A D E  H A R M O N I Q U E ,^  j\ C e  term e en M ufîque 

a deux fens diiFérens. D a n s le c a lc u l, c ’ e it la proportion 

harm onique ; dans la p ratiq u e, c ’e it  l’A cco rd  parfait majeur 

qui réfulte de cette m em e proportion  , &  qui eit com pofé 

d ’un S o n  fo n d a m en ta l, de fa T ie rc e  m ajeure &c de fa Q uinte.

' Triade , parce qu’elle e ft co m p efée  de trois termes.

Harmonique , parce q u ’elle e it  dans k  proportion harm o

nique , &  qu’ elle e ft la fource de toute H arm onie.

T R I H E M I T O N . C ’e it  le n om  que dofSsiSient le s .G re c s  

à l ’Intervalle que nous appe]lons T ie rc e  mineui% ; ils l’ap - 

pelloient auffi quelquefois Hémiditon. (V o y . H e m i ou S e m i .)

T R I L L  ou T  rnblem enr. (V o y e z  C adence.)
T R I M E L E S . . arte de N o m e  pour les E lûtes dans l ’an

cienne M uiîque des G recs.

T R I M E R E S .  N o m e qui s ’exécutoic en trois M odes c o n -  

fécutifs ; fa v o ir , le P h ry g ie n , le D o rien  , &  le L yd ien . L c ^  

uns attribuent l’invention de ce N o m e  com pofe à Sacadas 

A r g ie n , de d’autres à C louas T h é g éa te . .

T R I O .  E n Italien Terzetto. M uiîque à trois P arties prin

cipales ou récitantes. C ette  efpece de C o m p ofitio n  paiîe pour 

la plus e x ce llen te , &  doit être auffi la plus reguliere de toutes. 

O utre les regies generales du C o n tre  -  P o in t , il y  en a pour 

le Trio de plus rigoureufes dont la p arfa ite  obfw vacion 

tend à produire la plus agréable de toutes les Harm onies. 

C e s  regies découlent toutes de ce principe , que l’A ccord  

parfait étant com p o fé  de tro is Sons diifcrens , il fout dans 

chaque A cco rd  , pour rem plir l ’H arm onie , d iihâbuer ces 

trois S o n s ,  autanc-qu’ il fe p e u t , aux trois Parties du Trio,
A  a a a a z
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A  l’égard des D ilT onances, com m e on ne les doit jam ais 

doubler ,  &c que leur A cco rd  e it com pofé de plus de trois 

S o n s; c ’e il encore une plus grande néceiîité de les d iverfiiier,

&  de bien c h o ifir , outre la D iiT on an ce, les Sons qui d o iv e n t, 

par p référen ce, l’ accom pagner.

D e  -  l à , ces diverfes re g ie s , de ne paiTer aucun A c c o rd  

ilins y  faire entendo;e la »Tierce Ou la S ix te , par conféquenc 

d’éviter de frapper à la fo is la Q uinte &  l’O c la v e , ou la 

■ Quarte de h  J o i n t e ;  de ne pratiquer l’ üàbave qu’ avec beau

coup de p ré ca u tio n , ¿k de n’en jam ais fonner deux de 

fuite , m em e çntre différentes P arties ; d ’éviter la Q uarte 

autant qu’il fe peut : car toutes le , la i.^  ‘Vin Trio, pri- 

fes deux à d e u x , doivent form er d( s D  3  p ir fa it,. D e - l a ,  

en un m ot , toutes ces petites regies de détail qu’on pra

tique m em e fans les avoir apprifes , quand on eiî fait bien 

^le Principe.
C o m m e  toutes ces regies font incom patibles avec l’unité 

de M élodie , &  qu’on n ’entendit jam ais Trio régulier 6c 
harm oràeux avoir un C h an t déterm iné &  fenfible dans l’exé- 

c u r io n , il s’ epfuit que le Trio rigoureux e ll un m auvais genre 

de M iiiî'pie. AulTi ces règles fi feveres font-elles depuis lo n g - 

tcuis abolies en I ta lie , où l’on ne reconnoît jam ais pour 

bonne* ime JH afique qui ne chante p o in t , quelque h arm o- 

niiiife d’ ailleurs qu’elle puiiTe ¿tre , 6c quelque peine qu’ elle 

ait coîuée à com pofer.

O n doit fe ra^peller ici ce que j’ ai die au m ot Duo. C es, 

term es .dt Trio s’ entendent feulem ent des Parties pria- * 
cipales 6c obligées , 6c l’on n’y  com prend ni les A ccom p a-
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gnem ens ni les rem pliiuiges. D e  forte qu’une M uilque à 

quatre ou cinq P a r t ie s , peut n ’etre pourtant qu’un Trio.
L e s  F r a n ç o is , qui aim ent beaucoup la m ultiplication des 

P arties , attendu qu’ils trouvent plus aifem ent des A cco rd s 

que des C h an ts ,  non contens des cliibcultcs <lu Trio o rd i

naire , o n t encore im agine ce qu’ ils appellent Doubk-^no, 

donc les • P arties font doublées &c toutes obligees ; ils ont 

un Double-Trio du fieur D u c h é , qui paiFe pour un C h e i-  

d ’œuvre d ’H arm onie.

T R I P L E , .adì. G enre de M efurc dans laquées les M efu- 

res , les T e m s  , ou les aliquotes des T e m s  fe divifenr en 

trois parties! ''—' ’ “ 9.

O n  peut rédui: à deux claiTes générales ce nom bre infini 

. d cr.iJfares Lv/’/cs dont B o n o n cin i, L o r e n z o , P enna &  B r^ fard  

après e u x , ont furckargé , l ’un fon  Alußco pratico.̂  l’ autre 

fes Alberi Alußcali  ̂ ëc le troificm e fon D iélion n aire. C e s  

deux C lalfes font la M efure ternaire ou à trois T e m s ,  &  la 

M efure binaire dont les T e m s  font divifés en iMÎfon fo u s- 

triple.

N o s  anciens M uiîciens regardoient la Mafure à trois T e m s  

com m e beaucoup plus excellente que la binaire , ôc lui don- 

n o ie n t , à caufe de cela , le nom  de Ahde parfait. N o u s 

avons expliqué aux m ots Modes ,  Tems, Prolation,  les dif- 

ferens lignes dont ils fe fervoient pour indiquer ces M efures, 

felon les diverfes valeurs des No:^ qui les rempliiToient ; 

m ais quelles que fuiTcnt ces N o t e s , dès. qye la Mefure étoit 

Triple ou parfaite , il y  avoir toujours une efpece de N o te  

q u i, m êm e fans P p in t , i-empIiiToic exaélem ent une M efiire ,
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¿c fe fabdiviibk eti trois autres N o te s  égales > une pour cha

que T e m s. A in fi dans la Triple parfaite , la Breve ou Quarrée 

v a lo i t , non d e u x , mais trois f e m i- Breves ou R o n d e s ; &  

ainii des autres efpeces de M efures Triples. Il y  avoir pour

tant un cas d ’exception ; c ’étoic lorfque cette Breve éto it 

im m édiatem ent précédée ou fuivie d’ une fe m i- B r e v e ;  car 

alors les deux enfem ble ne faifant qu’une Mefure ju i le , donc 

la fe m i-B re ve  valoit un T e m s ,  c ’éto it une néceflité que la 

Breve n’eil. v^^i^que deux ; &■  ainii des autres Mefures.

C ’ e it  ain^ que fe form oient les T e m s  de la M efure Triple: 
m ais quant aux fubdivifions de ces n ci rcs T e m s  , elles fe 

faifoient toujours felon la raifon  fo u s -c  je ne con-

nois point d’ancienne M uiique où  les T e n  ' fuient divifes en  

raifqp fous- Triple.
L e s  M odernes ont auiîi pluiieurs Meftires à trois T e m s ,  

de differentes valeurs , dont la plus fim ple fe marque par 

un trois , ôc lè rem plit d’une B lanche pointée , faifant une 

N o ire  pour chaque T e m s . T o u te s  les autres font des M efures 

appellees doubles , à caufe que leur lign e e it  com pofé de 

deux Chiffres. ( V o y e z  M ü su r e . )

L a  fécondé efpece de Triple e lt  celle qui fe rapporte, non 

au nom bre des T e m s  de la M e fu re , m ais à la divifion de 

chaque T e m s  en raifon fous-Triple. C e tte  M efure e l t ,  com m e 

je viens de le d ir e , de m oderne invention & . fe fubdivife en 

deux efpeces,.M efure a deux T e m s  &  M efure à trois T e m s ,  

dont ce lles-c i peuvent être coniîd érées com m e des Mefures 

doublem ent Triples; favoir i ”. par les trois tem s de la M e

fu re , de z”. par les trois parties égales d ^ ch aque T em s. L e s
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Triples de cette derniere efpece s’exprim ent toutes en M efures 

doubles. ^

V o ic i une récapitulation de toutes les M efure» Triples en 

ufage aujourd’hui. C elles que j ’ai m arquées d’ une étoile ne 

font plus gueres ufitées.

I . Triples de la prem iere e fp e ce ; c ’e f t - à - d i r e , donc la 

M efure e ft à trois T e r a s , Ôc chaque T e m s  divifé en raifon 

fous -  double.

3
I

3
Z

3
4

3
8 ï6 ' f

* •
II . Triples ,de la deuxiem e eipece ; c ’e f t - à - d i r e  , dont la 

M efure e ft î  ü t.. . T e m s , de chaque T e m s  divifé en raifon 

fous -  Triple,

*6
Z

6
4

6
8

i z
8

i z
i6

C e s  deux dernieres M efures fe battent à quatre T em s. 

J II . Triples compofé^es c ’e ft-à -d ire , dont la Mefure eft à 

trois T e m s ,  &  chaque Tenas encore divifé en* trois parties 

égales.

9
4

9
8

9
x 6

T o u te s  ces M efures Triples fe réduifent encore plus fim - 

plem ent à trois efpeces , e n . ne com ptant pour telles que 

celles qui fe battent à  trois T e m s  ; fa v o ir , la Triple de 

Blanches , qui contient une B lanche par T e m s de fe m ar

que ainii I. ,
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L a  Triple de N o ir e s ,  qui conricnt u n e 'N o ire  par T e m s  

&: fe marque ainfi ^

E t  la Tiipls de C ro ch e s , qui contient une C ro ch e  par 

T e m s  ou une N o ire  pointci; par M eilire de fe marque ainfi 

V o y e z  au com m encem ent de la Planche B  des exem ples 

de c e s  diverfes N eibres Triples,
T R I P L É ,  adj. U n Intervalle Triplé eil: celui q u i.e il porté 

h la trip le-O ilave . ( V o y e z  I n t e p v̂ a l l e . )

T R I P L U l \ ^ ,^ ’c it  le nom  qu’on  donnoit à la Partie h  

plus aiguë ^ans les com m ence m ens du C o n tre -P o in t.

T R I T E ,  f. f . C ’ e t o it ,  en com ptant de l’ai^'i au g r a v e , 

co m m e  faifoient les A ncien s , la troi.-.f-ui.^C du Técra** 

c o r d c , c ’e it-à -d ire , la fé c o n d é ,e n  compm^ Tna gra^’c h l ’aigu. 

C o m m e  il y  avoir cinq diiTérens T t t r a c o f 5 e s ,  il auroit dû 

y  avoir autant de l'iites ;  m ais ce nom  n’étoit en ufage que 

dans les trois T étraco rd es aigus. P o u r les deux g ra ve s, vo y ez  

F a h h y p a t e .

A in fi il y  avoit Trite l ly p e r b o E o n , Trite D iézeu gm én o n , 

êc Trite Synjiém cnon. ( V o y e z  S y s t è m e ,  T é t r a c o r d e . )

B o ë ce  dit que , le S y ile m e  n’ étant encore com pofé que de 

deux T étra co rd es co n jo in ts , on donna le nom  de Trite à la 

cinquièm e C o rd e  qu’on appeiloit auffi Paramèfe ; c ’eit-à-dire, 

à la fécondé C ord e en m ontant du fécond T étraco rd e  : mais que 

L y ch a o n  Sam ien ayant inféré une nouvelle C o rd e  entre la 

Sixièm e ou Paranete, ce la Trite,, c e l le - c i  garda le feul nom  

de Trite ôc perdit cylul de Paramèfe, qui fut donné à cette 

nouvelle C o rd e. C e  n’eft pas-là  to u t-à -fa it ce que dit B o ë c e ; 

m ais c ’e it  ainii qu’il faut l’expliquer p o u rjl’entendre.

T R I T O N .
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T R I T O N .  Intervalle diiTonant com p ofé de trois T o n s ,  

deux m ajeurs 6c un m ineur, §c qu’on  peut appeller Quarte* 
fuperflue. ( V o y e z  Q u a r t e . )  C e t  Intervalle e it é g a l , fur le 

C la v ie r , à celui de la fauiTe-Quinte ; cependant les rapports 

num ériques n’ en fon t pas é g a u x , celui du Triton n’étant 

que de 32 à 4 5 ; ce qui vient de ce qu’aux Intervalles é g au x , 

de part &  d’a u tre , le Triton n’ a de plus qu’un Ton m ajeur, au 

lieu de deux fe m i- T o n s  m ajeurs qu’a la fauiTe-Quinte. ( V o y .  

F ausse  -  Q u in t e . )

M ais la plus coniîdérable différence de la fauiIj^-Quinte 6c 
du Triton e it  que celui -  c i e it  une D ilton an ce m ajeure que 

les P arties s ’élo ign an t ; ôc l ’autre une D iffonance

m ineure que les "p arties fauvent en s ’approchant.

L ’A cco rd  du ffiton n’ eft qu’un renverfem ent de l’A cco rd  

fenilble dont la D iffonance e it  portée à la Baffe. D ’où il fuit 

que cet A c c o rd  ne d o it fe placer que fur la quatrièm e N o te  

du T o n , qu’il d oit s ’accom pagner de Seconde 6c de S ix te , 

&  fe fauver de la Sixte. ( V o y e z  S a u v e r .)

T I M B R E . *O n  appelle ainfî , par m étaphore ,  cette qua

lité du Son par laquelle il e ft aigre ou doux , fourd ou écla

tant , fee ou m oelleux. L e s  S on s doux ont ordinairem ent peu 

d ’é c la t , co m m e ceux de la F lû te  6c du L uth  ; les Sons écla- 

tans font fujets à l ’aigreur , com m e ceux de la V ielle  ou du 

H autbois. Il y  a m êm e des In iiru m e n s, tels que le C la v ec in , 

qui font à la fo is fourds 6c aigres ; 6c c ’ e it le plus mauvais 

Timbre. L e  beau Timbre eft celui qui .répnit la douceur à 

l ’éclat. T e l  e ft le Timbre du V io lo n . ( V o y e z  S on. )

T)icl. de Mu fique. B b b b b
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V.
V.* C e tte  lettre m ajufcule fert à indiquer les parties d u  

V io lo n ; &c quand elle e it double V V ,  elle marque que le pre* 

m ier 6c le fécond font à l’UniiTon.

V A L E U R  D E S  N O T E S .  O utre la p o fitio n  des N o t e s , q u i 

.e]X.rT^que le elles o n t toutes quelque figure déterm inée 

qui en m arque Ta durée ou le T e m s ;  c ’ e il-à -d ire , qui déter

m ine h  f'̂ alcur de laT^ote.

C ’e it  à Jean de M ûris qu’on attribut l i. •''••»pdJ ces fig u -  

res vers l ’an 1330 : car les G recs n ’avoienti'^'oint d ’autre K û-  

leur de Notes que la quantité des fy1labe:î',’*ce qui feul prou- 

veroit qu’ils n’avoient pas de M uiîque purem ent in itru m en - 

tale. C ependant le P .  M erfenne qui avcût lu les ouvrages de 

M û ris , aiTure n’ y  avoir rien vu qui pût confirm er cette o p i

nion , 6 c , après en avoir lu m o i-m êm e la plus grande partie  ̂

je n’ai pas été plus heureux que lui.* D e  plus ,*l’exam en des 

m anufcrits du qua'torzieme f îe c le , qui font à la B ibliothè

que du R o i t ne porte point à juger que les diverfes figures 

de N o te s  qu’on y  trouve fuiTent de iî  nouvelle iniHtution. 

Enfin 5 c ’e ft  une chofé difficile à cro ire , que durant trois 

cens ans 6c plus ,  qui fe font écoulés entre G u y A rétin  6c 

Jean de M ûris , la  M uiîque ait été totalem ent privée du 

R h yth m e  6c de la lyicfure,  qui en font l ’am e 6c le principal 

agrém en t.

Q u o i qu’ il en fo rt, il e it  certain que les,différences Valeurs.
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des Noteŝ Cont de fo rt ancienne invention. T en  tro u v e , dès 

les prem iers te m s ,  de cinq fortes de fig u re s , fans com pter 

la  L ig atu re  &  le P o in t. C e s  cinq fo n t , la M a x im e ,  la L o n 

gue ,  la  B r e v e , la fe m i-B r e v e , ôc la M inim e. ( P/. D . Fiff. 
8. ) T o u te s  ces différentes N o tes font noires dans le m a- 

nufcrit de Guillaum e de M achault ; ce  n’e i l  que depuis l ’in

vention de l’ im prim erie qu’on s’e it  avifé de les faire blan

ch es ,  & ,  ajoutant de nouvelles N o t e s , de d iftinguer les F̂ a-_ 
leurs i par la couleur a u fli-b ien  que par la figure.

L e s  N o t e s , quoique figurées de m êm e  ̂ i/av^ient nas tou

jours la m êm e Valeur, Q uelquefois la M axim e valoit deux 

L o n g u e s  ,  ou la L o n g u e  deux Breves ; quelquefois ellè en 

v a lo if trois : ^ la  dépendoic du M od e ( vo yez Mode )  : il 

en  é to it d e  m é ^ e  de la Breve , par rapport à la fem i-B re ve , 

&  ce la  dépendoit du T e m s  f  v o y e z  T ems ) ; de m êm e* 

en fin  de la fem i-B reve ,  par rapport à  la M inim e ; 6c cela 

dépendoit de la P ro lation . ( V o y e z  Proiation. )
I l  y  avoit d on c L o n g u e  d o u b le , L o n g u e  p arfa ite , L on gu e 

im parfaite ,  Breve parfaite , B reve altérée ,  fem i-Breve m a

jeure , 6c fem i-B reve m ineure : fept différentes Valeurs aux

quelles répondent quatre figures feu lem en t, fans com pter la 

M axim e ni la M inim e , N o te s  de plus m oderne invention, 

(  V'iye\ ces divers mots. ) I l  y  avo it encore beaucoup d ’au

tres m aniérés de m odifier les différentes Valeurs de ces 

Notes, par le P o in t , par la L ig a tu r e , 6c par la pofîdon de 

la Queue. (  V o y e z  L igature, Plique, Point. )
L e s  figures qu’on ajouta dans la fuite à ces cinq ou iîx  

prem ieres , furent la N o ire  , la C ro ch e  ,  la double-C roche ,

‘  B b b b b a
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la triple &c m êm e la quadruple -  C roch e ; ce qui«feroit onze 

figures en tout : m ais dès qu’ on eut pris l ’ufage de féparer 

les M efures par des Barres i on abandonna toutes les figures 

de N o te s  qui valoient pluiîeurs M efures  ̂ com m e la M a 

xim e , qui en valoir huit ; la L o n g u e , qui en valoir quatre ; 

&  la B reve ou  q u arrée , qui en valoir deux.

L a  fem i-B reve ou R o n d e , qui vaut une M efure e n tiè re , e it 

la  pi h ngue Valeur de Notes dem eurée en ufage , &  fur

lac I a déterm iné les. Valeurs de toutes -les autres 

î  la Mefure binaire , qui avoir paiTé lon g- 

tc n i. I f I l parfaite que la tern aire, prit enfin le deiTus 

&  fervit d le à toutes les autres M efures ; de m êm e la 

d ivilion  fo u s-d o u b le  l ’em porta fur la fo u s 5 :r îS e  qui avoir 

aulîî paiTé pour plus parfaite ; la R o n d e  n ^ a l u t  plus quel

quefois trois B lan ch es, m ais deux feulem ent ; la B lanche deux 

N o ir e s , la N o ire  deux C r o c h e s , ôc a in ii de fuite jufqu’à la 

quadnjple -  C roche , fi ce n ’e il  dans les cas d ’exception où 

la  diviiîon fous -  triple fut confervce , &c indiquée par le ch if

fre 3 placé • au -  deffus ou  au -  deiTou^ des N otes. (  V o y e z  

Fl. F . Fig. 8 & 9_, les V aleu rs & les figures de toutes ces 
différentes efpeces de Notes. )

L es  L igatu res furent aufli abolies en m êm e te m s , du 

m oins quant aux changem ens qu’elles produifoient dans les 

Valeurs des Notes. L e s  Q u e u e s , de quelque maniéré qu’elles 

fuiTent placées , n’eurent plus qu’un fens fixe &  toujours le 

m êm e ; 6c enfin la fignilication du P o in t fut auffi toujours 

bornée à la m o it ié 'd é  la N o te  qui -efl; im m édiatem ent avant 

lui. T e l  e ft l’ état o ù  les figures des N o te s  ont été  m ifes ,
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quant à la p'aleur ,  &  où elles font aéluellement. L e s  Si

lences équivalens font expliqués à l’article Silence.
L ’ Auteur de la DiiTertation fur la M uiique m qderne trouve 

tout cela fo rt m al im ^ in é . J’ai d it ,  au m ot Note , q u el

ques-unes des raifons qu’ il allégué,

V A R I A T I O N S .  O n  entend fous ce nom  toutes les m a

niérés de broder èc doubler un A ir  ,  fo it par des dim inu

tions , fo it par des paiTages ou autres agrém ens qui ornent 

&  figurent cet A ir. A  quelque degré qu’on m ultiplie &  charge 

les Variations, il faut tçujours qu’à traver4^*cîrs^^rode’̂ ica on 

reconnoiiTe le fond de l’ A ir  que l ’on appelle le fimple, &  il 

faut en m êm e tem s que le caraélere de chaque Variation 
fo it  marqué pas des différences qui foutiennent l ’attention 

&. préviennent j^^jinul

L e s  Sym phoniites font fouvent des Variations im prom ptu 

o u  fuppoféés telles ; m ais plus fouvent on les note. L e s  di

vers C ouplets des F o lies  d ’E fpagne , font autant de Varia
tions notées ; o n  en trouve fouvent auffi dans les C haconnes 

F ran çoifes , &  dans de petits A irs  Italiens pour le V io lo n  

o u  le V io lo n celle . T o u t P aris e it  allé ad m irer, au C o n cert 

fp iritu el, les Variations des fleurs G uignon &  M ondonviile , 

&  plus récem m ent des fleurs G uignon &: G a v in iè s , fur des 

A irs  du P o n t - n e u f  qui n ’avoient d ’autre m érite que d ’ être 

ain fl variés par les plus habiles V io lo n s de France.

V A U D E V I L L E .  Sorte de C h an fon  à C ouplets , qui roule 

ordinairem ent fur des Sujets badins ou fatyriques. On fiiit 

rem onter l’origine de ce petit P o ë m e  'jufqu’au régné de 

C harlem agne ; m ais ,  felon  la plus com m une opinion,  il fut
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inventé par un certain BalTelin, F oulon  de V ire  en N o rm an 

die , ôc co m m e , pour danfer fur ces C h an ts ,  on s’aiTem- 

b lo it dans je  V a l-d e -V ir e  , ils furent appelles , d it - o n , V au x- 

d e-V ire  , puis par corruption yaudtfvilles. *
L ’ A ir  des Vaudtvilks e it  com m uném ent peu M uiîcal. 

C o m m e  on n’ y  fait attention qu’aux paroles , l ’A ir  ne fert 

qu’à rendre la récitation un peu plus appuyée ; du reite on  

n ’ y  fent pour l’ ordinaire ni g o û t , ni C h a n t , ni Mefure. L e  

J/auikvilU appartient excluiivem ent aux F ran çois ,  2 c ils en 

o n t ''d e  tr à îU y i^ a n s  2c de trèsr-plaifans,

V E N T R E .  P o in t du m ilieu de la vibration d ’ une C o rd e  

fonore , où , par cettè v ib ra tio n , elle s’ écarte le plus de la 

ligne de repos. ( V o y e z  N(eud. ) ^

V I B R A T I O N , /i L e  corps ib n o r e ^ n  aélion fort de 

fon état de r e p o s , par des cbranlem ens lé g e r s , m ais fen il- 

blés ,  fréquens 2 c fu c ç e iîifs , d ont chacun s’appelle une V i
bration. C e s  Vibrations , com m uniquées à l ’A ir  , portent à 

l ’oreille ,  par ce véhicule ,  la fenfation du Son ; 2 c ce S o n  

eil: grave oü a ig u , felon que les Vibrations font plus ou m oins 

fréquentes dans le. m em e tem s. ( V o y e z  Son. )

V I C A R I E R , V . n. M o t fam ilier*p ar lequel les M uilciens 

d’Eglife exprim ent ce que fon t ceux d ’entr’-eux qui courent 

d e  V ille  en V ille  , 2 c de C athédrale en C a th é d ra le , pour at

traper quelques rétributions, 2c vivre aux dépens des M aîtres 

de M uiique qui font fur leur route.

V I D E . C o rd e -à -v iiL  , ou C o rd e-à-you r ; c ’ e i t , fur les 

In ifrum ens à m ancTie, tels que la V io le  ou le V io lo n  , le 

Son  qu’ on tire de la C o rd e  dans toute fa lo n g u e u r, de-.

   
  



- V I F 7 s i

puis le iîllet jufqu’ au c h e v a le t, Tans y  placer aucun doigt*;

L e  Son des .Cord ŝ~à~vide e it  non-feulem ent plus grave , 

m ais plus réfonnant ôc plus plein que quand on  y  pofe quel

que d o ig t ; ce  qui vient de la molleiTe du d oigt qui gêne 

&  intercepte le jeu des vibrations. C e tte  différence fait que 

les bons joueurs de V io lo n  évitent de toucher les Cordes-à~ 
vide pour-ôter cette inégalité de T im b re  qui fa it un mauvais 

e ffe t , quand elle n’e it pas difpenfée à propos. C ette  maniere 

d ’exécuter exige des pofîtions re ch e rch ée s^ ^ ^ i augm entent 

la difficulté du jeu. M ais auffi quand on  en £v*.?fte fois ac

quis l ’habitude , on e it  vraim ent m aître de fon  In ílru m e n t, 

de dans, l e s t o n s  les plus d iffic ile s , l ’exécution m arche alors, 

co m m e dans lei^plus aifé%

V I F  , vivemef!̂ . E n  Italien vivace : ce m o t m arque un 

m ouvem ent g a i , p ro m p t, anim é ; une exécution hardie ¿k 

pleine de feu.

V I L L A N E L L E  , f. f  Sorte de D an fe  ruifique dont l ’/Mr 

doit être g a i , m a rq u e , d ’une M efure très-feniible. L e  fo n d  

de ce t A ir  e ft ordinairem ent un C oup let affez iîm ple , fu r  

lequel on fait enfuite des D o u b le s  ou Variations. ( V o y e z  

D ouble , Variations. )
V I O L E  , f. f . C ’eiî: ain ii qu’on app elle ,  dans 'la  M uiîquè 

Ita lien n e , cette Partie de rcmpliiTagc qu’on ap p elle , dans la 

M ufique F ra n ço ife . Q uinte ou T a ille ;  car les F ran çois dou

blent fouvent cette P a r t ie , c ’e it-à -d ire  ,  en fo n t deux pour 

une ; ce-que ne fo n t jam ais les Italiens.^La Viole fert à lier 

les DeiTùs aux Baffes ,  <Sc à rem plir , d ’une maniere harnfo- 

nîeufe ,, le trop g r jn d  vide qui re iiero it entre deux. C ’e it
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pourquoi la Viole e ft  toujours néceiTaire pour l ’A cco rd  du 

t o u t , m êm e quand elle ne fait que jouer la Baffe à l ’O ê la v e , 

co m m e il arrive fouvent dans la M ufique Italienne.

V I O L O N . Sym phqn iile  qui joue du Violon dans un O r- 

cheilre.' L e s   ̂Violons fe divifent ordinairem ent en prem iers, 

qui jouent le prem ier D effus ; &  fé c o n d s , qui jouent le fé

cond  D effus. Chacune des deux P arties a fon  ch e f ou guide

qui s 

niiers , 

Violon
C h e f

1 4 'li 1

l’er

ro

rrem ier ; fa v o ir , le prem ier des^pre- 

des féconds. L e  prem ier des prem iers 

'ei au f i  premier Violon tout co u rt; il e it  le 

ri" Jicl e ilre  : c ’e it lui qui donne l’A c c o rd  , qui 

guide tous les S ym p h on iiies ,  qui les rem et q u ^ d  î s man

quent fur lequel ils doivent tous fe régler.

V I R G U L E . C ’e it  ainii que nos ancien?*M uiiciens appel- 

loient cette partie de la N o te  , qu’on a depuis appellée la Queue.

(  V o y e z  Queue. )

V I T E .  E n  Italien Frejîo. C e  m o t , à la tête d’ un A ir  , 

indique le  plus prom pt de tous les M ouvem ens ; de il n’a , 

apres lui ,  que fon fuperlatif PreJî'iJJîmo , ou Prejîo aJJ'ai , 

trh-Vîte.
V I V A C E .  ( V o y e z  Vif. )

U N I S S d N , 7 i m. U nion  de deux Sons qui font au m êm e 

D e g r é , dont l ’un n’e it  ni plus grave ni plus aigu que l’au

tre , &  dont l’Intervalle étant n u l , ne donne qu’un rapport 

d’égalité.

S i deux C o rd e s, font de m êm e m atière , égales en lon

gueur , en groffeur , ¿c égalem ent rendues , elles feront à' 

VUniJJbn. M ais il e il faux de dire que d iu x  Sons à ïUniJJori
fe
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fe con fon d en t fi p a rfa ite m e n t, ôc aient une telle identité que 

l ’oreille  ne puiiTe les d iiiin gu er ; car ils peuvent différer d e 

beaucoup quant au T im b re  &  quant au degré de force.. 

U ne C lo c h e  peut être à  l’ UniJTon d ’une C o rd e  de G uitare  ̂

une V ielle  à WnijJ'on d ’ une F lû t e ,  6c l ’o n  n ’en confond ra 

p oin t les S on s.

L e  zéro n’e it  pas un nom bre , n i VUniJTon un  In terva lle ; 

m ais VUniJTon e it  à la férié des In te rv a lle s , cc  'qu’eit le zéro 

à  la férié des nom bres ; c ’e it  le term e d ’où  ils p arten t,  c ’ e it 

le point de leur com m en cem en t, ’ • N ^

C e  qui conftitue VUniJTon  ̂ c ’ e ft l’ égalité  du nom bre des 

V ib r a t i^ n s ^ ite s  en  tem s égaux par deux Sons. D è s  qu’ il 

y  a inégalité  ensie les nom bres de ces V ib ration s , il y  a 

Intervalle entre Is# Son s qui les donnent. ( V o y e z  C orde , 
V ibration. )

O n  s’e it  beaucoup tourm enté pour favoir fi VUniJTon é to it 

une C onfonnance. A r iilo te  prétend que non , M ûris aiTure 

que f i ,  &  le P .  M erfenne fe range à ce dernier avis. C o m m e  

cela  dépend de la définition du m o t Çonfonnance, je ne vois 

pas quelle difpute il peut y  avoir là-deiTuS. S i l ’o n  n’ entend 

par ce m o t Confonnance qu’une union de deux S o n s 

agréables à loreille  , VUniJTon fera C on fon n an ce aiTurément; 

m ais fi l ’ on y  ajoute de plus une différence du grave à l ’a ig u , 

il e it  clair q u ’il ne le fera pas.

U n e  quèfiion  plus im portante , e ft  de favoir quel eft le 

plus agréable à l ’oreille de VUniJTon ou  d ’ un Intervalle c o iv  

, fo n n a n t, t e l ,  par e x e m p le , que l ’O clave ou la Q uinte. T o u s  

ce u x  qui on t l ’oreille exercée à l ’H a rm o n ie , préfèrent l ’A c -  

Dicl, de Mujique» C c c c c
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co rd  des C o n fo n nances à l’ identité de VUniffon ; mais tous 

ceux q u i , fans habitude de l ’H arm onie ,  n ’o n t , ii j ’ofe parler 

a in i i ,  nul préjugé dans l ’oreille ,  portent un jugem ent co n 

traire : VUniJTon feul plaît > ou tout au plus l’O d ave ; to u t 

autre Intervalle leur paroît d ifcordant : d’où il s’enfuivroit ,  

ce  m e fem ble , que l ’H arm onie la plus n atu relle , &  {)ar con - 

féquen t la m eilleure , e it  à VUniffon. ( V o y e z  H a r m o n ie , ) 

C ’a it  une obferv^tion connue de tous les M uficiens ,  que 

celle  du f ’-cmilfe lent de de la réfonnance d ’ une C ord e ,  au 

Son d V ii .* ’̂ irre C o rd e  m ontée à VUniffon de la p re - 

m i .) t n *' n »e ù fo n  O étave ,  ou  m êm e à l’Oétave de fa 

Quinf^e  ̂ Cic,
V o ic i co m m e on explique ce phénomène*.

L e  S o n  d’une C o rd e  A  m et l ’ air en rnouvem ent. S i une 

autre C o rd e  B  fe trouve dans la fphere du m ouvem ent de 

ce t air , il agira fur elle. C h aque C o rd e  n’ e it  fufceptible ,  

dans un T e m s  d o n n é , que d ’un certain nom bre de V ib ra 

tions. Si les V ibrations ,  dont la C o rd e  B  e it  fufceptible, font 

égales en nom bre à celles de la C o rd e  A , l ’air ébranlé par 

l ’ une agiifant fur T a u tre , &  la trouvant difpofée à un m ou

vem ent fem blable à celui qu’ il a reçu , le lui com m unique. 

L e s  deux C o rd es m archant ainfi de pas é g a l , toutes les 

im puliions que l ’air reço it de la C o rd e  A ,  &  qu’il com 

munique à la C o rd e  B ,  font coincidentes avec les Vibrations 

de cette C o rd e  , &  par conféquent augm enteront fon m ou

vem ent loin de le contrarier : ce  m ouvem ent , ainfi fuccef- 

fivem ent au gm en té, ira bientôt jufqu’ à un frémiiTement fen - 

fible. A lo rs  la C ord e B  rendra du S o y  j car toute C ord e
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fonore qui f r é m it ,  fonne ; 6c ce  fon fera nécelTairement à  

YUniJTon de celui de la  C o rd e  A ,  ^

P a r  la m êm e -raifon , l’ O êlave aiguë frém ira &: réfonnera 

la u iîi ,  m ais m oin s fortem en t que YUniJTon ; parce que la 

coincidence des V ib r a t io n s , &  par conféquent l ’im pulfion 

de l’air , y  e it m oins fréquente de la m oitié  : elle l’eft encore 

m oin s dans la D o u ziè m e  ou Q uinte redoublée , 6c m oins 

dans la D ix-fep tiem e ou T ie rc e  m ajeure triplée ,  derniere 

des C onfoiin an ces qui frémiiTe 6c réfonne feniiblem ent 6c 

direéfem ent : car quant à la T ie rc e  m ineure S ix te s ,

elles ne réfonnent que par com bin aifon.

Ton,tef: J es fois que les nom bres des V ib ratio n s dont 

deux C o rd e s fô a t fufceptibles en tem s égal font co m raen - 

furables , on ne peut douter que le S o n  de l ’ une ne c o m 

m unique a'^l’autre quelque ébranlem ent par l ’ aliquote c o m 

m une ; m ais cet ébranlem ent n’étant plus fenfible a u - d e là  

des quatre A cco rd s  p récéd en s, il e it  com pté pour rien dans 

tout le refte. ( V o y e z  C o n s o n n a n c e . )

I l  p a r o ît , par cette e x p lica tio n , qu’un Son n ’en fait jam ais 

réfonner un autre qu’en vertu de quelque Uniffon ; car un 

S o n  quelconque donne" toujours YUniJTon de fes a liq u otes; 

m ais com m e il ne fauroit donner YUniJJbn de fes m u ltip les , 

il s’enfuit qu’ une C o rd e  fonore en m ouvem ent n’en peut 

jam ais faire réfonner ni frém ir une plus grave qu’elle. Sur 

, quoi l’on peut juger de la vérité de l’ expérience dont M .

R am eau tire l’origine du M od e m ineur.
• %

U N I S S O N I . C e  m o t Italien , écrit tout au lon g ou en 

abrégé dans un^ P artition  ^fur la P o rté e  vide du fécond

C c c c c  Z
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V'iclîOa , 'fnarijae doir jouer à l’UniiTon fur la JP'artie 

du prem ier ; &  ce m êm e m o t , écrit fur la P o rtée  vide du 

p rem ier V v o lo n , m arque qu’il doit jouer à  l’ UniiTon fur la 

P artie  du •Chant.

U V i T É  D E  M E L O D I E . T o u s  les beaux A rts ont q u el- 

^i:e Unité d ’o b je t , fource du plaiiir qu’ ils donnent à l’efprit : 

c a r  l’ attenrion partagée ne fe repofe nulle part , &  quand 

deux objets nous occupent , c ’e it une preuve qu’aucun des 

•deux ne nous fatisfait. I l  y  a ,  dans la M u fiq u e, une Unité 
fucceiîl^’Ç*T!^(i^iê rapporte au fu je t , &. par laquelle toutes les 

P a rties  » bien lié e s ,  com pofen t un feul t o u t ,  dont on  apper- 

ç o it  l ’e n fe m b k  &  tous les rapports,

M ais il y  a une autre Unité d ’ob jet p lu s 'f in e , plus iirauî- 

tànée , de d ’où  naît ,  fans qu’on y  fon^fc ,  l’énergie de la 

M uiiqüe &  la force de fes expreiTions.-

L o rfq u e  j ’entends chanter nos P leaum es à quatre Parties ,  

je  com m en ce toujours par être faiii , ravi de cette H arm onie 

pleine de nerveufe ; &  les prem iers a c c o r d s ,  quand ils font 

entonnés bien ju ite  ,  m ’ém euvent jûfqu’à friiTonner. M ais à  

peine en  a i-je  écouté  la fuite ,  pendant quelques m inutes ,  

que m on attention fe re lâ ch e , le bruit m ’étourdit peu-à-peu , 
bien tôt il m e lalTe ,  de je fuis enfin, ennuyé de n’ entendre 

. que des A c c o rd s ,

C e t  effet ne m ’arrive point , quand j’ entends de bonne 

M ufique m oderne , quoique l’H arm onie en fo it m oins v ig o u -  

reufe , de je m e fouviens qu’ à l’O péra de V en ife  , loin qu’un 

bel A ir  bien exécuté m ’ ait jam ais ennuyé , je lui donnois ,  

quelque lo n g  qu’il fût » une attention toiijours n o u v e lle , de
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l ’écou to îs avec plus d ’ in térêt à la fin qu’au com m encem ent» 

C e tte  différence vient de celle  du caraélere des deux M u - 

iîq u e s , dont l ’une n ’e i l  feulem ent qu’ une fuite d ’ A cco rd s , ôc 
l ’autre eiè une fuite de C h an t, O r  le plaiiir de l’H arm onie 

n’e it qu’un plaiiir de pure fenfation , &  la jouiffance des fens 

e it  toujours courte , la fatiété &  l’ennui la fuivent de près ; 

m ais le plaiiir de la M élodie Sc du C h a n t , eft un plaiiir 

d ’intérêt &  de fentim ent qui parle au cœ ur-, &  que l ’A rtiite  

peut toujours ibutenir &  renouveller à force de génie, ,  

L a  M ufique d o it donc néceiTairement chan>!^“ pour tou

c h e r ,  pour plaire , p ou r foutenir l’ intérêt ôc l ’attention. 

M ais co m m en t dans nos S y ité m e s d ’A c c o rd s  &  d’IIa rm o n ie , 

la  M ufique s’y  p rend ra-t-elle  pour chanter Si chaque P artie  

a fon  C h an t p ro p Æ , tous ces C h ants ,  entendus à la f o i s , 

fe détruiront m u tu ellem en t, &  ne feront plus de C h a n t : 

i i  toutes les P arties fo n t le m êm e C h a n t ,  l’ on n’ aura plus 

d ’H a rm o n ie , ôc le C o n c e rt fera tout à l’UniiTon.

L a  m aniéré , dortf un in iiin cl m u iic a l, un certain fen

tim en t fourd du génie ,* a levé cette difficulté fans la v o ir , 
&  en a m êm e tiré avan tage, e it  bien rem arquable, L ’H ar

m onie ) qui d evro it étouffer la M é lo d ie ,  l ’a n im e , la ren

fo rce  ,  la déterm ine : les diveriès P a rtie s , fans fe co n fo n d re ,  

concourent au m êm e effet ; ôc quoique chacune d’elles paroilfe 

avoir ion  C h a n t p ro p re , de toutes c e s .P a r tie s  réunies on 

n’ entend forrir qu’ un fcul &  m êm e C h a n t, C ’e il- là  ce que 

Rappelle Unité de Mélodie, ,

V o ic i  co m m e n t l ’H arm on ie co n co u rt elle-m êm e à cette 

Unité ,  loin d ’y  nuire. C e  fo n t nos M od es qui caraétérifenî
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nos C h a n ts , &  nos M od es fon t fondés fur notre H arm o

nie. T o u te s  les fo is donc que l’ H arm onie renforce ou dé

term ine le fentim ent du M od e &  de la M od u lation , elle 

ajoute à l’expreiTion du C h a n t ,  pourvu qu’ elle ne le cou

vre pas.

L ’ A r t  du C o m p oiiteu r e i l  d on c , relativem ent à VUnité 
de Mélodie , i®. Q uand le M ode n ’e it  pas aiTez déterm iné 

par le  C h a n t ,  de le déterm iner m ieux par l’H arm onie, i “ . 

D e  ch o ifîr  &c tourner fes A cco rd s de m aniéré que le Son 

le plusHail^nÇc fo it toujours celui qui ch a n te , &  que celui 

qui le fait le m ieux fortir foit à la Baffe. 3®, D ’ajouter à l’é

nergie de chaque paffage par des A c c o rd s  d u r s 'i i  i ’expref- 

ilo n  e it  dure , &  doux ii  l’expreflion e it  douce. 4°. D ’avtoir 

égard  dans la tournure de l ’A ccom p agn em en t au Forte~ 
piano de la M élodie. 5”. E nfin  , de faire en forte que le 

C h an t des autres P a rtie s , lo in  de contrarier celui de la P ar

tie principale , le foutienne ,  le fé c o n d é , ôc lui donne un 

plus v i f  accent.

M . R am eau , pour prouver que l ’énergie de la Mufique 

vient toutes de l ’H arm o n ie , donne l ’exem ple d ’ un m êm e In

tervalle qu’il appelle un m êm e C h a n t , lequel prend des 

caractères tou t différens , felon les diverfes 'maniérés de l’ac

com pagner. M . R am eau  n’a pas vu qu’il prouvojt tout le 

contraire de ce qu’ il vouloir prouver ; car dans tous les 

exem ples qu’ il donne , l’ A ccom p agn em en t de la Baffe ne 

fert qu’à déterm iijer.le  C h ant. U n  iîm ple Intervalle n’eft point 

un C h a n t , il ne devient C h an t que quand il a fa place af- ' 

fign ée .d an s le M o d e ; de la B a ffe , en déterm inant le M ode
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4  &  le Heu du M od e qu’ occupe cet In terva lle , déterm ine alors 

cet Intervalle à être tel ou tel C h an t : de forte que fi , par 

ce  qui précédé l’Intervalle dans la m êm e P a rtie , o n  déter

m ine bien le lieu qu’il a dans fa  M o d u latio n , je foutiens 

qu’il aura fon effet fans aucune Baffe : ainii l ’H arm onie 

n’a g i t , dans cette o cca iîo n  , qu’en déterm inant la M élodie 

à être telle ou te lle , &c c ’ e it  purem ent co m m e M élodie que 

l ’Intervalle a différentes exprellions félon le lieu du M ode 

o ù  il e it em p lo yé.

U Unité de Mélodie exige bien qu’o n  n’ e n ^ d e . .  jam ais 

deux M élodies à la f o i s , m ais non pas que la M élodie ne 

paffe jam ais d ’une Partie à l ’autre ; au contraire ,  il y  a 

fouvent de * l ’é légance 6c du g o û t à m énager à propos ce 

p a ffa g e , m êm e du C h a n t à l ’A c c o m p a g n e m e n t, pourvu 

que la parole foie toujours entendue. I l  y  a m êm e des 

H arm onies favantes &  bien m én agées, où la M é lo d ie , fans 

être dans aucune P artie  , réfulte feulem ent de l’effet du 

tour. O n  en trouveçsf (  PL M . Fig. 7. ) un e x em p le , q u i,  

bien que g rb iH e r, fuffît pour faire entendre ce que je 

veux dire.

I l  faudroit un T ra ité  pour m o n trer en détail l’applica

tion de ce principe aux Duo y Trio, Quatuor y aux C h oeurs, 

aux P ièces de fym phonie. L e s  hom m es de génie en dé

couvriront fuffiiam m ent l ’étendue 6c l ’ u fa g e , 6c leurs ou

vrages en initruiront les autres. Je con clud s d o n c , 6c je 

dis , que du principe que je viens d ’é ta b lir , il s’enfuit : 

p rem ièrem en t, que toute M uiîque qui ne* chante point e it 

ennuyeufe , quelqu’H arm onie qu’elle p u iffe . avoir : fecdh de-
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fn e n t, que toute M ufique où  l’on diilingue pluiîeurs C h an ts ^ 

iim ulcanés e it  m auvaife ,  &  qu’ il en réfulte le m êm e effet 

que de deux ou pluiieurs difcours prononcés à la fo is fur 

le m êm e T o n . P a r  ce ju g e m e n t, qui n’adm et nulle excep

tion , l’ on v o it ce  qu’ on d oit penfer de ces m erveilleufes 

M ufiques où  un A ir  fert d ’A cco m p agn em en t à un autre A ir;

C ’e il  dans ce principe de ŸUnité de M é lo d ie , que les 

Italiens o n t fenti &  fuivi fans le c o n n o ît je , mais que les 

F ran çois  n’ont ni connu ni fu iv i; c ’ e i t ,  d is-je , dans ce 

grand ‘prirNiipe que co n iiite  la différence effentielle des deux 

M ufiques : &  c ’ e i t ,  je c r o is ,  ce qu’ en dira tout juge im 

partial qui voudra donner à l ’une ôc à l’autre la 'm ê m e  at

tention ; fi toutefois la chofe eft poillble.

L orfq u e  j ’ eus découvert ce p rin cip e, je vou lu s, avant de 

le propofer , en effayer l ’application par m o i-m êm e ; ce t 

eiTai produifit le Devin du Village ; après le fu c c è s , j ’en 

parlai dans m a Lettre fur la Mufique Françoife. C ’e fi  aux 

M aîtres de l’A r t  à juger fi le p r in c i^  e il  b o n , 6c fi  j ’ai
ê

bien  fuivi les regies qui en découlent. ’ ■

U N I V O Q U E  ,* adj. L e s  Confonnances Univoques font 

l ’O T a v e  &  fes R é p liq u e s, parce que toutes portent le m êm e 

nom . P to lo m é e  fut le prem ier qui les appella ainfi.

V O C A L , adj. Q ui appartient au C h a n t des V o ix . T o u r  

d e C h an t Vocal ; M ufique Vocale.
V O C A L E .  O n  prend quelquefois fubftantivem ent cet adjec

t i f  pour exprim er la partie de la M ufique qui s’exécute par 

des ̂ V o ix . Les Symphonies fun tel Opéra font ajfe\ bierif 
faites ; mais la V o ca le  ejl mauvaife.

VOIX,
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V O I X   ̂ f. f . hâ  fom m e de tous les Son s qu’ un hom m e 

p e u t, en p arlan t, en ch an tan t, en c r ia n t, tirer de fon o r

g a n e , form e ce qu’o n  appelle là Voix  ̂ &  les qualités de 

cette Voix dépendent auili de celles des Sons qui la fo r

m ent. A in f î ,  l’on d oit d ’abord appliquer à la Voix tout ce 

que j ’ai d it du S o n  en général. ( V o y e z  Son. )
L e s  P h yiic ien s diiHnguent dans l’hom m e différentes fortes 

de Voix\ o u ,  l ’o n  v e u t, ils confîderent la m êm e Voix 
fous différentes faces.

I. C o m m e  un ilm ple S o n ,  tel que le c r i  des enfans.

Z. C o m m e  un S o n  articulé ,  tel qu’il e it dans la parole.

3. D a n s le C h a n t , qui ajoute à la parole la M odulation 

&  la v a r i é t é  des T o n s .

4. D a n s la déclam ation , qui paroît dépendre d ’ une nou

velle m odification dans le Son  &  dans la fubitance m êm e 

d e la Voix\ M odification différente de celle du C h an t de 

-de celle de la parole , puifqu’elle peut s’ unir à l’ une &  à 

' l ’autre , ou  en ê tr^ ^ tra n c h é e .

O n  p e u t 'v o ir , ■ 'dans» l ’E n cyclop éd ie  , à l ’article Décla
mation des Anciens,̂  d ’où ces diviiions font tiré e s , l ’expli

ca tio n  que donne M . D u c lo s  de ces différentes fortes de 

Voix. Je me contenterai de tranferire ici ce qu’ il dit de 

. la Voix chantante ou m u ilc a le , la feule qui fe rapporte à 

m on  Jujet.

« L e s  anciens M uiîciens on t é ta b li ,  apres Ariffoxèr.e : 

«  i" . Q ue la pVix de C h an t paffe d ’ un degré d ’élévation 

« ou d’abailTement à un autre d egré* ê’eit-à-d ire  , d ’un 

r> T o n  à l ’a u tre , par fa u t, fans parcourir Fîntervalle qui 

Dici. de Mujiqus. D d d d d
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» les íepare : an  lieu que celle du difcours s’élève 5c s ’a -  

» baiiTe par un m ouvem ent continu. z°. Que la /̂ oix de 

j> C h an t fe foutient fur le m êm e T o n  , confldéré com m e 

i> un point indiviiible ; ce  qui n’arrive pas dans la ilm ple 

« prononciation.

J} C e tte  m arche par fauts 5 c avec des re p o s, e it  en effet 

îj .celle de la J^oix de C h ant : mais n’y  a-t-il riea./de plus 

» dans le C h an t ? I l  y  a eu une D é d a m a fio n  tragique qui

adm ettoit le paiTage par faut d ’un T o n  à l’autre, 5 c le 

J5 repos fur un T o n . O n  rem arque la m êm e chofe dans 

« certains Orateurs. C epen d an t cette D éclam atio n  e it encore 

« diiTérente de la f'̂ oix de C h an t.

3j M . D o d a rt , qui jo ign o it à l’efprit de difcuiïion 5 c de 

« recherche la plus grande connoilTance de la P h y iiq u e , 

i) de l ’A natom ie , 5 c du jeu des parties du corps hum ain ,

JJ avoit particuliérement porté fon  attention fur les o rg a - 

jj nés de l a I l  o b fcrv e , i ” . que tel h o m m e, dont la 

>j /-̂ oix d e p a ró le  eft d éplaifan te, a 1^ '^hant très-agréable, ‘ 

JJ 5 c au contraire : z°. que ii  nolis n’avons pas entendu 

JJ chanter quelqu’u n , quelque connoiiTahce que nous ayons 

JJ de fa Voix de p a ro le , nous ne le reconnoîtrons pas à fa 

JJ P'oix de Chant.

”  M . D o d a r t ,  en continuant fes recherches , découvrit 

JJ que , dans la Voix de C h a n t , il y  a de plus que dans 

JJ celle de la parole, un m ouvem ent de tout le larynx ; c ’ eil- 

jj à -  dire ,  de la partie de la trachée -  artere qui form e 

JJ com m e un nouveau canal qui fe termine à la g lo tte , .  

JJ qui en enveloppe 5 c foutient les mi^Ttles. L a  différence.
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entre les deux Voix vient donc de celle qu’ il y  a entre

le larynx affis &  en repos fur fes a tta ch es, dans la pa

role ,  &  ce m êm e larynx fufpendu fur fes attaches , en 

aéHon ôc m û  par un ^ la n c e m e n t de haut en bas &c de 

bas en haut. C e  balancem ent peut fe com parer au m ou 

vem ent des oifeaux qui p la n e n t, ou des poiiTons qui fe 

foutîwinent à la  m êm e place contre le fil de l’eau. Q u o i

que les ailes des uns &c les nageoires des autres pa-

roiiTent im m obiles à l’ œ il, elles fon t de continuelles v i

brations ; m ais i i  courtes &  i i  prom ptes qu’ elles font im 

perceptibles.

ij L e  balancem ent du laryn x p ro d u it, dans la  Voix de

C h a n t , une efpece d ’ondulation qui n’e it  pas dans la iîm ple

parole. L ’ ondulation foutenue Ôc m odérée dans les belles

Voix fe fait trop fentir dans les Voix chevrotantes ou

foibles. C e tte  ondulation ne doit pas fe confondre avec

les C adences ôc les R o u lem en s qui fe fon t par des m ou-

yeniM S t r è ^ p r ^ ^ t s  ôc très -  délicats de l ’ouverture de la

g lo t t e - ^ K  qui font cbm pofés de l’Intervalle d ’un T o n  ou

d ’un d e m i-T o n . •

>j L a  Voix , fo it du C h a n t , fo it de la p a ro le , vient toute

entière de la g lo tte  pour le S o n  ôc pour le T o n  ; mais

l’ ondulation vient entièrem ent du balancem ent de tout le

larynx ; elle ne fa it  point partie de la Voix , m ais elle en

affeéle la totalité.

y> I l réfulte de ce qui vient d ’ être e x p o fé , que la Voix de
• •

•» C h an t co n iîite  dans la m arche par fauts d ’un T o n  à un♦
M a u tre , dans le fé p u r  fur les T o n s  , Ôc dans cette ondulation

D d d d d  Z
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»ï du larynx qui affeclc’la tocalité &  la fubilance m êm e du S o n iji

Q uoique cette explication foit très-nette &c très-philofo- 

p h iq u e , elle laiiTè, à m on a v is , quelque chofe à d e ilre r , 

6c ce caraclere d’ondulation , dojjné par le balancem ent du 

la r y n x , à la Voix de C h a n t, ne miC paroît pas lui être plus 

eircntiel que la marche par fa u ts , 6c le féjour fur les T o n s ,  

q u i , de l’ aveu de M . D u c lo s , ne font pas pour ce«e Voix 
des caraâeres fpcciiiques.

C a r  ,  p rem ièrem ent, on p e u t , à volonté , donner ou ôter 

à h  Voix cette ondulation quand on chante , &  l’on n’en 

chante pas m oins quand on file un Son  tout uni fans aucune 

cfpece d ’ondulation. S e c o n d e m e n t le s  Sons des Inilrum ens. 

ne diiTerent en aucune forte de ceux de la Voix chantante , 

quant à leur nature de Sons rnuiicaux , 6c n’ ont rien par 

eux-m êm es de cette ondulation. T ro iiié m e m e n r, cette ondu

lation fe form e dans le T o n  6c non  danS L  T im b re  ; la 

preuve en e il  que , fur le V io lo n  6c fur d ’aunxs In flru m en s, 

on  im ite cette o n d u lation , non par a u b a la n c e ii^ r  fem- 

blable au m ouvem ent ftippofé du laryn . , n u is  balan

cem ent du d o ig t fur la C o r d e , la q u e lle , ainfi raccourcie &  

ralongée alternativem ent 6c prefque im perceptiblem ent, rend 

deux Sons alternatifs à mefure que le d o igt fe recule ou 

s’ avance. A in ii , l’ondulation , quoi qu’ en dife M . D o d a r t , 

ne confiilç pas dans un Balancem ent très-léger du même S o n , 

m ais dans l’ alternation plus ou m oins fréquente de deux Sons 

très-voifins , 6c ejuand les Sons font trop éloignés , 6c que 

les iècouiTes alternatives font trop ru d es, alors L’ondulation 

devient dxevroctem enu
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Je* penrerois que le vrai carad ere  d iftin c lif de la Voix de 

C h an t eit de form er des Sons appréciables dont on peut pren

dre ou fentir l’ UniiTon , &  d e 'p a ffe r  de l’ un à l ’autre par 

des Intervalles harm oniques &  commicnfurables , au lieu q u e, 

dans la Voix p a rla n te , ou les Sons ne font pas aiTcz fo u tc- 

nu^, &  , polir ainiî dire , allez uns pour pouvoir être appré

ciés , o V  les Intervalles qui les féparent ne font point allez 

harm oniques, ni leurs rapports alTez iîm'ples.

L e s  obfervations qu’a fait M . D o d a rt fur les différences 

de la Voix de p aro le , &  de la Voix de C h an t dans le m êm e 

h o m m e , loin de contrarier cette explication , la confirm ent ; 

c a r , com m e il y  a des L an gu es plus ou m oins harm onieufes, 

d ont les A ccen s font plus ou m oins M u iica u x , on remarque 

a u iï i , dans ces L a n g u e s , que les Voix de parole &  de C h an t 

fe rapprochent ou s’éloignent dans la m em e proportion. A in ii ,  

com m e la L angue Italienne e ll plus M uilcale que la F ra n -  

çoife , la parole s’y  éloigne m oin s du C h an t \ &  il e it plus 

aifé d ’y^ ,m c o n ^ itr ÿ ^  au C h a n t, l ’hom m e qu’on, a entendu 

parler. D flïïsu n e X a n g u e 'q u i feroit toute harjoionieufe , com m e 

étoit au com m encem ent la L an gu e G recque , la difference 

de la Voix de parole à la Voix de C h ant feroit nulle ;*on 

n’auroit que la m êm e Voix pour parler &  pour chanter : 

peut-être e it-ce  encore aujourd’hui le cas des C hinois.

E n  voilà trop , peut-être ,  fur les clnlérens genres de Voix;-. 
je reviens à la Voix, de C l ia n t , &  je m ’y  bornerai dans le 

relie  de cet article. • •
^  Chaque Individu a fa Vqj.x particulière qui fe dillingue de- 

^ u t e  autre Voix par quelque différence propre , com m e un:

   
  



. V  O  J

vifage iè d iilingue d’ un autre ; mais il y  a auiîî de ceS dif

férences- qui font com m unes à pluiieurs , &  -q u i, form ant 

autant d ’efpeces de J^oix,  ‘dem andent pour chacune une dé

nom ination particulière.

L e  caraélere le plus général qui difiingue les Voix,  n’eft 

pas ‘celui qui fe tire de leur T im b re  ou de leur V o lu fie  ; 

m ais du D e g ré  qu’ occupe ce V o lu m e  dans le Syftêth e géné

ral des Sons.

O n  diitingue donc généralem ent les Voix en deux ClaiTes ; 

fa v o ir , les Voix aiguës &  les Voix graves. L a  différence 

com m une des unes aux au tres, e it à-peu-près d ’une O étav e; 

ce  qui ■ fait que les Voix aiguës chantent réellem ent à l ’Oélavq^ 

des Voix graves ,  quand elles fem blent chanter à l’UniiTon.

L e s  Voix graves font les plus ordinaires aux hom m es faits ; 

les Voix aiguës font celles des fem m es : les Eunuques &  

les enfans ont aufîi à-peu-près le m êm e D  ipaPan de Voix 
que les fem m es ; tous les hom m es f s  peuvent m êm e appro

cher en chantant le F aucet. M ais de a ig u ës,

il faut convenir  ̂ m algré la prévention des ita iïu îS  pour le;. 

C a f t r a t i , qu’ il n ’y  en a point d ’efpere com parable à celle 

des fem m es , ni pour l’étendue ni pour la beauté du T im b re . 

L a  Voix des enfans a peu de co n iiitan cç  &  n’a point de 

bas ; celle des E un uques, au contraire , n’a d’éclat que dans 

le haut; &  pour le F au cet , c ’e it le plus défagréable. de tous 

les T im b re s  de la Voix humaine ; il fu ffit, pour en co n 

venir , d ’écoi;tei; à P aris les Chœ urs du C o n ce rt Spirituel ,• 

Sx d’en com parer les DeiTus av»c ceux de l ’Opéra.

T o u s  çes diiFérens D ia p a fo n s , réuiiis &  m is en ord^--

   
  



V  O  I 767.

form entune é te n d u e g c n é ra lid ’à-peu-près trois O d a v e s , qu’ on 

a divifées en quatre P a r t ie s , dont t r o is , appellées Haute- 
' Contre , Taille &  Baße , appartiennent aux Voix g r a v e s , &  

la quatrième feulem ent qu’on appelle Deßiis , e it  aiîign ée 

aux Voix aiguës. Sur quoi vo ici quelques rem arques qui fe 

préfentent. g,

I. Selon  la portée des Voix ordinaires ,  qu’on peut fixer 

à-peu-près à une D ix ièm e m a jeu re , en njettant deux D e g ré s  

d ’intervalle entre chaque efpece de Voix ôc celle qui la fu it ,  

ce  qui e i l  toute la différence qu’on peut leur d o n n e r , le S y f-  

têm e général des Voix hum aines dans les deux fexes , qu’on 

fa it paffer trois O c ta v e s , ne devroit •enfermer que deux O c 

taves &  deux T o n s . C ’éto it en effet à cette étendue que fe 

bornèrent les quatre P arties de la M ufique ,  lon g-tem s après 

l ’invention du C o n tr e - P o in t , com m e on le voit dans les C o m -  

pofitions du quatorzièm e f ie c le , où la m êm e C l ^ ,  fur quatre 

pofirions fucceilives de L ig n e  en L ig n e  , fert pour la Baffe 

qu’ ils appelloient T<^r , pour la T a ille  qi ’̂ils  appelloient 

Contrateil^; ßöfSiHa Hai*te -  C ontre qu’ils yippelloient A/ot- 
têtus ,  êc pour le D effus qu’ils appelloient Triplum. Cette 
diilributioh devroit rendre , à la vérité , la C o m p o iîtio n  plus 

difficile ; m ais en m êm e tem s l ’H arm onie plus ferrée &  plus 

agréable.

I L  P o u r pouffer le S y ité m e  vocal à l ’étendue de trois 

O ctaves avec la gradation dont - je viens de p a rle r , il fau - 

droit fix Parties au lieu de quatre ; &  rien ne feroit plus 

^naturel que cette divifion , non par rapport à l ’H arm onie , 

,̂ i  ne com porte pas tant de Sons diftérens ; m ais par rap-
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port aux Voix qui font aduellSm ent aiTez m al diilrlbuées; 

En effet, pourquoi trois Parties dans les Voix d ’h o m m es,

&: uire feulem ent dans les Voix de fe m m e s, fi la totalité 

de ce lies-ci renferm e une aiiiTi grande étendue que la tota

lité des autres ? Q u ’en  mefure l ’Intervalle des Sons les plus 

aigus des Voix fém inines les p|^s aiguës aux Sons les plus 

graves des Voix fém inines les plus graves; qu’on falTe la 

m êm e chofe pour les Voix d ’hom m es ; ôc non -  ieulemenc 

on n’ 7  trouvera pas une différence fuihfante pour établir 

trois P arties d ’un cô té  &c une feule de l’autre ; rnais cette  

différence m êm e , s ’ il y  en a , fe réduira à très-peu de chofe. 

P o u r juger fainem ent de cela , il ne faut pas fe borner à 

l’exam en des chofes telles qu’elles font ; m ais voir encore 

ce qu’elles pourroient être , éc cordîdércr que l’ufage co n 

tribue beaucoup à form er les Voix /u r le caraélere qu’ o n  

veut leur d(Émer. En F r a n c e , où l’on veut des Baffes , des 

H aute -  C o n tr e s , de où l’on ne fait aucun cas des ' ’ a s -D c f-  

f u s ,  les Voix, ̂ ’’hommes prennent ■ K ^ ruus cara^l tcs , &  

les Voix de fen'lmes n’ en gardent ,11 en Ita -
. f

lie , où l’orv fa it'au tan t de cas d’ un b eau .B as -  D eifas que 

de la Voix la plus a ig u ë , il fe trouve parm i les fem m es de 

très -  belles Voix graves qu’ ils appellent Çontr'alti, &: de 

très-belles Voix aiguës qu’ils appellent Soprani ;  au c o n 

traire , en Voix d ’hom m es récitan tes, ils n’oht que des 

Tdtwri : de forte que s’il n’y  a qu’ un caraclere de Voix de 

fem m es dans nos O péra , dans les leurs il n’y  a qu’un carac« 

tere de Voix d’ ho^m ies. ^

A  l’égard des Choeurs , ii généralem ent les Parties en

f o i P
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.Ibnt diilribuées en Italie co m m e en F r a n c e , c ’e fl un ufage 

u niyerfel, m ais arb itra ire , qui n’a point de fondem ent naturel. 

D ’ailleurs n’a d m ire-t-on  pas en pluileurs lie u x , &  ilngulié- 

rem ent à V e n ife , de très-belles M uiiques à grand C hœ ur , 

exécutées uniquem ent par de jeunes filles ?

I I I .  L e  trop grand éloignem ent des Voix entr’ elles , qui 

leur fait à toutes excéder leur portée , ob lige fouvent d’ en 

fubdivifer pluileurs. C ’e it  ainii qu’on divife les Bafies en 

B affe-C on tres &  B a ffe -T a ille s , les T a illes  e a  H au te-T ailles 

&  C oncord ans , les D effus en prem iers &  féconds : m ais 

dans tout cela on n’ apperçoit r ie i f  de fixe , rien de réglé 

fur quelque principe. L ’efprit général des C om p ofiteurs F ran

ço is  eft toujours de forcer les Voix pour les faire crier plutôt 

que chanter .; c ’e it pour cela qu’ on pàroît aujourd’hui fe 

borner aux Baffes &  ' Haute -  C o n tres qui font dans les deux 

extrêm es. A  l’égard de la T a ille  , P artie  fi naturelle à l’hom m e 

qu’on  l’appelle Voix humaine par e x ce lle n ce ,  elle e it  déjà 

bannie de nos O p é ^  où  l’ on  ne veut r ie n j^  -nacurel ; «Sc 

par' la rn^s^i^TSiifiÿn elle .ne tardera pas à lœtre de toute la 

M ufique F rançoife.

O n  diilingu'e encore les Voix par beaucoup d ’autres d if

férences que celles du grave à l ’aigu. I l  y  a des Voix fortes 

d ont les Sons font forts &  bruyans ; des Voix douces d ont 

les Sons font doux &  flûtés ; de grandes Voix qui ont 

beaucoup d ’étendue ; de belles Voix dont les Sons font pleins, 

juftes &  harm onieux ; il y  a auili les contraires de tout cela. 

^ 1 1  y  a des Voix dures &  pefantes ; il y  a* dés Voix flexibles 

&  légejes ; il y  en a dont les beaux Sons font inégalem ent 

Dicl. de Mujique. E  e e e e
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d iitr ib u és, aux unes dans le h a u t, à d ’autres dans le Medium ,  

à d’autres dans le bas ; il y  a auill des J^oix égales qui 

fon t ientir le m êm e T im b re  dans toute leur étendue. C ’e it 

au C o m p ofiteu r à tirer parti de chaque l^oix , par ce que 

fon  caraélere a de plus avantageux. E n  Italie  ̂ où chaque 

fo is  qu’ on rem et aù T h éâtre  un O péra , c ’e il toujours de 

nouvelle M uiîque , les C om p oiiteu rs ont toujours grand foin 

d ’approprier tous les rolles aux Voix qui les doivent* chanter. 

M ais en  F r a n c e , où la m êm e M ufique dure des fie c le s , il 

faüt que chaque rôle ferve toujours à toutes les Voix de 

m êm e e fp e ce , &  c ’ eil: p?ut-être une des raifons pourquoi le 

C h a n t François , loin d ’acquérir aucune perfection , devient 

de jour en jour plus traînant &  plus lourd.

L a  Voix la plus éten d u e, la plus fle x ib le , la plus douce , 

la plus harm onieufe qui peut-être ait jam ais exiflé ,  paroît 

avoir été celle du C h evalier Balthafar F e r r i , Péroufin  , dans 

le fiecle dernier. Chanteur unique &  prodigieux ,■  que s’ar- 

rachoient t o » s ^ - t o u r  les Souverain<^v^ l ’Europe , qui fut 

com blé de b ie i^  &  d ’honneurs dusant fS s iie V ^ ^ i^ o n t rou

tes les M ufes a lt a l ie  célébrèrent ù l’envi les talens &  la 

gloire après fa m ort. T o u s  les écrits faits à la louange de 

ce M ufîcien  célébré refpirent le raviiTem ent, l’enthoufiafm e, 

&; l’ accord de tous fes contem porains m ontre qu’un talent 

i l  parfait &c ii rare éto it m êm e au-deiTus de l ’envie. R i e n , 

d ife n t- ils , ne peut exprim er l’éclat de fa Voix ni les grâces 

de fon C h an t ; il a v o it , au plus haut degré , tous les carac

tères de perfeêH ôn'dans tous les genres ; il éto it gai , iier,^ 

g ra v e , tendre à fa v o lo n té , de les cœurs fe fondoieut à fon
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pathétique. P arm i l’ infinité de tours de_ force qu’ il fa ifoit de 

fa V̂ oix , je n’en citerai qu’un feul. I l  m ontoit &  redefcen- 

d oit tout d ’une haleine deux O élaves pleines par un T r il l  

continuel m arqué fur tous les D e g ré s  chrom atiques avec 

tant de juikiTe , quoique fans A cco m p a g n e m en t, que ii  l ’on  

venoit à frapper brufquenient cet A ccom p agn em en t fous la 

N o te  où il fe t r o u v o it , foit B é m o l , foit D iè fe  , on fen - 

toit à Ihnitant l’A c c o rd  d ’une juiteiTe à furprendre tous les 

Auditeurs.

O n  appelle encore Voix les parties vocales &  récitantes 

pour lefquelles une P iece  de M uiique e it  com pofée ; ainiî 

l ’on dit un M ottet à Voix fe u le , au lieu de dire un M ottet 

en récit ; une C antate à deux Voix ,  au lieu de dire une 

C antate en D u o  ou à deux P arties ,  ¿kc. ( V o y e z  D u o  , 

T rio , & c . )
V O L T E  , f. f  Sorte d ’A ir  à trois T e m s  propre à une 

D anfe de m em e n o m , laquelle e it  com pofée de beaucoup de 

tou iÿ  &  reto u rs, d ’« ù  lui e it  venu le nom  de Volte. Ccrce 

D anfe img., eîpece de G aillarde ,  &  a ^ i ^ u s  en ufagé 

depuis" long - tem s. f

V O L h M E . L e  Volume d ’une V o ix  e it  l’étendue ou l’In

tervalle qui e it entre le S o n  le plus aigu &  le Son  le plus, 

grave qu’elle peut rendre. L e  Volume des V o ix  les plus ordi

naires e il d ’environ huit à n eu f T o n s ;  les plus,grandes V o ix  

ne paiTent gueres les deux O ctaves en Sons bien juiies &  

bien pleins.

U P I N G E . Sorte de C h an fo n  confaoré» à D ian e parm i les 

G recs. ( V o y e z  C h a n s o n . )
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U T .  L a  prem iere des fix  fyllabes de la G am m e de l’A ré- 

tin , laquelle‘-répond à la lettre C .

P a r  la m éthode des T ra n fp o iitio n s, o n  appelle toujours Ut 
la  T o n iq u e  des M odes majeurs &  la M édiante des M odes 

m ineurs. ( V o y e z  G a m m e , T r a n s p o s it io n , )

L e s  italien s trouvant cette fyllabe Ut trop fourde , lui 

fu b ftitu e n t, en fo lfia n t, la fyllabe D o .

K=

Z

Z .<A. Syllabe par liaquelle on  diitingue , dans le P la in -' 

C h a n t ,  le Si- B ém o l du Si naturel auquel o n  iaiffe le nom  

de Si.

F I N.
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lU r  i îtinto.c en inonla/li
'|oJio

Fnr Çuintar en 'jiveendant Rreuoe

y

   
  



,, Dutlrilmlioir I ’OrchM lrc Jc l ’Opcra (ie Diwuie,
_________7 /><!/• li' S!" .

ïlElCiJElEJEJLÜ 10
E] a un [Li |g

•V; ihjiniic (/c‘ t/ctni , I'/unr/u-G.
t f u  ’i-lU ’ .r<* i 7 i t u i h u (  i m i ' t < y i n e n x i ’n l  y 

( t r e e  ( i n  m d n i t J ' c r t l  t i e

_ . r* • r ■ ■ f ■  ' > <
I lU  queaiit lix-xis l l c  -lb iia i'c  ii-bris, i\Ii-raa^ oi’- t o - - m

J^'a-miili tu '  o - rim i^ So l - -\'e jxol-lu-li L a -b i- i- re  - - a  - h im  ^

Renvois des Clulires
1 - L iaiH'ctn till  ̂Wr/à't’ t i e  (  'luuh-Hc .
2 . (  i(n> ei'tn ii\ u 'co in fH x ,jiu ’im m (

Ô- P 'lo lo iuv/ isr.
‘-j- • C onO 'e -  i a s x i '  .
O. /Vi'wi/w.r P io lo iu f  
b. J<v<vj</.f l e  J e . t

bytinio \\t\f U‘ T i e ' ih e
7- TInuhout, ( i e  m êm e
8- 7 'iu fe j‘y i i e  m êm e  

■ ' 7  ̂l i e  m êm e  .
I itu ?(ton ,r .

<'■ ( o M  t ie  ( VuMie . ,
f ’/ie in / u t n e  iVnrt^i/e t u H i'^ n u tr  Ie.

T ym h iti le^ f e (  T rem j\ 'lle .r

^  ÎTenêrolum ties J îe-.ciyimneee' ■

Fuj. S B

Fu/. 7

iSauC'lc Jo - fm - lies .

Table dej' (.ro/hf IliU'inoniqiuw'. 
S c iiJ - il 'lc d ' <V a p p r e c ia l) L \ r  (.ritr Ic  J'^^oLyncelle . 

L 'iinu r^ fon
La Jh .v  -nemne'/ne.eu la  J e a h le  

O efaoe a e  la  {¿umle ■
Z^i D ikV -a ev lie/ n e,on  la d oub le  

Oetaee a e  u tm em e Tieree_ n u y etu v  . 
IhI d ou b le O chme .
La J^oua.'ie'me,ott I ’OeUnH.' J e  la  

nitbiie i lu u iie •
L a trip le  O ctave
L a P ia\7aepb em e ,m a ietir e o n  la 

d ou b le O ctave d e  lit T ierce ■ 
L 'O elave - ......................... .....................

L a  c o r J e  a  v id e .  
L a  T i e i v e  n u n e n r e . .  
L a  T ie r c e  m a j e u r e  . .
L a  Q u a r t e ................
L a O u m le  
L a  iti.i/c* m in eu r e .  
L a  0  la ' le  m a j e u r e  
L 'O c t a v e ...................

lydnixe

F l  ( J .  8 .  E   
  



Fù/. I  
n
NoTI'Î UK IMkCIEKXK MrsiQUK ChiJiCQl-K".

Genre D u r lo n u ju e , J lo i ic  I.i/dlen .

.vJddnt. • Noies. PlcepUciilion .
J.a. . . Proslambanomenc'............. 7 H l.cla imparfait,et 7'au couche.
dî. . . . Ilypalc Itqpalon................ 1 V Gamma a rebours, et Gatnina droit •
ri.... rarlivpate' lypalon........... R  I . Pela imparfait, et Gamma renverse.
tic... llx/paton Dialonos............ 0  F Phi, et Dipamma .
.ni... Jtvpalo nxeson.................... c  c d'iqnia, et 0\qnia .
l ’a... Par/n/q’ate nnxron............ P  ü Plia, et iGq/na couche'.
dot... . Vcson Dialonos.................. M  ‘ I -Iti, et Pi Protoriifc.
La.... U/tw'...................................... Iota,et Lambda couche'.

7'ritc i.Ounnomcnon............. C-> V Thêta, et J.a/nbda renverse'.
dl\.. Paramóse'............................. /. a ’/icia, et couche'.

*  t t.... lOpruicmenon DuUonos.. r is» Gamma, et Nu.
+ Ke.... Nete dynnemenon............ XJ Z Omepa tvnve/se et V.efn .
*  ri.... 7’rite Dtczcuqnicnon.......... K  i l l'ila ,ct Pi renverse et Prolonpe'.
+ lie... Diezciqjmenon Dialonos. . comme la Nete <.̂ nnemenon , qui est la meme corde .

-Vf... Note' Piczeupmcnon......... ■$' 1) Plu couche', cl F. ta courant prolonge.
Fa... Trité In/pcrboleon. a .  I Vpsilon /'cnvcrsc, cl silpha tronque a d/vilc .
dol... Ilx/perboleon. Diatonos.. . • M  *i .Vu, et Pi prolonqe' surmonte' d'un accent.
La... Nelc' lyperbolcon............... I Iota, et Lambda couche, surmonte' d'un accent .

0 Kt*mAr<]iu'ii t
Quoique la cordc diàlonoo- du Tclmcordc ênnemenon cl ta li-Uc du Tetracor\lc DuKCHprncnon <rvcnt des noies di//crenles, ethv ne sonl que la même corde ; ou deux cordes a l'unison . /I en eo'l de même des deux corder Xcle' -.(̂nnemenon cl Jiiczctiqnicnon Dialonos; aussi ces dcux-ci portent •elles les mêmes noies. Il ̂ /aul itemarquer aussi que la .dose' cl la Xcle' hyperbolcon • portent ta même noie pour le vocal, quoiqu'elles soient à l'octave l'une de l'autre¡apparcment qu'on avoil dans la pratique que/t/ue autre rnc>ven de le.e disli/ipttcr.¡.es curieux qui voudront connotlrc k\r notes de tous les qen/w et de lotis ter modes, pourront eonsutlcr dans -Vcif’otnius les l'allés d'.tlypius et de li accliius.

IdiincAe f Í
'ritl (lu KÇV'<'lc/ne d es Grecs p o u r  leD uujrixmm e ^qeuerirl du  K{'i/sle/ne des (>ri 

| |  || Genre ilitU oniejnc .

7̂íV/víC()/'</<’ Irpperl'oleon 

--J dynaphe ou co/uonetio

Xctc la,,

dpi
/•‘a

iixipcrlolcon- 
Uypcrlolcon dialon

'rite lippcrloleon - 
T*’/<’ diczettqmcno.

~ îiezeupmenon
ç;, spnnemonon--------j

Ĉ -
ç

’< la

o'ol
/il

lynnenicnon dialonos  ̂'/•(lê Q/micnicnon------ /

■ 'felracordc diezcupnienon .

,l IHC jymwmcno,.------- .m .i¿cUrM<,n

llcson diatonos___________

ârl̂ pate meson _

■ lii IQ/palf meson___

l i e  f fy p a t o n  d ia to n o s . .

'j\tr/\ypatc Itppalon.. Ilppatc hppalon____

’Tc'ù'aeorde meson 

O'ynaphe ou coqjonclicn

'l'clracorde hypaton .

   
  



   
  



   
  



   
  



   
  



y J ir  C/iinoui' .

C/ia/iKPon c/cd' S a iiv aq cd ' d a  C anada .

Ca ni-Je ̂ louve! ca-m-Aejouî e.ffe he he he he Aeu. . . . ra heu-ra onci
Da/iiPe C anad ienne .

A ir  Caid'd'€ a p p e lle  le  R an d ' lies' Facheo'

Cernemuife ,

rcy/v    
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